REVUE 


DE 

JL    J 


FUniversite  d'Ottawa 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2011  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/v3revuedeluniver1933univ 


REVUE 

DE 

^Université  d'Ottawa 


1933 

TROISIÈME  ANNÉE 


L'UNIVERSITE  D'OTTAWA 

CANADA 


Le  rayonnement  qui  s'impose 


Depuis  une  ou  deux  décades,  le  Canada  est  témoin  d'un  réveil  intel- 
lectuel, d'une  renaissance  dont  l'avenir  saura  gré  aux  générations  de  notre 
temps.  Des  efforts  isolés,  des  travailleurs  obscurs  et  courageux  ouvrirent 
la  route  et  contribuèrent  puissamment  à  la  mise  en  branle  du  mouvement 
maintenant  en  pleine  maturité;  mais  cet  heureux  progrès,  cette  rapide 
montée  des  nôtres  vers  des  horizons  scientifiques  plus  larges  coïncida 
avec  le  vigoureux  essor  universitaire  qui,  chez  nous,  marqua  les  vingt 
dernières  années,  imprimant  à  la  vie  de  l'esprit  une  impulsion  et  une 
direction  décisives. 

Les  universités  sont  dans  l'Eglise  et  dans  la  Cité  des  phares  d'orien- 
tation et  des  ferments  de  pensée.  Thermomètres  où  vient  s'enregistrer 
la  santé  spirituelle  d'un  peuple,  elles  ont  aussi  une  mission  de  guides  et 
d'animateurs.  Leur  action  ne  doit  pas  rester  confinée  entre  les  quatre 
murailles  d'une  école  comme  une  température  de  serre  chaude,  mais  elle 
doit  s'étendre  et  rayonner,  susciter  des  vocations  de  savants,  provoquer 
les  initiatives  opportunes,  garder  des  contacts  avec  l'élite  et  descendre  vers 
les  foules  en  des  efforts  constants  pour  élever  le  niveau  culturel  de  la 
nation. 

Devoir  qui  s'impose,  devoir  de  toutes  les  heures  qui  exige  un  organe 
de  publicité  où  seront  consignés  les  mots  d'ordre  et  l'impérieux  appel 
aux  tâches  nécessaires,  où  s'inscriront  les  évolutions  et  les  progrès  de  la 
pensée  universitaire.  Ce  rôle,  nous  voulons  y  être  fidèles  et  continuer  de 
le  remplir,  avec  le  concours  bienveillant  de  nos  collaborateurs  et  de  nos 
amis,  sur  le  théâtre  modeste  où  se  déploie  notre  activité. 

Organe  de  doctrine  d'abord  et  avant  tout,  la  Revue  n'ignore  pas, 
elle  s'intéresse  vivement  aux  grands  problèmes  nationaux  et  sociaux  de 
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l'heure  présente,  mais  elle  ne  peut  pas  prendre  le  caractère  exclusivement 
pragmatique,  personne  ne  s'en  étonnera,  des  publications  d'action  et 
d'avant-garde. 

Elle  ne  veut  pas  être  uniquement  un  instrument  de  rayonnement  ; 
elle  aspire  à  devenir  un  trait  d'union,  un  médium  d'échanges,  entre  notre 
Université,  jeune  encore,  et  les  autres  grandes  écoles  de  notre  pays  et  de 
l'étranger.  Etablir  des  communications,  élargir  et  développer  les  relations 
entre  les  artisans  de  l'idée  et  de  la  science  est  un  moyen  sûr  de  promouvoir 
l'une  et  l'autre.  C'est  aussi  une  manière  de  nous  faire  connaître,  de  dire 
que  nous  existons,  que  nous  vivons,  que  nous  grandissons,  que  nous 
avons  la  ferme  volonté  de  monter  encore  et  de  coopérer,  pour  notre  part 
limitée  mais  effective,  à  l'immense  labeur  scientifique,  toujours  en  fer- 
mentation, que  l'humanité  poursuit  depuis  tant  de  siècles. 

Des  expériences  persuasives  nous  ont  appris  qu'en  agissant  ainsi, 
nous  travaillons  à  la  sauvegarde  et  à  l'avancement  de  nos  meilleurs  inté- 
rêts. 

Ambition  légitime  qui  ne  doit  pas  être  frustrée  pour  l'avantage  de 
nos  causes  les  plus  chères  et  les  plus  sacrées. 

La  Rédaction. 


Vers  notre  avenir 


L'Avenir!  Qui  peut,  déchirant  le  voile  qui  le  recouvre,  montrer  à 
ses  compatriotes  leur  avenir;  qui  peut,  dissipant  les  nuages  qui  envelop- 
pent les  vingt-cinq  années  qui  sont  devant  nous,  dire  ce  que  nous  devien- 
drons alors? 

On  prétend  que  le  passé  est  garant  de  l'avenir;  mais,  lorsque  je  con- 
sidère les  changements  qui  se  sont  opérés  aux  quatre  coins  du  monde  dans 
les  quinze  dernières  années,  je  me  demande  si  cet  aphorisme  n'est  pas 
sujet  à  caution. 

Des  peuples  forts  et  puissants  ont  semblé  crouler  sous  les  ruines  que 
quatre  années  de  chocs  et  de  heurts  avaient  accumulées.  Les  uns,  pante- 
lants, se  relèvent  avec  une  lenteur  qui  surprend.  D'autres,  au  contraire, 
à  cause  de  qualités  inhérentes  à  leur  mentalité  et  à  leur  origine,  ont  étonné 
le  monde  par  un  rétablissement  plus  rapide  que  nul  n'osait  l'espérer. 

J'aime  parfois,  m'inspirant  de  ce  que  fut  notre  passé,  y  rechercher 
les  raisons  d'espoir.  Le  présent  m'inquiète  peu;  habitué  qu'il  est  de  tra- 
verser crises,  orages  et  tourmentes,  notre  Canada  français  finira  bien  par 
triompher  de  tous  les  obstacles  qui  entravent  actuellement  son  essor. 

Mais  lorsqu'il  aura,  d'un  pied  ferme,  repris  sa  marche  ascension- 
nelle, aura-t-il  ce  qu'il  lui  faut  pour  atteindre  son  but?  Nous  sommes 
jeunes  encore,  après  trois  cents  années  de  vie.  Nous  sommes  forts,  physi- 
quement et  moralement.  Chez  nous,  les  qualités  de  constance  et  de  persé- 
vérance dans  l'oeuvre  nationale  se  retrouvent  à  chaque  jalon  de  la  route. 
Notre  enthousiasme  patriotique  et  notre  patriotique  désir  de  vivre  se  per- 
çoivent à  chaque  moment  de  notre  vie. 

Ce  point  de  vue  ne  nécessite  donc  pas  une  analyse;  nous  savons 
«  que  les  peuples  se  tuent,  mais  qu'ils  ne  meurent  pas  »,  et  nous  avons 
bien  le  désir,  je  crois,  de  ne  pas  nous  tuer. 
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Mais  il  est  des  domaines  dans  lesquels  le  passé  nous  a  peu  incités  à 
nous  développer.  En  effet,  lorsque  le  peuple  canadien  de  la  province  de 
Québec  dut  prendre  conscience  de  lui-même  et  s'affirmer  comme  entité, 
son  avenir  paraissait  sombre,  difficile,  voire  indéchiffrable.  C'est  l'expli- 
cation que  volontiers  on  donne  et  par  laquelle  on  explique  le  départ,  au 
lendemain  de  1763,  des  négociants,  des  marchands  et  de  tous  ceux  qui 
s'étaient  installés  chez  nous,  beaucoup  plus  pour  promouvoir  leurs  inté- 
rêts tout  particuliers  que  ceux  de  la  civilisation  colonisatrice  française. 

Aussi  bien,  cet  avenir  qui  paraissait  si  aléatoire  et  si  difficile  à  per- 
cevoir, obligea  notre  petit  peuple  pauvre,  délaissé,  mais  courageux,  à  se 
replier  sur  lui-même  et  à  chercher  dans  les  qualités  héritées  de  ses  ancê- 
tres, les  sources  de  vie  nationale  et  les  forces  nécessaires  pour  entreprendre 
la  route. 

Qui  ne  sait  les  sacrifices  joyeusement  acceptés;  qui  ignore  les  dévoue- 
ments qui  se  manifestèrent?  Mais  enfin,  si  beau  que  soit  le  passé,  si  étin- 
celant  de  lumière  que  soit  le  flambeau  qu'il  nous  a  transmis,  si  magnifique 
qu'ait  été  la  conduite  de  ceux  qui  résistèrent,  si  sublime  la  volonté  de 
ceux  qui  nous  restèrent  attachés,  tout  cela,  après  nous  avoir  fait  nous 
incliner,  doit  maintenant  nous  inviter  à  relever  la  tête  et  à  regarder  au- 
tour de  nous. 

Le  passé,  il  est  tissé  du  sacrifice  des  pionniers,  des  défricheurs,  des 
missionnaires,  du  clergé  consolateur  et  éducateur.  Il  résulte  aussi  du 
dévouement  et  de  l'abnégation  de  nos  communautés  religieuses,  com- 
munautés d'enseignement,  communautés  hospitalières.  Mais  il  provient 
également,  il  ne  faut  pas  craindre  de  le  redire  souvent,  de  la  lignée  de  nos 
hommes  publics,  qui,  puisant  sans  cesse  dans  leur  religion,  un  courage, 
une  volonté  et  une  énergie  toujours  nouveaux,  combattirent  sur  la  scène 
parlementaire  et  tâchèrent  à  sauver  du  désastre,  le  peuple  confié  à  leur 
sollicitude. 

Cette  nécessité  de  défense,  ce  besoin  de  résistance  orienta  nos  gens 
vers  des  domaines  d'action  qui,  aujourd'hui,  ne  suffisent  pas  à  la  vie 
d'une  nation  ou  d'un  petit  peuple:  ce  furent  le  sacerdoce,  les  professions, 
la  politique. 

A  l'heure  présente,  sans  que  le  matérialisme  s'empare  de  ce  peuple, 
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sans  que  le  pragmatisme  amenuise  ses  forces  vives,  il  faut  tout  de  même, 
si  nous  ne  voulons  pas  être  laissés  en  arrière  dans  la  course  vers  le  pro- 
grès, ramener  les  intelligences  et  les  esprits  à  la  considération  du  domaine 
économique. 

A  ceux  qui  pourraient  croire  que  cette  acceptation  de  ce  que  je 
considère  un  devoir  nouveau  pourrait  diminuer  ou  même  faire  disparaître 
l'idéal  qui  nous  est  nécessaire  pour  vivre  la  vie  que  notre  origine  nous 
dicte,  je  répondrai:  Regardez  la  France.  Voilà  bien  un  pays  d'idéalistes, 
d'intellectuels,  et  pourtant,  il  donne  au  monde  le  spectacle  d'un  déve- 
loppement économique  rationnel  et  raisonné,  qui  ne  dédaigne  pas  la  for- 
tune et  ne  laisse  pas  passer,  sans  en  prendre  sa  part,  la  richesse. 

D'ailleurs,  cent  soixante-douze  années  de  magnifique  résistance,  de 
splendide  abnégation,  ne  suffiraient-elles  pas  à  nous  prouver  à  nous- 
mêmes,  si  toutefois  le  passé  peut  être  encore  garant  de  l'avenir,  dans  une 
certaine  mesure,  que  longtemps  encore  nous  continuerons  à  caresser  l'idéal 
qui  orienta  nos  destinées  et  assurera  notre  survivance. 

Cette  préoccupation  de  notre  avenir  économique  s'est  manifestée  à 
diverses  périodes  de  notre  histoire.  Maintes  fois,  nos  hommes  publics  se 
sont  attristés  de  ce  qu'on  ne  semblait  pas  exhiber  dans  le  domaine  maté- 
riel, la  constance,  la  persévérance  que  l'on  manifestait  dans  le  domaine 
national. 

Je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  le  droit  d'adresser  à  nos  devanciers 
le  moindre  reproche.  Notre  vie  était  alors  guidée  par  les  nécessités  du 
présent.  Nous  avions  à  lutter,  à  résister,  et  notre  résistance  devenait 
l'élément  essentiel  de  notre  existence. 

Notre  passé,  un  mot  le  résume;  c'est  celui  de  ce  grand  colonisateur, 
le  curé  Labelle:  Emparons -nous  du  sol.  Pour  lui  et  pour  ceux  qui  sont 
venus  avant  nous,  ce  sol  n'était  rien  d'autre  que  la  terre  sur  laquelle 
s'installe  le  colon,  qui  devient  cultivateur,  nourrit  sa  famille  et,  avec  le 
surplus  de  sa  production,  les  centres  urbains  industrialisés. 

A  cette  époque,  cet  accaparement  du  sol  excluait  presque  tout  ce 
qu'il  y  avait  dessous  comme  tout  ce  qu'il  y  avait  dessus.  Nos  ressources 
naturelles,  nos  mines,  nos  forêts,  nos  forces  hydrauliques,  nos  grandes 
industries  laissaient  à  peu  près  indifférent  notre  petit  peuple. 
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Aujourd'hui,  on  entend  quelquefois  exprimer  le  reproche  que  ces 
richesses  sont  exploitées,  parce  que  devenues  leur  propriété,  par  nos  com- 
patriotes anglais  et  souvent  par  des  étrangers.  C'est  un  fait,  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'elles  attendaient  depuis  longtemps  la  main  de 
l'homme  et  son  travail  pour  être  transformées. 

Certes  nous  étions,  au  pays  de  Québec,  les  premiers.  Nous  aurions 
pu,  peut-être  aurions-nous  dû  nous  en  emparer,  mais  les  capitaux  néces- 
saires manquaient. 

Dans  ce  désintéressement  à  l'égard  du  développement  économique 
de  cette  province,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  voir  le  résultat  d'une  éducation 
que  nul  ne  peut  blâmer,  car  pour  la  juger,  il  faut  se  placer  au  temps  où 
elle  était  dispensée. 

La  nécessité  de  défense,  de  résistance,  motiva  l'enseignement  et 
l'orientation  qui  furent  donnés  à  notre  peuple.  Il  fallait  alors  comme 
aujourd'hui,  sans  doute,  susciter  des  vocations  religieuses;  c'était  un 
devoir  inéluctable,  puisqu'il  importait  souverainement  de  prodiguer  à 
nos  gens  les  consolations  d'une  religion  qui  relevait  leur  courage.  Ne 
fallait-il  pas  créer  ces  institutions  d'enseignement  où  les  nôtres  allaient 
puiser  l'instruction  nécessaire  à  notre  vie  nationale. 

Le  besoin  des  vocations  religieuses  amena  la  fondation  de  ces  sémi- 
naires, où  nos  jeunes  reçurent  et  reçoivent  encore  une  instruction  qui  les 
achemine  vers  le  sacerdoce.  Admis  à  la  prêtrise,  ces  hommes  se  dirigent 
tantôt  vers  nos  paroisses  de  ville  ou  de  campagne  où  ils  deviennent  les 
guides  de  la  vie  morale  et  religieuse  de  notre  peuple,  tantôt  vers  les  mai- 
sons d'enseignement  où,  continuant  l'oeuvre  éducatrice,  ils  tâchent  de 
donner  aux  enfants  qui  leur  sont  confiés  une  formation  qui  en  fasse  de 
bons  et  utiles  citoyens. 

Mais  plusieurs  des  jeunes  de  chez  nous,  dépourvus  d'une  vocation 
religieuse,  se  dirigeaient,  au  sortir  de  ces  maisons  d'enseignement,  vers  les 
professions  libérales;  ils  devenaient  avocats,  médecins,  notaires.  Immé- 
diatement leur  développement  intellectuel  en  faisait  les  chefs  de  file  laï- 
ques de  ceux  qui  recherchaient  une  direction. 

C'est  ainsi  que  la  profession  porta  ses  membres  à  la  tribune  publi- 
que, puis  au  parlement.    Les  luttes  de  l'époque  nécessitaient  la  présence 
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de  ces  hommes  dans  la  politique,  car  là  se  jouait  le  sort  de  notre  petit 
peuple. 

Cette  orientation,  résultat  d'une  nécessité  nationale,  nous  a  permis 
d'étaler  devant  notre  pays  toute  une  pléiade  de  défenseurs  dont  notre 
minorité  a  le  droit  d'être  fière. 

Cette  résistance,  cette  lutte  pour  assurer  une  survivance,  retenait  à 
ce  point  l'attention  des  hommes  de  chez  nous,  qu'ils  n'avaient  certes  pas 
le  temps  de  penser  au  développement  de  notre  puissance  économique. 

Pendant  que  d'autres,  dès  le  début  du  dix-neuvième  siècle,  son- 
geaient à  acquérir  la  richesse,  les  nôtres  voyaient  en  elle  un  bien  quasi 
inutile;  le  principal  souci  de  nos  chefs  était  d'assurer  à  ceux  qu'ils  diri- 
geaient une  vie  nationale  tranquille,  calme,  et  l'exercice  des  droits  néces- 
saires au  maintien  et  au  développement  de  notre  race.  Songeant  aussi  à 
ce  qu'était  alors  notre  population  paysanne,  ces  chefs  s'accrochaient  à  la 
terre;  ils  ne  pensaient  qu'à  elle  et  n'agissaient  que  pour  elle.  Elle  était 
une  source  de  vie,  et  c'est  pour  elle  qu'ils  vivaient.  C'est  pour  elle  qu'ils 
peinaient  et  c'est  elle  qu'ils  défendaient.  Enraciné  dans  le  sol  de  Québec, 
l'ancêtre  paysan  voulait  lui  conserver  les  attraits  et  les  traits  qu'avaient 
imprimés  les  premiers  défricheurs,  les  pionniers,  les  colons,  les  cultiva- 
teurs. 

Ce  désir,  cette  volonté  sont  le  reflet  de  toute  une  époque,  et  jamais 
ne  répéterons-nous  trop  souvent  à  la  jeune  génération  d'aujourd'hui  et 
de  demain,  que  l'union  de  ces  forces  vives  que  furent  l'idée  religieuse  et 
l'idée  nationale,  créant  les  routes  qui  mènent  au  sacerdoce  ou  vers  la 
profession,  a  été  le  salut  hier.  Les  directives  de  demain,  il  faut  les  cher- 
cher dans  l'étude  d'un  tel  passé  si  splendide,  sans  toutefois  négliger  les 
nécessités  du  présent;  il  faut  accepter  comme  condition  de  vie  la  prépa- 
ration de  l'influence  du  groupe  canadien-français  dans  le  domaine  éco- 
nomique. 

En  effet,  le  monde,  depuis  cinquante  ans,  a  largement  évolué  et, 
partout,  la  nécessité  d'une  industrialisation  rationnelle  et  raisonnée  s'est 
imposée  à  la  considération  de  ceux  qui  avaient  mission  de  conduire  les 
peuples  et  les  nations.  Est-ce  bon?  Est-ce  mauvais?  Certes  le  cadre  de 
cette  étude  ne  permet  pas  la  discussion  de  ce  problème  si  complexe  qui 
rend  soucieux  maints  économistes. 
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Une  certitude  reste  acquise:  au  milieu  des  peuples  entreprenants 
qui  nous  entourent,  dans  un  pays  où  des  mentalités  diverses  s'agitent, 
Québec  ne  peut  pas  rester  en  arrière  et,  s'armant  de  son  seul  passé,  croire 
qu'il  affrontera  l'avenir  sans  danger. 

Il  lui  a  fallu,  comme  ses  voisins,  accepter  le  principe  et  la  doctrine 
de  cette  industrialisation.  Ah!  certes,  il  ne  fut  pas  lent  à  constater,  lui 
aussi,  que  cette  tendance  moderne  apportait  avec  elle  ses  problèmes!  Le 
plus  important  pour  nous  a  sans  doute  été  l'exode  d'un  grand  nombre  de 
la  campagne  vers  les  centres  industriels.  Y  a-t-il  lieu  d'en  être  surpris? 
Déjà,  qu'on  le  remarque  bien,  avant  même  l'introduction  de  l'industrie 
telle  qu'on  la  connaît  aujourd'hui,  Bernard  Paîessy,  au  seizième  siècle, 
notait  le  même  fait  en  France. 

Et  dans  un  livre  assez  récent,  de  très  haute  portée,  Jean  Yole,  par- 
lant du  malaise  paysan  comme  peut  le  faire  un  médecin  de  campagne  qui 
a  les  confidences  de  toute  une  génération  en  France,  écrivait  ce  qui  suit: 

«  L'activité  paysanne  s'est  tracé  un  cadre  approprié  à  ses  ressources, 
et  ce  cadre,  chez  nous,  c'est  la  métairie.  Ce  n'est  pas  la  fantaisie  qui  a  com- 
biné cet  assemblage  de  champs,  mêlé  dans  un  bel  équilibre  les  courbes  et 
les  coteaux,  les  prés  et  les  labours,  mais  les  sages  leçons  de  lointaines  expé- 
riences. Ce  n'est  pas  le  hasard  qui  en  a  décidé  la  grandeur  ni  maintenu  les 
limites;  l'étendue  de  chaque  exploitation  a  eu  au  début,  pour  mesure,  le 
labeur  d'une  famille,  la  haie  de  clôture  s'est  dressée  au  bout  de  son 
effort.  » 

N'est-ce  pas  l'affirmation  que  l'unité  familiale  est  la  base  même  de 
l'attachement  à  la  terre.  Lorsque  se  dispersent  les  éléments  qui  compo- 
sent la  famille,  lorsque  les  fils,  attirés  vers  les  centres  industriels,  brisent 
les  liens  qui  les  nouaient  à  la  terre  paternelle  et  qu'ils  s'embrigadent  dans 
l'usine,  lorsque  les  filles  quittent  la  campagne  et  vont,  elles  aussi,  cher- 
cher dans  les  centres  urbains  le  travail  quotidien  et  sa  rémunération,  alors 
est  rompue  cette  unité  familiale,  élément  nécessaire  à  la  continuité  de 
l'oeuvre  agricole. 

Est-il  besoin  de  dire  que  le  travail  mercenaire  ne  peut  remplacer, 
sur  une  ferme,  celui  des  éléments  qui  composent  la  famille.  Aussi  bien, 
les  enfants  partis,  l'ennui  s'empare  des  parents;  parfois  aussi  leur  curio- 
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site  est  piquée  par  les  récits  des  jeunes  sur  les  douceurs  apparentes  de  la 
vie  de  ville.  Alors  les  «  vieux  »  vendent  la  terre  ou  l'abandonnent  sans 
occupant  et  viennent  grossir  le  nombre  de  ceux  qui  mènent  dans  nos  vil- 
les l'existence  des  déracinés. 

Je  crois  que  c'est  un  devoir  qui  s'impose  à  notre  sentiment  national 
raisonné  de  tâcher  de  conserver  au  sol  de  notre  province  les  bras  qui  lui 
sont  si  nécessaires.  Or  l'attachement  au  sol  est  le  résultat  de  longues  tra- 
ditions locales  qui  doivent  être  respectées  par  l'enseignement  de  l'école, 
si  nous  voulons  qu'il  dure. 

L'école  a  été,  est  et  demeurera,  si  on  lui  fait  jouer  son  rôle  véritable, 
l'agent  de  recrutement  essentiel  des  ouvriers  de  la  terre.  Elle  le  demeu- 
rera à  la  condition  que  ces  futurs  paysans,  pénétrés  des  traditions  qui  ali- 
mentent la  vie  de  notre  peuple,  y  puisent  sans  cesse  et  sans  trêve,  les  élé- 
ments constitutifs  d'une  mentalité  agricole  et  terrienne. 

Sur  ce  point  donc,  tâchons  de  dégager  une  conclusion.  Qu'il  suffise 
d'affirmer  que  l'école  de  campagne  doit  être  —  vérité  de  La  Palice  — 
une  école  de  campagne,  c'est-à-dire  que  le  professeur  qui  y  enseigne,  l'ins- 
titutrice qui  communique  aux  enfants  les  notions  élémentaires  du  savoir, 
doivent  comprendre  eux-mêmes  le  rôle  admirable  que  joue  chez  nous  et 
que  doit  continuer  à  jouer  l'agriculteur. 

Il  faut  certes  que  l'ouvrier  des  campagnes  ne  cesse  de  fournir  à  celui 
des  villes,  les  produits  de  la  terre  nécessaires  à  sa  vie  et  à  celle  de  sa  famille. 
C'est  donc  affirmer  que,  dans  une  province  comme  la  nôtre,  la  part  que 
doit  prendre  l'agriculteur  dans  l'agencement  des  forces  économiques  et 
leur  développement  est  immense. 

Voilà  pourquoi  la  création  des  centres  industriels,  surtout  des  cen- 
tres à  industries  variées,  ne  devrait  pas  nous  alarmer.  J'ai  dit  industries 
variées.  Les  crises  à  travers  le  monde  semblent  être  périodiques,  et  à  toute 
époque,  l'on  a  vu  dans  presque  tous  les  pays  certaines  industries  affec- 
tées. 

Evidemment,  nulle  de  ces  crises  ne  peut  être  comparée  à  celle  d'au- 
jourd'hui, car  toutes  les  industries  sont  touchées. 

D'un  autre  côté,  cette  nécessité  d'industrialisation  que  le  monde 
reconnaît  et  qui  amène  des  problèmes  dont  j'ai  tenté  d'esquisser  le  plus 
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important  pour  nous,  peut  assurer  à  notre  province,  dans  le  domaine 
économique  et  par  là  même  dans  le  domaine  national,  une  influence 
qu'elle  n'a  pas  aujourd'hui. 

Au  lendemain  de  la  guerre,  un  Français  de  haute  culture,  s'émou- 
vant  des  maux  dont  avait  soufferts  sa  patrie,  disait  d'elle:  «  Si  la  France 
veut  continuer  de  vivre,  il  faut  quelle  grandisse.  » 

Si  cela  est  vrai  de  la  France  où  tant  de  générations  ont  passé,  amas- 
sant une  prodigieuse  moisson  dans  les  hautes  sphères  de  l'intellectualité, 
ne  l'est-ce  pas  davantage  d'un  petit  peuple  qui  n'aspire  en  somme,  qu'à 
prendre  la  place  qui  lui  revient  au  soleil  et  dont  la  seule  raison  de  vivre 
est  de  grandir? 

Pour  réaliser  ces  voeux,  ce  ne  sont  pas  des  mots  qu'il  faut,  mais 
des  actes,  et  les  peuples  comme  les  individus  sont  bien  près  de  décliner, 
lorsque  se  laissant  bercer  par  les  souvenirs  du  passé,  si  glorieux  soient-ils, 
ils  commencent  à  se  croire  séculaires  et  résistent  au  besoin  de  préparer 
l'avenir. 

Qui  n'a  lu,  il  y  a  quelques  années,  avec  une  profonde  admiration 
et  une  émotion  vraie,  les  conférences  d'un  prédicateur  éloquent  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  qui  cherchait  à  trouver  dans  les  hautes  sphères  de  la  reli- 
gion et  de  la  théologie,  de  quoi  satisfaire  l'inquiétude  humaine  et  répon- 
dre aux  plus  pures  aspirations  de  l'humanité. 

Ne  semble-t-il  pas  qu'il  est  bon  pour  un  petit  peuple  comme  le 
nôtre  de  s'arrêter  le  long  de  la  route  qu'il  parcourt,  pour  observer,  pen- 
ser, réfléchir  et  considérer  s'il  n'existe  pas  pour  lui,  quelques  raisons  d'in- 
quiétude du  point  de  vue  national,  économique  ou  social. 

S'il  est  vrai  de  dire  que  des  peuples  plus  vieux  que  le  nôtre,  ayant 
plus  d'expérience  parce  qu'ayant  plus  longuement  vécu,  acceptent  comme 
un  besoin  du  présent,  la  création  de  cette  industrie,  avons-nous  le  droit, 
restant  sourds  aux  appels  du  présent,  de  continuer  notre  marche  sans 
nous  arrêter  à  ce  problème? 

Loin  de  moi  le  désir  de  bouleverser  un  ordre  de  choses  scolaires 
existantes;  loin  de  moi  le  désir  de  voir  nos  jeunes  gens  abandonner  les 
écoles  de  haute  culture  et  de  formation  générale  pour  faire  de  notre  petit 
peuple  un  peuple  de  boutiquiers;  loin  de  moi  la  pensée,  regardant    en 
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avant,  je  le  répète,  de  (blâmer  ce  qui  s'est  fait  jusqu'à  ce  jour;  mais  pour- 
quoi, par  une  orientation  sage,  éclairée,  ne  dirigerions-nous  pas  vers  l'in- 
dustrie, la  finance,  la  banque,  les  chemins  de  fer,  les  grandes  entreprises 
commerciales,  une  partie  de  notre  élite,  pour  que  demain,  affirmant  sa 
compétence  devant  nos  compatriotes  anglais,  elle  s'impose  à  leur  atten- 
tion et  à  leur  considération. 

Il  y  a  cinquante  ou  soixante  ans,  malgré  cette  direction  donnée  à 
notre  éducation,  plusieurs  des  nôtres  s'affirmaient  dans  le  domaine  éco- 
nomique. Nous  avions  de  grandes  compagnies  entre  nos  mains,  nous 
dirigions  des  commerces  importants,  et  certaines  industries  portaient  des 
noms  canadiens-français.  Aujourd'hui,  il  est  pénible  de  constater  que 
quelques-unes  de  ces  compagnies  ont  disparues  faute  de  ténacité;  d'au- 
tres ont  été  vendues,  faute  de  constance  et  de  persévérance. 

On  pourrait  sans  doute  alléguer  que  chez  les  peuples  qui  n'ont  pas 
la  fortune,  il  est  bien  tentant  pour  un  individu  d'accepter,  après  dix, 
quinze  ou  vingt  ans  d'efforts,  une  offre  pour  son  organisation  commer- 
ciale ou  industrielle  qui  lui  garantit  une  vie  facile,  et  de  ne  pas  se  soucier 
de  la  perpétuer  en  en  confiant  la  haute  direction  à  ses  fils. 

Ce  manque  d'argent  de  nos  gens  est  cause  qu'ils  hésitent  à  placer  de 
maigres  capitaux  dans  des  organisations  financières  ou  industrielles.  La 
grande  fortune  existe,  chez  nous,  pour  un  bien  petit  nombre;  dans  la 
majorité  des  cas,  en  raison  des  exigences  d'une  nombreuse  famille  et  des 
obligations  sociales,  le  capital  doit  être  immédiatement  productif  d'inté- 
rêts. Conséquemment  le  placement  avec  échéance  d'intérêts  à  périodes 
éloignées  ne  retient  pas  toujours  l'attention  des  détenteurs  de  capitaux. 

Un  homme  qui  n'est  pas  de  chez  nous  affirmait  tout  dernièrement 
que  dans  les  dix  ans  qui  vont  suivre,  le  Canada  et  la  province  de  Québec 
connaîtront,  s'ils  le  veulent,  des  heures  de  prospérité  sans  précédent.  La 
crise  atteint  aujourd'hui  les  Etats-Unis  beaucoup  plus  qu'elle  n'affecte  le 
Canada.  Elle  se  continuera  chez  eux.  Si  notre  pays  ne  laisse  pas  abattre 
ia  valeur  de  son  dollar  par  l'affaissement  du  dollar  américain,  s'il  réagit, 
il  peut  devenir  le  point  de  contact  entre  l'Europe  et  l'Asie,  pour  l'échange 
de  marchandises,  qui  choisiront  le  territoire  canadien  comme  voie  de 
transit. 
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De  plus,  si  la  génération  montante  veut  se  rendre  compte  de  ce  que 
donnera  à  la  province  de  Québec  son  effort  dans  le  domaine  économique, 
si  elle  veut  considérer  la  puissance  de  l'oeuvre  qu'elle  peut  accomplir,  par 
une  préparation  bien  définie,  elle  se  constituera  dès  maintenant  l'anima- 
trice d'une  puissance  nouvelle  qui,  s'ajoutant  à  celle  que  doit  nous  don- 
ner une  intellectualité  développée,  fera  de  Québec  la  province  la  plus 
puissante  du  Dominion. 

Que  l'on  songe  que  dans  Québec,  au  point  de  vue  du  développe- 
ment matériel,  il  reste  énormément  à  faire.  Les  richesses  du  sous-sol  ont 
été  à  peine  touchées,  la  force  hydraulique  à  peine  utilisée  ;  nous  avons  une 
main-d'oeuvre  ouvrière  égale  à  celle  de  nos  voisins,  au  point  de  vue  éner- 
gie et  volonté,  et  supérieure  à  celle  de  tout  autre  pays,  sous  le  rapport  de 
la  modération  et  de  l'opposition  à  toute  idée  subversive  et  dangereuse 
pour  la  société. 

Ce  sont  là  avantages  immenses  pour  celui  qui,  procédant  par  com- 
paraison, regarde  le  spectacle  des  autres  pays  et  observe  celui  que  donne, 
dans  ce  domaine,  la  province  de  Québec. 

Le  jour  n'est-il  pas  venu  où  nos  bacheliers  de  collèges  classiques  ne 
doivent  plus  regarder  le  commerce,  l'industrie  et  la  finance  comme  une 
occupation  inférieure  à  leur  culture  et  à  leur  formation;  le  jour  n'est-il 
pas  venu  aussi  où  ils  doivent  comprendre  que  les  oeuvres  à  aspect  stricte- 
ment utilitaire  et  matérialiste  peuvent  être  le  reflet  d'un  idéal,  lorsque  le 
sentiment  qui  nous  les  fait  accepter  est  dicté  par  le  désir  de  servir  son 
pays  ou,  dans  le  cas  présent,  sa  province. 

Si  je  savais  que  de  parler  ainsi  aux  miens  devait  diminuer  notre 
tendance  à  acquérir  une  supériorité  intellectuelle,  je  m'abstiendrais;  mais 
je  sens  qu'il  reste  dans  notre  peuple,  suffisamment  d'attaches  à  ce  côté 
idéaliste  de  notre  vie  nationale  pour  ne  pas  craindre  qu'un  pragmatisme 
décevant  et  délétère  s'empare  de  lui. 

Quoi  que  nous  fassions  dans  notre  province,  tous  nos  problèmes, 
toutes  nos  questions  nationales  et  autres  reviennent  toujours  à  un  point 
central;  l'école. 

Serait-ce  vraiment  trop  demander  à  tous  les  Canadiens  français 
désireux  de  seconder  les  efforts  de  ceux  qui  ne  cherchent,  en  somme,  rien 
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autre  chose  que  d'assurer  la  vie  du  peuple  dont  ils  sont,  en  visant  à  une 
grandeur  nouvelle,  de  consentir  à  reconnaître  qu'en  effet  les  temps  sont 
changés,  que  les  conditions  ne  sont  plus  les  mêmes  et  que,  même  s'il  faut 
faire  le  sacrifice  de  certains  rêves  longtemps  nourris,  on  ne  doit  pas  hési- 
ter, si  c'est  au  prix  de  ce  sacrifice  que  nous  ne  risquerons  plus  d'être  rien 
d'autre  qu'un  ilote  parmi  les  peuples  entreprenants  qui  nous  entourent. 

Je  crois  à  la  nécessité  de  la  fortune.  Je  crois  à  celle  de  l'argent,  car 
je  vois  en  lui  le  moyen  d'accomplir  les  grandes  oeuvres  que  notre  desti- 
née nous  impose  sur  ce  continent  d'Amérique. 

Et  qui  sait,  les  années  ayant  passé,  si  nos  compatriotes,  aujourd'hui 
peu  habitués,  n'éprouveront  pas  une  grande  joie  à  se  voir  pris  par  cette 
vie  fiévreuse,  active,  qui  sera  la  leur  lorsqu'ils  auront  franchi  les  premiers 
degrés  qui  mènent  au  succès  économique. 

Ce  succès,  nous  ne  l'atteindrons  qu'à  la  condition  de  mettre  au 
service  de  l'oeuvre  matérielle  les  vertus  qui  nous  ont  permis,  dans  le 
domaine  national,  d'exister,  de  demeurer  et  de  vivre:  constance,  persé- 
vérance. 

Il  faudra  de  plus  créer  chez  nos  jeunes  la  ténacité,  faire  d'eux  des 
hommes  qu'un  premier  insuccès  ne  déroute  pas,  qu'un  échec  ne  décou- 
rage pas,  qu'une  réalisation  lente  ne  désespère  pas.  Le  succès  en  affaires, 
le  succès  dans  la  profession,  le  succès  en  toutes  choses  s'obtient  à  force 
de  volonté,  d'énergie,  d'endurance. 

Ce  n'est  pas  le  talent  qui  nous  manque.  Parfois  je  me  demande  si 
cette  trop  grande  facilité  ne  diminue  pas  chez  nous  la  fièvre  du  travail 
qui  dévore  les  hommes  de  certains  autres  pays.  Ce  talent,  rendant  facile 
le  travail  que  nous  accomplissons,  ne  nous  porte-t-il  pas  à  nous  conten- 
ter de  l'a  peu  près  et  du  superficiel.  Le  travail  qui  compte  et  qui  donne  à 
l'homme  qui  se  l'impose  le  plus  grand  rendement  de  l'effort,  c'est  le  tra- 
vail ardu  et  pénible. 

Et  voilà  que  maintenant,  considérant  ces  directives  nouvelles  qui, 
un  jour  ou  l'autre,  je  l'espère,  éclaireront  la  voie  de  la  génération  mon- 
tante, je  vais  vers  notre  avenir  sans  pessimisme,  sans  frayeur. 

Je  demeure  convaincu  que,  issus  d'un  peuple  pour  qui  le  travail  est 
une  joie,  qui  a  toujours  cherché  le  succès  dans  l'effort,  qui  s'est  toujours 
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imposé  au  monde  par  son  esprit  créateur  et  inventif,  qui,  à  toutes  les 
époques  de  sa  vie  politique  et  nationale,  a  su  trouver  dans  ses  couches  pro- 
fondes quelques  chefs  pour  le  diriger  et  souvent  le  sauver,  les  Canadiens 
français  du  XXe  siècle,  comme  ceux  des  XVIIe  et  XVIIIe,  accepteront 
le  travail  comme  base  de  vie,  l'effort  comme  source  de  permanence.  Ils 
iront  de  l'avant  sans  se  laisser  rebuter  ou  décourager  par  les  obstacles  de 
la  route  vers  le  milieu  de  ce  XXe  siècle  qui,  s'il  doit  être  le  siècle  du  Ca- 
nada, doit  aussi  être  celui  de  la  province  de  Québec. 

L'avenir!  Un  mot  fait  d'espoir  et  de  crainte,  d'ambition  et  d'hési- 
tation, d'aspiration  et  d'inquiétude!  Pourtant  c'est  le  devoir  des  peuples, 
du  nôtre  tout  particulièrement,  de  dominer  l'avenir  et  non  pas  de  se 
laisser  dominer  par  lui. 

Si  nous  réalisons  ce  voeu  sincère  qu'au  fond  du  coeur  tous  nous 
avons,  nous  pouvons  voir  dès  maintenant,  une  population  agrandie  intel- 
lectuellement et  économiquement  qui  gardera  à  travers  la  bousculade  des 
années,  un  attachement  solide,  loyal,  à  ce  qui  a  été  sa  source  de  force  dans 
le  passé,  à  ce  qui  fait  sa  joie  dans  le  présent  et  sera  sa  satisfaction  alors. 

Nous  aurons,  de  plus,  offert  au  monde,  le  très  beau  spectacle  d'un 
petit  peuple  qu'à  certains  moments  des  adversaires  puissants  crurent  voir 
défaillir.  Nous  constituerons  un  vivant  et  permanent  témoignage  avec 
un  autre  pays  qui,  ayant  à  travers  les  siècles  gardé  son  caractère  ethnique 
et  spécial,  ayant  refusé  d'abdiquer,  ayant  concentré  sa  vie  nationale  dans 
la  vie  familiale  et  dans  la  vie  paroissiale,  quoique  le  grand  empire  de 
Charles-Quint  soit  tombé  en  lambeaux,  s'affirme  aujourd'hui  comme 
une  unité  dans  le  monde:  la  Pologne. 

Nous  aurons  alors  fait  davantage,  pourvu  que  chez  nous,  pendant 
longtemps  encore  la  Canadienne,  obéissant  gracieusement  à  son  devoir, 
consente  à  donner  à  sa  patrie  des  fils  nombreux,  pourvu  que  l'homme  de 
la  campagne  et  celui  de  la  ville  continuent  à  avoir  confiance  en  eux- 
mêmes  et  dans  la  destinée  de  notre  petit  peuple.  Alors  regardez  ce  qu'un 
siècle  apportera  sur  les  bords  du  Saint-Laurent. 

Sans  nous  perdre  dans  des  chiffres  exagérés  et  sans  chercher  à  dé- 
chirer le  voile  qui  nous  recouvre  le  siècle  futur,  combien  serons-nous  alors 
parlant  français?  Certes  si  nous  progressions  dans  la  proportion  où  nous 
l'avons  fait  depuis  trois  cents  ans,  le  chiffre  serait  énorme.    Mais  ayons 
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égard  aux  contingences  et  supposons  que  pendant  cent  ans  notre  vie  se 
déroule  normalement  vers  le  but  que  nous  lui  indiquons.  Serait-il  exagéré 
de  concevoir  la  possibilité  d'une  population  de  vingt-cinq,  trente  ou 
trente-cinq  millions  d'habitants? 

Quelle  ne  serait  pas  alors  l'importance  de  ce  groupement  français 
en  Amérique,  qui  atteindrait  presque,  semble-t-il,  le  chiffre  total  de  la 
population  de  la  France.  Quel  rôle  ne  serait-il  pas  appelé  à  soutenir  au 
point  de  vue  de  nos  relations  avec  l'ancienne  mère  patrie,  comme  au 
point  de  vue  de  l'Angleterre. 

Oh!  certes,  je  sais  que  cet  échafaudage  d'ambitions,  d'aspirations, 
de  désirs,  à  un  siècle  de  distance,  paraîtra  pour  plusieurs  un  rêve  et  que 
sais- je  encore,  peut-être  une  illusion.  Que  sera  alors  la  France?  Que 
sera  devenue  l'Angleterre?  Pour  l'individu,  cent  années  paraissent  un 
laps  de  temps  considérable;  il  ne  peut  en  être  ainsi  dans  la  vie  d'une  na- 
tion. Qu'est-ce  qu'un  siècle  dans  la  vie  d'un  peuple? 

Aussi  bien,  la  France,  l'Angleterre,  habitées  par  des  races  fortes, 
travailleuses,  ingénieuses  et  intellectuelles,  sauront  certainement  assurer 
pour  elles-mêmes  encore  plusieurs  siècles  de  vie,  pour  le  plus  grand  bien 
de  l'Europe  et  de  l'humanité.  Ceux-là  qui  vivront  à  cette  époque,  et 
qui  lisant  dans  ce  qui  sera  alors  l'histoire,  nos  inquiétudes  d'hier,  nos 
anxiétés  d'aujourd'hui,  feront  peut-être  comme  nous  le  faisons  nous- 
mêmes,  ils  s'inclineront  devant  ce  que  nous  serons  pour  eux:  des  pion- 
niers, des  défricheurs. 

Il  n'y  a  pas  que  dans  la  forêt,  au  milieu  des  grands  arbres  qui  bruis- 
sent  sous  le  vent,  qu'il  faut  savoir  ouvrir  son  chemin;  il  le  faut  faire  aussi 
dans  cette  forêt  qui  nous  semble  si  touffue,  si  difficile  à  pénétrer  et  qui 
s'appelle  le  domaine  économique  au  XXe  siècle. 

Que  nul  ne  cherche  dans  ces  remarques,  quoi  que  ce  soit  qui  ressem- 
ble à  du  pessimisme.  Je  n'ai  pas  même  voulu  pousser  un  cri  d'alarme.  Je 
n'ai  pas  la  compétence  de  l'économiste  qui,  soit  dit  en  passant,  s'est  tu 
depuis  déjà  plusieurs  années,  mais,  au  temps  de  la  prospérité,  semblait 
prédire  les  lendemains  heureux.  Je  n'ai  pas  mission  et  il  n'est  pas  en 
mon  pouvoir  de  fulminer  des  oracles.  J'ai  voulu  simplement  savoir  ce 
que  nous  avons  été,  ce  que  nous  sommes,  ce  que  nous  devrons  être. 

Athanase  David. 


Les  soucis  du  missiologue 

(suite) 


En  présence  des  déceptions  rencontrées  par  l'apostolat  missionnaire 
chez  certains  peuples,  il  ne  manque  point  d'esprits  disposés  à  en  prendre 
leur  parti  allègrement,  en  disant  ou  bien  que  ces  nations  ont  laissé  passer 
l'heure  de  la  grâce,  ou  bien  que  ce  sont  des  races  maudites.  La  Missiolo- 
gie  ne  peut  esquiver  ces  deux  difficultés. 

Un  peuple  qui  aurait  laissé  passer  l'heure  de  la  grâce  se  trouverait 
dans  la  situation  d'un  voyageur  qui  aurait  manqué  son  train  et  demeure- 
rait tout  pantois  sur  le  quai  désert  de  la  station.  Le  cas  est  pittoresque  et 
mérite  de  tenter  un  caricaturiste,  mais  le  missiologue  n'est  pas  sensible  à 
ce  genre  d'intérêt. 

C'est  une  inexactitude  théologique:  même  en  supposant  que  des 
individus,  à  plus  forte  raison  des  races  entières,  aient  donné  des  preuves 
de  mauvais  vouloir,  il  reste  deux  éléments  qui  peuvent  à  tout  instant 
modifier  l'état  regrettable  dans  lequel  ils  se  trouvent:  la  grâce  et  la  liberté. 
Si,  pour  le  moment,  ces  races  paraissent  inconvertissables,  nul  n'est  auto- 
risé à  prétendre  qu'elles  le  seront  toujours:  la  grâce  qui  les  sollicite  est 
encore  éloignée,  comme  disent  les  docteurs,  mais  elle  est  quand  même 
présente  et  fraie  la  route  à  des  secours  plus  prochains.  En  tout  cas,  il  est 
faux  de  dire  que  le  refus  de  l'offre  divine  place  celle-ci  au  rang  des  choses 
périmées,  au  point  que  nul  espoir  ne  reste  d'une  échéance  de  conversion. 

D'autre  part,  il  est  imprudent  d'attribuer  systématiquement  au 
mauvais  vouloir  les  obstacles  à  la  conversion  des  collectivités.  Quel  peu- 
ple n'est  pas  attaché  à  ses  coutumes  ou  ne  subit  pas  d'influences  indépen- 
dantes de  sa  volonté  et  pourtant  triomphantes?  L'Inde  est  retenue  par 
ses  castes,  la  Chine  par  le  culte  des  ancêtres,  le  fanatisme  islamique  en- 
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chaîne  des  millions  d'hommes,  la  polygamie  dresse  entre  les  noirs  et  la 
Croix  un  obstacle  puissant,  etc.  Dirons-nous  que  c'est  toujours  la  per- 
versité qui  maintient  ces  barrières? 

Et  si  l'apôtre  rencontre  l'orgueil  sur  sa  route,  ne  doit-il  pas  se  rap- 
peler qu'il  le  retrouverait  même  dans  sa  patrie,  au  cas  où  le  décourage- 
ment lui  ferait  abandonner  la  lutte  et  renoncer  au  succès?  Il  serait  fran- 
chement pélagien,  celui  qui  oserait  affirmer  que  l'heure  de  la  grâce  est 
celle  où  Dieu  nous  trouve  humbles  et  décidés  à  lui  ouvrir  nos  portes  : 
c'est  plutôt  l'heure  où  cette  même  grâce  réduit  notre  orgueil  et  nous  pré- 
pare à  recevoir  filialement  le  don  divin. 

Il  est  donc  inexact  de  dire  qu'il  faut  laisser  le  temps  faire  son  oeuvre 
pour  briser  le  fanatisme  musulman  comme  pour  attendrir  le  décevant  et 
impassible  entêtement  de  la  Chine.  .  .  Le  temps  n'est  pas  une  force  par 
lui-même:  il  ne  le  devient  que  si  on  lui  confie  la  vie,  et  ce  n'est  pas  en 
renonçant  à  s'affirmer  que  celle-ci  vaincra  la  difficulté  indéniable  qui 
s'oppose  à  la  conversion  de  certains  peuples. 

Pourtant,  il  est  vrai  de  dire  qu'il  y  a  des  moments  plus  favorables: 
l'histoire  de  Clovis  nous  en  fournit  une  preuve  éclatante.  En  tout  cas, 
l'heure  de  la  grâce,  c'est  théologiquement  celle  où  l'Evangile  est  prêché 
dans  un  pays,  et  elle  dure  tant  qu'il  y  a  des  missionnaires  occupés  à  cette 
oeuvre  capitale.   Sinon,  autant  vaudrait  dire  que  l'apostolat  ne  sert  à  rien. 

Les  fils  de  la  vieille  Europe,  répandus  dans  le  monde  entier,  voient 
arriver  aujourd'hui,  pour  leur  prêter  main-forte,  ceux  de  la  jeune  Amé- 
rique; on  signale  même  le  départ  de  prêtres  nés  aux  Philippines  pour  des 
terres  nouvelles  à  évangéliser;  le  monde  catholique  tout  entier  s'éveille  à 
la  voix  des  Souverains  Pontifes  et  se  mobilise  pour  intensifier  l'effort 
missionnaire;  les  Esquimaux  eux-mêmes  envoient  leurs  modestes  offran- 
des pour  la  Propagation  de  la  Foi. 

Pendant  ce  temps,  nous  assistons  à  la  poussée  formidable  du  monde 
africain  qui  s'ébranle  vers  le  catholicisme;  la  caste  indienne  est  battue  en 
brèche  par  les  Hindous  eux-mêmes  et  leur  illustre  Gandhi;  la  révolution 
chinoise  brise  les  cadres  millénaires  d'un  peuple  longtemps  immobile  et 
figé  dans  ses  traditions  réputées  inexpugnables;  le  califat  musulman  est 
aboli  et  le  laïcisme  d'Angora  porte  de  rudes  coups  à  la  ferveur  des  disci- 
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pies  de  Mahomet;  des  peuples  entiers  se  modernisent  et  courent  à  la  civi- 
lisation d'un  pas  déconcertant;  l'équilibre  des  sociétés  primitives  et  des 
races  à  culture  païenne  est  en  train  de  se  rompre.  Ce  n'est  pas  le  moment 
de  se  décourager  et  de  se  croiser  les  bras,  quand  tout  nous  crie  l'imminence 
de  changements  profonds  dans  l'aspect  du  monde  et  de  glissements  en 
masse  vers  de  nouveaux  horizons. 


On  nous  a  parlé  souvent  de  «  races  maudites  »:  les  Juifs,  à  cause  du 
déicide  de  Jérusalem;  les  Hindous,  à  cause  de  leur  orgueil;  les  noirs, 
comme  descendants  de  Cham,  et  d'autres  encore. 

La  seule  hérédité  dogmatiquement  certaine  dans  l'ordre  du  péché  est 
celle  de  la  faute  originelle,  et  nous  la  portons  tous  en  naissant.  Elle  nous 
atteint  nous-mêmes,  malgré  les  générations  de  baptisés  qui  nous  précè- 
dent dans  l'Eglise  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  malédiction:  on 
est  maudit  pour  des  fautes  personnelles  et  aucun  péché,  à  part  celui 
d'Adam,  ne  se  transmet  par  héritage. 

Il  n'y  a  pas  de  péché  de  race.  Il  peut  arriver  que  les  enfants  con- 
tractent l'obligation  de  réparer  les  fautes  de  leurs  parents  et  que  la  peine 
(non  le  péché)  de  certains  méfaits  puisse  se  communiquer  à  plusieurs 
générations  familiales. 

Si  l'on  constate  sur  une  nation  comme  une  sorte  d'obstination  de 
l'infortune,  généralement  matérielle,  il  se  peut  qu'elle  soit  la  conséquence 
de  fautes  collectives:  mais,  il  est  bien  imprudent  de  le  conclure  dans  tous 
les  cas,  et  il  nous  suffit  de  relire  le  livre  de  Job  pour  nous  prouver  à  nous- 
mêmes  que  le  malheur  ne  présuppose  pas  nécessairement  le  crime. 

En  tout  cas,  la  charité  nous  défend  de  présumer  la  malédiction,  la- 
quelle doit  d'abord  être  soigneusement  prouvée  par  des  signes  indubita- 
bles, authentiqués  par  la  sainte  Eglise.  Et,  pouvons-nous  ajouter,  toutes 
les  races  ayant  été  rachetées  par  le  Christ  et  appelées  authentiquement  par 
Lui  à  la  foi  (Euntes  docete  omnes  gentes) ,  nous  n'avons  pas  le  droit, 
théoriquement  ni  pratiquement,  d'en  exclure  une  seule  de  cette  sublime 
vocation. 
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Ne  parlons  pas  des  Hindous  ni  des  Chinois:  on  comprend  mal  que 
quelqu'un  ait  pensé  à  les  déclarer  maudits.  Il  est  tellement  téméraire  de 
croire  que  près  de  la  moitié  du  genre  humain  puisse  se  trouver  affligée 
d'un  «  supplément  de  péché  originel  »  pour  une  cause  d'ailleurs  incon- 
nue! Ils  ont  du  reste  des  chrétientés  florissantes  et  ont  fourni  à  l'Eglise 
des  martyrs  en  grand  nombre;  les  prêtres  indigènes  n'y  manquent  pas  et 
leur  sacerdoce  s'y  accroît  rapidement. 

La  question  est  plus  sérieuse  et  le  préjugé  plus  tenace  quand  il  s'agit 
des  païens  barbares  et  spécialement  des  noirs. 

On  cite  un  auteur  qui  aurait  rapporté  des  légendes  cubaines  d'après 
lesquelles  des  peuplades  de  la  grande  île,  se  reconnaîtraient  descendantes 
d'un  fils  coupable  d'avoir  manqué  de  respect  à  son  père  et  qui  aurait 
donné  naissance  aux  hommes  qui  vivent  nus,  tandis  que  son  frère  serait 
le  père  des  hommes  qui  vivent  habillés.  Racontars  sans  valeur,  que  pour- 
tant le  grand  Humboldt  a  recueillis  et  reproduits. 

Une  foule  d'ouvrages  plus  ou  moins  pieux  répètent  à  l'envi  que  les 
noirs  portent  sur  leurs  épaules  l'antique  anathème  de  Noé  contre  son  fils 
Cham,  lequel  anathème  serait  la  cause  de  leur  couleur,  de  leur  dégrada- 
tion et  de  l'esclavage  qui  a  sévi  chez  eux  jusqu'à  nos  jours. 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ces  affirmations? 

Le  texte  biblique  rapporte  la  malédiction  portée  non  pas  contre 
Cham,  mais  contre  son  fils  Chanaan  (Gen.,  9,  25).  Cham  ne  pouvait 
être  maudit,  ayant  reçu  la  bénédiction  de  Dieu  au  sortir  de  l'arche  (Gen., 
9,  1) .   De  fait,  les  Chananéens  ont  été  exterminés  au  temps  de  Josué. 

Lorsque  les  théologiens  discutèrent  la  légitimité  de  la  traite  des 
noirs  et  condamnèrent  l'odieuse  exploitation  de  la  pauvre  race  africaine 
par  la  cupidité  des  blancs,  pas  un  seul  n'invoqua  la  prétendue  malédiction 
de  Cham. 

Il  est  faux  d'ailleurs  de  prétendre  que  les  noirs  sont  fils  ou  descen- 
dants de  celui-ci;  les  ethnologues  d'aujourd'hui  sourient  de  la  théorie 
simpliste  qui  divise  les  races  humaines  d'après  les  trois  fils  de  Noé,  Sem, 
Cham  et  Japhet.  Les  Africains  forment  un  groupe  très  composite  et  les 
Hamites  ou  Chamites  du  Congo   (dont  le  nom  pourrait  faire  penser  à 
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une  origine  qui  les  ferait  relever  de  Cham)  sont  les  moins  «  nègres»),  les 
plus  beaux,  les  plus  robustes  et  les  mieux  doués  de  tous  les  peuples  de 
l'Afrique  centrale.  Pourtant,  François  Lenormant,  dans  son  Histoire 
ancienne  des  Peuples  de  l'Orient,  l'affirme  sans  broncher;  Rohrbacher, 
dans  l'Histoire  universelle  de  l'Eglise  catholique,  reprend  sans  hésiter 
l'affirmation.  Rien  d'étonnant,  dès  lors,  si  nous  la  voyons  reproduite 
partout,  même  par  le  Kirchenlexikon,  à  l'article  Cham. 

Née  au  XVIIIe  siècle,  sous  la  plume,  croyons-nous,  d'écrivains  pro- 
testants, elle  a  été  relatée  timidement  par  Bernardin  de  Saint-Pierre  et 
Virey  (Histoire  naturelle  du  Genre  humain,  t.  II,  p.  49) ,  et  saisie  avec 
empressement  par  l'école  mennaisienne  de  l'Avenir  et  l'école  traditiona- 
liste de  Bonnetty  et  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne.  On  lit  en 
1831  dans  ces  deux  organes:  «  Il  était  dans  les  destinées  que  la  race  blan- 
che sortît  peu  à  peu  de  ses  fers,  tandis  que  l'antique  anathème  prononcé 
sur  la  tête  des  descendants  de  Cham,  selon  l'Ecriture,  ne  leur  promettait 
qu'un  esclavage  éternel.  » 

Il  est  injuste  et  néfaste  de  continuer  à  répandre  cette  légende  sans 
fondement  et,  si  nous  nous  rappelons  que  désormais  les  noirs  sont  au 
courant  de  tout  ce  qui  se  dit  et  s'écrit  sur  leur  compte,  nous  conclurons 
qu'il  est  inutile  et  dangereux  d'ajouter  aux  motifs  de  haine  que  plusieurs 
croient  avoir  contre  la  race  blanche  cette  erreur  de  la  malédiction  biblique. 


On  le  voit,  rien  n'est  plus  facile  au  missiologue  que  de  prendre  à  la 
gorge  et  d'arrêter  les  préjugés  qui  courent  le  monde  et  les  publications 
pieuses  elles-mêmes.  Mais  cette  question  des  races  maudites  en  amène  une 
autre,  non  moins  importante  par  les  conséquences  regrettables  dans  le 
domaine  de  l'adhésion  pratique  aux  Missions,  et  plus  fondamentale  parce 
qu'elle  soulève  un  problème  plus  grave. 

On  sait  que  les  traditionalistes  (amplement  condamnés  par  Pie  IX 
et  par  le  Concile  du  Vatican)  affirmaient  l'incapacité  de  la  raison  humai- 
ne à  rien  connaître  par  elle-même,  en  fait  de  doctrine  religieuse  ou 
morale.  Par  réaction  contre  Jean-Jacques  Rousseau  et  les  romantiques, 
qui  aimaient  représenter  le  sauvage,  l'homme  de  la  nature,  sous  des  dehors 
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charmants  et  idylliques,  ils  ne  voyaient  en  lui  que  la  brute  déchaînée  et 
insistaient  sur  les  peintures  les  plus  noires  de  sa  vie  sociale  et  familiale, 
sur  l'esclavage, le  cannibalisme  et  les  moeurs  dissolues  des  races  inférieures. 

Cette  tendance,  apparentée  aux  erreurs  d'esprits  par  ailleurs  géné- 
reux, rappelle  certaines  façons  de  parler  jansénistes,  qui  ont  eu  plus  d'in- 
fluence qu'on  ne  croit  sur  la  mentalité  du  XVIIIe  et  du  XIXe  siècles,  par 
rapport  aux  Missions. 

Après  avoir  séparé  le  domaine  de  la  nature  de  celui  de  la  grâce,  cer- 
tains Jansénistes  les  opposaient  radicalement  et  déclaraient  incapables 
d'un  bien  quelconque  les  âmes  des  païens,  allant  même  jusqu'à  dire  qu'ils 
ne  pouvaient  faire  aucun  acte  qui  ne  fût  péché.  D'après  eux,  l'homme 
obéit  nécessairement  à  l'amour  de  Dieu  ou  à  l'égoïsme,  de  telle  sorte  que 
ce  qui  paraît  vertu  chez  le  païen  n'est  que  mensonge  et  duperie.  Ils  ont 
beau  pratiquer  la  mansuétude,  la  bonté,  la  piété,  l'amour  filial:  tout  cela 
n'est  qu'hypocrisie. 

Cette  théorie  est  tout  simplement  hérétique.  Le  concile  de  Trente 
l'a  formellement  condamnée:  Si  quis  dixerit  opera  omnia  quae  ante  jus- 
tificationem  fiunt,  quacumque  ratione  facta  sint,  vera  esse  peccata.  .  ., 
anathema  sit  (Trid.,  sess.  6,  can.  7).  Et  l'Eglise  a  condamné  également 
la  25e  proposition  de  Baïus,  ainsi  formulée:  Omnia  infidelium  opera 
sunt  peccata  et  philosophorum  vittutes  sunt  vitia. 

Le  Rédempteur  est  venu,  en  effet,  non  pas  supprimer  ou  renverser 
l'ordre  de  la  création,  mais  l'achever  et  guérir  le  mal  introduit  par  le 
péché.  La  grâce  qu'il  a  méritée  pour  l'humanité  travaille  sur  un  fond 
naturel  existant,  élève  l'âme  sur  un  plan  supérieur  et  divin,  transfigure, 
mais  ne  crée  pas  de  toutes  pièces.  Dans  la  nature  humaine,  même  abaissée 
par  le  péché  originel,  il  n'y  a  pas  nécessairement  antagonisme  entre  ce  qui 
précède  le  salut  et  le  salut  lui-même;  le  fait  peut  arriver  pourtant,  à  £ause 
de  dispositions  individuelles  mauvaises,  mais  l'âme  païenne  peut  conte- 
nir des  éléments  qui  offrent  au  christianisme  une  base  d'opération. 

En  fait,  les  recherches  ethnologiques  et  les  observations  des  mission- 
naires fournissent  des  preuves  innombrables  de  la  présence  chez  les  infi- 
dèles de  dévouement,  de  désintéressement,  d'honnêteté,  d'amour  filial  et 
même  de  sacrifice  personnel.    Certaines  religions  préconisent  et  obtien- 
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nent  la  pratique  de  vertus:  l'aumône  est  un  devoir  pour  tout  bon  musul- 
man; Confucius  a  ancré  au  coeur  de  ses  dévots  une  indéracinable  piété 
filiale;  Laotse  enseigne  qu'il  faut  faire  du  bien  à  ses  ennemis;  et  l'Inde 
nous  offre  des  exemples  de  renoncement  absolu,  capables  de  nous  faire 
rougir  de  confusion.  .  . 

Si  l'on  admettait  cette  incapacité  native  du  païen  et  surtout  cette 
corruption  foncière  de  tous  ses  actes,  il  faudrait  en  conclure  que  la  grâce 
de  la  conversion  devrait  saccager  chez  lui  toute  sa  vie  antérieure,  ses  tra- 
ditions, ses  coutumes,  ses  institutions,  ses  habitudes  même.  Le  mission- 
naire serait  obligé  d'imposer  à  tous  ses  néophytes  un  reniement  total  de 
leur  passé  et  de  les  re-créer  littéralement,  à  tous  les  points  de  vue. 

Les  Apôtres  avaient  déjà  estimé  intolérables  les  fardeaux  que  les 
judaïsants  voulaient  imposer  aux  gentils  convertis;  à  combien  plus  forte 
raison  devons-nous  le  faire  pour  une  manière  d'agir  aussi  contraire  à 
toutes  les  lois  de  la  psychologie,  aussi  funeste  aux  mouvements  de  con- 
version en  masse  et  aussi  radicalement  condamnée  à  l'impuissance,  car 
toute  doctrine  qui  se  présente  avec  le  mépris  s'expose  par  là  même  a 
l'échec    le    plus    complet. 


Cette  attitude  intransigeante  et  absolue  était  commune  aux  jansé- 
nistes et  aux  calvinistes,  ainsi  qu'à  nombre  de  sectes  protestantes.  Le 
modernisme  actuel  et  une  quantité  de  plus  en  plus  croissante  de  protes- 
tants en  adoptent  une  autre,  diamétralement  opposée.  Elle  relève  de  la 
tendance  à  ne  voir  dans  la  religion  du  Christ  qu'une  supériorité  relative 
sur  les  religions  païennes. 

Le  christianisme  est  plus  consolant,  plus  stimulant,  plus  vrai;  l'ex- 
périence de  Jésus  a  été  en  effet  plus  profonde  que  celle  de  Mahomet,  de 
Bouddha  ou  des  autres  ascètes  du  dehors;  Il  a  pu  atteindre  plus  intime- 
ment Dieu  et  a  compris  plus  parfaitement  la  grande  loi  de  la  fraternité 
humaine.  Mais  ces  vérités  élémentaires  se  retrouvent  dans  toutes  les  reli- 
gions, quelles  qu'elles  soient.  Notre  charité  en  est  plus  tendre,  plus  effi- 
cace peut-être,  mais  ce  n'est  qu'un  degré,  une  nuance:  les  païens  sont 
charitables,  eux  aussi,  et  quelquefois  plus  que  beaucoup  d'entre  les  chré- 
tiens. 
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Dès  lors,  ajoute-t-on  logiquement,  il  n'y  a  pas  urgence  à  proposer  aux 
infidèles  ce  que  les  catholiques  appellent  le  «  bienfait  de  la  foi  |».  En 
effet,  l'essentiel  de  la  religion  étant  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  et  le 
«  Dieu  des  braves  gens  »  recevant  dans  son  ciel  tous  ceux  qui  ont  bien 
vécu,  sans  les  interroger  sur  leur  credo,  pourquoi  tourmenter  des  âmes 
très  belles  pour  leur  imposer  des  croyances  qui  ne  peuvent  leur  ajouter 
qu'une  perfection  de  surcroît,  leur  fournir  des  facilités  plus  grandes  ? 
Qu'importe  qu'on  se  dévoue  au  service  de  telle  ou  telle  idée,  de  tel  ou  tel 
dogme?  L'essentiel,  c'est  le  dévouement  lui-même.  Dans  un  moteur, 
regarde-t-on  à  la  nature  de  l'essence?  Ne  s'estime-t-on  pas  satisfait  si  le 
moteur  fonctionne? 

Ceci  est  encore  une  hérésie  condamnée:  Si  quis  dixetit  ad  hoc  solum 
divinam  gratiam  per  Jesum  Christum  dari,  ut  facilius  homo  juste  vivere 
ac  vitam  aeternam  promereri  possit,  anathema  sit  (Trid.,  sess.  6,  can.  2) . 

Il  y  a,  en  effet,  une  distinction  absolue  à  faire  entre  la  religion  chré- 
tienne et  les  autres.  Le  Christ  ne  doit  pas  être  placé  sur  le  même  plan  que 
Bouddha  et  Mahomet,  sinon  il  faudrait  admettre  que  nous  sommes  expo- 
sés à  nous  trouver  un  jour  devant  un  autre  Christ,  plus  profond  que 
Jésus  et  plus  intime  avec  Dieu,  et  il  faudrait  dire  qu'entre  le  naturel  et  le 
surnaturel,  entre  le  vrai  et  le  faux,  il  n'y  aurait  que  des  variations  de 
nuance  et  de  simple  degré.  Et  que  de  dogmes  seraient  sacrifiés,  qui  ont 
une  répercussion  immense  dans  le  domaine  de  la  vertu  et  de  la  morale 
religieuse! 

Le  missionnaire  qui  se  présenterait  aux  infidèles  avec  ces  principes 
serait  forcément  timide  et  sérieusement  handicapé.  Il  devrait  en  effet  se 
borner  à  exposer  aux  païens  la  supériorité  relative  de  sa  religion,  sa  riches- 
se plus  grande  en  éléments  d'expérience  religieuse,  son  efficacité  légère- 
ment supérieure  pour  lui  faire  pratiquer  la  vertu.  Et  si  les  païens  se  refu- 
saient à  se  laisser  convaincre  par  des  arguments  de  cette  faiblesse,  le  mis- 
sionnaire ne  pourrait  que  se  taire,  replier  son  bagage  et  offrir  à  d'autres, 
plus  dociles,  sa  doctrine  dédaignée.  Ce  ne  serait  plus  qu'un  marchand 
colporteur,  offrant  des  articles  perfectionnés,  et  subissant  avec  des  varian- 
tes inévitables  les  caprices  de  ses  clients  de  rencontre. 

Puis,  à  quelles  oscillations  et  arlequinades  d'éclectisme  serait  exposé 
un  tel  apostolat!    Ici,  on  garderait  des  bribes  du  Coran:  Mahomet  a  été 
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une  âme  si  pieuse!  Bouddha  et  Confucius  glisseraient  des  parcelles  plus 
ou  moins  importantes  de  leur  doctrine:  elles  renferment  tant  de  bonnes 
choses!  Le  rituel  païen  lui-même  serait  mis  à  contribution,  car  on  peut 
trouver  partout  des  détails  qui  compléteraient  le  christianisme. 


Entre  ces  deux  hérésies  placées  aux  antipodes  l'une  de  l'autre,  la 
Missiologie  précise  la  position  du  dogme  catholique. 

Elle  pose  ces  deux  affirmations  inattaquables:  il  n'y  a  de  vraie  cha- 
rité que  par  la  grâce;  chez  les  païens,  on  peut  trouver  l'amour  de  Dieu  et 
du  prochain.  La  manière  d'expliquer  cet  amour  dans  les  coeurs  dépour- 
vus de  la  grâce  est  diverse  selon  les  théologiens. 

Les  uns,  s'appuyant  sur  ce  principe  que  l'action  de  la  grâce  n'est  pas 
psychologiquement  discernable  par  l'expérience  et  par  l'analyse  pour  nous 
permettre  de  différencier  les  actes  de  charité  surnaturelle  chez  les  fidèles 
et  les  actes  d'amour  chez  les  païens,  disent  que  ces  derniers  peuvent  possé- 
der l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  dans  sa  perfection  naturelle,  mais 
sans  grâce  et  partant  sans  vrai  mérite  surnaturel. 

Les  autres  voient  une  différence  plus  radicale:  l'objet  des  actes  ver- 
tueux n'est  pas  envisagé  ni  atteint  de  la  même  manière,  la  façon  d'opérer 
est  diverse  et  ce  n'est  pas  le  principe  seul  qui  établit  la  séparation.  La 
vertu  du  païen  est  toujours  défectueuse,  soit  dans  son  motif:  le  boud- 
dhiste peut  exercer  la  charité  parce  qu'il  est  convaincu  faussement  que 
toute  vie  est  misère  et  malheur;  soit  dans  son  extension:  le  musulman 
restreint  sa  pitié  et  son  amour  à  ses  coreligionnaires;  soit  dans  son  mode: 
le  confucianiste  ramène  tout  à  la  piété  filiale;  et  ces  défectuosités  varient 
selon  les  cas  individuels  et  collectifs.  Mais  elles  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment grossières  ni  méprisables;  ce  sont  des  imperfections,  résultant  d'une 
sorte  d'affaiblissement  de  la  rectitude  primitive  de  la  nature  ou  d'obsta- 
cles à  l'impulsion  initiale  de  Dieu.  Et,  en  pratique,  ces  imperfections 
paraîtront  parfois  tellement  petites  que  la  distance  entre  un  acte  de  cha- 
rité chrétienne  et  un  acte  d'amour  païen  pourra  sembler  assez  mince  : 
pourtant,  la  différence  sera  entière,  car  l'acte  d'amour  naturel  ne  peut 
être  qu'une  préparation,  tandis  que  l'acte  surnaturel  de  charité  est    un 
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achèvement,  et  la  préparation  n'a  de  valeur  que  si  elle  aboutit.  Un  calcul 
ne  vaut  que  par  la  solution  trouvée;  un  travail  de  broderie  ne  peut  être 
estimé  que  fini;  une  pièce  d'étoffe  à  qui  manque  la  trame  n'a  ni  prix  ni 
usage  possible,  même  si  la  chaîne  est  du  fil  le  plus  précieux  qui  se  puisse 
imaginer. 

En  tout  cas,  il  reste  vrai  que,  tout  en  revendiquant  la  transcendance 
absolue  de  la  charité  chrétienne  sur  la  vertu  naturelle, nous  devons  à  l'âme 
païenne  le  respect  de  ses  tâtonnements;  elle  tend  au  même  but  que  nous, 
sous  l'impulsion  divine  et  sans  le  savoir,  et  si  elle  n'a  pas  encore  abouti, 
elle  mérite  quand  même  notre  sympathie  pour  les  efforts  qu'elle  a  réali- 
sés et  les  résultats  qu'elle  s'est  assurés. 

Parmi  les  infidèles,  il  en  est  qui  reçoivent  individuellement  des 
lumières  surnaturelles  les  disposant  à  la  grâce.  Il  est  très  probable,  en 
outre,  comme  l'affirment  plusieurs  Pères  de  l'Eglise,  que  la  Providence 
dispose  des  «  économies  »  de  salut  pour  acheminer  les  hommes  vers  la 
vérité  définitive  offerte  par  le  Rédempteur,  organisations  préparatoires 
et  forcément  imparfaites,  mais  qui  soulèvent  les  âmes  au-dessus  de  la  vie 
grossière  de  leur  milieu  ou  de  leurs  doctrines  et  aplanissent  les  voies  de  la 
grâce. 

On  trouve  donc  du  bon  partout  et  il  serait  erroné  de  prétendre 
qu'en  dehors  du  peuple  élu  il  n'y  a  que  corruption,  comme  aussi  de  trop 
apprécier  les  traces  vertueuses  découvertes  dans  le  paganisme. 


La  lumière  que  la  Missiologie  nous  permet  de  jeter  sur  ces  concep- 
tions inexactes  de  l'âme  des  peuples  évangélisés  éclaire  aussi  bien  des  pro- 
blèmes pratiques  et  fournit  la  solution  de  maintes  difficultés.  Le  pro- 
blème (et  les  difficultés)  de  l'adaptation  est  un  des  plus  actuels  et  des 
plus  importants. 

Du  moment  que  le  missionnaire  ne  rencontre  pas  en  pays  infidèle 
un  simple  vide  religieux  et  moral,  qu'il  aurait  à  remplir  de  vérité  et  de 
vertu  chrétienne,  il  ne  peut  se  comporter  comme  un  créateur;  à  plus  forte 
raison,  puisque  le  monde  païen  ou  musulman  ne  lui  présente  pas  que  des 
péchés  et  des  vices,  il  ne  peut  prendre  à  priori  la  résolution  de  tout  détrui- 
re, de  faire  place  nette  pour  construire  une  vie  et  des  moeurs  religieuses. 
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Les  peuples  qu'il  aborde  ont,  de  toute  façon  et  si  minime  qu'on  la 
conçoive,  une  valeur  réelle:  l'effort  apostolique  est  diminué  d'autant.  Il 
importe  donc  de  se  rendre  compte  du  capital  existant  de  dispositions 
favorables,  dues  certainement  à  la  miséricorde  divine  qui  a  voulu  prépa- 
rer les  voies  directement  et  indirectement:  directement  par  une  élévation 
relative  de  certains  peuples  dans  l'ordre  religieux  et  moral,  indirectement 
par  l'aménagement  de  facteurs  psychologiques  et  sociaux,  qui  facilitent 
l'entrée  dans  l'Eglise  de  collectivités  plus  avancées. 

Le  missionnaire,  avant  même  de  quitter  sa  patrie,  doit  donc  se  con- 
vaincre qu'il  n'est  pas  envoyé  pour  détruire  et  refaire,  mais  pour  rajeunir 
et  parachever;  il  doit  se  mettre  dans  l'idée  que  Dieu  ne  s'est  jamais  désin- 
téressé du  peuple  qu'il  est  appelé  à  convertir  et  qu'il  trouvera  certaine- 
ment chez  lui  des  richesses  dont  la  découverte  le  comblera  de  consolations 
en  lui  faisant  entrevoir  un  succès  plus  facile  qu'il  n'avait  peut-être  espéré. 
Il  évitera  même  d'employer  le  mot  malheureux  de  «  conquête  »,  de  peur 
de  créer  chez  le  futur  et  problématique  «  conquis  »  une  mentalité  de  résis- 
tance: conquérir,  c'est  prendre  un  peuple  malgré  lui,  c'est  faire  figure 
d'intrus  indésirable,  c'est  provoquer  l'idée  de  violence,  alors  que  la  Mis- 
sion vient  plutôt  délivrer,  arroser,  guérir,  assouplir,  réchauffer,  redresser, 
illuminer,  transfigurer,  enrichir.  .  .  1 

Que  l'adaptation  ne  soit  pas  non  plus  pour  lui  une  simple  tactique, 
une  manoeuvre  adroite  en  vue  de  capter  la  confiance,  une  ruse  miséricor- 
dieuse pour  s'assurer  les  bonnes  grâces  de  ceux  qu'il  veut  gagner  et  sauver. 
Les  questions  de  méthode  sont  toujours  subordonnées,  dans  l'Eglise  ca- 


1  .  .  .Les  coutumes  indigènes  ne  peuvent  être  conservées  toutes  indistinctement.  II 
en  est  qui  doivent  disparaître  sans  rémission  d'une  société  que  l'on  veut  normale  ;  pour 
prendre  des  exemples  très  gros,  l'esclavage,  la  polygamie,  le  cannibalisme,  les  sacrifices 
humains  .  .  .  D'autres,  qui  tiennent  au  fond  même  de  l'organisation  sociale,  rendent 
pratiquement  impossible  la  constitution  de  foyers  chrétiens,  la  stabilité  de  la  propriété 
familiale,  et  par  conséquent  le  véritable  progrès  social  et  économique  de  la  race.  .  .  (Chez 
les  Bakongo) ,  il  s'agissait  d'abolir  les  droits  extravagants  de  l'onde  maternel  sur  qui  tout 
repose,  de  rendre  au  père  le  droit  de  transmettre  l'héritage  à  ses  enfants,  d'établir  le  ma- 
riage monogamique,  d'organiser  sur  des  bases  humaines  le  régime  de  la  propriété  fon- 
cière à  l'intérieur  des  clans.  Il  s'est  trouvé  une  revue  coloniale  pour  critiquer  ces  réfor- 
mes: on  européanise  les  noirs!.  .  .  Les  missionnaires  laisseront  dire,  ils  poursuivront  leur 
tâche  en  silence,  ne  portant  la  main  que  sur  ce  qui  est  intolérable,  gardant  ou  transfor- 
mant le  reste    (Etudes,  20  août  1928,    A.  Brou,  s.  j.,  p.  458-463). 
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tholique,  aux  questions  de  doctrine;  ce  n'est  jamais  parce  qu'un  procédé 
réussit  qu'on  a  le  droit  de  l'employer.  Il  faut  qu'il  puisse  se  justifier 
dogmatiquement. 

Et  nous  ne  croyons  pas  exagérer  en  déclarant  que  l'adaptation  n'est 
pas  essentiellement  un  moyen  intelligent  de  rendre  acceptable  et  même 
aimable  l'apôtre  de  la  foi,  mais  une  fonction  sainte,  puisqu'elle  veut 
utiliser  les  préparations  providentielles  et  couronner  par  l'incorporation 
au  sein  de  l'Eglise  des  sociétés  humaines  imparfaites. 

Les  colonisateurs  d'aujourd'hui  (et  nous  sommes  heureux  de  citer 
en  première  ligne  M.  Georges  Hardy,  le  théoricien  et  le  praticien  le  plus 
complet  de  la  formation  des  races  colonisées,  le  disciple  et  le  metteur  en 
oeuvre  des  puissantes  pensées  du  maréchal  Lyautey)  affirment  à  juste 
titre  qu'on  fait  fausse  route  si  l'on  ne  développe  pas  l'indigène  dans  sa 
ligne  d'évolution.  L'Eglise  enseigne  depuis  longtemps  cette  théorie:  elle 
ne  fait  pas  sortir  de  cette  ligne  les  nations  évangélisées,  mais  les  élève  dans 
le  prolongement  de  leurs  ressources  morales  et  tend  à  leur  conserver  tout 
ce  qu'elles  ont  de  richesses  naturelles  en  les  couronnant  des  trésors  de 
grâce  qu'elle  leur  apporte. 

Loin  de  prodiguer  à  ses  catéchumènes  une  pitié  qui  serait  facilement 
jugée  dédaigneuse  et  méprisante,  le  missionnaire  estime  en  eux  tout  ce 
qu'il  perçoit  de  bon.  Il  sait  que  le  commencement  du  salut  ne  vient  pas 
de  lui  et  que  le  passé  de  ces  pauvres  gens  n'est  pas  totalement  vide  de 
Dieu;  il  les  traite  avec  une  sympathie  intelligente,  s'efforce  de  compren- 
dre tout  ce  qui  les  concerne,  leur  milieu,  leurs  coutumes,  leurs  qualités 
physiques,  intellectuelles,  artistiques,  et  de  découvrir  tout  ce  qui  peut  et 
doit  être  conservé,  embelli,  épanoui. 

Sans  doute,  la  grâce  transforme;  sans  doute,  la  conversion  fait  reje-  , 
ter  l'ancienne  nature.    Mais  c'est  plutôt  en  la  dépassant  qu'en  la  détrui- 
sant, comme  le  soleil  qui  fait  éclore  les  fleurs,  en. les  faisant  jaillir  du 
bouton  suivant  leurs  proportions,  leur  forme  et  leur  splendeur  propres 
et  naturelles. 

A  côté  des  dispositions  religieuses  et  morales,  où  le  travail  de  la 
grâce  opère  des  «  conversions  »  merveilleuses,  dans  le  sens  étymologique 
et  théologique  du  mot,  qui  exclut  précisément  les  deux  sens  de  destruction 
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et  de  création,  il  y  a  tout  un  domaine  (et  combien  immense,  inexploré  en 
grande  partie)  de  faits,  coutumes,  organisations,  productions,  talents, 
qui  sont  d'un  caractère  indifférent  quant  à  l'action  surnaturelle  intime, 
mais  qui  peuvent  fournir  de  précieux  appoints  et  qui,  loin  de  mériter  une 
condamnation  globale,  suscitent  chez  l'observateur  loyal  une  légitime 
admiration. 

Pour  nous  borner  à  quelques  détails,  disons  bien  haut  que  nous  ne 
pouvons  comprendre  et  surtout  admettre  les  jugements  hâtifs  portés  sur 
l'ensemble  des  coutumes  indigènes,  traitées  parfois  de  «  grossier  fatras  »: 
quand  on  les  étudie  de  près  et  sans  parti  pris,  on  y  reconnaît  des  systèmes 
réfléchis  et  ordonnés,  des  organisations  sociales  puissantes,  répondant  à 
des  nécessités  évidentes,  à  tel  point  qu'il  n'est  pas  toujours  sans  danger 
d'y  toucher  et  qu'en  voulant  les  ébranler,  on  a  souvent  compromis  le  but 
même  qu'on  se  proposait  d'atteindre.  Que  soit  abandonné  tout  ce  qui 
relève  du  fétichisme,  par  exemple,  tout  ce  qui  porte  préjudice  aux  lois 
fondamentales  de  la  famille  et  du  mariage,  etc.,  rien  de  plus  juste;  mais 
est-il  sage  d'européaniser  à  outrance  et  de  réduire  tous  les  peuples  à  la 
grise  uniformité  du  type  qui  a  nos  préférences?  2 

2  II  ne  faut  plus  viser,  comme  on  est  trop  tenté  de  le  faire  quand  on  se  laisse  guider 
par  des  instincts  nationalistes,  à  transformer  les  indigènes  en  Portugais,  en  Anglais,  en 
Français,  leur  imposant  nos  manières  de  vivre,  nos  costumes,  nos  usages,  nos  protocoles 
de  vie  sociale.  Il  importe  de  dissocier  l'Evangile  d'avec  notre  culture  occidentale.  Pré- 
sentons-le pour  ce  qu'il  est,  universel,  et,  dans  un  sens  très  vrai,  simplement  humain.  On 
voudrait  quelque  chose  de  plus.  Le  christianisme  doit  leur  apparaître  comme  l'achève- 
ment surnaturel  de  ce  qu'il  y  a  en  eux  de  bon.  Et,  comme  il  est  illogique  de  s'arrêter  à 
moitié  chemin,  pourquoi  ne  pas  élaborer  avec  eux  un  art  religieux  inspiré  de  leurs  tradi- 
tions, musique,  sculpture,  arts  décoratifs  et  même,  si  possible,  architecture?  En  tout  cas, 
réduire  le  plus  possible  l'européanisme. 

Tant  qu'on  reste  sur  le  terrain  des  principes  un  peu  lointains,  tout  est  clair.  Tout 
s'embrouille  quand  on  en  vient  aux  applications  concrètes  et  immédiates.  Tout  «  indigé- 
nisme  »  n'est  pas  à  conserver,  cela  va  de  soi,  et  il  y  a  des  «  européanismes  »  qui  s'impo- 
sent. Dans  la  vie  réelle,  dans  cet  état  de  choses  que  nous  lègue  le  passé  et  qui  est  la  colo- 
nisation, la  juxtaposition  des  races,  leur  mélange,  le  besoin  qu'elles  ont  les  unes  des 
autres  empêchera  toujours  de  s'en  tenir  à  la  pure  et  simple  accommodation.  Après  tout, 
c'est  par  l'assimilation  que  s'est  formée  l'Amérique  latine,  et,  pour  remonter  plus  haut 
dans  le  passé,  la  vieille  Europe  chrétienne  n'avait-elle  pas  été  romanisée  jusque  dans  les 
moelles? 

Actuellement,  l'isolement  est  impossible.  Rêver  d'un  Paraguay  en  Afrique  serait 
pure  chimère.  Le  système  des  réserves  n'est  qu'une  exception  transitoire.  Trouvera-t-on 
dans  ce  genre  un  autre  pays  que  le  Basutoland,  où  les  Blancs  ne  peuvent  pénétrer  sans 
autorisation,  qui  est  administré  par  un  résident  anglais  et  une  assemblée  annuelle,  petit 
Etat  modèle  sous  un  chef  indigène  catholique,  Nathanaël  Griffith,  fervent  et  convaincu? 
La  mauvaise  influence  du  dehors  y  est  réduite  au  minimum.  C'est  un  cas  unique,  et 
qu'on  ne  s'imagine  pas  que,  même  là,  l'africanisme  soit  absolument  pur.  Partout,  qu'on 
le  veuille  ou  non,  la  proximité  de  l'Européen  mènera  le  Noir  à  le  copier,  disons  à  le  sin- 
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A  suivre  de  plus  près  les  peuples  divers  qui  reçoivent  le  message  de 
l'Evangile,  à  interroger  leur  esprit  dans  toutes  les  sphères  où  il  exerce  son 
activité,  on  sera  surpris  (agréablement,  n'en  doutons  pas) ,  de  trouver 
une  littérature  parfois  abondante,  originale  et  forte  la  plupart  du  temps; 
des  oeuvres  musicales  remarquables;  des  productions  artistiques  de  haute 
valeur,  et  dont  notre  siècle  orgueilleux  se  voit  obligé  de  reconnaître  au- 
jourd'hui l'attrait,  pour  des  raisons  qui  ne  sont  pas  toujours  l'exotisme. 
Robert  de  la  Sizeranne  vient  de  consacrer,  dans  la  Revue  des  Deux  Mon- 


ger. Il  peut  haïr  l'étranger,  le  mépriser,  le  jalouser:  l'étranger  s'impose  à  lui  comme  un 
idéal  irrésistible.  Cela,  bien  entendu,  pas  encore  dans  la  brousse,  mais  dans  les  villes  et 
les  vieilles  colonies. 

Idéal  d'autant  plus  irrésistible  que  le  Noir  n'est  pas  défendu  contre  cette  séduction, 
comme  le  Chinois,  le  Japonais,  l'Hindou,  le  Javanais  par  une  civilisation  antique,  dont 
il  aurait  conscience  et  serait  légitimement  fier.  Leur  passé  autorise  ces  races  à  regarder  de 
haut  ce  que  l'Occident  leur  apporte.  La  civilisation  du  Noir  est  à  l'état  d'ébauche  et  le 
premier  effet  que  produit  sur  lui  le  Blanc  est  de  lui  faire  sentir  son  infériorité  (Etudes, 
A.  Brou,  S.  J.,  I.e.). 

...  Il  avait  fallu  initier  les  séminaristes  aux  sciences,  aux  lettres,  aux  éléments  de 
la  culture  d'Europe  indispensables  à  la  formation  sacerdotale.  Le  résultat  avait  été,  non 
seulement  l'ignorance  des  choses  et  des  gens  de  leur  pays,  mais  un  dédain  non  justifié 
pour  tout  ce  qui  n'était  pas  européen.  On  avait  dépassé  le  but  et  il  fallait  faire  machine 
en  arrière,  apprendre  à  ces  noirs  civilisés  à  mieux  comprendre  leur  Afrique,  leur  région  à 
eux  avec  ses  coutumes  saines,  ses  traditions  et,  n'hésitons  pas  à  écrire  le  mot,  sa  civilisa- 
tion. .  .  «  Somme  toute,  un  prêtre  européen  parlant  bien  une  langue  indigène,  compre- 
nant la  mentalité  de  ses  paroissiens,  ayant  étudié  l'histoire  et  les  moeurs  de  la  tribu  à 
laquelle  ils  appartiennent,  pourra  être  plus  clergé  indigène  que  le  prêtre  noir,  éloigné 
comme  d'une  contagion  de  tout  ce  qui  est  de  son  pays  »  (Aupiais,  Elites  en  pays  de 
mission,  p.  95-96). 

Il  y  a  là  un  problème  de  dosage  difficile  à  résoudre.  .  .  (Lire  Mazé,  Les  Aspira- 
tions indigènes  et  les  Missions,  p.   102). 

Nous  n'avons  pas  à  définir  ici  dans  quelle  mesure  ou  sur  quels  points  les  «  anciens  » 
ont  pu  se  tromper.  Ce  genre  de  procès  mène  facilement  à  l'injustice.  Encore  bien  moins, 
avons-nous  à  dire  ce  qu'il  convient  de  faire.  Ce  qui  ne  convient  pas  aujourd'hui  con- 
viendra peut-être  demain  et  vice  versa.  Ce  qui  conviendra  pour  des  Orientaux  convien- 
dra peut-être  moins  pour  des  Africains.  Ce  qui  ne  conviendra  pas  à  des  Africains  à 
peine  sortis  de  leur  simplicité  première  pourra  convenir  à  des  Africains  plus  évolués 
(Voir  Van  Wing,  Elites  en  pays  de  mission,  p.  235-236). 

Notre  manie  de  vouloir  imposer  notre  prétendue  supériorité  européenne;  notre  dé- 
plorable penchant  à  mêler  le  nationalisme,  comme  un  poison  paralysant,  à  toute  notre 
besogne  d'apostolat;  notre  défiance,  que  nous  appelons  sagesse  et  qui  nous  fait  retarder 
à  quarante  ou  cinquante  générations  de  distance  l'heure  où  la  Chine  pourra,  sous  le  Pas- 
teur suprême,  constituer  sa  hiérarchie  et  son  clergé  chinois;  notre  manque  de  souplesse  à 
saisir  les  occasions  providentielles  et  notre  timidité  à  l'égard  de  toutes  les  grandes  tâches 
intellectuelles;  ces  dangers  et  bien  d'autres  risquent,  mon  Dieu!  de  faire  de  vos  Européens 
des  pédagogues  un  peu  médiocres.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  qu'on  vous  jugeât,  vous, 
à  travers  nos  mesquineries,  et  que  la  Chine  vous  rendît  responsable  de  ces  défauts  que 
votre  grâce  ne  cesse  de  nous  reprocher. 

Donnez  à  tous  nos  chrétiens  l'amour  intense,  enthousiaste,  pour  les  500  millions 
de  Chinois  et  de  Japonais  que  nous  apercevons  de  summis  silicibus  là-bas  vers  l'Extrême- 
Orient     (Charles,  S.  J.,  Pêcheurs  d'hommes). 
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des,  plusieurs  articles  suggestifs  aux  descriptions  des  merveilles  de  l'art 
khmer  exposées  naguère  à  Vincennes;  il  ne  dédaigne  pas  d'accorder 
aux  oeuvres  d'art  moins  puissantes  un  regard  attentif  et  connaisseur,, 
finissant  par  l'expression  d'une  réelle  admiration  et  d'une  sympathie 
profonde  pour  les  peuples  qui  ont  traduit  dans  ces  oeuvres  leurs  aspira- 
tions et  leur  génie. 

Faut-il  aller  jusqu'à  dire  que  le  missionnaire  devra  renoncer  pour 
toujours  à  la  conviction  de  la  supériorité  des  civilisations  européennes? 
C'est  autre  chose. 

Pourtant.  .  . 

Mettons-nous  bien  dans  l'idée  que  les  races  étrangères  peuvent 
apporter  à  la  civilisation  chrétienne  des  capacités  autres  que  les  nôtres, 
des  capacités  nouvelles,  dont  la  grande  famille  du  Christ  peut  tirer  un 
resplendissement  inconnu  jusqu'ici. 

Admettons  particulièrement  que  des  races  non  européennes  peuvent 
posséder  un  sens  philosophique  très  subtil,  comme  les  Hindous;  des  litté- 
ratures fort  riches,  comme  les  Chinois  et  les  Japonais;  un  amour  de  l'étu- 
de bien  plus  prononcé  que  le  nôtre,  comme  les  Nippons;  des  écoles  de 
peinture,  de  sculpture  et  d'architecture  qui  peuvent  soutenir  toutes  les 
comparaisons;  des  orateurs  aussi  parfaits  que  nos  Cicéron  et  nos  Bos- 
suet  ...  La  seule  excuse  que  nous  pourrions  invoquer  pour  nous  y  refu- 
ser ne  se  formulerait  décemment  que  par  un  aveu  d'ignorance;  on  n'a  pas 
encore  traduit  la  millième  partie  de  la  littérature  chinoise  et  on  commen- 
ce à  peine  à  étudier  le  bouddhisme;  très  peu  d'études  sérieuses  ont  essayé 
de  nous  dévoiler  les  secrets  artistiques  de  l'Orient,  de  Java,  du  Mexique 
ancien. 

Si  quelque  race,  comme  la  noire,  très  ancienne,  très  vigoureuse  et 
fort  douée,  n'a  pas  pu  laisser  de  traces  ou  de  preuves  de  ses  richesses  intel- 
lectuelles, les  ethnologues  lui  reconnaissent  un  folklore,  des  légendes,  des 
chants,  des  proverbes,  qui  décèlent  une  des  plus  parfaites  psychologies 
qui  soient  au  monde. 

Au  fond,  reconnaissons  que  nous  ne  pouvons  établir  aucun  critère 
de  supériorité  absolue  en  notre  faveur.  Les  circonstances  favorables  ont 
manqué  et  les  aptitudes  n'ont  pas  trouvé  le  milieu  propice  à  leur  déve- 
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loppement.  Un  Shakespeare  au  Groenland,  un  Mozart  à  Tahiti,  un 
Edison  dans  l'Oubanghi,  essayez  de  vous  imaginer  comment  ils  auraient 
pu  parvenir  à  la  gloire  qui  est  la  leur?  On  ne  peut  comparer  l'Américain 
blanc,  qui  a  toujours  bénéficié  de  la  liberté,  de  l'instruction,  des  progrès 
successifs  de  la  science  et  de  l'industrie,  avec  l'Américain  noir,  asservi 
pendant  des  siècles,  illettré  par  force,  sans  famille,  sans  facilités  d'ascen- 
sion et  libre  depuis  soixante  ans  seulement.  Les  peuples  arriérés  sont 
surtout  des  peuples  malheureux. 

Enfin,  disons  franchement  que  toute  notre  supériorité  ne  nous 
empêche  point  d'être  positivement  inférieurs  parfois  en  valeur  morale 
à  des  primitifs,  venus  avec  simplicité  et  ferveur  à  une  perfection  religieuse 
pour  l'acquisition  de  laquelle  ils  ne  connaissent  ni  nos  hésitations  ni  nos 
tiédeurs;  que  des  civilisés  blancs  se  voient  distancés  dans  les  luttes  éco- 
nomiques par  des  travailleurs  jaunes  ou  noirs,  plus  endurants,  plus  pro- 
ducteurs, moins  exigeants  pour  leurs  salaires  comme  pour  leur  nourri- 
ture; que  des  jaunes,  entrés  bien  après  nous  dans  notre  mouvement  de 
civilisation,  y  ont  fait  des  progrès  vertigineux;  que  des  noirs  eux-mêmes 
(une  élite  seulement  encore)  se  fraient  aisément  un  chemin  à  travers  les 
entraves  et  les  complications  de  notre  vie  européenne,  publient  des  ouvra- 
ges profonds,  des  études  philosophiques  et  sociologiques  remarquables, 
réussissent  dans  la  poésie  comme  dans  les  sciences,  conquièrent  déjà  des 
sous-secrétariats  d'Etat  dans  la  mère  patrie  (fait  qui  honore  la  grande 
puissance,  assez  large  et  assez  noble  pour  réaliser  ce  geste)  et  s'ouvrent 
par  des  grades  austèrement  acquis  toutes  les  carrières  libérales.  Pourquoi 
donc  les  blancs  du  Sud  Africain  et  des  Etats-Unis  se  protègent-ils,  là  par 
des  lois  draconiennes,  ici  par  des  prohibitions  sévères,  contre  les  possi- 
bilités de  concurrence  du  noir  ou  du  jaune,  sinon  parce  qu'ils  sentent, 
obscurément  encore,  parfois  nettement,  que  la  concurrence  tournerait 
finalement  à  leur  détriment? 

La  supériorité  de  l'Européen  n'est  donc  pas  absolue  ni  perpétuelle; 
c'est  une  supériorité  de  puissance  matérielle,  disons  de  technique,  qui  ne 
peut  autoriser  une  conviction  d'excellence  native  ou  de  valeur  spirituelle 
prépondérante.  Les  Arabes  du  Xe  siècle  avaient  sur  l'Europe  tourmentée 
une  avance  considérable;  les  circonstances  avaient  favorisé  chez  les  Hin- 


36  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

dous,  les  Khmers,  les  Chinois  une  civilisation  florissante,  à  des  époques 
où  nous  étions  en  pleine  barbarie. 

Allons  plus  loin.  Notre  supériorité,  quelle  qu'elle  soit,  ne  peut 
créer  à  notre  profit  aucun  droit  de  domination  définitive.  La  Société  des 
Nations  elle-même,  en  établissant  le  régime  des  mandats  et  en  accueillant 
dans  son  sein  tous  les  peuples  sans  distinction  de  couleur,  a  consacré  un 
principe  éminemment  chrétien,  à  savoir  que  les  races  sont  perfectibles  et 
que  les  nations  colonisatrices  sont  beaucoup  plus  les  tutrices  et  les  éduca- 
triees  des  sociétés  en  croissance,  au  nom  et  pour  le  compte  de  l'humanité 
entière,  que  les  dominatrices  de  peuples  asservis  ou  les  conquérantes  de 
territoires  mal  exploitées. 

Le  christianisme,  lui,  n'appartient  à  aucune  race  et  ne  fait  aucune 
distinction  de  couleur.  Si  le  personnel  missionnaire  est  en  grande  majo- 
rité de  race  blanche,  il  doit  se  dégager  de  toute  influence  provenant  de 
l'idée  de  sa  supériorité. 

Son  travail  n'a  donc  pas  pour  but  d'enrichir  le  bercail  du  bon  Pas- 
teur de  nombreuses  brebis  nouvelles,  assimilées  par  force  ou  par  douceur 
aux  anciennes,  mais  de  fixer  l'Eglise  au  sein  des  autres  races,  afin  de 
l'enrichir  elle-même  de  toutes  les  ressources  «  culturelles  »  qui  provien- 
dront des  apports  indigènes  à  la  grande  et  large  famille  catholique,  c'est- 
à-dire  universelle. 

Il  n'implante  donc  pas  sur  les  plages  lointaines,  une  civilisation 
catholique  de  caractère  européen:  catholique  dans  ses  lignes  spirituelles, 
européenne  dans  ses  «  à-côtés  »  terrestres.  Il  sait  que  si  la  vie  religieuse 
dans  son  pays  n'exclut  pas  le  cachet  spécial  de  l'esprit  anglais,  français, 
allemand,  canadien,  américain,  belge,  italien,  espagnol,  etc.,  elle  doit  être 
ailleurs  chinoise,  japonaise,  hindoue,  javanaise,  berbère,  bantoue,  par 
toutes  les  coutumes  et  activités  qui  sont  conciliables  avec  le  dogme  et  la 
morale,  comme  avec  la  discipline  de  l'Eglise. 

Il  laisse  donc  à  ses  néophytes  tout  ce  qu'il  peut,  les  coutumes  et  les 
traditions  respectables,  le  costume  en  ce  qu'il  a  de  décent,  les  caractéristi- 
ques de  langue  et  de  poésie,  de  pensée  et  d'art.  Rien  ne  l'oblige,  par 
exemple,  à  imposer  la  musique  et  les  cantiques  de  son  pays,  le  style  gothi- 
que ou  rococo  dans  les  monuments  religieux,  pas  plus  qu'à  proscrire  des 
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modes  jugées  trop  facilement  puériles,  alors  que  ses  confrères  n'arrivent 
même  pas  à  empêcher  en  Europe  ou  ailleurs  la  licence  effrénée  des  habille- 
ments immodestes. 


Nous  n'en  finirions  pas  s'il  fallait  entrer,  à  propos  de  cette  impor- 
tante question,  dans  tous  les  détails  de  sage  et  chrétienne  adaptation  en 
pays  d'apostolat. 

Il  nous  faut  cependant  aborder,  effleurer  plutôt,  un  sujet  qui  tient 
au  coeur  des  Souverains  Pontifes,  le  clergé  indigène. 

L'Eglise  doit,  sur  ce  point,  s'adapter  pour  se  fixer,  se  stabiliser 
partout  et  offrir  à  toutes  les  âmes  la  doctrine  de  la  vérité  comme  les 
moyens  de  salut,  se  mettre  à  portée  des  plus  éloignées,  se  rendre  accessible 
à  toutes  les  bonnes  volontés,  avec  le  maximum  d'attraits  naturels  ou  de 
méthodes  appropriées,  de  sorte  qu'elle  doit  considérer  comme  un  souci 
primordial  de  ne  se  présenter  nulle  part  en  étrangère. 

Elle  n'est  pas  une  entreprise  qui  se  contenterait  d'avoir  ici  ou  là,  à 
New-York,  à  Nankin,  à  Nagasaki,  à  Johannesburg,  des  représentants 
ou  des  courtiers.  Elle  est  la  grande  famille  des  âmes,  qui  a  le  devoir 
d'être  partout  et  pour  tous  maternelle  avant  tout.  Elle  est  la  société  visi- 
ble du  salut,  qui  doit  plonger  ses  racines  dans  tous  les  sols  et  s'y  trouver 
toujours  chez  elle. 

Cette  préoccupation  centrale  se  détaille  en  lois  d'activité  fort  pré- 
cises: les  chefs  de  mission  ne  doivent  pas  se  cantonner  dans  une  partie  du 
pays,  y  perfectionnant  les  oeuvres  en  profondeur  et  se  réservant  pour 
plus  tard  l'action  extensive,  mais  occuper  le  plus  vite  possible  toute  la 
région  qui  leur  est  confiée,  afin  que  pas  un  coin  de  terre  ne  reste  privé  de 
la  prédication  de  l'Evangile.  3 

3  L'Eglise  n'a  pas  été  fondée  pour  une  nation  ou  pour  des  personnes  déterminées, 
mais  pour  fous  les  pays,  pour  toutes  les  races  sans  distinction;  en  un  mot,  elle  est  ca- 
tholique, apostolique  (euntes  docete  omnes  gentes)  ,  et  tous  les  hommes  à  qui  elle  s'adres- 
se ont  par  conséquent  le  devoir  de  regarder  les  missionnaires  envoyés  par  l'Eglise  comme 
les,  représentants  de  Jésus-Christ;  ils  doivent  accepter  leur  enseignement  et  devenir  mem- 
bres de  cette  Eglise  (qui  vos  audit  me  audit;  si  non  audierit  Ecctesiam,  sit  tibi  ethnicus 
et  publicanus)  .    Elle  seule  a  donc,  indépendamment  de  toute  autorité  humaine,  le  devoir 
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Cela  fait,  commencera  le  travail  en  profondeur,  par  démembrement 
des  territoires  et,  s'il  le  faut,  appel  à  d'autres  missionnaires. 

Comme  ce  lotissement  intense  et  rapide  peut  occasionner  une  désu- 
nion et  un  désaccord  des  méthodes,  les  chefs  de  mission  doivent  éviter  de 
combattre  en  ordre  dispersé,  mais  garder  le  contact  entre  eux,  mettre  en 
commun  leurs  observations  et  leurs  projets  et  voir  plus  loin  que  leur 
horizon  restreint  de  mission  séparée. 

Pour  assurer  la  continuité,  la  permanence,  l'extension  et  la  solidité 
de  l'apostolat,  il  faut  que  la  première  pensée  des  chefs  de  mission  soit  de 
créer  un  clergé  indigène,  non  subalterne,  mais  égal  au  clergé  européen, 
non  auxiliaire,  mais  essentiel,  et  même  clergé  normal  de  la  future  église. 

Ce  clergé,  le  vrai,  le  solide  élément  de  la  christianisation  des  pays 
évangélisés,  doit  avoir  autant  de  droits  que  l'autre,  lequel  est,  plutôt  que 
lui,  surnuméraire  et  provisoire,  étant  d'importation  étrangère.  Il  a  sou- 
vent plus  de  moyens,  connaît  mieux  la  langue  et  les  moeurs  du  peuple 
dont  il  est  issu,  se  fait  mieux  recevoir  dans  tous  les  milieux  et  se  montre 
plus  apte  à  opérer  la  formation  religieuse  des  générations  de  néophytes. 

Il  doit  être  formé  lui-même  selon  les  règles  adoptées  pour  les  sémi- 
naires d'Europe  et  aucune  discipline  ecclésiastique  ne  doit  être  abaissée  à 
son  usage,  comme  s'il  était  incapable  d'une  culture  égale  à  celle  du  blanc. 
Il  importe  même  qu'on  fasse  de  lui,  intellectuellement  et  socialement, 
l'égal  du  missionnaire  européen,  qu'il  puisse  acquérir  des  grades  et  faire 
aussi  bonne  figure  que  quiconque  auprès  de  ses  compatriotes.  4 


d'étendre  l'Evangile  (Codex  J.  C  can.  1322).  Cette  Eglise,  point  de  départ  de  toute 
evangelisation,  en  est  aussi  le  but  final;  gagner  des  âmes  pour  l'Eglise,  étendre  le  royaume 
de  l'Eglise,  c'est  et  ce  doit  être  l'unique  but  de  tout  missionnaire,  à  quelque  pays  ou  à 
quelque  congrégation  qu'il  appartienne;  voilà  pourquoi  Pie  XI  recommande  aux  supé- 
rieurs de  missions  de  disséminer  les  missionnaires,  de  façon  à  ce  qu'aucun  pays,  aucune 
place  ne  soit  négligée  et,  si  la  religion  chrétienne  est  suffisamment  entrée  dans  la  popula- 
tion, d'envoyer  ces  missionnaires  plus  loin,  dans  d'autres  postes,  et  de  laisser  les  anciens 
postes  aux  prêtres  indigènes,  pour  maintenir  et  développer  les  fidèles  dans  la  foi,  afin  de 
pouvoir  dire:  Te  per  orbem  terrarum  sancta  confitetur  Ecclesia  (Revue  d'Histoire  des 
Missions,  G.  Meuffels,  juin   1931,  p.  306-307). 

4  J'ai  rencontré  en  Chine  et  ailleurs  des  gens  qui  me  disaient:  «  Dans  les  campagnes 
et  les  montagnes  de  vos  missions,  au  sein  d'une  population  simple  et  ignorante,  pourquoi 
les  prêtres  indigènes  doivent-ils  être  si  instruits?  Ne  suffirait-il  pas  de  leur  apprendre  le 
latin  et  la  théologie,  le  chant  et  les  cérémonies  de  la  Messe  et  des  Sacrements?  Les  prêtres 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  est  à  peu  près  textuellement  tiré  des 
encycliques  Maximum  illud  et  Rerum  Ecclesiae.  La  Missiologie  n'a  pas 
de  peine  à  justifier  ces  enseignements. 

L'histoire  de  la  plupart  des  missions  se  résume  en  une  succession  de 
phases  très  différentes:  efforts  pénibles  et  stagnation  de  pauvres  résultats 
pendant  de  longues  années;  puis,  ébranlement  de  la  masse  et  conversions 
par  groupes,  avec  statistiques  consolantes.  A  ce  moment,  le  personnel 
missionnaire  ne  suffit  plus  à  la  tâche:  ou  bien  il  continue  à  convertir  et  à 


et  même  les  Evêques  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  en  savaient-ils  davantage?  Avaient- 
ils  étudié  l'histoire,  les  mathématiques  et  les  sciences  naturelles?  Ne  peut-on  se  contenter 
de  la  même  instruction  pour  les  prêtres  du  fond  de  la  Chine?  » 

Il  faut  répondre  carrément:  Non.  Le  Pape  l'a  dit  et  redit;  et  cela  nous  suffit. 
Qu'il  me  soit  permis  cependant  d'indiquer  trois  motifs  de  cette  volonté  pontificale. 

De  nos  jours  fous  les  peuples  et  toutes  tes  civilisations  se  mélangent:  cette  compé- 
nétration  est  irrésistible.  Dès  lors,  le  prêtre  de  n'importe  quel  pays,  fût-ce  un  village  du 
centre  de  l'Afrique,  a  besoin  d'une  culture  générale  égale  à  celle  des  pays  les  plus  avancés. 
Pourquoi? 

1.  D'abord  ce  prêtre  en  a  absolument  besoin  pour  lui-même.  Sans  une  culture 
générale  vraiment  moderne,  sa  foi  sera  gravement  exposée  et  il  ne  pourra  guider  celle  de 
son  troupeau.  On  rencontre  aujourd'hui,  jusqu'au  fond  des  provinces  les  moins  acces- 
sibles de  la  Chine,  les  livres  les  plus  dangereux.  J'ai  vu  en  Chine,  il  y  a  15  ans,  dans 
les  mains  de  pauvres  lettrés  de  village,  les  traductions  de  J. -Jacques  Rousseau,  de  Comte 
et  de  Spencer;  j'y  ai  vu,  il  y  a  6  ans,  aux  mains  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  des 
écoles  officielles,  des  revues  chinoises  exposant  toutes  les  théories  de  Karl  Marx  sur  la 
propriété,  celles  aussi  qui  préconisent  l'amour  libre  et  qui  propagent  l'athéisme.  Dans  ces 
livres,  c'est  toujours  les  sciences  modernes,  surtout  les  sciences  naturelles  et  les  sciences 
historiques,  qui  sont  invoquées.  Un  prêtre  chinois  qui  n'aurait  pas  parcouru  tout  le 
programme  de  nos  études  modernes,  serait  ému  et  même  désemparé  par  des  objections  qui 
lui  paraîtraient  fondées;  en  tout  cas  il  y  aurait  toujours  chez  lui  cette  crainte  angoissant 
te  que  dans  ces  sciences  mystérieuses,  qu'on  n'a  pas  voulu  lui  enseigner  et  dont  il  voit 
partout  les  magnifiques  résultats,  se  trouve  peut-être  une  explication  du  monde  incom- 
patible avec  la  religion. 

2.  En  second  lieu,  le  prêtre  doit  évidemment  faire  partie  de  la  classe  cultivée.  Il 
doit  donner  l'instruction  religieuse  aux  savants  comme  aux  ignorants;  il  doit  inculquer 
à  tous  les  devoirs  de  leur  état.  Les  prêtres  et  les  Evêques  d'autrefois  (à  l'exception  de 
ceux  qui,  par  le  miracle  de  la  Pentecôte,  acquirent  en  un  instant  toute  la  science  dont  ils 
avaient  besoin)  s'étaient  assimilé  dans  les  écoles  d'alors  toute  la  science  de  leurs  contem- 
porains. En  notre  XXe  siècle,  la  culture  de  tous  les  pays  du  monde  est  devenue  à  peu 
près  uniforme.  Quelle  influence  aurait  un  prêtre  chinois,  si  les  fonctionnaires  de  tout 
rang,  si  le  moindre  instituteur  de  village  pouvait  se  prévaloir  d'une  culture  générale  que 
lui-même  n'aurait  pas  acquise? 

3.  Enfin,  à  une  époque  où  les  susceptibilités  de  race  sont  si  vives,  il  faut  que  le 
clergé  chinois  ne  puisse  en  rien  se  sentir  inférieur  à  celui  des  autres  pays.  Il  faut  qu'en 
Chine  et  hors  de  Chine,  on  ne  le  sente  nullement  déplacé  dans  une  société  cultivée. 

(T.  R.  P.  Rutten,  sup.  gén.  Scheut,  Elites  en  pays  de  mission,  p.  54-55). 
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baptiser,  en  négligeant  le  troupeau  grossissant  des  fidèles,  ou  bien  il  se 
mue  peu  à  peu  en  personnel  de  curés  et  ne  peut  répondre  aux  appels  pres- 
sants des  infidèles.  D'un  côté  comme  de  l'autre,  la  marche  en  avant  est 
compromise. 

La  solution  serait  d'envoyer  sur  le  champ  d'action  autant  de  nou- 
veaux missionnaires  qu'en  absorbent  les  deux  besoins  grandissants  de  la 
mission  en  danger:  mais  quelles  sont  les  sociétés  religieuses  qui  peuvent 
disposer  de  réserves  capables  de  faire  face  à  des  situations  de  ce  genre  ? 
Telle  mission  a  vu  décupler  en  dix  ans  sa  chrétienté:  malgré  les  effectifs 
préparés  dans  ses  scolasticats,  elle  n'a  pas  pu  même  doubler  son  personnel 
sacerdotal. 

Le  remède  réside  donc  dans  la  formation  sur  place  d'un  clergé  que 
la  ferveur  des  néophytes  permettra  de  trouver  dans  les  familles  chrétien- 
nes. 

D'autre  part,  si  le  but  des  missions  est  de  «  planter  »  l'Eglise,  de 
telle  manière  qu'elle  soit  chez  elle  et  que  le  peuple  y  entre  tout  entier, 
c'est  donc  dans  le  sein  de  ces  peuples  incorporés  qu'il  faut  faire  surgir 
le  sacerdoce  complet,  prêtres  et  évêques. 

Il  va  sans  dire  qu'en  cas  de  mouvement  xénophobe,  cette  tactique 
assure  à  l'Eglise  une  protection.  Si  les  Japonais  avaient  eu  des  prêtres  de 
leur  race,  la  persécution  du  XVIIe  siècle  n'aurait  pas  anéanti  l'Eglise  si 
florissante  dans  ce  pays  (elle  compta  jusqu'à  un  million  de  fidèles) .  Le 
17  mars  1865,  dans  l'église  de  Nagasaki,  le  futur  Mgr  Petitjean  fut 
abordé  par  quelques  Japonais  timides  qui  lui  demandèrent  s'il  était 
envoyé  par  le  grand  chef  de  Rome,  s'il  priait  la  Vierge  Marie  et  s'il 
observait  le  célibat:  leur  chrétienté  avait  attendu  plus  de  200  ans!  Quelle 
magnifique  église  auraient  trouvée  les  missionnaires  du  XIXe  siècle  si  des 
fidèles  de  cette  trempe  avaient  eu  des  évêques  à  leur  tête  pour  perpétuer 
le  sacerdoce  catholique! 


On  s'imagine  trop  facilement  que  l'Eglise  ne  s'est  appliquée  que 
récemment  à  promouvoir  dans  les  Missions  l'organisation  intense  du 
clergé  indigène  et  on  fait  trop  volontiers  dater,  des  encycliques  de  Benoît 
XV  et  de  Pie  XI,  l'aurore  du  mouvement  merveilleux  auquel  nous  assis- 
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tons  aujourd'hui.  Il  est  vrai  que  ces  actes  retentissants  et  les  gestes  signi- 
ficatifs de  Sa  Sainteté  Pie  XL  consacrant  lui-même  les  évêques  chinois  et 
Mgr  Hayasaka  pour  le  Japon,  ont  imposé  à  l'opinion  catholique  une 
orientation  décisive  vers  le  développement  de  la  hiérarchie  indigène  com- 
plète. 

Mais  on  aurait  tort  d'oublier  les  actes  constants  de  la  Curie  romaine 
et  ses  directives  invariables» 

En  1622  (retenons  cette  date) ,  la  Congrégation  de  la  Propagande, 
à  peine  instituée,  trahit  le  souci  dominant  du  Saint-Siège  en  multipliant 
recommandations  et  décrets  en  vue  de  la  formation  d'un  clergé  indigène. 

En  1626,  l'évêque  du  Japon,  réfugié  à  Macao,  reçoit  des  instruc- 
tions pour  hâter  l'ordination  des  jeunes  Japonais  qui  se  trouvent  auprès 
de  lui.  En  1630,  1659,  1663,  1669  et  1680,  nous  trouvons  ou  des 
actes  formels  ou  des  déclarations  très  claires,  qui  ne  laissent  aucun  doute 
sur  l'invariabilité  de  la  pensée  de  l'Eglise  à  ce  sujet.  Mais  inutile  de  don- 
ner une  nomenclature  complète,  qui  serait  d'ailleurs  fastidieuse.  Voici 
seulement  un  mot  d'Alexandre  VII  aux  vicaires  apostoliques  (1659), 
leur  rappelant  qu'ils  ne  sont  envoyés  en  mission  que  pour  créer  un  clergé 
indigène  complet,  destiné  à  prendre  le  gouvernement  des  chrétientés  (Cité 
par  Pierre  Charles,  S.  J.,  Dossiers  de  l'Action  missionnaire,  n.  123).  5 
Les  autres  textes  sont  aussi  probants. 

Du  moins,  l'énergie  de  la  Propagande  se  serait-elle  ralentie  au  XIXe 
siècle  sur  ce  point?  En  1845,  nous  trouvons  cette  plainte:  «  Il  nous  fau- 
drait partout  des  évêques  indigènes  et  nous  n'avons  pas  même  partout 
des  prêtres!  » 

En  1869,  même  plainte  de  Pie  IX.  L'Eglise  n'a  jamais  abandonné 
son  plan,  et  sa  pensée,  comme  une  lumière  supérieure  aux  fluctuations 
des  opinions  humaines,  demeure  fixée  sur  la  perspective  nécessaire  de 
l'installation  des  églises  autonomes  sous  tous  les  climats. 

Sans  doute,  l'impulsion  est  plus  vigoureuse  aujourd'hui  et  le  chef 
prend  plus  volontiers  l'initiative,  imposant  directement  un  peu  partout 
la  réalisation  des  vues  et  des  projets,  que  les  circonstances  appellent  d'ail- 
leurs plus  impérieusement  que  jamais. 


5  Nous  tenons  à  dire  ici  que  nous  avons  fait  aux  Dossiers  de  larges  emprunts,  dans 
toute  cette  étude. 
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L'Oeuvre  de  Saint-Pierre  Apôtre,  fondée  en  Normandie  par  les 
Dames  Bigard,  est  devenue  oeuvre  pontificale  et  prend  un  essor  qui  per- 
met la  fondation  de  nombreuses  bourses  pour  les  séminaristes  et  même  la 
distribution  de  subsides  importants  pour  la  construction  de  vastes  sémi- 
naires. Croirait-on  qu'actuellement  on  peut  compter  plus  de  1,500 
prêtres  indochinois?  La  Chine  en  avait  1,200  il  y  a  six  ans  et  ses  sémi- 
naires regorgent  de  jeunes  vocations.  L'Afrique  elle-même  compte  de 
florissants  établissements,  et  les  progrès  annuels  dépassent  tout  ce  que 
nous  pouvons  imaginer. 

Les  ressources  toutes  neuves  de  ces  races  évangélisées  paraissent  iné- 
puisables. Vocations  sacerdotales  et  vocations  religieuses  se  multiplient: 
on  manque  de  formateurs  plus  que  de  sujets.  Les  Ordres  contemplatifs 
eux-mêmes  paraissent  voués  aux  plus  beaux  succès  et  l'on  s'effraie  par- 
fois de  ne  pas  apercevoir  les  limites  d'une  générosité  que  la  vie  la  plus 
immolée  ne  réussit  point  à  décourager  et  qui  s'élance  avec  joie  sur  les 
sentiers  les  plus  ardus  de  la  pénitence  et  de  la  sainteté. 


Digitus  Dei  est  hic.   Le  doigt  de  Dieu  est  là. 

En  considérant  ces  magnifiques  floraisons  de  spiritualité  la  plus 
pure,  orientant  les  âmes  vers  le  sacerdoce,  la  charité  ou  le  cloître,  parmi 
des  peuples  que  nous  étions  trop  aisément  habitués  à  regarder  comme 
inférieurs,  nous  sommes  saisis  à  la  fois  d'une  impression  de  honte  et 
d'une  sensation  de  joie.  Honte  pour  notre  tiédeur,  que  ces  jeunes  enthou- 
siasmes fustigent;  joie  pour  la  sainte  Eglise  notre  mère,  qui  voit  se  lever 
au  loin  de  si  belles  moissons  d'âmes  limpides  et  supérieures. 

Et  nous  souscrivons  sans  hésiter  à  ces  belles  pages  du  R.  P.  Char- 
les, s.  j.,  dans  ses  admirables  méditations  intitulées  Pêcheurs  d'hommes: 
Seigneur,  «  par  millions  ils  vous  ont  cherché,  hommes,  femmes,  petits 
enfants,  comme  ils  vous  cherchent  encore  aujourd'hui  dans  les  innom- 
brables monastères  de  la  Birmanie  et  du  Siam.  On  leur  avait  dit  qu'un 
chemin  existait,  un  chemin  de  lumière  vers  la  délivrance.  Ils  ont  cru  à 
la  sagesse  du  sermon  de  Bénarès  et  ils  n'ont  pas  refusé  les  sacrifices  qu'on 
leur  disait  nécessaires  au  salut.    Moi  qui,  malgré  tant  de  grâces,  suis  en- 
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core  si  lent  à  me  mouvoir  quand  on  me  propose  l'abnégation;  moi  qui 
garde  si  volontiers  une  âme  cupide  et  des  désirs  pleins  d'âpreté;  moi  qui 
trouve  toujours  des  raisons  de  me  distraire  et  des  occasions  de  me  mettre 
la  tête  au  dehors,  je  me  demande  si  j'ai  fait  pour  vous,  Dieu  de  vérité,  la 
moitié  des  efforts  que  des  myriades  de  gens  d'Asie  ont  accomplis  pour 
obtenir  la  délivrance!  ...» 

Et  plus  loin:  «  L'Inde  a  toujours  gardé  le  culte  des  renoncements 
absolus  et  les  formes  de  la  vie  religieuse,  parfois  bizarres  ou  aberrantes, 
mais  sincères,  y  ont  toujours  prospéré.  Quand  luira-t-il  ce  jour  où  les 
monastères  hindous  seront  surmontés  de  votre  Croix  bénie;  où,  dans  la 
pénombre  discrète,  les  moines  au  choeur  chanteront  nos  vieux  psaumes, 
les  psaumes  de  la  promesse  éternelle,  et  feront  écho  à  l'oraison  de  toute 
l'Eglise  catholique?  » 

Puis,  pour  fortifier  notre  espérance:  «  Les  miracles  de  votre  grâce 
ne  confondent-ils  pas  notre  courte  sagesse?  Qui  donc  eût  dit,  il  y  a  qua- 
rante ans,  que  les  Ouraonnes  du  Chota-Nagpore  fourniraient  d'admira- 
bles religieuses,  elles  dont  tous  les  ancêtres  furent  idolâtres?  Qui  donc 
eût  présagé  les  petites  Soeurs  Gabonnaises  de  Libreville  et  de  l'Ogooué, 
en  voyant  l'abrutissement  de  la  femme  Pahouine?  Qui  surtout  parmi  nos 
sceptiques  eût  soupçonné  le  sacerdoce  africain  que  nous  voyons  poindre 
et  fleurir,  les  prêtres  Ouraons,  et  les  Mundas  des  plaines  du  Gange,  qui, 
tous  les  matins  continuant  les  Apôtres,  offrent  le  saint  Sacrifice?.  .  .  » 

Et  ce  souhait  que  nous  partagerons  tous:  «  Ah!  que  vienne  le  jour... 
où  la  Chine  se  joindra  au  choeur  de  tous  les  catholiques  pour  le  grand 
Sursum  corda;  où  l'Inde  entière  chantera  notre  préface;  où  l'Afrique, 
dans  ses  mains  noires,  tiendra  l'Hostie  blanche;  où,  dans  un  immense 
offertoire,  sur  la  patène  d'or,  le  peuple  chrétien,  sans  schisme  et  sans  par- 
tage, placera  l'offrande  de  la  création  tout  entière!  » 

Albert  PERBAL,  o.  m.  i. 


u 


L'encyclique 
Quadragesimo  Anno  " 


Le  15  mai  de  l'année  1931,  Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  XI  publiait 
une  encyclique  sur  la  question  brûlante  et  inquiétante  de  notre  temps, 
celle  du  rétablissement  et  du  perfectionnement  d'un  ordre  social  juste  et 
équitable,  conforme  au  plan  de  salut  donné  dans  l'Evangile.  Il  rappelle 
d'abord,  dans  ce  document,  les  enseignements  de  son  illustre  prédéces- 
seur Léon  XIII.  Ce  grand  Pontife  prévoyait  alors  les  troubles  et  les 
secousses  destructrices  que  les  luttes  économiques  et  celles  des  classes  en- 
traînent forcément  avec  elles,  quand  la  vie  économique  s'éloigne  de  plus 
en  plus  de  la  doctrine  et  de  l'esprit  du  Christ,  quand  la  société  humaine 
s'écarte  de  la  route  du  droit  naturel  et  divin,  et  élimine,  par  amour  du 
gain  et  de  la  jouissance,  les  commandements  de  la  justice  et  de  la  charité. 

Aussi  bien  avait-il  élevé  la  voix  contre  ceux  qui,  profitant  sans 
aucune  retenue  des  moyens  et  de  la  puissance  dont  ils  disposent,  sans 
égard  pour  leur  prochain  et  pour  le  bien  commun,  ne  recherchent  que  leur 
propre  bénéfice,  oppriment  et  exploitent  le  travailleur  et  l'être  économi- 
quement faible,  et  ne  respectent  ni  la  dignité  humaine,  ni  les  droits 
humains.  «  S'appuyant  sur  les  immuables  principes  de  la  raison  et  de  la 
révélation,  il  mit  en  lumière  les  droits  et  devoirs  réciproques  des  possé- 
dants et  des  non-possédants,  des  patrons  et  des  salariés.  Plein  d'une 
courageuse  confiance,  et  parlant  comme  celui  qui  possède  la  puissance,  il 
montrait  en  quoi  l'Eglise,  l'Etat  et  les  intéressés  doivent  contribuer  à  la 
solution  de  la  question  sociale.  » 

Pie  XI  élargit  le  sujet  traité  par  son  prédécesseur:  c'est  l'ensemble 
de  la  question  sociale  qu'il  aborde,  c'est  l'ordre  social  qu'il  veut  restaurer. 
Que  l'on  ne  s'étonne  pas  si  l'encyclique  accorde  une  large  place  aux  con- 
sidérations d'ordre  économique.    Sans  doute,  l'activité  économique  n'est 
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qu'une  fraction  de  la  vie  temporelle  des  peuples,  mais  elle  exerce  aujour- 
d'hui une  telle  pression,  elle  envahit  à  ce  point  tous  les  compartiments, 
privés  et  publics,  qu'elle  conditionne  en  son  fond  la  question  sociale. 

Ce  premier  regard  du  Pontife  sur  l'ordre  social  ne  cesse  de  se  proje- 
ter sur  toute  l'encyclique.  Dans  les  diverses  questions  qu'elle  aborde, 
elle  les  traite  toujours  suivant  ce  point  de  vue  supérieur;  elle  tend  à  régler 
les  conditions  essentielles  ou  secondaires,  partielles  ou  synthétiques,  d'un 
ordre  social  restauré  selon  la  loi  de  l'Evangile. 

Dans  la  présente  étude,  je  suivrai  les  grandes  divisions  de  l'encycli- 
que elle-même: 

1°  fruits  de  l'encyclique  Rerum  Novarum; 

2°  doctrine  de  l'Eglise  en  matière  économique  et  sociale; 

3°  profonds  changements  survenus  depuis  Léon  XIII. 

En  guise  de  conclusion,  nous  énumérerons  les  principaux  remèdes 
suggérés  par  l'encyclique. 

I  _  FRUITS  DE  L'ENCYCLIQUE  RERUM  NOVARUM 

Et  tout  d'abord,  nos  hommages  vont  à  Pie  XI,  qui,  depuis  dix  ans, 
est  le  chef  aux  pensées  fortes,  à  la  main  ferme,  capable  d'ouvrir  devant 
nos  pas  tremblants,  à  travers  le  monde  bouleversé,  une  route  d'espérance. 

A  le  voir  poursuivre  méthodiquement  son  oeuvre  restauratrice,  il 
semble  que,  pas  un  seul  jour,  il  n'ait  oublié  de  rétablir  dans  le  monde  la 
paix  du  Christ  dans  le  règne  du  Christ.  Il  a  mission,  ce  sont  ses  propres 
paroles,  «  d'infuser  le  sang  du  Christ  dans  les  veines  de  la  société1,». 

Le  Souverain  Pontife  s'emploie  à  guérir  nos  sociétés  modernes  par 
une  nouvelle  pénétration  de  l'Evangile  dans  nos  consciences,  dans  toutes 
les  institutions  publiques.  Il  veut  que  nous  l'utilisions  totalement,  triom- 
phalement, non  pas  comme  un  simple  manuel  de  prières  qu'on  ouvre  le 
dimanche,  mais  comme  le  code  de  la  civilisation  où  les  hommes  et  les 
peuples  apprennent  à  bien  se  conduire  pour  vivre  heureux.  De  larges 
encycliques  viennent  lui  rendre  son  ampleur  entière.  Elles  le  déploient 
comme  la  charte  parfaite  de  toutes  les  relations  humaines,  aussi  bien  celles 
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des  gens  d'affaires  dans  leurs  tractations  économiques  que  celles  des  hom- 
mes d'armes  aux  carrefours  des  Etats. 

C'est  l'une  de  ces  lettres,  Quadragesimo  Anno,  que  nous  voulons 
commenter,  en  toute  soumission  d'esprit  à  la  pensée  du  Pape  et  en  toute 
simplicité. 

En  un  résumé  fort  suggestif,  Pie  XI  nous  montre  d'abord  ce  qui 
s'est  fait  depuis  quarante  ans,  depuis  que  l'encyclique  Rerum  Novarum, 
grande  charte  des  travailleurs,  a  déterminé  un  puissant  mouvement  favo- 
rable à  une  politique  plus  franchement  sociale.  Comme  l'a  écrit  le  Père 
Guitton,  ce  15  mai  1891  «  est  une  date  dans  l'histoire  des  travailleurs.». 
C'est  que  la  question  sociale  est  envisagée,  surtout  par  rapport  à  la  con- 
dition des  ouvriers.  On  n'y  parle  pas  seulement  des  droits  des  patrons, 
ni  seulement  des  devoirs  des  ouvriers;  mais  aux  patrons,  on  dit  que,  s'ils 
ont  des  droits,  ils  ne  doivent  pas  oublier  les  devoirs  qui  les  obligent  stric- 
tement; et  aux  ouvriers,  on  dit  que,  s'il  leur  faut  observer  fidèlement  les 
devoirs  propres  à  leur  condition,  ils  ne  doivent  pas  se  décourager,  comme 
s'ils  n'avaient  pas  eux  aussi  des  droits.  Chacun  saisit  l'opportunité  d'un 
tel  enseignement;  car  ce  serait  faire  oeuvre  condamnable  de  n'attribuer 
que  des  droits  aux  diverses  classes  de  la  société,  aussi  bien  que  de  vouloir 
uniquement  leur  imposer  des  devoirs.  Or,  cette  opportunité  fut  appré- 
ciée avec  raison  à  l'apparition  de  l'encyclique;  il  semble  qu'elle  ne  doive 
pas  l'être  moins  de  nos  jours,  où  l'héritage  commun  des  droits  et  des 
devoirs  n'est  pas  encore  accepté  généralement  comme  une  disposition 
voulue  et  imposée  par  la  divine  Providence.  Aussi,  l'Eglise,  qui  ne  veut 
pas  séparer  le  présent  du  passé,  tient  à  rattacher  Quadragesimo  Anno  à 
Rerum  Novarum. 

L'on  se  souvient  de  l'immense  frisson  qui  souleva  alors  le  monde 
chrétien,  et  de  la  joie  de  l'âme  des  travailleurs,  qui  reconnurent  dans  le 
document  leurs  meilleures  aspirations.  Au  dire  du  Cardinal  Gibbons, 
«  nulle  part  Léon  XIII  n'occupa  une  place  plus  élevée  dans  la  pensée 
publique  qu'au  sein  de  ce  grand  et  libre  pays  des  Etats-Unis  ». 

Le  Pape  ne  se  dissimulait  nullement  que  «  le  problème  n'est  pas 
aisé  à  résoudre  ni  exempt  de  péril  ».  Mais  le  mal  est  trop  grave  pour 
qu'on  diffère  d'y  remédier. 
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«  Nous  sommes  persuadés,  et  tout  le  monde  en  convient,  qu'il  faut, 
par  des  mesures  promptes  et  efficaces,  venir  en  aide  aux  hommes  des 
classes  inférieures,  attendu  qu'ils  sont,  pour  la  plupart,  dans  une  situa- 
tion d'infortune  et  de  misère  imméritée.  » 

On  apportait  à  la  situation  de  faux  remèdes  qu'il  fallait  stigmatiser. 
Aussi  bien  Léon  XIII  s'applique  à  démontrer  que  le  socialisme  fait  tort 
à  l'ouvrier  lui-même,  qu'il  est  injuste  pour  l'individu,  et  n'apporte  pas 
le  bien-être  à  la  famille. 

«  Le  remède  tant  désiré  »,  le  Pape  le  recherche  avec  autorité  et  affec- 
tion. A  l'Eglise,  qui  a  la  sauvegarde  de  la  religion,  et  aux  chefs  d'Etat, 
aux  patrons,  aux  riches,  aux  ouvriers  eux-mêmes,  il  demande  une  part 
d'activité  et  d'efforts,  en  traçant  à  chacun  une  ligne  de  conduite.  Les 
ouvriers  surtout  furent  reconnaissants.  On  se  rendra  compte  de  leurs 
sentiments  dans  cet  appel  pour  inviter  les  travailleurs  français  à  se  rendre 
à  Rome  en  pèlerinage  en  1891.  Il  y  a  là  une  saveur  de  style  populaire, 
qui  n'est  pas  sans  charme  et  surtout  sans  sincérité. 

«  Septembre  approche;  le  Pape  nous  attend:  travailleurs  de  la 
France,  hâtons-nous! 

.  «  Son  encyclique  «  de  la  Condition  des  ouvriers  »,  vous  l'avez  lue, 
du  moins  vous  en  avez  entendu  parler.  C'est  notre  grande  Charte  à  nous, 
cultivateurs  que  l'usure  dévore  et  que  ruine  le  monopole,  à  nous,  ouvriers 
des  usines,  sur  qui  l'industrie  sans  entrailles  fait  peser  un  joug  presque 
servile. 

«  Que  pensez-vous  de  ce  vieux  Pape  de  quatre-vingts  ans  qui  secoue 
tout  à  coup  et  réveille  le  monde  entier  endormi  dans  l'iniquité  et  la  jouis- 
sance; qui  étale  aux  yeux  des  grands  et  des  riches  cette  plaie  qu'ils  n'osant 
se  découvrir  à  eux-mêmes  et  qui  affirme  les  droits  des  petits  et  des  pau- 
vres qu'on  piétine?  .  .  .  Nous  lui  devons  d'aller  lui  dire  que  nous  sommes 
contents  de  la  façon  dont  il  nous  a  défendus.  .  . 

«  Il  n'a  rien  oublié,  ce  miséricordieux  vieillard. 

«  Il  a  défendu  nos  petits  enfants  et  nos  femmes  que  l'industrie 
dévore. 

«  Il  a  plaidé  pour  nos  enfants,  c'est-à-dire  pour  notre  chair,    notre 
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sang,  notre  âme,  pour  nous,  en  définitive.    Il  ne  veut  pas  que  l'usine  les 
prenne  trop  tôt,  de  peur  que  l'égoïsme  ne  dévore  notre  moisson  en  herbe. 

«  Il  veut  qu'on  ait  pitié  de  la  faiblesse  de  nos  femmes,  qu'on  pro- 
tège leur  vertu,  qu'on  ait  souci  de  leur  Honneur.  «  Occupez-les,  mais  ne 
les  corrompez  pas;  elles  sont  pauvres,  mais  non  à  vendre;  malheur  à  vous 
si,  à  votre  service,  ces  humbles  chrétiennes  doivent  gagner  leur  pain  à  la 
souillure  de  leur  âme.  » 

«  N'a-t-il  pas  mis  le  doigt  sur  toutes  nos  plaies,  ce  Pontife  compa- 
tissant? 

«  N'est-il  pas  vrai  qu'en  lui  s'est  incarné  le  droit  du  peuple,  et  que 
de  ses  lèvres  est  tombée  sur  le  monde  la  plainte  douloureuse  du  prolé- 
tariat souffrant  et  opprimé? 

«  En  route  donc  bientôt  pour  Rome;  nous  irons  sous  la  conduite 
du  Cardinal  des  ouvriers  français  complimenter  le  Pape  des  ouvriers  et 
du  fond  du  coeur  lui  dire  merci.  » 

Quels  furent  les  résultats  de  l'encyclique?  Ils  furent  immenses.  La 
sympathie  s'éveilla  dans  tous  les  camps.  Nous  n'en  voudrions  comme 
preuve  que  ce  témoignage  de  M.  Georges  Goyau  qui  a  écrit  avec  sa  maî- 
trise habituelle:  «  Deux  reproches  singulièrement  inverses  étaient  adres- 
sés à  l'Eglise  romaine:  tantôt  on  l'accusait  de  trop  se  mêler  des  affaires 
de  ce  monde,  et  tantôt  de  s'en  trop  détacher.  On  la  disait  importune, 
indiscrète:  le  mot  de  cléricalisme  résumait  le  grief.  Mais,  d'autre  part,  on 
la  blâmait,  de  façonner  des  âmes  uniquement  éprises  de  l'au-delà  et  in- 
différentes à  cette  réalité  terrestre  qui  s'appelle  le  devoir  social,  d'ensei- 
gner une  piété  qui  devenait  facilement  un  égoïsme,  et  de  n'être  point  une 
école  de  civisme,  sauf  pour  la  Cité  de  Dieu.  C'est  parmi  ces  contradic- 
tions que  Léon  XIII  inaugura  l'action  catholique  sociale.  D'un  geste 
souverain  devant  lequel  tout  reproche  de  cléricalisme  s'arrêta, et  qui  témoi- 
gnait, en  revanche,  que  rien  de  ce  qui  est  humain  ne  demeure  étranger  à 
la  paternité  romaine,  il  fit  intervenir  Dieu  entre  les  classes  ennemies, 
comme  ses  prédécesseurs  du  moyen  âge  le  faisaient  s'immiscer  entre  rois 
ennemis  ou  peuples  ennemis.  » 

Cette  impression,  tout  de  même,  n'eût  été  que  superficielle,  si  l'en- 
cyclique n'avait  restauré  dans  le  monde  la  doctrine  chrétienne  que  l'on 
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oubliait,  hélas!  dans  une  société  matérialiste,  où  triomphaient  insolem- 
ment l'égoïsme  et  la  force.  Sans  doute  que  les  abus  n'ont  pas  disparu 
d'un  coup,  comme  disparaissent  de  l'écran,  par  un  simple  déclic,  des 
visions  d'horreur.  Il  a  fallu  que  les  successeurs  de  Léon  XIII,  Pie  X  et 
Benoît  XV,  revinssent  souvent  à  la  charge  dans  leurs  directions  ponti- 
ficales pour  faire  pénétrer  dans  les  âmes  ces  doctrines  de  vie. 

L'humanité  tout  entière,  déclare  Pie  XI  au  commencement  de  son 
encyclique,  a  retiré  de  la  lettre  de  Léon  XIII  de  grands  bienfaits.  Eglise, 
Etat,  associations  ont  profité  de  la  lumière  diffusée  dans  le  monde  pour 
voir  les  sentiers  nouveaux  où  l'action  devra  marcher  pour  empêcher  les 
désastres  qui  menacent  à  l'horizon.  Les  évêques  se  sont  mis  à  l'oeuvre 
pour  propager  les  doctrines  de  Léon  XIII  et  de  ses  successeurs.  L'on  a 
publié  un  livre  que  l'encyclique  elle-même  signale  en  note:  La  Hiérarchie 
catholique  et  le  Problème  social  depuis  l'encyclique  «  Return  Nooarum  ». 
Simple  répertoire  bibliographique,  il  contient,  ramassés  dans  ses  trois 
cent  cinquante  pages,  des  noms  et  des  titres:  c'est  la  liste  touffue  des 
documents  épiscopaux,  appliquant  aux  nécessités  particulières  de  chaque 
pays  les  directives  de  Léon  XIII. 

«  Doctrine  catholique  sociale  et  soutien  de  cette  doctrine  contre  les 
théories  socialistes,  directives  de  conduite  dans  l'interférence  constante 
de  l'économie  et  de  la  morale,  conditions  de  vie  totale  de  la  famille  dans 
les  milieux  qui  travaillent,  fléaux  sociaux,  devoir  social  des  riches,  dé- 
fense des  intérêts  légitimes  des  patrons  et  des  ouvriers,  promotion  des 
associations  professionnelles  et  des  institutions  sociales  corporatives  en 
dehors  de  la  lutte  des  classes,  intervention  de  l'Etat  sur  le  terrain  labo- 
rique  »,  telles  furent  les  grandes  lignes  de  cette  compilation. 

Toutes  les  questions  d'ordre  strictement  familial,  éducatif,  scolaire 
et  toutes  celles  qui  concernaient  la  moralité,  la  politique,  la  paix  inter- 
nationale, durent  être  écartées.  On  y  compte  cependant  jusqu'à  dix-sept 
cent  trente-deux  documents.  Un  rapide  coup  d'oeil  sur  la  table  analyti- 
que en  fait  saisir  la  grande  variété  et  le  caractère  pratique. 

Seize  nations  furent  ainsi  favorisées  de  l'enseignement  social  de 
l'Eglise  et  cent  quatre-vingt-neuf  diocèses.  Notre  pays  a  eu  sa  large  part. 
Le  volume  signale  quatre-vingt-un  documents  émanant  de  treize  diocèses 
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canadiens,  dont  onze  situés  dans  la  province  de    Québec,    et    deux     en 
dehors:  Ottawa  et  Gravelbourg. 

Cet  enseignement  episcopal,  répercuté  par  le  clergé  et  diffusé  par 
diverses  institutions:  séminaires,  universités,  semaines  sociales,  pénétra 
peu  à  peu  les  esprits.  Il  fait  loi  maintenant,  non  seulement  dans  les 
milieux  catholiques,  mais  encore,  en  plus  d'un  pays,  auprès  de  ceux-là 
mêmes  qui  ne  reconnaissent  pas  l'autorité  de  l'Eglise. 

Et  Pie  XI  peut  déclarer  avec  une  légitime  fierté:  «  Les  principes 
du  catholicisme  en  matière  sociale  sont  devenus  peu  à  peu  le  patrimoine 
commun  de  l'humanité.  Et  Nous  Nous  félicitons  de  voir  souvent  les 
éternelles  vérités  proclamées  par  Notre  prédécesseur  d'illustre  mémoire, 
invoquées  et  défendues,  non  seulement  dans  la  presse  et  les  livres  même 
non  catholiques,  mais  au  sein  des  Parlements  et  devant  les  tribunaux. 

«  Bien  plus,  après  une  épouvantable  guerre,  les  hommes  d'Etat  des 
principales  puissances  ont  cherché  à  consolider  la  paix  par  une  réforme 
profonde  des  conditions  sociales;  parmi  les  normes  données  pour  régler 
le  travail  des  ouvriers  selon  la  justice  et  l'équité,  ils  ont  adopté  un  grand 
nombre  de  dispositions  en  tel  accord  avec  les  principes  et  les  directives 
de  Léon  XIII,  qu'il  semble  qu'on  les  en  ait  expressément  tirées.  >> 

Les  principes  sanctionnés  par  l'encyclique  passèrent  dans  des  esprits, 
qui,  en  les  accueillant,  ignorèrent  souvent  leur  origine.  Ils  se  retrouvè- 
rent avec  leur  expression  à  peu  près  littérale,  dans  des  textes  législatifs. 
Et  l'on  a  pu  dresser  même,  entre  les  clauses  de  documents  internationaux 
(comme  la  charte  internationale  du  travail  annexée  au  traité  de  Versail- 
les) et  l'encyclique  Rerum  Novarwn,  un  parallélisme  et  des  similitudes 
où  le  texte  pontifical  fait  figure  de  précurseur,  sinon  d'inspirateur.  Aussi 
bien,  Thomas  Cortis  pouvait-il  dire,  en  toute  vérité,  à  Rome,  le  1 5  mai 
1931  :  «  Chargée  parla  confiance  des  peuples,  au  lendemain  de  la  catas- 
trophe mondiale,  d'établir  dans  un  but  de  «  paix  et  d'harmonie  univer- 
selle »,  «  un  régime  de  travail  véritablement  humain  »,  l'Organisation 
internationale  du  Travail  a  entrepris  cette  tâche  immense  avec  une 
ardeur  pleine  d'assurance.  C'est  qu'elle  était  consciente  de  n'être  point 
une  génération  spontanée,  l'explosion  d'un  enthousiasme  subit,  mais 
l'aboutissement   d'initiatives    déjà   anciennes,    d'une    entente    étroite    et 
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active  de  toutes  les  bonnes  volontés,  ainsi  que  de  toutes  les  forces  d'idéal. 
La  semence  était  jetée  dans  une  terre  féconde,  soigneusement  préparée 
depuis  des  années  par  tous  les  ouvriers  tenaces  de  la  justice  sociale,  entre 
autres  par  ceux  qui  se  réclament  de  l'encyclique  Return  Novatutn.  Et 
lorsque  notre  Charte  déclare  solennellement  que  «  le  travail  ne  doit  pas 
être  considéré  simplement  comme  une  marchandise  »,  qu'il  «  faut  per- 
mettre aux  jeunes  travailleurs  leur  développement  physique  et  intellec- 
tuel »,  «  donner  aux  ouvriers  un  salaire  assurant  un  niveau  de  vie  conve- 
nable et  la  liberté  d'association  syndicale  1»,  comment  les  catholiques 
n'aimeraient-ils  point  reconnaître  et  souligner  dans  le  document  ponti- 
fical de  1891,  des  principes  et  même  des  formules  qui  s'inspirent  des 
mêmes  aspirations  généreuses  sur  la  dignité  de  l'homme,  sur  les  droits 
imprescriptibles  de  l'enfant,  de  la  femme  et  du  travailleur  à  une  part 
équitable  de  tous  les  biens  qu'ils  procurent  à  la  société,  sur  la  légitimité 
des  associations  professionnelles  et  sur  la  nécessité  de  l'intervention  de 
l'Etat  ?  » 

II  _  DOCTRINE  DE  L'ÉGLISE  EN  MATIÈRE 
ÉCONOMIQUE  ET  SOCIALE 

Le  Pape  Pie  XI  parle  clair.  Après  avoir  rappelé  l'action  de  l'Eglise, 
l'action  de  l'Etat  et  celle  des  intéressés  eux-mêmes,  il  a  le  droit  de  dire 
que  l'encyclique  Return  Novatutn  s'est  révélée  «  la  grande  charte  qui  doit 
être  le  fondement  de  toute  activité  chrétienne  en  matière  sociale  ».  Elle 
n'a  jamais  eu  la  prétention  d'être  complète,  moins  encore  de  prévoir  tous 
les  problèmes  qu'introduirait  l'avenir.  Pie  XI  veut  prolonger  et  faire 
progresser  cet  enseignement.  Aussi  aborde-t-il  avec  autorité  les  questions 
les  plus  délicates  comme  celles  du  droit  de  propriété,  du  rôle  de  l'Etat, 
des  relations  du  capital  et  du  travail.  Il  serait  intéressant  de  suivre  pas  à 
pas  le  Pontife  dans  la  magistrale  analyse  qu'il  fait  de  ces  différents  sujets; 
mais  cela  nous  entraînerait  trop  loin. 

Arrêtons-nous  sur  deux  points  spécialement  graves  dans  le  monde 
économique  moderne:  la  propriété  et  le  salaire. 

Ce  sont  là,  dans  la  construction  générale,  comme  deux  pavillons 
peut-être  plus  exposés  aux  injures  du  temps  et  des  hommes.    Il  importe 
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de  les  aménager,  ou  tout  au  moins,  périodiquement,  d'en  visiter  les  bases 
et  les  faîtes. 

lo  Propriété 

Le  droit  de  propriété  privée  existe.  C'est  un  droit  naturel,  un 
moyen  nécessaire  pour  aboutir  à  un  partage  ordonné  des  biens,  et  il  ne 
faut  pas  en  nier  le  caractère  individuel.  «  Vous  n'ignorez  pas,  dit  Pie  XI, 
avec  quelle  énergie  Notre  prédécesseur,  d'heureuse  mémoire,  s'est  fait  le 
défenseur  de  la  propriété  privée  contre  les  erreurs  socialistes  de  son  temps, 
et  comment  il  a  montré  que  son  abolition,  loin  de  servir  les  intérêts  de  la 
classe  ouvrière,  ne  pourrait  que  les  compromettre  gravement.  »  Mais  des 
lecteurs  partiaux  ou  pressés  lui  avaient  adressé  le  reproche  d'être  de  con- 
nivence avec  les  détenteurs  de  la  richesse  contre  les  ouvriers.  Il  suffirait 
comme  réplique  de  citer  quelques  textes  de  l'encyclique  Rerum  Novarum 
particulièrement  durs  au  capitalisme.  Suivons  Pie  XI  qui  va  insister  en 
même  temps  sur  le  caractère  individuel  et  social  de  la  propriété. 

Le  partage  des  biens  et  des  richesses,  sans  cesse  accumulés  par  le 
travail  des  hommes,  ne  se  fera  pas  par  le  libre  jeu  des  intérêts  privés.  La 
pleine  liberté  en  l'espèce  devient  vite  licence  sans  frein  et  conduit  au 
désordre  stigmatisé  par  Léon  XIII:  «  la  concentration,  entre  les  mains 
de  quelques-uns,  de  l'industrie  et  du  commerce,  devenus  le  partage  d'un 
petit  nombre  de  riches  et  d'opulents,  qui  imposent  un  joug  presque  ser- 
vile à  l'infinie  multitude  des  prolétaires.  )> 

Or  la  terre,  ses  richesses  quoique  légitimement  divisées  en  propriétés 
privées,  ont  pour  destination  de  servir  à  la  commune  utilité  de  tous.  La 
propriété  privée  qui  n'est  le  plus  souvent  qu'une  extension  de  la  propriété 
naturelle  à  l'homme,  imprescriptible,  des  fruits  de  son  travail,  assure 
précisément  au  mieux,  de  la  manière  la  plus  sûre  et  la  mieux  ordonnée, 
l'utilisation  des  choses  créées  pour  la  satisfaction  des  besoins  humains. 

Encore  faut-il  que  ces  biens  de  la  terre  aillent  à  tous  en  suffisance 
et  ne  deviennent  pas  le  partage  d'une  minorité. 

«  Or  ce  n'est  pas  n'importe  quel  partage  des  biens  et  des  richesses 
qui  réalisera,  aussi  parfaitement  du  moins  que  le  permettent  les  condi- 
tions humaines,  l'exécution  du  plan  divin.  Les  ressources  que  ne  cessent 
d'accumuler  les  progrès  de  l'économie  sociale  doivent  donc  être  partagées 
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de  telle  manière  entre  les  individus  et  les  diverses  classes  de  la  société,  que 
soit  procurée  cette  utilité  commune  dont  parle  Léon  XIII,  ou,  pour 
exprimer  autrement  la  même  pensée,  que  soit  respecté  le  bien  commun 
de  la  société  tout  entière.  La  justice  sociale  ne  tolère  pas  qu'une  classe 
empêche  l'autre  de  participer  à  ces  avantages.  Elles  pèchent  donc  toutes 
deux  également  contre  cette  sainte  loi,  —  et  la  classe  des  riches,  quand, 
dégagée  par  sa  fortune  de  toute  sollicitude,  elle  estime  parfaitement  régu- 
lier et  naturel  un  état  de  choses  qui  lui  procure  tous  les  avantages  sans 
rien  laisser  à  l'ouvrier,  —  et  la  classe  des  prolétaires  quand,  exaspérée  par 
une  situation  qui  blesse  la  justice,  et  trop  exclusivement  soucieuse  de 
revendiquer  les  droits  dont  elle  a  pris  conscience,  elle  réclame  pour  soi  la 
totalité  du  produit  qu'elle  déclare  sorti  tout  entier  de  ses  mains;  quand 
elle  prétend  condamner  et  abolir,  sans  autre  motif  que  leur  nature  même, 
toute  propriété  et  tout  revenu  qui  ne  sont  pas  le  fruit  du  travail,  quelles 
que  soient  par  ailleurs  leur  nature  et  la  fonction  qu'ils  remplissent  dans 
la  société  humaine.  Observons  à  cet  égard  combien  c'est  hors  de  propos 
et  sans  fondement  que  certains  en  appellent  ici  au  témoignage  de  l'Apô- 
tre: «  Si  quelqu'un  ne  veut  pas  travailler,  il  ne  doit  pas  manger  non 
plus.  »  L'Apôtre,  en  effet,  condamne  par  ces  paroles  ceux  qui  se  déro- 
bent au  travail  qu'ils  peuvent  et  doivent  fournir;  il  nous  presse  de  mettre 
soigneusement  à  profit  notre  temps  et  nos  forces  d'esprit  et  de  corps,  et 
de  ne  pas  nous  rendre  à  charge  à  autrui,  alors  qu'il  nous  est  loisible  de 
pourvoir  nous-mêmes  à  nos  propres  nécessités.  En  aucune  manière,  il  ne 
présente  ici  le  travail  comme  l'unique  titre  à  recevoir  notre  subsistance. 

«  Il  importe  donc  d'attribuer  à  chacun  ce  qui  lui  revient  et  de  rame- 
ner aux  exigences  du  bien  commun  ou  aux  normes  de  la  justice  sociale 
la  distribution  des  ressources  de  ce  monde,  dont  le  flagrant  contraste 
entre  une  poignée  de  riches  et  une  multitude  d'indigents  atteste  de  nos 
jours,  aux  yeux  de  l'homme  de  coeur,  les  graves  dérèglements.  » 

Observons  que  le  soin,  la  gérance  du  bien  commun  est  la  propre 
charge  de  l'Etat,  que  les  normes  de  la  justice  sociale  sont  la  loi  du  bien 
commun,  autrement  dit,  l'expression  du  service  que  les  citoyens  doivent 
en  justice  au  bien  commun,  la  loi  même  que  l'Etat  a  la  mission  d'impo- 
ser à  tous. 

On  conclura  ici  que  l'autorité  publique  peut  et  doit,  au  nom  du 
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bien  commun,  intervenir  dans  la  distribution  des  richesses  de  ce  monde, 
en  ce  sens  qu'elle  doit  en  prévenir  ou  corriger  les  dérèglements.  N'en 
déplaise  aux  esprits  tout  pénétrés  de  libéralisme,  il  n'y  a  là  aucun  socia- 
lisme. Mais  il  va  sans  dire  que,  dans  cette  tâche  difficile,  les  bons  citoyens 
seconderont  l'Etat  en  donnant  l'exemple  d'abord,  en  appuyant  aussi,  en 
suscitant  même  les  réformes  nécessaires  qui,  dans  les  cas  graves,  peuvent 
se  traduire  en  lois. 

«  Il  faut  donc  mettre  tout  en  oeuvre  afin  que,  dans  l'avenir  du 
moins,  la  part  des  biens  qui  s'accumulent  aux  mains  des  capitalistes  soit 
réduite  à  une  plus  équitable  mesure  et  qu'il  s'en  répande  une  suffisante 
abondance  parmi  les  ouvriers,  non  certes  pour  que  ceux-ci  relâchent  leur 
labeur  —  l'homme  est  fait  pour  travailler  comme  l'oiseau  pour  voler, — 
mais  pour  qu'ils  accroissent  par  l'épargne  un  patrimoine,  qui,  sagement 
administré,  les  mettra  à  même  de  faire  face  plus  aisément  et  plus  sûre- 
ment à  leurs  charges  de  famille.  Ainsi,  ils  se  délivreront  de  la  vie  d'incer- 
titudes qui  est  le  sort  du  prolétariat,  ils  seront  armés  contre  les  surprises 
du  sort  et  ils  emporteront,  en  quittant  ce  monde,  la  confiance  d'avoir 
pourvu  en  une  certaine  mesure  aux  besoins  de  ceux  qui  leur  survivent 
ici-bas.  » 

On  aurait  donc  tort  de  s'imaginer  le  droit  de  propriété  comme  une 
notion  à  jamais  immobile  et  de  tout  point  intangible.  Il  est  antérieur  à 
l'Etat,  qui  ne  peut  en  disposer  d'une  façon  arbitraire.  Certaines  préro- 
gatives, qui  assurent  et  la  propriété  elle-même  et  la  faculté  de  la  trans- 
mettre, sont  donc  garanties  par  la  nature.  Mais  telles  formes  acciden- 
telles ou  accessions  sont  modifiables. 

Il  y  a  plus  encore. 

L'usage  de  ces  possessions  reste  soumis  au  bien  commun  et  au  con- 
trôle de  la  société  chargée  de  l'harmoniser  avec  l'intérêt  général.  Cela 
comportera  des  sacrifices  qui  ne  sauraient  équivaloir  à  des  spoliations. 
Dans  les  limites  où  ces  harmonies  seront  respectées,  les  restrictions  ne 
devront  pas  être  envisagées  comme  des  atteintes  aux  intérêts  particuliers. 
En  outre,  elles  empêchent  que  la  division  des  biens,  voulue  par  la  Pro- 
vidence pour  la  subsistance  des  existences  humaines,  ne  dégénère  en  abus 
intolérables.  Par  là  elles  protègent  et  renforcent  une  institution  dont 
elles  éliminent  les  excès. 
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Le  Pape  ne  condamne  pas  ce  régime  économique  en  lui-même;  et  il 
maintient  la  réprobation  de  l'Eglise  pour  le  régime  collectiviste.  Mais 
il  s'agit  de  faire  comprendre  aux  foules  cette  discrimination.  Ce  sont  les 
capitalistes  eux-mêmes  qui  se  chargent  d'accumuler  contre  eux  des  ran- 
cunes, lesquelles  deviennent  facilement  des  haines,  en  négligeant  leur 
devoir  social  de  justice  et  de  charité.  Ayons  le  courage  de  voir  le  danger. 
Se  cacher  la  tête  sous  l'aile  ne  suffit  pas.  Le  capitalisme,  pris  comme  sys- 
tème économique,  est  devenu  par  trop  matérialiste.  C'est  un  monde  nou- 
veau qui  est  dans  le  creuset.  Le  problème  est  de  savoir,  s'il  s'enlisera 
davantage  dans  la  matière,  ou  s'il  se  libérera  par  l'esprit  chrétien. 

2o   SALAIRE 

Le  Souverain  Pontife  prône  le  relèvement  du  prolétariat. 

«  Tel  est,  en  effet,  le  but  que  Notre  prédécesseur  se  faisait  un  devoir 
de  poursuivre:  travailler  au  relèvement  du  prolétariat.  Il  convient  d'ur- 
ger  d'autant  plus  cette  obligation.  .  .,  que  l'on  a  trop  négligé  sur  ce  point 
les  directives  de  Notre  prédécesseur.  »  Des  progrès,  certes,  ont  été  réali- 
sés depuis  Léon  XIII,  mais  il  reste  dans  «  les  pays  neufs  et  les  antiques 
civilisations  de  l'Extrême-Orient  »  une  «  immense  multitude  de  prolé- 
taires indigents  dont  la  détresse  crie  vers  le  ciel  |». 

Et  le  Pape  revient  en  termes  précis  sur  cette  idée  qui  visiblement  lui 
tient  à  coeur:  «  L'existence  d'une  immense  multitude  de  prolétaires 
d'une  part,  et  d'un  petit  nombre  de  riches  pourvus  d'énormes  richesses 
d'autre  part,  atteste  à  l'évidence  que  les  richesses  créées  en  si  grande  abon- 
dance à  notre  époque  d'industrialisme  sont  mal  réparties  et  ne  sont  pas 
appliquées  comme  il  conviendrait  aux  besoins  de  différentes  classes.  » 

Quel  est  le  remède  à  cette  situation? 

Le  relèvement  du  prolétariat  par  l'accession  à  la  propriété.  «  Il  faut 
donc  mettre  tout  en  oeuvre  afin  que,  dans  l'avenir  du  moins,  la  part  des 
biens  qui  s'accumulent  aux  mains  des  capitalistes  soit  réduite  à  une  plus 
équitable  mesure  et  qu'il  s'en  répande  une  suffisante  abondance  parmi 
les  ouvriers.  »  Sans  quoi,  «  on  n'arrivera  pas,  ajoute  le  Pape,  avec  fer- 
meté, à  défendre  efficacement  l'ordre  public,  la  paix  et  la  tranquillité  de 
la  société  contre  l'assaut  des  révolutionnaires  ». 
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Comment  constituer  cette  épargne?  Par  le  juste  salaire. 

Nous  n'ignorons  pas  les  malédictions  socialistes  contre  le  salariat; 
mais,  elles  n'ont  jamais  suscité  la  définition  d'aucun  régime  susceptible 
de  le  remplacer.  Fussent-ils  propriétaires  de  l'entreprise  et  seuls  partici- 
pants aux  bénéfices  en  fin  d'exercice,  les  ouvriers  devraient  toujours 
recevoir,  en  rémunération  de  leur  travail,  un  salaire  quotidien  identique 
à  celui  qui  leur  est  donné  aujourd'hui,  et  suffisant  à  couvrir  leurs  besoins. 
Le  régime  actuel  donne  des  billets  de  banque.  Eux  donneraient  des  bons 
de  travail! 

C'est  toujours  le  paiement  d'un  salaire.  Quel  sera  le  juste  salaire? 

Il  tiendra  compte  des  exigences  sociales. 

Le  double  caractère,  personnel  et  nécessaire,  du  travail  et  du  salaire 
concerne  surtout  leur  aspect  individuel.  Mais  il  est  un  autre  aspect  plus 
large,  social,  et  non  moins  important. 

«  Autant  que  la  propriété,  le  travail,  celui-là  surtout  qui  se  loue  au 
service  d'autrui,  présente  à  côté  de  son  caractère  personnel  et  individuel, 
un  aspect  social  qu'il  convient  de  ne  pas  perdre  de  vue.  La  chose  est 
claire:  à  moins,  en  effet,  que  la  société  ne  soit  constituée  en  un  corps  bien 
organisé,  que  l'ordre  social  et  juridique  ne  protège  l'exercice  du  travail, 
que  les  différentes  professions,  si  étroitement  solidaires,  ne  s'accordent  et 
ne  se  complètent  mutuellement,  à  moins  surtout  que  l'intelligence,  le 
capital  et  le  travail  ne  s'unissent  et  ne  se  fondent  en  quelque  sorte  en 
principe  unique  d'action,  l'activité  humaine  est  vouée  à  la  stérilité.  Il 
devient  dès  lors  impossible  d'estimer  ce  travail  à  sa  juste  valeur  et  de  lui 
attribuer  une  exacte  rémunération,  si  l'on  néglige  de  prendre  en  considé- 
ration son  aspect  à  la  fois  individuel  et  social.  î» 

L'encyclique  règle  en  quelques  mots,  et  pour  en  dénoncer  les  pareils 
sophismes,  les  prétentions  du  libéralisme  et  du  socialisme  qui  veulent 
réserver  soit  au  capital,  soit  au  travail,  l'intégrité  des  profits. 

La  justice  réclame,  à  l'encontre  de  ces  dires,  une  répartition  au  pro- 
rata des  mérites.  Et  le  bien  social  n'est  pas  moins  intéressé  à  cet  exact  éta- 
blissement des  comptes.  Ainsi  se  fait  une  meilleure  répartition  des  riches- 
ses acquises  par  la  production  moderne. 
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Ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  l'encyclique  Quadragesimo  Anno, 
c'est  qu'elle  fait  rentrer  ici  sous  l'aspect  personnel  du  salaire,  les  exigences 
familiales.  Et  voilà,  sinon  une  innovation,  au  moins  une  précision  qu'il 
importe  de  noter.  Car  c'est  encore  l'un  de  ces  points  où  l'autorité  ensei- 
gnante déplace,  semble-t-il,  un  jalon,  pour  annexer  un  territoire  con- 
quis par  sa  doctrine.    Ainsi  le  veulent  des  commentateurs  sérieux. 

Dire  que  la  rétribution  familiale  est  due  en  raison  d'un  caractère 
personnel  au  travailleur,  c'est  signifier  qu'elle  répond  à  la  valeur  du  tra- 
vail fourni  par  un  adulte  indépendamment  de  toute  autre  considération. 

Que  cet  adulte  soit  marié  ou  non,  avec  ou  sans  enfants,  il  peut,  dès 
lors,  réclamer  ce  tarif  proportionné  aux  dépenses  d'un  foyer  humain. 
Car,  c'est  son  travail  même  —  et  non  pas  ses  charges  —  qui  équivaut  à 
ce  salaire. 

Ce  salaire  familial  est-il  dû  en  justice?  Au  problème  débattu,  l'on 
sait  que  l'encyclique  Rerum  Novarurn  n'avait  pas  donné  de  réponse 
décisive.  Elle  s'était  contentée  de  poser  des  principes  qui  allaient  dans  le 
sens  de  l'affirmation.  Ainsi,  elle  avait  marqué  que  «  la  nature  impose 
au  père  de  famille  le  devoir  sacré  de  nourrir  et  d'entretenir  ses  enfants  i». 
Mais  on  pouvait  estimer  que  cette  obligation,  en  effet  évidente,  serait 
satisfaite,  grâce  aux  ressources  des  allocations,  suppléments.  .  .,  sans 
avoir  son  expression  dans  le  tarif  du  salaire  lui-même. 

Avec  les  textes  récents,  avons-nous  fait  un  pas  de  plus?  L'ency- 
clique Casti  Connubii,  sur  le  mariage  chrétien,  veut-elle  dépasser  la  por- 
tée des  termes  employés  par  l'encyclique  Rerum  Novarwn?  Il  ne  semble 
pas,  au  premier  abord,  car  elle  s'y  rapporte. 

«  Et  tout  d'abord,  il  faut  s'efforcer  de  toutes  façons  de  réaliser  ce 
que  Notre  prédécesseur  Léon  XIII  avait  déjà  déclaré,  savoir:  que  dans 
la  société  civile,  le  régime  économique  et  social  soit  constitué  de  fajçon 
que  tout  père  de  famille  puisse  gagner  ce  qui,  étant  "donné  sa  condition 
et  la  localité  qu'il  habite,  est  nécessaire  à  son  entretien,  à  celui  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants.  » 

L'ouvrier,  normalement,  est,  doit  être  chef  de  famille,  il  a  femme 
et  enfants,  et  devoir  de  les  nourrir  et  élever,  donc  un  droit  à  gagner  par 
son  travail  la  subsistance  de  tous. 
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«  On  doit  payer  à  l'ouvrier  un  salaire  qui  lui  permette  de  pourvoir 
à  sa  subsistance  et  à  celle  des  siens.  Assurément,  les  autres  membres  de 
la  famille,  chacun  suivant  ses  forces,  doivent  contribuer  à  son  entretien, 
ainsi  qu'il  en  est  non  seulement  dans  les  familles  d'agriculteurs,  mais 
aussi  chez  un  grand  nombre  d'artisans  ou  de  petits  commerçants.  Mais 
il  n'est  aucunement  permis  d'abuser  de  l'âge  ou  de  la  faiblesse  des  fem- 
mes. C'est  à  la  maison  avant  tout,  ou  dans  les  dépendances  de  la  maison, 
et  parmi  les  occupations  domestiques  qu'est  le  travail  des  mères  de  famil- 
le. C'est  donc  par  un  abus  néfaste,  et  qu'il  faut  à  tout  prix  faire  dispa- 
raître, que  les  mères  de  famille,  à  cause  de  la  modicité  du  salaire  paternel, 
sont  contraintes  de  chercher  hors  de  la  maison  une  occupation  rémuné- 
ratrice, négligeant  les  devoirs  tout  particuliers  qui  leur  incombent,  — 
avant  tout  l'éducation  des  enfants. 

«  On  n'épargnera  donc  aucun  effort  en  vue  d'assurer  aux  pères  de 
famille  une  rétribution  suffisamment  abondante  pour  faire  face  aux 
charges  normales  du  ménage.  Si  l'état  présent  de  la  vie  industrielle  ne 
permet  pas  toujours  de  satisfaire  à  cette  exigence,  la  justice  sociale  com- 
mande que  l'on  procède  sans  délai  à  des  réformes  qui  garantiront  à  l'ou- 
vrier adulte  un  salaire  répondant  à  ces  conditions.  A  cet  égard,  il  con- 
vient de  rendre  un  juste  hommage  à  l'initiative  de  ceux  qui-,  dans  un  très 
sage  et  très  utile  dessein,  ont  imaginé  des  formules  diverses  destinées  soit 
à  proportionner  la  rémunération  aux  charges  familiales,  de  telle  manière 
que  l'accroissement  de  celles-ci  s'accompagne  d'un  relèvement  parallèle  du 
salaire,  soit  à  pourvoir,  le  cas  échéant,  à  des  nécessités  extraordinaires.  » 

Par  ces  lignes  qui  confirmaient  et  précisaient  une  affirmation  de 
l'encyclique  Casti  Connubii,  le  Pape  a  mis  fin  aux  controverses  suscitées 
par  la  question  du  salaire  familial. 

Le  travail  des  hommes,  la  production  nationale,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  n'a  d'autre  fin  que  d'assurer  à  tous,  le  bien-être  matériel, 
la  sécurité  du  lendemain,  ou,  comme  dit  saint  Thomas,  le  minimum  de 
bien  requis  à  l'exercice  de  la  vertu.  Il  n'est  pas  normal,  il  n'est  pas  juste 
que  des  hommes,  par  millions,  et  leurs  foyers,  soient  maintenus  dans  la 
condition  du  prolétaire,  qui  n'a  rien  que  sa  force  de  travail,  toujours 
menacé  d'un  refus  d'emploi  lorsque  vient  le  chômage,  d'un  arrêt  si  la 
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maladie  survient,  sans  aucune  garantie  pour  l'avenir.  Tout  d'abord, 
«  il  faut  pourvoir  d'une  manière  toute  spéciale,  disait  Léon  XIII,  à  ce 
qu'en  aucun  temps  l'ouvrier  ne  manque  de  travail,  et  qu'il  y  ait  un  fonds 
de  réserve  destiné  à  faire  face,  non  seulement  aux  accidents  soudains  et 
fortuits  inséparables  du  travail  industriel,  mais  encore  à  la  maladie,  à  la 
vieillesse  et  aux  coups  de  la  mauvaise  fortune  ». 

La  législation  sur  les  accidents  du  travail,  celle  sur  les  assurances 
sociales,  répondent  heureusement  à  ces  conditions;  ceux  qui  les  critiquent 
aveuglément  et  crient  à  l'étatisme  ne  savent  plus  ce  qu'est,  au  juste, 
l'Etat,  la  fonction  qu'il  doit  assumer.  Il  faut  créer  les  allocations  fami- 
liales quand  le  salaire  suffisant  pour  une  famille  moyenne,  ne  peut  faire 
vivre  une  famille  nombreuse.  On  connaît  le  mot  de  l'ouvrier  disant  : 
«  J'ai  faim  tant  que  ma  femme  et  mes  enfants  ont  faim!  » 

Pie  XI  écarte  l'objection  souvent  opposée  au  salaire  familial:  la 
rémunération  du  travail,  dit-on,  ne  peut  varier  avec  l'importance  de  la 
famille  du  travailleur. 

Cela  est  vrai,  mais  le  salaire,  allant  en  règle  normale  à  un  père  de 
famille,  doit  toujours  répondre  aux  conditions  posées,  c'est-à-dire  être 
suffisant  pour  faire  vivre  une  famille  moyenne. 

(à  suivre) 

Abbé  Philippe  PERRIER. 


Le  coffret  de  Crusoé1 


Dans  le  domaine  des  lettres,  les  uns  entrent  par  le  sentier  des  poètes 
et  en  sortent  par  le  chemin  des  prosateurs;  d'autres  —  plus  rares,  en  vérité 
—  manient  longtemps  le  «  mâle  outil  »  avant  de  jouer  sur  leur  violon 
d'Ingres. 

Louis  Dantin  ne  se  rangerait-il  pas  dans  cette  deuxième  catégorie 
de  littérateurs?  L'ordre  chronologique  qui  a  présidé  à  la  publication  de 
ses  livres  semblerait  l'indiquer:  de  1928  à  1931  inclusivement,  trois 
ouvrages  en  prose;  puis,  en  1932,  un  premier  recueil  de  poésies,  Le  cof- 
fret de  Crusoé.  Mais  ne  soyez  pas  dupes  des  apparences.  Ces  poésies  ne 
sont  pas  les  fleurs  tardives  d'une  muse  naissante  dans  un  âge  avancé. 
Celui  qui  occupe  une  des  cimes  de  la  littérature  canadienne  a  gravi  la 
montagne  en  chantant.  Pendant  toute  la  durée  de  l'ascension,  s'il  n'a 
jamais  perdu  contact  avec  le  sol  de  la  réalité,  il  s'est  ménagé,  par  inter- 
valles irréguliers,  des  secrètes  communications  avec  la  région  du  rêve. 
Critique  de  profession,  il  marauda  toujours  dans  le  jardin  des  poètes.  Il 
recueillit  ainsi  maints  fruits  d'or  conservés  précieusement  dans  le  Coffret 
qu'il  se  décide  enfin  à  ouvrir  aujourd'hui  pour  la  plus  grande  joie  de  ses 
admirateurs.  D'une  main  avide,  palpons  quelques-uns  des  bijoux  qui 
s'y  trouvent. 

Coffret  plein  d'objets  d'art  d'une  extrême  variété  qui  attestent  la 
culture  étendue  de  l'auteur.  .  .,  mais  dont  la  réunion  hétéroclite  ne  laisse 
pas  de  causer  une  impression  légèrement  désagréable.  Sans  doute  un 
recueil  de  poèmes  se  dispense  volontiers  des  trois  rigides  unités  du  drame 
classique.  Mais  convient-il  que,  à  quelques  pages  de  distance,  la  deuxiè- 
me ou  la  troisième  manière  de  l'auteur  se  superpose  à  la  première?  Croit- 

1   Louis  Dantin  :  Le  coffret  de  Crusoé.    Recueil  de  poésies.    Aux  éditions  Albert 
Lévesque,  Montréal,    1932. 
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on  que  le  lecteur  se  plaise  à  aller  d'un  antipode  à  l'autre  sans  avertisse- 
ment préalable  et  à  passer  du  Canada  aux  Antilles,  des  sables  d'un  désert 
symbolique  à  une  Chine  de  convention,  semblable  aux  héros  surannés 
d'Homère  qui,  en  quelques  bonds,  franchissent  l'espace?  On  regrette  que 
Louis  Dantin  n'ait  pas  retranché  de  son  Coffret  quelques  poèmes  d'une 
facture  habile,  mais  qui  s'isolent  de  l'ensemble:  la  Guerre  de  Cuba  et  le 
Retour  de  chasse,  réquisitoire  contre  l'expédition  dont  les  Boërs  furent 
les  victimes  à  la  fin  du  siècle  dernier,  jurent  avec  des  complaintes  d'une 
composition  récente.  En  outre,  cette  juxtaposition  de  poèmes  dispara- 
tes offre  un  autre  inconvénient:  elle  tire  de  l'oubli  des  défroques  et  des 
oripeaux  dont  la  place  est  dans  le  musée  de  nos  lettres;  elle  remet  à  l'hon- 
neur des  genres  et  des  procédés  désuets. 

Ainsi  il  était  de  mode  autrefois,  au  moment  où  la  poésie  légère  con- 
naissait une  certaine  vogue,  de  mêler  la  note  familière  à  la  note  grave  et 
d'insérer  dans  un  poème  des  locutions  ou  tours  de  phrase  empruntés  au 
langage  populaire.  Alors  Louis  Dantin  pouvait,  par  exemple,  se  per- 
mettre de  peindre  John  Bull  revenu  de  l'expédition  sud-africaine  dans 
un  piteux  état,  et  de  son  complet  neuf  en  scotch  tweed  à  carreaux  «  ne 
remportant  qu'une  veste  ».  Aujourd'hui  le  fait  date  et  l'expression  aussi. 
La  grande  poésie  contemporaine  abandonne  à  la  prose  ces  mots  d'esprit, 
ce  sel  démocratique  qui  assaisonne  tant  de  sauces.  On  s'étonne  de  le  re- 
trouver dans  d'autres  pages;  cet  étonnement  est,  à  sa  façon,  un  hommage, 
car  si  nous  avions  affaire  à  un  poète  banal,  nul  ne  serait  surpris  de  la  pré- 
sence d'une  telle  lacune. 

Si  le  recueil  de  Louis  Dantin  incarne  le  défaut  commun  à  toutes  les 
gerbes  poétiques  coupées  dans  l'adolescence  et  liées  à  un  âge  beaucoup 
plus  avancé,  il  n'en  procure  pas  moins  des  heures  exquises  pour  lesquelles 
on  voudrait  n'apporter  sans  restriction  que  des  éloges  et  des  fleurs. 

Riche  de  tout  ce  qu'il  contient:  bijoux  ciselés,  pierres  précieuses, 
diamants  d'une  belle  eau,  perles  fines  cachées  quelquefois  sous  des  galets, 
ce  Coffret  l'emporte  de  beaucoup  sur  l'immense  majorité  des  écrins  ana- 
logues fabriqués  au  Canada  français  en  ces  dernières  années. 
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Louis  Dantin  est  d'abord  un  habile  versificateur  rompu  à  la  tech- 
nique des  maîtres  poètes  français.  Aux  classiques,  il  emprunte  l'amour 
des  lignes  brèves,  des  horizons  presque  toujours  sévères,  le  culte  de 
l'alexandrin-proverbe  où  le  vers  se  tient  debout  par  la  seule  force  des 
substantifs  et  du  verbe,  sans  le  concours  efféminé  de  l'adjectif. 

La  Pensée  est  chimère  et  l'Amour  est  mensonge  ; 
La  Beauté  cache  un  piège  et  la  mort  est  au  fond. 


L'anémone  parfume  et  fleurit  le  tombeau 

Et  toute  fange  est  d'or  quand  le  soleil  se  lève. 


L'alexandrin,  il  va  sans  dire,  cède  la  place  à  des  mètres  plus  brefs 
quand  la  pensée  incline  vers  le  familier  et  le  terre  à  terre  ou  bien  lors- 
qu'elle recherche  des  effets  spéciaux.     C'est  alors  que  sont  mis  à  contri- 
bution les  poètes  romantiques.    Vous  n'avez  pas  oublié  l'une  des  meil- 
leures acrobaties  de  V.  Hugo,  sa  Chasse  du  Burgraoe,  où  se  succèdent  des 
strophes  de  quatre  vers  dont  le  premier  et  le  troisième  sont  des  octosylla- 
bes et  dont  le  deuxième  et  le  quatrième,  vers  d'une  seule  syllabe,  prolon- 
gent l'écho  de  la  rime  précédente. 

Daigne  protéger  notre  chasse, 

Châsse 
De   monseigneur  saint   Godefroi, 

Roi! 


Louis  Dantin,  semble-t-il,  s'est  inspiré  de  ce  modèle  rare  dans  sa 
Guerre  de  Cuba.  Lui  aussi  consacra  plusieurs  instants  de  sa  jeunesse  à 
faire  carillonner  des  syllabes  pour  l'unique  plaisir  de  l'oreille. 

Les  Yankees  sur  la   mappemonde  » 

Ronde 
Voudraient  voir  pour  maîtres  et  dieux 

Eux. 
Ils  happent,  comme  crocodiles, 

Iles, 
Plaines  et  monts,   villes  et  ports 

Forts. 


Ailleurs  quelques  stances  aux  étoiles  rappellent  par  le  thème  et  le 
mouvement,  la  «  pâle  étoile  du  soir,  messagère  lointaine  »,  de  Musset.  Un 
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poème  entier,  L'hostie  du  maléfice,  tisse  une  légende  chrétienne  avec  des 
personnages,  des  décors  et  un  vocabulaire  bien  romantiques,  qui  trans- 
portent dans  le  monde  des  castels  du  moyen  âge.  Il  s'agissait  ici  de  pro- 
duire l'horreur  et  l'effroi  par  l'histoire  du  grand  seigneur  Guido,  comte 
d'Ystel,  concluant  un  pacte  avec  le  diable  pour  sauver  sa  Berthe  du  tré- 
pas. Comme  V.  Hugo,  Louis  Dantin  utilise  la  valeur  musicale  des  mots 
pour  communiquer  au  lecteur  les  sentiments  de  l'amant  sacrilège:  il  mul- 
tiplie les  vocables  tristes,  le  froissement  d'articulations  dures,  il  aligne 
strophe  sur  strophe  hérissées  de  voyelles  aiguës  ou  menaçantes,  avec  leurs 
grondements  sourds.  La  sensation  étrange  que  l'on  éprouvait  autrefois, 
sur  les  bancs  du  collège,  à  lire,  par  exemple,  quelques  vers  de  la  douzième 
ballade  de  V.  Hugo  («  Le  vieux  Louvre,  large  et  lourd  »,  etc.) ,  se  trouve 
dans  la  strophe  suivante  de  Louis  Dantin  construite  avec  des  éléments 
musicaux  identiques: 

Sous   la   voûte   des   ormes 
Il   s'enfonce   toujours: 
Mille  piliers  énormes 
L'entourent  de  leurs   formes 
Hautes  comme  des  tours. 

Il  a  également  payé  tribut  aux  parnassiens  en  rédigeant  plus  d'un 
sonnet  d'une  élégance  sobre  et  délicate  qu'il  faut  admirer.  Comme  eux, 
il  essaie  de  marteler  ses  vers  sur  une  enclume  d'acier;  s'il  en  tire  rarement 
des  étincelles,  il  réussit  souvent  à  imprimer  au  métal  des  carres  nettes  et 
une  frappe  énergique.  Enfin  il  s'est  permis  d'inclure  dans  son  recueil  — 
histoire  de  s'amuser  entre  deux  veilles,  je  suppose,  et  de  relâcher  sa  muse 
dans  la  bonhomie  —  des  vers  macaroniques,  où  presque  tous  les  e  muets 
sont  remplacés  par  des  apostrophes;  ce  sont  des  chansons  ou  complain- 
tes qui  reconstituent  l'atmosphère  des  cafés-concerts  de  Paris.  Par  quoi, 
il  se  rattache  aux  décadents  et  aux  indépendants! 

Toutes  les  écoles  ont  donc  contribué,  au  cours  d'un  demi-siècle,  à 
initier  Louis  Dantin  au  secret  des  beaux  vers.  Ces  questions  de  techni- 
que exposées,  essayons  de  caractériser  la  manière  propre  au  poète  canadien. 

La  manière?  Peut-être  bien  les  manières!  Louis  Dantin  a  au  moins 
deux  façons  de  procéder  à  la  composition  d'un  poème.  Tantôt  il  se 
place  en  face  de  l'objet  qu'il  veut  reproduire  dans  ses  traits  essentiels. 
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Alors  nul  abandon,  nul  lyrisme,  nul  appel  aux  symboles,  nulle  fuite 
aérienne  de  perspective,  nulle  fenêtre  ouverte  du  côté  des  réalités  supra- 
sensibles,  mais  une  forte  concentration  d'esprit,  un  emploi  d'images  sta- 
tiques, un  tour  net,  simple  et  fin,  un  réalisme  classique;  l'émotion  se 
cache  ou  disparaît  sous  la  sobriété  de  l'expression.  Presque  toutes  les 
Chansons  folâtres  sont  de  cette  veine.   Il  suffira  d'en  donner  un  exemple. 

CONSEIL 

Au  coin  fleuri  de  l'avenue 
Comme  je  passais  ce   matin, 
J'ai  vu  venir  une  inconnue 
Très  blonde,  en  jupe  de  satin. 

Sa  figure  était  douce  et  sage, 
Son  maintien  pudique  et  charmant; 
Mais  la  courbe  de  son   corsage 
Sur  son  col  s'ouvrait  hardiment. 

La  fronce  de  la  mousseline 
Enchâssait   d'un    treillis   léger 
Un  triangle  de  sa  peau   fine 
Blanc    et    rose    à    faire    rêver. 

Et,    sur    le    vert    sombre    des    arbres, 
Ce  blason  à  l'éclat  troublant, 
Blanc  et  rose  comme  les  marbres, 
Tranchait,    encor    plus    rose    et    blanc. 

Elle  se  rapprochait,  très  lente, 
Et,    furtif,   je   vis   sans  effort 
Parmi   cette   blancheur   vivante 
Etinceler  une  croix  d'or. 

La  croix  mirait  l'aube  candide, 
Mais    nul    n'eût    su     dire,     je    crois, 
Si  l'aurore  était  plus  splendide 
Sur  la  poitrine  ou  sur  la  croix. 

La  croix  avait  l'éclat  des  dagues 
Qui  percent  le  champ  d'un  vitrail; 
L'épiderme,  des  reflets  vagues 
De  lait,  de  lis  et  de  corail. 

Or,  dans  ce  spectacle,  un  mystère 
Piquait  mon  esprit  curieux  ; 
Car  pourquoi  ce  symbole  austère 
Dans  cet  écrin  luxurieux  ? 
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As-tu   songé,    belle   ingénue, 
Qu'en     l'ornant     d'un     rival     décor 
La  gloire  de  ta  gorge  nue 
Obscurcirait     l'autre     trésor  ? 

Dans  cet  Eden  pur  qu'on  envie 
N'as-tu  pas  vu,   se  dérobant 
Aux  rameaux  de  l'arbre  de  vie 
La  tête    de    l'ancien    serpent  ? 

L'or    sacré    qui    sur    toi    repose, 
Parant  son  moelleux  coussin, 
Fait,  comme  en  une  apothéose, 
Luire  la  neige  de  ton  sein. 

Or  plus  d'un,   à  voir  cette  image 
Sur  le  velours  de  ce  rideau, 
Va,     tournant    à    mal    son    hommage, 
Préférer  le  cadre  au  tableau. 

Et   tu   tiens  mon   âme   incertaine 
Flottante   entre   deux   paradis  : 
La  croix  prêche  que  je  m'abstienne, 
Mais  la  chair  murmure:    «Jouis». 

D'une  audacieuse  prouesse 

Sans  scrupule  te  faisant  jeu, 

Oses-tu,  charmante  déesse, 

Te    mettre    en    lutte    avec    un    Dieu  ? 

Va,  c'est  de  l'infernale  auberge 
Quelque  hôte  subtil  qui  tenta 
D'unir  sur   ta   poitrine   vierge 
Cythère   avec  le   Golgotha. 

Pour  que  nul  charme  impur  n'émane 
Du   signe  auguste  que  je  vois, 
Enfant,   cache  la  chair  profane 
Si  tu  veux  arborer  la  croix. 

Nul  ne  niera  un  certain  charme  à  ces  octosyllabes.  Rien  de  tendu 
en  eux  et  rien  de  prosaïque;  ils  révèlent  un  artiste  agréable,  un  mélange 
d'esprit,  de  facilité,  de  négligence  ou  de  bonne  humeur,  un  ton  de  conteur 
à  Taise  avec  son  style  transparent  et  sans  prétention.  Mais  est-il  besoin 
de  dire  que  Louis  Dantin  a  une  autre  façon  de  nous  intéresser:  c'est  lors- 
qu'il se  peint  lui-même  au  lieu  de  photographier  avec  art  la  réalité  exté- 
rieure; c'est  lorsqu'il  ferme  la  porte  sur  les  vains  bruits  du  monde  pour 
laisser  tout  simplement  parler  son  coeur. 
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Qu'on  le  sache  bien:  on  ne  demande  pas  tant  à  la  poésie  d'être  logi- 
que ou  équitable  qu'ardente  ou  passionnée;  le  langage  des  savants  ou  des 
philosophes  se  prête  mal  à  traduire  les  émotions  qui  jaillissent  en  flots 
tumultueux  du  coeur  de  tout  grand  poète.  Fi  donc  du  versificateur  dé- 
pourvu d'ivresse  poétique,  incapable  de  lancer  quelquefois  des  flammes 
et  des  éclairs  ou  encore  de  transporter  près  des  hautes  sources.  Non  pas 
qu'il  faille  jouer  continuellement  de  la  grosse  caisse,  employer  le  tinta- 
marre ou  le  tape-à-1'oeil.  Il  y  a  une  manière  discrète  d'empoigner  son 
lecteur  avec  des  demi-mots,  des  silences,  des  soupirs,  des  finales  pathéti- 
ques, des  symboles  qui  suggèrent  au  lieu  de  décrire.  Suggérer,  voilà  le 
but  de  tous  les  grands  poètes  de  tous  les  temps.  A  l'expression  claire  de 
l'intelligence,  le  poète  préfère  d'instinct  le  balbutiement  de  l'ineffable;  à 
renonciation  d'une  vérité,  conclusion  d'un  syllogisme,  il  substitue  l'in- 
tuition géniale,  fruit  de  l'exaltation  et  de  l'amour. 

C'est  lorsqu'il  se  rapproche  des  symbolistes  que  Louis  Dantin  écrit 
ses  plus  beaux  vers.  Alors  le  versificateur  agréable  se  double  d'un  poète 
de  haute  lignée.  S'il  réussit  comme  nous  l'avons  déjà  constaté  à  moduler 
sans  prétention  sur  des  cadences  prestes,  s'il  est  inimitable  dans  la  raille- 
rie, gardons-nous  bien  de  conclure  que  sa  muse,  habituée  aux  vallons, 
dédaigne  les  cimes;  elle  déploie  souvent  ses  larges  ailes  par  l'intermédiaire 
du  symbole.  Alors  la  manière  du  poète  n'a  rien  de  petit,  ni  de  léché.  Son 
émotion  reste  sobre  dans  l'expression,  mais  on  la  sent  profonde  et  vive; 
elle  se  communique  d'autant  mieux  qu'elle  est  dépouillée  de  tout  ver- 
biage. Aussi  bien  les  vers  de  Louis  Dantin  qui  figureront  dans  les  antho- 
logies ne  seront  pas  —  qu'on  nous  passe  cette  prophétie  —  extraits  des 
Chansons  graves  ou  mystiques,  folâtres  ou  nomades,  encore  moins  des 
Chansons  plaintives  qui  sont  une  gageure;  ils  proviendront  presque  tous 
des  Chansons  intimes  où,  par  delà  la  splendeur  des  images  et  la  magni- 
ficence du  ton  se  perçoivent  les  résonances  intimes  de  l'âme.  C'est  alors 
que  Louis  Dantin  nous  livre  d'émouvants  secrets  et  montre  à  nu  son 
coeur  torturé  par  l'obsession  d'un  passé  qu'il  croit  irréparable. 

Voici  la  perle  du  recueil.  A  elle  seule,  elle  suffirait  à  assurer  le 
renom  du  poète.  En  outre,  elle  dote  la  poésie  de  notre  pays  d'une  veine 
inexplorée  ou  peu  s'en  faut:  la  nostalgie  de  la  Foi  perdue.  Il  convient 
d'écouter  religieusement  ce  récitatif  composé  avec  des  larmes. 
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NOËL    INTIME 

Oh!  qu'ils  furent  heureux,  les  pâtres  de  Judée, 
Eveillés  au  buccin  de  l'Ange  triomphant, 
Et  la  troupe  des  Rois  par  l'Etoile  guidée 
Vers  le  chaume  mystique  où  s'abritait  l'Enfant! 

Tous  ceux  qui,  dans  la  paix  de  cette  nuit  agreste, 
Trouvèrent  le  Promis,  le  Christ  enfin  venu, 
Et  ceux  même,  ignorants  de  l'Envoyé  céleste, 
Qui  L'avaient  repoussé,  mais  du  moins  L'avaient  vu! 

La  Mère,  s'enivrant  d'extase  virginale, 

Joseph,  pour  qui  tout  le  mystère  enfin  a  lu?, 

Et  l'étable,  et  la  crèche,  et  la  bise  hivernale 

Par  les  vieux  ais  disjoints  se  glissant  jusqu'à  Lui  ! 

Tout  ce  qui  Le  toucha  dans  sa  chair  ou  son  âme, 
Tout  ce  que  son  rayon  commença  d'éblouir, 
Princes  savants,  bergers  pieux,  Hérode  infâme, 
Tout  ce  qui  crut  en  Lui,  fût-ce  pour  Le  haïr! 

Oh!  qu'ils  furent  heureux!  Moi,  dans  l'ombre  muette, 
Je  m'asseois,  pasteur  morne  et  blême  de  soucis, 
Et  jamais  un  Archange  à  ma  veille  inquiète 
Ne  vient  jeter  le  Gloria  in  excelsis. 

Je  scrute  le  reflet  de  toutes  les  étoiles, 

Mage  pensif,  avec  un  désir  surhumain, 

Mais  leur  front  radieux  n'a  pour  moi  que  des  voiles 

Et  pas  une  du  doigt  ne  me  montre  un  chemin. 

Et  mon  âme  est  la  Vierge  attendant  la  promesse, 
Mais  que  ne  touche  point  le  souffle  de  l'Esprit, 
Ou  le  vieillard  en  pleurs  qu'un  sombre  doute  oppresse 
Et  qui  n'a  jamais  su  d'où  venait  Jésus-Christ. 

Je  suis  l'étable  offrant  en  vain  son  sol  aride 
Au  Roi  toujours  lointain  et  toujours  attendu; 
Et  dans  mon  coeur  voici  la  crèche,  berceau  vide, 
Où  le  vent  froid  gémit  comme  un  espoir  perdu. 

Depuis  l'immortel  Vaisseau  d'or  de  Nelligan,  a-t-on  écrit  rien  de 
plus  infiniment  triste  au  Canada  français  ?  Voilà,  à  n'en  pas  douter, 
une  désespérance  qui  n'est  pas  de  commande.  Nous  sommes  loin,  bien 
loin  de  la  mélancolie  orgueilleuse  d'un  Vigny,  par  exemple;  un  abîme 
sépare  Louis  Dantin  des  poitrinaires  romantiques,  fils  spirituels  d'un 
René,  qui  demandent  à  la  maladie  du  siècle  un  thème  fécond  en  develop- 
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pements  oratoires.  Dans  ce  Noël  intime,  absence  totale  de  pose  et  de 
«  littérature  »  au  sens  péjoratif  du  terme;  par  la  musique  des  mots,  la 
richesse  des  images  et  l'originalité  du  symbole,  et  à  l'aide  de  strophes 
bien  frappées  et  toutes  d'une  venue,  le  poète  célèbre  les  funérailles  de  ses 
croyances  anciennes.  .  .  et  indirectement,  il  clame  son  dégoût  de  la  matière 
et  sa  convoitise  du  divin.  Ce  poème  ne  serait-il  pas,  en  somme,  la  tragi- 
que paraphrase  du  texte  de  Pascal:  Tu  ne  me  chercherais  pas  si  tu  ne 
m'avais  déjà  trouvé. 

Et  nous  voici  insensiblement  amenés  à  négliger  le  versificateur  et  le 
poète  pour  nous  occuper  de  l'homme.  Si  l'on  contestait  le  droit  de  fran- 
chir le  seuil  de  la  demeure  intime  du  poète,  si  l'on  osait  protester  contre 
cette  intrusion  de  la  critique  dans  le  domaine  sacré  de  la  conscience,  il 
faudrait  répondre  sans  hésiter:  Arrière,  messieurs  les  impassibles,  mes- 
sieurs les  «  gendelettres  »,  grammairiens  revêches,  pédants  regrat- 
teurs  de  textes  !  Il  est  un  temps  pour  épiloguer  sur  les  syllabes, 
il  en  est  un  autre  où  il  importe  de  chercher  dans  les  mots  le  secret 
d'une  âme,  surtout  lorsque  cette  âme  prodigieusement  inquiète,  ce  coeur 
ulcéré  par  les  déboires  de  la  vie  se  livre  au  lecteur  en  de  secrets  épanche- 
ments.  Au  vrai,  Louis  Dantin  exhibe  les  plaies  de  son  coeur  dans  le  très 
beau  poème  qui  clot  le  recueil,  déchirant  adieu  du  poète,  chant  en  mineur 
d'un  cygne  perdu  dans  le  crépuscule  d'une  vie  douloureuse. 

MON   CŒUR 

Ah  !    mon  coeur    est    un    gouffre  insondable  et  béant 
Où  le  Désir  écume  et  bout  comme  une  braise, 
Et,   pauvres  oiseaux  fous  qu'attirait  le  néant, 
Tous  mes  amours  sont  là  tombés  dans  la  fournaise. 

Amours  naïfs  des  jours  de  mes  robes  d'enfant, 
Amours  sacrés,  rayons  de  ma  jeunesse  austère, 
Amours  cruels,   qui  brisiez  l'âme  en   triomphant, 
Amours  maudits,  courbés  de  honte,  et  qu'il  faut  taire. 

Les  amours  nés  au  choc  d'un  regard  fugitif, 
Au  charme  d'un  sourire,  au  tulle  d'un  corsage  ; 
Ceux  qu'a  lancés  de  loin  au  coeur  inattentif 
L'arc  rose  d'une  lèvre  où  l'aveu  se  présage. 
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Les  amours  patients  et  sûrs,  calmes  et  doux, 
Faisant  à  l'âme  comme  un  nid  sur  une  cime, 
Et  les  amours  trahis  qu'on  traîne  à  deux  genoux  : 
Tous  mes  amours  sont  là  dans  mon  coeur,  cet  abîme. 

Aucun  n'a  déserté  l'abri  vertigineux, 
Nul  n'a  péri,  ployant  au  souffle  qui  l'embrase; 
Tous  sont  vivants  encore  et,   plaintif  ou  joyeux, 
Leur  choeur  chante  toujours  les  larmes  ou   l'extase. 

Tous  mes  amis  d'hier  et  des  passés  lointains, 
Ceux  qu'abrite  mon  toit,   les  autres  dont  l'absence 
A  fait  l'ombre  plus  vague  et  les  traits  incertains, 
Ceux  que  m'a  pris  la  mort  même,  ou  l'indifférence; 

Mon  coeur  les  garde  tous,  trésor  pieux  et  cher, 
Sources  de  son  ivresse  et  de  ses  agonies, 
Et  les  frissons  anciens  de  l'âme  ou  de  la  chair, 
Il  les  revit  dans  leurs  caresses  rajeunies. 

Qu'importe  qu'il  s'élance  à  de  nouveaux  désirs 
En  une  soif  d'aimer  tyrannique  et  suprême? 
Il  reste  empreint  du  sceau  des  premiers  souvenirs, 
Et  tout  ce  qu'il  chérit  un  jour,  toujours  il  l'aime. 

Il  est  inassouvi  parce  qu'il  est  profond, 
Il  veut  tout  consumer  parce  qu'il  est  intense, 
Mais  ce  qui  dans  sa  flamme  invisible  se  fond 
Dure  plus  beau,  paré  d'une  éternelle  essence. 

Laissez  donc  nos  destins  intimes  se  lier, 
Soeur  nouvelle,  chère  âme,  hier  encore  inconnue. 
Mon  coeur  vous  attendait  ;     l'abîme  hospitalier 
Se  fait  riant  et  doux  pour  votre  bienvenue. 

Prenez  place,  ma  reine,  au  cercle  radieux; 
Des  amantes  d'antan  ne  soyez  point  jalouse; 
Comme  si  l'univers  ne  portait  que  nous  deux 
Vous  m'aurez  tout  entier,  ô  ma  millième  épouse  ! 

Que  votre  âme  se  ferme  aux  doutes  obsesseurs  ; 

Qu'elle  tende  plutôt  des  lèvres  fraternelles 

A  celles  qu'un  destin  mystique  fit  vos  soeurs; 

Je  vous  aimerai  mieux  en  vous  aimant  pour  elles. 

Notre  tendresse  ira  plus  pure  se  créant 

Pour  avoir  du  Soupçon  ignoré  le  fantôme, 

Et  nos  deux  coeurs  grandis  feront  un  coeur  géant 

Où  la  terre  et  les  cieux  sembleront  un  atome.  .  . 

Ah!  mon  coeur  est  un  gouffre  insondable  et  béant  î 
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Après  un  pareil  aveu,  comment  s'attarder  sur  les  césures  et  les 
hémistiches?  Trêve  de  discussions  byzantines  quand  un  homme  —  fût- 
il  poète  —  lance  de  tels  cris  dans  la  nuit  et  semble  appeler  au  secours. 

Louis  Dantin  a  beau  intercaler  dans  son  livre  quelques  mots  d'esprit 
et  lutiner  sa  muse,  il  ne  peut  donner  le  change:  malgré  le  profond  cou- 
rant de  sympathie  et  de  tendresse  qui  circule  dans  tous  ses  poèmes  impor- 
tants, ils  sont  tous  imprégnés  d'une  saveur  amère  et  comme  ombragés  de 
tentures  de  deuil.  Lorsqu'on  ferme  le  Coffret,  on  a  l'impression  d'avoir 
longtemps  marché  dans  des  allées  jonchées  de  feuilles  mortes,  d'avoir 
remué  des  cendres  presque  éteintes  ou  de  s'être  assis  sur  la  margelle  d'un 
puits  sec.  Explique  qui  pourra  cet  étrange  phénomène;  cet  homme  qui  a 
souvent  une  perspective  entr'ouverte  du  côté  de  l'au-delà,  ce  receleur  de 
maintes  beautés  éparses  de  la  création,  ce  poète  authentique  enfin,  il  se 
dégoûte  de  la  vie,  alors  qu'il  la  transfigure  et  l'idéalise  pour  ses  lecteurs. 
Ce  soleil  qui  réchauffe  serait-il  froid?  Ce  rayon  qui  éclaire  émanerait-il 
de  l'obscurité?  N'est-ce  pas  plutôt  l'auteur  qui,  à  l'occasion,  affecte  un 
tantinet  des  goûts  funèbres,  pendant  que  l'ardeur  contenue  de  quelques- 
uns  de  ses  plus  beaux  vers  trahit  l'homme  véritable,  l'homme  de  tous  les 
temps,  pauvre  petit  enfant  que  les  ténèbres  de  la  nuit  effraient  sans  qu'il 
cesse  pour  autant  de  croire  au  retour  de  l'aurore. 

Eh!  quoi  donc  me  remet  en  mémoire  une  lecture  de  mon  enfance, 
un  savoureux  dialogue  imaginaire  entre  un  jardinier-botaniste  et  un  pau- 
vre oignon  de  triste  apparence  acheté  chez  un  marchand  d'occasion.  Arri- 
vé chez  lui  le  jardinier  dit  à  l'oignon:  Tu  seras  un  lis!  —  Allons  donc, 
reprit  l'autre,  vous  savez  bien,  monsieur  le  spécialiste,  que  je  dois  renon- 
cer à  la  vie.  Regardez-moi!  Ne  constatez-vous  pas  que  je  suis  recouvert 
d'écaillés  sèches.  Tout  en  moi  est  flétri!  —  Qu'importe,  reprit  l'amou- 
reux des  plantes;  je  ferai  pour  toi  des  miracles.  Je  t'enfouirai  dans  l'hu- 
mus et  je  ferai  appel  aux  éléments  pour  collaborer  à  ta  résurrection.  A  la 
pluie,  je  dirai:  verse-lui  le  meilleur  de  tes  breuvages;  au  soleil:  répands 
sur  lui  une  chaleur  et  une  lumière  intenses;  à  la  terre:  prodigue-lui  une 
saine  nourriture. 

On  sait  le  reste.  La  pauvre  plante  qui  se  croyait  morte  perça  la  pierre 
de  son  tombeau.    Bientôt  elle  apparut  à  la  lumière  sous  la  forme  d'une 
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tige  couronnée  d'une  fleur.    Victoire  souriante  de  l'âme  végétative  sur  la 
matière.    Triomphe  tranquille  de  la  beauté  sur  la  laideur. 

Louis  Dantin  voudrait  bien,  lui  aussi,  nous  convaincre  qu'il  n'at- 
tend plus  que  l'anéantissement  final  dans  l'obscurité  de  l'éternelle  nuit. 
Jamais  ses  lecteurs  ne  pourront  souscrire  à  ce  témoignage  de  lassitude. 
Sur  un  plan  purement  humain  et  en  vertu  de  forces  matérielles,  une  bulbe 
rébarbative  devient  un  lis;  image  des  transformations  encore  plus  mys- 
térieuses qui  s'opèrent  sur  le  plan  surnaturel.  Qu'il  soit  permis  à  l'un  des 
nombreux  admirateurs  et  amis  de  Louis  Dantin  de  s'inspirer  de  cette 
parabole  pour  répondre  au  cri  de  détresse  par  un  mot  d'espérance,  et  de 
croire  toujours  à  la  possibilité  d'une  métamorphose  sous  l'action  souve- 
raine du  céleste  Jardinier. 

Séraphin  MARION. 


Technologie  Primitive 

LES  MÊMES  BESOINS  CRÉENT  LES  MÊMES  MOYENS 


Au  point  de  vue  cultural,  l'homme  est  généralement  divisé  en 
primitif,  barbare  et  civilisé.  Ce  sont  là  trois  stages  parfaitement  distincts 
dans  l'évolution  de  la  société.  Impossible  de  confondre  l'un  avec  l'autre. 
Le  barbare  n'est  pas  plus  primitif  qu'il  n'est  réellement  civilisé,  ou,  si  l'on 
veut,  sa  culture  tient  du  premier  autant  que  du  dernier;  elle  est  primitive 
par  rapport  à  la  civilisation  et  trop  avancée  pour  être  assimilée  à  celle 
du  véritable  primitif. 

Une  autre  distinction  que  nous  ne  nous  rappelons  pas  avoir  vue 
établie  par  les  auteurs  est  celle  qui  différencie  le  pur  primitif  du  semi- 
primitif,  comme  nous  l'appellerons.  Nous  y  avons  déjà  fait  mainte 
allusion,  en  particulier  lorsque  nous  avons  parlé  de  la  matriarchie.  l 
On  ne  peut  manquer  d'être  surpris,  à  première  vue,  des  particularités 
qui  distinguent  non  seulement  les  manières  et  coutumes,  mais  aussi  les 
industries  et  capacités  technologiques  de  populations  primitives  plus 
avancées,  comme,  par  exemple,  celles  des  Tsimsianes  de  la  côte  septen- 
trionale de  l'Amérique  et  des  Dénés  orientaux  vivant  à  la  même  latitude 
dans  le  même  continent,  les  puéblos  des  Zunis  sédentaires  et  les  grossiers 
bogans,  ou  huttes  isolées,  de  leurs  voisins  navajos. 

Notre  but,  dans  le  présent  essai  et  celui  qui  doit  le  suivre,  est  de 
rendre  la  question  aussi  claire  que  possible,  et  implicitement  de  mettre 
en  relief  la  différence  entre  les  deux  stages  culturaux  par  l'exposé  de 
leur  manifestation  concrète,  c'est-à-dire  de  la  technologie,  demeures, 
armes,  outils,  instruments,  ustensiles  et  autres  articles  de  service,  qui 
est  propre  à  chacun  d'eux. 

1    V.  notamment  p.  499  de  cette  revue. 
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Nous  avons  jusqu'ici  traité  de  l'homme  strictement  primitif. 
Continuons  notre  étude  en  nous  étendant  quelque  peu  sur  certains  détails 
techniques  dont  nous  avons  parfois  ébauché  les  grandes  lignes.  Notre 
petite  revue  ne  tardera  pas  à  mettre  en  évidence  un  principe  bien  connu 
en  anthropologie:  les  mêmes  besoins  créent  les  mêmes  moyens. 


La  plus  frappante  illustration  de  l'à-propos  de  cette  règle  nous 
est  peut-être  fournie  par  les  procédés  mécaniques  inventés  pour  obtenir 
ce  feu  qui,  nous  l'avons  vu,  n'a  jamais  été  inconnu  de  l'homme.  Ces 
moyens,  évidemment,  n'ont  pas  été  absolument  les  mêmes  partout. 
Si  l'expérience,  fruit  de  la  faculté  de  déduction  dont  l'homme  est  doué, 
lui  révéla  vite  les  effets  de  la  percussion  sur  les  éléments  durs  et  cassants 
comme  la  pierre,  son  intelligence  n'en  fut  pas  moins  saisie,  et  cela  encore 
plus  généralement,  par  les  résultats  de  la  friction  sur  les  corps  solides 
et  inflammables  comme  le  bois. 

Un  écrivain  d'ordinaire  mieux  informé,  Bonwick,  2  s'appuyant 
sur  les  dires  d'un  missionnaire  anglais,  a  bien  pu  prétendre  que, 
«  à  l'époque  où  ils  furent  découverts,  les  Tasmaniens  ignoraient  l'usage 
du  feu  ».  Mais,  fait  remarquer  le  sagace  de  Quatrefages,  «  cette  inter- 
prétation ne  supporte  pas  l'examen  »  3,  et  le  savant  français  n'a  pas  de 
peine  à  montrer  comment  était  en  vigueur  chez  cette  peuplade  la  méthode 
basée  sur  la  friction,  qu'on  peut  regarder  comme  quasi  universelle.  4 

Il  n'est  pourtant  que  juste  d'ajouter,  avant  d'aller  plus  loin,  que, 
d'après  le  même  anthropologiste,  qui  se  base  pour  cela  sur  les  recherches 
d'un  M.  Man,  les  pygmées  connus  sous  le  nom  de  Mincopies  «  know 
of  no  means  of  making  fire.  They  only  keep  it  alive  »  5.  Or  nous 
sommes  porté  à  ranger  cette  assertion  dans  la  catégorie  des  fables  pré- 

2  Daily  Life  and  Origin  of  the  Tasmanians,  p.  20. 
8   Hommes  fossiles  et  Hommes  sauvages,  p.   340. 
^  Ibid.,  p.  341. 
5   The  Pygmies,  p.   108. 
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scntées  comme  des  faits,  si  nombreuses  dans  l'histoire  des  voyages,  et  de 
Quatrefages  lui-même  semble  partager  notre  défiance  lorsqu'il  écrit  un 
peu  plus  loin  (dans  sa  traduction  anglaise  ;  nous  n'avons  point 
l'original)  que  leurs  propres  traditions  contiennent  certaines  circons- 
tances qui,  «  it  seems  to  me,  would  allow  us  to  conjecture  that  their 
ancestors  knew  to  obtain  fire  by  the  process  so  common  among  all 
savages  —  of  rubbing  two  kinds  of  wood  together  ».  6 

C'était  aussi  le  même  principe  qui  prévalait  chez  ces  grands  pri- 
mitifs qu'étaient  les  Dénés  du  Canada  septentrional.  Rien  de  plus 
simple  que  leur  manière  d'obtenir  l'étincelle  génératrice  du  feu  désiré. 
Cette  manière  ressemblait,  du  reste,  à  celle  des  Watawéitas  de  l'Afrique 
équatoriale  et  d'une  infinité  d'autres  tribus  indigènes.  Un  bâtonnet 
de  bois  dur  empointé  à  son  extrémité  inférieure,  à  la  manière  d'un 
crayon,  et  un  morceau  de  bois  très  sec  sur  lequel  presse  le  premier,  en 
tournant  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite,  en  faisaient  tous  les 
frais. 

Tenant  ce  bâtonnet  debout  sur  la  planchette  entre  la  palme  des 
deux  mains,  l'Indien  lui  imprimait  un  violent  mouvement  rotatoire, 
qui  développait  bientôt  une  fumée  qu'un  peu  de  foin  recouvrant  la  base 
sur  laquelle  le  premier  opérait  contribuait  à  convertir  en  feu.  7 

Ailleurs,  et  peut-être  plus  souvent  encore,  l'ingéniosité  du  primitif 
avait  imaginé  une  véritable  machine  pour  faciliter  cette  opération.  Si  le 
lecteur  veut  bien  se  reporter  à  notre  figure  25,  il  en  trouvera  les  parties 

6  Id.,  ibid.  Un  voyageur  qui,  il  y  a  un  siècle,  aurait  pénétré  dans  une  des  loges 
des  naturels  de  la  côte  septentrionale  du  Pacifique,  n'aurait  pas  manqué  d'observer  avec 
quel  soin  on  y  gardait  un  feu  perpétuel  à  chaque  foyer.  Aurait-il  été  autorisé  à  en 
conclure  que  ces  aborigènes  ignoraient  la  manière  de  produire  le  feu? 

7  V.  Walter  Hough,  Fire-making  Apparatus  in  the  U.  S.  Museum,  p.  553; 
Washington.  Ce  même  système  est  d'ailleurs  illustré  dans  une  publication  toute  récente 
qui  vient  seulement  de  nous  parvenir,  Tobacco  among  the  Kareek  Indians  of  California, 
par  John-P.  Harrington,  p.  184;  Washington,  1932.  Nous  l'avions  déjà  à  propos  des 
Bochimans  (Bushmen)  de  l'Afrique  australe  dans  le  livre  de  Tylor,  Anthropology, 
p.  262,  et  nous  le  retrouvons  parmi  les  Houpas,  Dénés  de  la  Californie.  V.  Hough, 
op.  cit.,  p.  396. 
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Fig.  25. 


Allumoir  esquimau 


constituantes,  dont  la  fin  est  des  plus  faciles  à  comprendre.  A  est  le 
bâtonnet  dont  la  friction  avec  le  morceau  de  bois  d  engendre  la  chaleur 
voulue,  tandis  que  la  pièce  c,  qui  reçoit  le  bâtonnet  dans  son  trou  infé- 
rieur, est  solidement  mordue  par  les  dents  de  l'opérateur  au-dessus  de 
la  partie  a. 

Une  fois  que  l'extrémité  inférieure  de  celle-ci  a  été  mise  en  contact 
avec  la  planchette  d,  et  que  son  bout  supérieur  est  emboîté  dans  l'embou- 
chure c,  la  main  de  l'indigène  saisit  l'arc  du  centre  de  la  gravure  et  lui 
communique  un  mouvement  de  va-et-vient  qui  fait  tourner  à  volonté 
le  bâtonnet.    L'effet  désiré  ne  tarde  pas  à  se  produire. 

L'allumoir  de  la  fig.  25  a  été  dessiné  d'après  un  échantillon  esqui- 
mau; mais,  sous  une  forme  presque  identique,  il  est  commun  à  une 
foule  de  peuples  primitifs. 

Croira-t-on  maintenant  qu'on  en  retrouve  le  prototype  jusque 
chez  les  anciens  Egyptiens?    La  fig.  26  démontrera  que  c'est  bien  le  cas, 
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et  nous  ne  pouvons  concevoir  de  preuve  plus  frappante  du  bien-fondé 
de  l'axiome  précité:  les  mêmes  besoins  créent  les  mêmes  moyens.  Cette 
figure  est  empruntée  au  superbe  ouvrage  de  G.  Maspéro,  The  Dawn  of 


Fig.  26. 


Allumoir  égyptien. 


Civilization,  p.  3  1 8  de  l'édition  anglaise.  8  C'est  donc  un  échantillon 
parfaitement  authentique  de  la  technologie  proto-égyptienne.  Son  méca- 
nisme est  identique  à  celui  des  Esquimaux,  bien  que  la  machine  antique 
comprenne  une  pièce  de  plus,  le  perçoir  b,  qui  s'enfonce  dans  le  bâton- 
net a,  et  s'y  assujettit  probablement  au  moyen  d'une  cheville  à  la  manière 
dont  une  mèche  est  aujourd'hui  fixée  au  vilebrequin. 


8   Laquelle   la    doit    elle-même    au    livre    de   Pétrie,    îllahun,    Kahun    and   Gurob, 
pi.  VII. 
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Le  feu  servait  comme  de  nos  jours  à  faire  cuire  le  poisson  et  la 
venaison.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  des  très  nombreux 
expédients  qui  servaient,  et  continuent  de  servir,  à  la  capture  du  gibier. 
Une  seule  tribu  américaine,  celle  des  Porteurs,  a  recours  pour  cela  à  pas 
moins  de  cinq  instruments  en  os  ou  en  corne,  à  sept  espèces  de  pièges 
en  bois  et  à  au  moins  trois  différents  filets,  que  le  lecteur  pourra  trouver 
décrits  et  illustrés  aux  pages  71-73,  84-91  et  158-160  de  nos  Notes  on 
the  Western  Dénés.  9 

De  plus,  pour  peu  que  celui-ci  soit  au  courant  des  détails  de  la 
technologie  américaine,  il  se  rappellera  avoir  trouvé  d'un  bout  à  l'autre 
du    continent    où   elle    fleurit,    des    espèces   de    fourches,    généralement 


Fig.   27.  —  Harpon  porteur.  Fig.  28. — Harpon  tchikotine. 

9  Ap.  Trans.  Can.  Institute    (of  Toronto),   1893. 
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à  double  dent  ou  fourchon,  dont  chacun  est  muni  à  l'extrémité  d'un 
crochet  qui  empêche  l'évasion  de  la  proie.  Ce  sont  des  harpons,  dont 
nos  figures  27  et  28  représentent  les  formes  les  plus  usuelles. 

L'action  du  premier  ne  requiert  pas  grande  explication.  La 
pointe  médiane,  en  os  comme  les  deux  crochets,  ou  barbes,  qui  conver- 
gent vers  elle,  s'enfonce  dans  le  poisson  qui,  en  s'efforçant  de  lui  échap- 
per, se  trouve  arrêté  par  ce  double  obstacle.  Abstraction  faite  des 
parties  que  nous  venons  de  mentionner,  cet  instrument  est  en  bois  et 
ses  ligatures  en  lanières  de  cuir.  La  hampe  peut  avoir  de  huit  à  dix 
pieds  de  long. 

Tel  que  nous  le  figurons,  ce  harpon  sert  encore  aujourd'hui  aux 
Porteurs  de  la  Colombie  Britannique,  tandis  que  celui  de  la  fig.  28 
est  propre  à  leurs  voisins  méridionaux,  les  Tchilcotines.  L'un  et  l'autre 
sont  réquisitionnés  pour  la  pêche  du  gros  poisson,  tel  que  le  saumon, 
la  truite  des  lacs  et  autres.  Des  spécimens  à  manche  plus  court  servent 
aussi  à  darder  le  poisson  que  le  pêcheur  voit,  en  hiver,  passer  sous  la 
glace  des  lacs,  au  travers  du  trou  sur  les  bords  duquel  il  se  tient  accroupi 
pendant  de  longues  heures. 

Dépourvu  de  toute  lame  au  milieu,  ce  dernier  harpon  opère  quel- 
que peu  différemment.  Ses  deux  barbillons  peuvent  agir  indépen- 
damment l'un  de  l'autre,  et  laissent  apparemment  plus  de  liberté  au 
poisson,  se  détachant  comme  ils  le  font  des  tiges  latérales  dont  ils  for- 
ment l'armature.  Par  suite  de  cette  armature,  le  poisson  n'en  est  pas  moins 
sûrement  retenu  et  tiré  à  soi  par  l'Indien,  au  moyen  de  forts  cordons 
en  cuir  assujettis  à  l'instrument  de  manière  à  rester  mobiles. 

Sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  on  retrouve  ces  harpons  à  pois- 
son un  peu  partout  dans  le  monde  primitif. 

Bien  plus,  croira-t-on  qu'ils  aient  pu  être  en  usage  jusque  chez 
les  anciens  Egyptiens,  malgré  la  civilisation  si  vantée  de  ce  peuple  histo- 
rique? La  fig.  29  sera  notre  réponse.  Cette  gravure  appartient 
originairement  à  une  grande  scène  de  pêche  dépeinte  dans  la  tombe  de 
Khnumhotpû,  à  Béni-Hasan,  scène  que  nous  voyons  reproduite  dans 
les  Monumenti  cioili  de  Rosellini.  10  Au  point  de  vue  de  la  perspective, 

*°  Planche  XXV,    1. 
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Fig.   29.  —  Harpon  égyptien. 

le  dessin  du  harpon  lui-même  n'est  pas  parfait.  Il  n'y  a  pourtant  pas 
l'ombre  d'un  doute  que  l'instrument  antique  qui  s'y  trouve  représenté 
ne  soit  substantiellement  identique  à  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 
Voilà  pour  le  harpon  à  poissons.  Une  autre  espèce  de  cet  acces- 
soire de  pêche  analogue,  dont  la  partie  opérante  est  ordinairement  d'os 
ou  de  corne,  est  d'un  usage  tout  aussi  universel  parmi  les  primitifs. 
Les  figs.  30  et  31   nous  en  offrent  deux  types  dénés,  qui  illustrent  la 


Fig.   30.  —  Dard  à  castor, 
ancien. 


Fig.   31.  —  Dard  à  castor, 
moderne. 
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généralité  des  harpons,  ou  dards,  américains.  X1  Le  premier  est  en  os, 
le  second  en  bois  de  caribou.  A  l'un  et  à  l'autre  est  fixé  un  manche 
de  trois  ou  quatre  pieds  de  long,  destiné  à  ajouter  non  seulement  à  la 
facilité  d'opération  du  pêcheur-chasseur,  mais  encore  à  l'efficacité  de 
l'arme. 

En  dépit  de  leur  forme  différente,  chacun  de  ces  instruments  sert 
encore  à  une  espèce  de  pêche,  ou  plutôt  de  chasse,  car  le  poisson  n'a  rien 
à  faire  avec  l'un  ou  l'autre.  Chez  la  plupart  des  Indiens  d'Amérique,  12 
l'objet  en  vue  est  la  capture  du  castor,  ou  plutôt  le  prompt  dégagement 
du  rongeur  du  filet  où  il  s'est  fait  prendre,  avant  qu'il  ait  eu  le  temps 
d'en  couper  les  mailles. 

Ce  filet  est  tendu  de  telle  sorte  qu'il  communique  avec  une  clochette 
—  l'équivalent  moderne  des  cailloux,  etc.,  des  jours  d'antan  —  qui 
avertit  le  chasseur  de  la  capture  du  gibier.  Il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre:  les  dents  de  l'animal  auraient  vite  raison  de  la  prison  inattendue 
dans  laquelle  il  lui  est  arrivé  de  se  fourvoyer.  L'Indien  accourt  alors, 
et  lui  enfonçant  dextrement  son  dard  dans  le  corps,  il  l'amène  sur  la 
glace,  ou  le  rivage,  et  lui  donne  le  coup  de  grâce. 

Les  barbes  qui  retiennent  le  castor  arment  souvent  chaque  côté 
de  l'instrument,  et,  puisque  les  mêmes  besoins  créent  les  mêmes  moyens, 
barbes  et  tiges  plus  ou  moins  barbelées  se  sont  rencontrées  avec  une 
destination  identique  à  peu  près  dans  tous  les  temps  et  partout.  Rien 
ne  serait  plus  facile  que  d'en  fournir  la  preuve. 

Que  disons-nous?  même  les  reliques  des  temps  les  plus  reculés 
nous  confirment  l'usage  de  ce  dard-harpon.  Notre  fig.  32  est  repro- 
duite de  l'ouvrage  de  M.  de  Quatrefages,  Hommes  fossiles  et  Hommes 
sauvages.  13  II  représente  un  fragment  de  brèche  des  Eyzies  (Dor- 
dogne) ,  contenant  un  dard  en  bois  de  renne  barbelé.  L'arme  n'est  pas 
entière,   mais  ce  fragment  préhistorique  suffit  pour  créer   la   certitude 

11  Pour  lesquels  V.  aussi  Annual  Rep.  Can.  Institute,   1888,  p.  58,  et  les  nom- 
breuses publications  de  la  Smithsonian  Institution  de  Washington. 

12  Parmi   lesquels   nous   comptons    ici   les    Esquimaux    hyperboréens,    bien    qu'au 
point  de  vue  strictement  ethnologique  ils  ne  soient  pas  des  Indiens. 

i«  P.  44. 
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Fig.   32. 


Dard  préhistorique. 


Fig.  33.  — •  Eléments  d'un  dard. 


que,   même  à  cette  époque  lointaine,   on  appréciait  les   avantages   des 
barbes  accolées  à  une  tige,  et  qu'on  les  utilisait. 

I«  Accrochées  »,  disons-nous.  La  fig.  33  est,  en  effet,  une  excel- 
lente preuve  qu'anciennement  tige  et  barbe  n'étaient  pas  d'une  seule 
pièce.  Nous  l'empruntons  à  une  étude  publiée  par  M.  Charles  Reade 
et  qui  parut  dans  le  Journal  of  the  Anthropological  Institute,  14  où  ce 
procédé  est  donné  comme  en  vigueur  parmi  les  aborigènes  du  Pérou 
et  du  Chili.  15 


Quant  au  gibier  essentiellement  terrestre,  non  pas  à  moitié  amphibie 
comme  le  castor,  nous  rappellerons  que  l'arc  et  les  flèches  servaient 
surtout  à  sa  capture.  Nous  avons  déjà  passé  en  revue  les  principaux 
types  de  ces  dernières.  Voici  maintenant  (fig.  34)  différents  modèles 
d'arcs  propres  à  autant  de  races  distinctes.    A  représente  l'arc  déné,  qui 


14  Vol.  XIX,  p.   60.    Cf.  Otis-T.  Mason.  Aboriginal  American  Harpoons,  Rep. 
of  National  Museum,   1900,  p.  216. 

15  Cf.  O.-T.  Mason,  op.  cit.,  p.  216. 
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Fig.    34.  —  Différentes  espèces  d'arcs. 

est  en  même  temps  commun  à  une  foule  d'autres  peuplades  sauvages. 
Celui  des  Sékanais  des  Rocheuses  canadiennes  était  en  érable  des  mon- 
tagnes (Acer  glabrum)  et  avait  cinq  pieds  et  demi,  sinon  plus,  de  long. 
A  l'instar  de  ce  qui  se  voyait  un  peu  partout,  sa  force  de  résistance, 
le  degré  de  son  ressort,  étaient  notablement  accrus  par  l'accolement  de 
bandes  de  nerfs  d'animaux  passant  autour  en  forme  de  spirale,  et  assu- 
jetties au  moyen  de  colle  d'esturgeon. 

La  partie  centrale  de  l'arme,  celle  qu'empoignait  la  main  gauche 
de  l'archer  pendant  que  sa  droite  tenait  délicatement  la  flèche  prête 
à  partir,  était  plus  massive  et  ornée  d'un  tissu  de  piquants  de  porc-épic 
diversement  coloriés. 

Quant  à  la  corde  de  l'arc,  «  on  prenait  grand  soin  de  la  rendre 
imperméable  à  la  pluie  et  à  la  neige.  Dans  ce  but,  on  tordait  ensemble 
de  légers  fils  de   nerfs,   qu'on  frottait  ensuite   de   colle  d'esturgeon.  w 


16   Faite  en  majeure  partie  de  la  moelle  de  l'épine  dorsale  du  poisson. 
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Cette  première  ficelle  était  alors  graduellement  renforcée  par  l'addition 
d'autres  fils  de  même  matière  tordus  autour  d'elle,  pendant  que  chacun 
des  nouveaux  fils  était  copieusement  saturé  de  colle.  Enfin  quand  la 
corde  avait  atteint  le  degré  de  solidité  nécessaire  à  sa  fin,  on  la  frottait 
mainte  et  mainte  fois  avec  le  baume  du  sapin  noir  (Abies  balsamea)  ».  17 

Un  arc  de  facture  moins  élaborée  était  en  bois  de  saule  durci  par 
la  dessiccation,  sans  accolage  de  nerf  au  dos  ou  autour,  et  avec  une  corde 
faite  uniquement  d'une  double  lanière  de  peau  légèrement  tordue. 

L'are  des  sauvages  porteurs  n'avait  jamais  beaucoup  plus  de  quatre 
pieds  de  long,  et  la  partie  qui  engendrait  sa  force  de  projection  était 
inévitablement  en  bois  de  genévrier  (Juniper  occidèntalis) .  Les  bandes 
de  nerf  destinées  à  accentuer  sa  force  de  résistance  étaient  simplement 
collées  au  dos,  à  la  façon  de  son  équivalent  esquimau.  Les  premiers  s'en 
servaient  à  genoux,  le  tenant  sur  un  plan  horizontal,  tandis  que  leurs 
voisins  sékanais  lui  imprimaient  une  direction  perpendiculaire,  l'une 
de  ses  extrémités  reposant  sur  le  sol  —  petit  détail  qui  trahit  implicite- 
ment une  assez  grande  diversité  d'usage  selon  le  caractère  ethnographique 
de  l'archer.  Cette  diversité  se  faisait  surtout  remarquer  dans  la  manière 
de  tenir  et  de  décocher  la  flèche.  18 

Autre  particularité  qui  peut  avoir  son  importance.  Les  auteurs 
nous  apprennent  que  la  baïonnette  fut  inventée  à  Bayonne  vers  le 
milieu  du  XVIIe  siècle,  les  armées  françaises  ayant  commencé  à  s'en 
servir  en  1647  et  celles  d'Angleterre  en  1663.  Le  point  distinctif  de 
cette  arme  consiste  en  ce  qu'elle  est  le  complément  d'une  autre,  le  mous- 
quet, et  ne  peut  aller  seule.  On  sera  peut-être  surpris  d'apprendre  que 
les  Porteurs  de  la  Colombie  Britannique  avaient,  avant  tout  rapport 
avec  les  blancs,  l'équivalent  de  cet  accessoire  de  notre  arme  à  feu.  Ce 
n'était  ni  plus  ni  moins  qu'une  pointe  de  silex,  lance  ou  dard,  fixée  à 
l'un  des  bouts  de  l'arc,  à  laquelle  les  Indiens  avaient  recours  lorsque 
la  proximité  de  l'adversaire  les  empêchait  d'user  du  premier. 

Mais  nous  nous  attardons  dans  notre  revue  des  différentes  espèces 
d'arcs.     Passons  plus  légèrement  sur  les  particularités  des  autres. 

17  Morice,  Notes.  .  .  on  the  Western  Dénés,  pp.   58-59. 

18  Qu'on  trouvera  détaillée  d'après  O.-T.  Mason  dans  nos  Notes,  pp.   57-58. 
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Le  spécimen  b  (fig.  34)  représente  celui  des  Bororos  du  Brésil, 
remarquable  par  ce  que  nous  appellerons,  peut-être  indûment,  une 
poignée  au-dessus  du  milieu  de  l'arme,  point  qui  semble  indiquer  que 
celle-ci  était  tenue  perpendiculairement,  avec  l'extrémité  opposée  repo- 
sant sur  le  sol.  C  est  très  original  et  figure  l'arc  des  Houpas,  Dénés  de 
la  Californie.  Il  paraît  si  robuste  qu'il  devait  requérir  une  force  mus- 
culaire peu  commune  pour  le  bander.  19  L'arc  d  est  propre  aux  Esqui- 
maux, et  sa  caractéristique,  assemblage  de  plusieurs  morceaux,  n'éton- 
nera point  quiconque  se  rappellera  la  rareté,  dans  leur  pays,  de  tout 
bois  qui  n'a  point  été  charrié  par  les  eaux. 

L'échantillon  suivant,  e,  appartenait  aux  anciens  Egyptiens,  tel 
que  nous  le  trouvons  dans  une  scène  de  chasse  reproduite  par  Maspéro.  20 
Tel  était  aussi  l'arc  des  Grecs. 

Enfin  notre  série  se  clôt  par  l'arc  des  Scythes  et  des  Tartares. 
«  Il  était  formé  de  plusieurs  longueurs  de  bois  ou  de  corne,  réunis  au 
moyen  de  glu  et  de  nerfs  d'animaux.  Plus  court  que  l'arc  ordinaire, 
il  dérive  son  ressort  d'une  courbure  de  l'extérieur  à  l'intérieur  lorsqu'on 
le  bande  ».  21 


19  II  a  pourtant  une  ressemblance  frappante  avec  l'arc  des  Ekogmyut  de  l'Alaska, 
tel  que  figuré  par  William-H.  Dali  dans  son  Yukon  Territory,  p.  228  (édition  de 
Boston)  . 

20  The  Dawn  of  Civilization,  p.  62,  d'après  une  peinture  à  Béni-Hasan,  Lepsius, 
Denkm.,  II,   13  6. 

21Tyloi\  Anthropology,  p.  195.  Naturellement  nous  ne  prétendons  pas  présenter 
au  lecteur  toutes  les  espèces  d'arcs  en  usage  dans  le  monde,  même  primitif.  Il  faut  nous 
contenter  des  principaux  types.  Un  septième,  que  nous  n'avons  pu  illustrer  faute  d'en 
avoir  vu  un  spécimen,  a  pourtant  droit  à  une  mention  spéciale.  C'est  l'arc  des  pygmées 
mincopics  que  de  Quatrefages  décrit  ainsi: 

«  Sa  partie  du  milieu,  qui  sert  de  poignée,  est  épaisse  et  cylindrique.  Les  deux 
pièces  des  côtés  sont  plates,  relativement  très  grosses  au  milieu,  et  se  terminant  en  pointe 
vers  les  bouts.  Elles  sont  de  plus  courbées  en  directions  opposées  lorsque  l'arc  est  tendu, 
en  sorte  que  celui-ci  ressemble  à  un  S  très  allongé  ou  à  un  grand  point  d'interrogation 
(le  texte  anglais  porte  integration,  évidemment  pour  le  mot  que  nous  lui  substituons)  . 
Cet  arrangement  a  pour  résultat  de  protéger  la  main  de  l'archer  du  choc  de  la  corde,  qui 
est  arrêtée  par  la  convexité  de  la  moitié  de  l'arme. 

«  Le  défaut  de  symétrie  dans  cet  arc  ne  nuit  ni  à  sa  force  ni  à  sa  précision  (surety)  . 
Avec  un  arc  de  deux  mètres  de  long,  un  Mincopy  peut,  à  la  distance  de  trente  à  qua- 
rante mètres,  percer  une  planche  de  pin  de  quatre  centimètres  d'épaisseur;  à  environ 
cent  mètres,  il  peut  encore  infliger  une  blessure  sérieuse.  C'est  un  fait  curieux  que  l'arc 
mincopy  n'a  été  trouvé  ailleurs  que  dans  certaines  parties  orientales  de  la  Mélanaisie  — ■ 
c'est-à-dire  parmi  une  population  apparentée  au  moins  partiellement  avec  un  type  de 
nègre  très  proche  des  Andamanais  »   (The  Pygmies,  pp.   111-112). 
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*        *        * 

Il  y  a  naturellement  une  étroite  connexion  entre  la  chasse  et  la 
guerre.  Celle-ci,  nous  l'avons  vu,  revêt  généralement  chez  les  primitifs 
tous  les  caractères  de  massacres  prémédités,  précédés  d'embuscades  et  de 
surprises  d'un  ennemi  imprévoyant,  par  des  étrangers  mus  le  plus  souvent 
d'un  esprit  de  vengeance  pour  un  tort  réel  ou  imaginaire.  Nous  ne 
croyons  ne  pouvoir  en  donner  une  meilleure  idée  qu'en  reproduisant 
une  partie  du  récit  de  Sam.  Hearne,  relatif  à  un  point  de  son  voyage 
d'exploration  chez  les  Esquimaux  de  la  Coppermine,  en  compagnie  de 
sauvages  dénés. 

Nous  sommes  en  juillet  1771,  non  loin  de  la  mer  Glaciale.  Lais- 
sons la  parole  à  l'explorateur. 

«  Pendant  que  nous  étions  en  embuscade,  les  Indiens  s'adonnèrent 
aux  dernières  cérémonies  qu'ils  crurent  nécessaires  avant  l'engagement. 
Ils  se  peignirent  la  figure  en  rouge,  en  noir  ou  en  un  mélange  des  deux 
couleurs;  et,  de  peur  que  leurs  cheveux  ne  fussent  poussés  par  le  vent 
sur  leurs  yeux,  ils  les  attachèrent  par  devant  et  par  derrière,  ainsi  que 
de  chaque  côté,  ou  bien  les  coupèrent  ras  tout  autour. 

«  En  second  lieu,  ils  se  rendirent  aussi  agiles  qu'ils  le  purent  en  se 
déchaussant,  22  et  en  coupant  les  manches  de  leurs  jaquettes,  23  ou  en  les 
retroussant  jusqu'aux  aisselles;  et,  bien  que  les  moustiques  aient  alors, 
été  nombreux  au  delà  de  toute  expression,  quelques-uns  des  sauvages 
se  défirent  même  de  leur  jaquette,  et  s'avancèrent  absolument  nus, 
excepté  en  ce  qui  était  du  pagne  et  de  la  chaussure. 

«  Lorsqu'ils  eurent  ainsi  assumé  les  dehors  d'une  extrême  férocité, 
il  pouvait  être  une  heure  du  matin.  Trouvant  alors  tous  les  Esqui- 
maux bien  tranquilles  dans  leurs  tentes,  ils  s'élancèrent  du  lieu  de  leur 
cachette,  et  fondirent  sur  les  pauvres  créatures  qui  ne  se  doutaient  de 
rien,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  l'entrée  de  leurs  tentes,  alors  qu'ils 
inaugurèrent  leur  sanglante  besogne  pendant  que  je  me  tenais  en  arrière. 

«  L'horrible  scène  fut  choquante  au  delà  de  toute  expression.  Les 
pauvres  victimes  furent  surprises  au  milieu  de  leur  sommeil,  et  n'eurent 


22  L'auteur  dit  «  en  enlevant  leurs  bas  ».  Les  soi-disant  «  bas  »  de  ces  Indiens 
(Dénés)  consistaient  en  «  nippes  »,  ou  pièces  carrées  de  peau  tannée  dont  ils  s'entou- 
raient le  pied. 

23  Espèce  de  vêtement  en  peau  tannée  affectant  la  forme  d'une  chemise. 
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ni  le  temps  ni  le  moyen  d'offrir  aucune  résistance.  Hommes,  femmes 
et  enfants,  en  tout  plus  de  vingt,  sortirent  tout  nus  2*  et  essayèrent 
d'échapper;  mais  les  Indiens  étant  maîtres  de  toutes  les  avenues,  ils  ne 
purent  se  réfugier  nulle  part.  Une  seule  alternative  leur  restait,  celle  de 
se  jeter  à  la  rivière;  mais  comme  aucun  d'eux  ne  tenta  de  le  faire,  ils 
tombèrent  tous  victimes  de  la  barbarie  indienne. 

«  Les  cris  et  les  gémissements  des  malheureux  à  l'agonie  étaient 
réellement  terribles,  et  une  circonstance  qui  ajouta  encore  à  mon  hor- 
reur fut  la  vue  d'une  jeune  fille  d'environ  18  ans  tuée  si  près  de  moi 
que,  lorsqu'elle  reçut  le  premier  javelot  dans  le  côté,  elle  tomba  à  mes 
pieds,  et  s'enlaça  autour  de  mes  jambes,  au  point  que  je  ne  pus  qu'avec 
peine  me  dégager  de  ses  étreintes  de  moribonde. 

«  Comme  deux  sauvages  poursuivaient  cette  infortunée,  je  demandai 
hautement  grâce  pour  elle;  mais  les  meurtriers  ne  répondirent  rien  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  tous,  les  deux  enfoncé  leur  lance  dans  son  corps 
et  l'eussent  fixée  au  sol.  Ils  me  regardèrent  alors  sévèrement  en  face, 
et  me  demandèrent  si  je  voulais  une  Esquimaude  pour  femme  ».  2 

Conséquence  immédiate  du  massacre,  dont  nous  ne  révélons  que 
la  première  partie:20  «Les  Indiens  du  Nord  [les  compagnons  de 
Hearne]  se  mirent  à  dépouiller  les  tentes  des  morts  de  tous  leurs  usten- 
siles de  cuivre  27  qu'ils  purent  trouver,  tels  que  hachettes,  baïonnettes,  2 
couteaux,  etc.,  après  quoi  ils  s'assemblèrent  au  haut  d'une  colline  avoi- 
sinante,  et,  debout  en  un  groupe  de  façon  à  former  un  cercle  solide  avec 
leurs  lances  élevées  en  l'air,  ils  envoyèrent  aux  échos  d'alentour  maints 
cris  de  victoire,  constamment  entre-choquant  leurs  armes  et  s'écriant 
tima.  tima.  »  29 

24  C'est  la  manière  dont  les  Esquimaux  passent  leurs  nuits:  sans  aucun  vêtement. 

25  Hearne,  A  Journey  to  the  Northern  Ocean,  pp.  152-154. 

26  Après  ce  premier  massacre,  ils  dépêchèrent  encore  deux  autres  Esquimaux. 

2T   Métal   qu'ils   tenaient    d'une    colline    sur   la    même   rivière,    appelée   pour   cette 
raison  Coppermine,  ou  Mine  de  Cuivre. 

28  H  est  douteux  que  ces  Esquimaux  aient  réellement  connu  l'équivalent  de  cette 

armé.  .  .,    ,      , 

29  PvnrPssion   de  bienvenue,   ou   du   moins  profession   indirecte  d  amitié,   la   der- 
bxpression   ae  pitnvtnuc,  indienne  prononcèrent  vraisemblablement 

nier,  que  les  pauvres ajournes  de  la  feroc. £»"*»»*  £™ombie  Britannique,  les  guer- 
r^b™ieur  TZZ'^n  repétant  les  dernières  paroles  de  ceux  qu'ils  ava.ent 
massacrés. 
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Autre  conséquence,  qui  trahit  un  sens  indubitable  de  la  souillure 
résultant  de  l'effusion  du  sang  humain:  «  Après  que  mes  compagnons 
eurent  tué  les  Esquimaux  de  la  rivière  Coppermine,  ils  se  considérèrent 
en  état  d'impureté,  au  point  qu'ils  [se  crurent  obligés]  de  pratiquer 
certaines  cérémonies  fort  curieuses.  D'abord  tous  ceux  qui  avaient  pris 
une  part  directe  au  massacre  ne  purent  vaquer  à  la  cuisson  d'aucune  vic- 
tuaille  ni  pour  eux-mêmes  ni  pour  d'autres.  .  . 

«  Après  que  les  vivres  eurent  été  cuits,  chacun  des  meurtriers  prit 
une  espèce  de  terre  rouge,  ou  ocre,  30  et  s'en  peignit  l'espace  entre  le  nez 
et  le  menton,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  des  joues,  avant  de  manger 
une  bouchée,  et  ils  ne  consentirent  point  à  boire  à  même  un  autre  plat 
ou  à  fumer  dans  une  autre  pipe  que  la  leur,  et  personne  autre  ne  parut 
prêt  à  boire  ou  à  fumer  dans  leur  vase  ou  leur  pipe.  »  31 

Le  même  auteur  ajoute  que  cette  double  observance  fut  «  stricte- 
ment et  invariablement  suivie  jusqu'à  l'entrée  de  l'hiver,  et  [que]  pen- 
dant tout  ce  temps,  ils  s'abstinrent  de  baiser  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Ils  refusèrent  aussi  de  manger  plusieurs  parties  du  renne  et  d'autres  ani- 
maux, en  particulier  la  tête,  les  entrailles  et  le  sang.  Pendant  cet  état 
d'impureté,  leur  nourriture  ne  fut  jamais  trempée  dans  l'eau,  mais 
séchée  au  soleil,  prise  tout  à  fait  crue  ou  grillée,  lorsqu'ils  pouvaient  se 
procurer  un  feu  propre  à  cette  opération  ».  32 

Néanmoins,  chez  certains  autres  primitifs,  la  guerre  n'était  pas 
absolument  si  cruelle,  ou  si  dénuée  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  combat. 
Elle  était  alors  accompagnée  d'un  minimum  de  système  et  de  décorum, 
et,  bien  que  ce  que  nous  connaissons  comme  le  service  militaire  ait  par- 
tout été  volontaire,  certaines  tribus  américaines,  par  exemple,  celles  des 
Sioux  des  grandes  prairies,  plus  policées  que  les  Dénés  du  nord,  pos- 
sédaient même  une  classe  de  soldats  de  métier,  comme  on  dirait  en 
France,  avec  un  chef  suprême  et  des  sous-chefs  dont  les  ordres  avaient 
une  certaine  valeur  aux  yeux  de  leurs  subalternes. 

Généralement  aucun  quartier  n'était  accordé  aux  hommes,  mili- 
tants ou  non,  bien  que,  chez  les  Iroquois,  même  ces  derniers  aient  été 

30  Du  vermillon,  la  grande  peinture  faciale  des  aborigènes  d'Amérique. 

31  Hearne,  op.  cit.,  p.  205. 

32  «Fit  for  the  purpose».    Ibid.,  pp.  205-206. 
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faits  prisonniers  pour  être  plus  tard  immolés  au  sein  des  plus  inhumaines 
tortures.  Les  femmes  étaient  le  plus  souvent  emmenées  en  captivité, 
pour  devenir  la  possession  des  plus  forts  parmi  les  vainqueurs,  pendant 
que  les  enfants  étaient  adoptés  pour  être  ensuite  élevés  à  l'égal  des  mem- 
bres de  la  nation. 

Il  convient  pourtant  d'ajouter  que  ces  dernières  remarques  s'ap- 
pliquent surtout  aux  semi-primitifs,  qui  doivent  faire  l'objet  de  notre 
prochain  essai.  La  règle  chez  les  vrais  primitifs  reste  partout  la  même: 
la  passion,  un  tort  plus  ou  moins  réel,  un  mouvement  de  pique  quel- 
conque sont  le  plus  souvent  l'occasion  des  guerres,  dont  les  surprises 
suivies  de  massacres  forment  le  point  distinctif,  et  l'on  peut  ordinaire- 
ment dire  de  ceux  qui  s'y  adonnent  ce  que   de  Quatrefages  écrit  des 

pygmées: 

«Les  mauvais  instincts  du  sauvage  s'affirment  une  fois  de  plus 
pendant  la  guerre,  qui  s'élève  parfois  entre  les  tribus  au  beau  milieu 
d'une  fête  entièrement  pacifique.  Va  sans  dire  que  tous  les  biens  des 
vaincus  sont  ou  bien  emportés  ou  détruits.  Les  blessés  sont  massacrés; 
les  femmes  et  les  enfants  subissent  le  même  sort,  bien  que  ces  derniers 
soient  à  l'occasion  épargnés  et  bien  traités,  dans  l'espoir  d'en  faire  autant 
de  membres  de  la  tribu  victorieuse.  »  33 


A  la  même  classe,  au  point  de  vue  cultural,  appartiennent  ces 
Esquimaux  dont  Hearne  nous  a  décrit  le  terrible  sort.  Ne  les  quittons 
pas  sans  mettre  à  leur  crédit  un  point  technologique  qui  leur  est  propre, 
ainsi  qu'à  un  petit  nombre  de  leurs  ennemis  traditionnels  du  sud,  avec 
lesquels  ils  ont  maintenant  des  relations  de  commerce  —  car  ils  sont 
très  industrieux  —  ou  au  moins  de  voisinage. 

On  sait  que  si  ces  hyperboréens  sont  des  «  mangeurs  de  chair  crue  », 
ils  peuvent  tout  aussi  bien  être  qualifiés  de  «  habitants  des  glaces  », 
comme  les  appellent  ceux  des  Dénés  méridionaux  qui  en  ont  entendu 
parler.  Leurs  hivers  sont  presque  interminables,  mais  pire  encore  est  la 
saison  qui  suit,  alors  que  le  soleil,  presque  toujours  près  de  l'horizon, 
lance  à  la  neige  des  rayons  obliques,  qui  menacent  constamment  d'aveu- 

33   The  Pygmies,  p.  105. 
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gler  ses  habitants.  Une  protection  efficace  contre  l'ophthalmie  qui  s'en- 
suivrait devient  donc  nécessaire,  et  l'ingénuité  esquimaude  s'est  montrée 
à  la  hauteur  de  la  situation  en  se  fabriquant  des  goggles,  ou  conserves, 
dont  la  fig.  35  nous  fournit  un  exemple. 


Fig.    35.  —  Lunettes  à  neige 
des  Esquimaux. 


Fig.  3  6.  —  Lunettes  à  neige 
des  Loucheux. 


C'est  un  article  en  bois  ou  en  os,  percé,  au  milieu  de  chaque  ovale 
correspondant  aux  yeux,  d'une  fente  artificielle  qui  circonscrit  consi- 
dérablement l'exposition  de  ces  organes  à  la  lumière  réfléchie  par  la 
neige,  et  a  parfois  comme  accessoire  une  petite  visière  qui  ajoute  encore 
à  la  protection  offerte  par  ces  lunettes  d'un  nouveau  genre.  Les  deux 
trous  que  nous  y  voyons  ont  pour  objet  de  laisser  échapper  la  buée  formée 
par  la  chaleur  naturelle  du  front  qui,  au  cours  d'une  marche  un  tant 
soit  peu  prolongée,  deviendrait  facilement  un  obstacle  à  la  vision. 

Ces  lunettes  à  neige  paraissent  indigènes  aux  Esquimaux  propre- 
ment dits  et  à  leurs  cousins  de  l'ouest,  les  Àléoutes.  On  les  retrouve, 
en  tant  qu'emprunt  technologique,  chez  leurs  voisins  immédiats  du  sud, 
certaines  tribus  loucheuses.  Notre  fig.  36  en  représente  un  échantillon 
dû  au  voyageur  Frédéric  Whymper.  34  Un  autre,  que  William-H.  Dali 
découvrit  dans  la  vallée  du  Youkon,  avait  l'intérieur  noirci  avec  du 
charbon.  35 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  particularité,  cet  article  servait  aussi  bien 
sur  l'eau,  au  cours  des  voyages  en  canot,  que  sur  la  neige  des  déserts 
arctiques.  «  Sur  l'eau  »,  disons-nous,  car  l'art  de  naviguer  est  aussi 
ancien  que  le  monde.  Dès  le  premier  printemps  de  l'homme,  il  ne  put 
manquer  de  s'apercevoir  que  certains  corps  solides,  comme  le  bois,  ont 


34   Et  emprunté  à  son  livre   Travel  and  Adventure  in   the  Territory  of  Ataska, 
p.   191  ;  Londres. 


35   Cf.  The  Yukon  Territory,  édit.  de  Londres.   1898,  p.   19  5. 
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la  propriété  de  surnager  même  lorsqu'ils  ne  sont  pas  évidés.  La  flot- 
taison des  troncs  d'arbres  arrachés  au  rivage  par  la  crue  des  eaux  dut 
éveiller  chez  l'homme  l'idée  de  la  navigation;  la  réunion  de  plusieurs 
de  ces  pièces  dépouillées  de  leurs  branches  la  rendit  possible. 

C'est  ainsi  que  le  radeau  fut  vraisemblablement  la  première  espèce 
d'embarcation,  qui  ne  servit  d'abord  qu'à  vau-l'eau,  après  quoi  on 
inventa  quelque  moyen  de  propulsion  indépendante  du  courant:  une 
perche,  bientôt  façonnée  en  un  aviron  grossier.  Nous  pourrions  pro- 
bablement voir  comme  un  mémento  de  ce  tout  premier  moyen  de  voyager 
par  eau  dans: 

1°  Le  catamaran,  36  qui  n'est  guère  qu'un  radeau  perfectionné, 
fait  de  deux  ou  trois  troncs  d'arbres  reliés  ensemble,  avec  l'extrémité 
antérieure  recourbée  en  forme  de  proue  rudimentaire,  et  portant  parfois 
une  voile  qui  jure  quelque  peu  avec  l'apparence  primitive  de  l'esquif.  37 

2°  Puis,  pour  agrandir  la  contenance  de  celui-ci  et  aussi  pour 
le  rendre  plus  léger,  on  élimina  les  madriers  mitoyens,  ne  gardant  que 
ceux  des  côtés,  qu'on  relia  par  deux  pièces  de  travers  formant  un  cadre, 
sur  lequel  on  tendit  une  ou  plusieurs  peaux  de  fauves.  Telle  est,  sans 
nul  doute,  l'origine  des  premiers  canots,  qui  furent  apparemment  des 

3°  Esquifs  en  peau,  qu'on  finit  par  rendre  plus  sûrs  et  plus 
confortables  par  l'addition  d'un  rebord  protégeant  contre  les  incursions 
des  vagues.  Même  aujourd'hui,  dans  certaines  régions  primitives,  comme 
dans  la  vallée  de  l'Euphrate,  on  se  sert  encore  de 

4°  Bateaux  en  peaux  de  mouton  assujetties  à  des  perches.  La 
propriété  de  surnager  en  dépit  du  poids  de  la  cargaison  résulte  du  gonfle- 
ment de  ces  peaux  qui,  au  débarcadère,  quelque  distance  en  aval,  sont 
dégonflées  et  emportées  par  l'âne  auquel  l'embarcation  a  donné  asile  en 
descendant.  38  Le  perfectionnement  le  plus  connu  de  cette  soi-disant 
barque  primitive  est  au  moins  de  deux  sortes,  qu'on  trouve  dans  les 
contrées  les  plus  septentrionales  du  globe,  chez  les  Esquimaux.    Ce  sont: 

5°  Le  krayak  et  ïoumiak.     Le  premier  est  un  canot    très    léger, 

36  D'un  mot  tamoul  signifiant  «   troncs  d'arbres  attachés  ». 

37  Ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  les  purs  primitifs  ne  connaissaient  point  la  voile. 

38  Harmsworth's  Universal  Encyclopedia,  art.  Boat. 
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n'accommodant  qu'une  personne,  et  très  effilé  à  ses  deux  bouts.  Il  a  ceci 
de  particulier  qu'il  protège  l'individu  qui  le  monte  contre  les  vagues  et 
l'eau  soulevée  par  l'avion  —  qui,  dans  ce  cas,  est  à  double  palette  — 
à  cause  du  recouvrement  de  sa  partie  supérieure,  avant  et  arrière,  qui 
emprisonne  ses  pieds  et  ses  jambes,  le  batelier  s'introduisant  dans  cette 
espèce  d'enveloppe  en  cuir  par  un  trou  au  milieu,  d'où  émerge  son  buste. 

6°  L'oumiak,  également  en  peau  de  phoque,  est  plus  grand, 
découvert  dans  toute  sa  longueur,  et  ressemble  pour  la  forme  à  nos 
bateaux  modernes.  C'est  le  bateau  de  famille,  monté  par  les  femmes, 
qui  le  font  avancer  au  moyen  de  rames  au  lieu  des  avirons  des  esquifs 
primitifs.  39  II  est  composé  d'une  charpente  en  côtes  de  baleine  ou  en  bois 
charrié  (driftwood) ,  solidifiée  par  l'addition  de  deux  ou  trois  barres 
transversales,  qui  assurent  la  rigidité  des  plats-bords,  d'où  partent  à 
l'extérieur  les  peaux  qui  en  forment  la  quille  et  les  côtés. 

Le  même  principe  de  charpente  garnie  d'une  couverture  en  matière 
indépendante  a  présidé  à  la  confection  d'une  embarcation  d'emploi  bien 
plus  général,  nous  voulons  dire  le  canot  d'écorce  américain,  qui  est  au 
moins  de  quatre  sortes,  à  savoir: 

7°  Le  canot  d'écorce  de  pruche  (Abies  nigra) ,  dont  chaque  pièce 
est  mise  à  l'envers,  c'est-à-dire  le  côté  extérieur  de  l'écorce  à  l'intérieur 
du  canot,  du  fil  de  watap  servant  à  coudre  ensemble  chaque  morceau 
d'écorce,  et  les  moindres  interstices,  ou  trous,  étant  soigneusement  cal- 
feutrés avec  de  la  poix. 

8°  Le  canot  d'écorce  de  bouleau  (Betula  papyracea)  est  d'un 
usage  infiniment  plus  répandu.  Cet  esquif  est  si  léger  qu'il  se  transporte 
sans  peine  sur  le  dos  ou  les  épaules  le  long  des  portages  qui  séparent 
deux  cours  ou  pièces  d'eau.  Sa  forme  est  caractérisée  par  le  relèvement 
de  chacune  de  ses  extrémités,  non  pas  précisément  en  autant  de  pointes, 
mais  à  la  façon  d'un  croissant  à  côtés  aplatis  perpendiculairement.  Une 
altération  radicale  dans  ces  extrémités  donne  lieu  à  un  nouveau  type  de 
canot  d'écorce.     C'est 

9°  Le  canot  koutenay,  dont  la  matière  première  est  l'écorce  du 
pin  connu  des  botanistes  sous  le  nom  de  Pinus  monticola.     Son  point 

39   Par  suite  de  l'effort  de  réflexion  qu'implique  la  manière  de  s'en  servir,  la  rame 
est  plutôt,  et  normalement,  l'apanage  des  races  semi-primitives,  ou  même  plus  avancées. 
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'distinctif  est  la  forme  extrêmement  pointue  de  chacun  de  ses  bouts,  qui 
se  terminent  non  pas  aussi  loin  que  possible  au-dessus  de  l'eau,  mais 
dans  l'eau  elle-même.  Ce  canot  se  trouve  aussi  chez  les  Séliches  du 
nord-ouest  des  Etats-Unis,  et,  en  ce  qui  est  de  sa  forme  sinon  de  sa 
matière,  le  long  du  lointain  fleuve  Amour,  dans  l'Asie  septentrionale. 

Plus  primitive  encore  est  la  nef  appelée 

10°  Woodskin  par  les  Américains.  Elle  était  propre  aux  Caribes, 
ainsi  qu'à  certaines  peuplades  du  Brésil  et  des  Andes,  et  consistait  simple- 
ment dans  l'écorce  entière  d'un  arbre  sans  charpente  appréciable,  et  repliée 
sur  elle-même  pour  former  ce  qui,  dans  une  embarcation  normale,  serait 
la  poupe  et  la  proue.  Les  Aztèques,  les  natifs  des  Cordillères  et  de  cer- 
taines parties  de  la  Californie  avaient  en  outre  des 

11°  Espèces  de  radeaux  en  roseaux  tressés,  desquels  on  peut 
rapprocher 

12°  Des  canots  en  herbe  tule,  dont  les  frêles  éléments  sont  reliés 
entre  eux  au  moyen  d'un  certain  nombre  de  liens  passant  autour  de  la 
légère  embarcation.     Nous  en  venons  maintenant  au  si  commun 

13°  Dug-out,  ou  tronc  d'arbre  creusé.  C'est  la  pirogue  des 
Polynésiens  et  le  canot  usuel  des  Iroquois,  Algonquins  (du  moins  de 
quelques-unes  de  leurs  tribus) ,  des  naturels  de  l'Amazone,  des  Patagons 
et  aujourd'hui  des  Dénés  occidentaux,  chez  lesquels  le  matériel  employé 
est  le  tronc  du  peuplier  connu  au  Canada  sous  le  nom  de  liard  (Populus 
baîsamifera) .  A  cause  du  danger  pour  le  bois  de  se  fendre  au  cours  du 
creusage,  et  de  la  difficulté  de  lui  donner  une  épaisseur  égale  dans  tout 
son  long,  la  confection  de  cette  pirogue  est  souvent  accompagnée  de 
certains  rites,  ou  observances,  de  caractère  religieux. 

Dans  la  Polynésie  on  trouvait  autrefois  des 

14°  Pirogues  doubles  qui  jouèrent  évidemment  un  grand  rôle 
dans  les  migrations  préhistoriques  de  ces  peuples.  Elles  étaient  formées 
«  par  la  réunion  de  deux  longues  pirogues  simples  unies  par  une  plate- 
forme sur  laquelle  s'élevait  une  cabine  dont  le  toit  pouvait  porter  un 
observateur.  .  .  On  sait  quels  éloges  tous  les  voyageurs  ont  donnés  à  ces 
embarcations  .  .  .  Les  grandes  pirogues  de  Taïti,  armées  en  guerre,  por- 
taient plus  de  180  guerriers  ou  rameurs.  Celles  d'Hawaïki  paraissent 
avoir  été  construites  pour  n'en  admettre  que  140.  »  40 

40   De  Quatrefages,  Hommes  fossiles  et  Hommes  sauvages,  p.  408. 
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Cette  évocation  des  pirogues  de  guerre  nous  amène  tout  naturelle- 
ment aux  fameux 

15°  Canots  tchinouks,  creusés  dans  des  troncs  de  cèdre  (Thuya 
gigantea)  de  si  amples  proportions  que  trois  personnes  y  trouvaient 
facilement  place  de  front.  De  semblables  embarcations  sont  peut-être 
encore  en  usage,  quoique  pour  des  fins  moins  belliqueuses,  sur  la  côte 
septentrionale  du  Pacifique.  Celles  que  Ton  destinait  à  la  guerre  étaient 
d'une  superbe  architecture;  proue  très  haute  et  s'avançant  fièrement  avec 
un  accompagnement  de  sculptures  totémiques  ou  symboliques.  C'est 
dire  qu'elles  n'étaient  pas  l'apanage  des  vrais  primitifs. 

Clôturons  maintenant  notre  enumeration  des  barques  primitives 
ou  semi-primitives  par  le  beaucoup  plus  humble 

16°  Coracle.     Coracle,    qu'est-ce    à    dire  ?    Un    passage    d'un    de 


Fig.   37.  —  Le  coracle. 

nos  derniers  ouvrages  41  nous  l'apprendra.     Il  est  question  des  Mandanes, 
tribu  siouse  d'Amérique. 

«  La  carcasse  de  ces  curieuses  embarcations  »,  écrivions-nous  il  y  a 
trois  ou  quatre  ans,  «  consistait  en  quelques  branches  de  saule  pliées  et 


41   Disparus  et  Survivants,  p.    144. 
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entrelacées  de  manière  à  leur  donner  la  forme  désirée  —  circulaire  comme 
une  pleine  lune.  Sur  cette  frêle  charpente  était  tendue  une  peau  de  bison 
fraîche  avec  le  poil  à  l'intérieur.  Peu  rassurantes  en  apparence,  elles 
étaient,  paraît-il,  très  solides,  et  pouvaient  porter  un  poids  qui  semblait 
hors  de  proportion  avec  les  matériaux  qui  entraient  dans  leur  cons- 
truction .  .  . 

<(  Naturellement  des  Indiens  sédentaires  comme  les  Mandanes 
n'avaient  guère  d'autres  occasions  de  naviguer  que  lorsqu'il  leur  fallait 
traverser  le  Missouri  ou  en  suivre  les  bords  à  de  courtes  distances.  »  42 

Ce  grand  panier  flottant  n'était  pourtant  pas  propre  aux  seuls  Man- 
danes. De  fait,  il  avait  été  commun  à  certains  peuples  d'Europe  avant 
de  passer  en  Amérique,  vu  qu'on  le  trouve  en  honneur  chez  les  primitives 
races  celtiques  de  France,  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande — d'où  son 
nom:  gaélique  currah,  bateau.  On  le  trouve  encore  aux  Hébrides,  dans 
l'ouest  de  l'Irlande  et  même  en  Afrique.  Notre  illustration  (fig.  37) 
représente  un  Arabe  qui  traverse  le  Tigre,  dans  le  voisinage  de  Bagdad, 
où  sa  nacelle  est  connue  sous  le  nom  de  kuta  —  nouvelle  preuve  que  les 
mêmes  besoins  créent  les  mêmes  moyens. 

Inutile  d'ajouter  que  ce  curieux  bateau  n'est  point  fait  pour  la 
course.  Comme  il  n'a  ni  proue  ni  poupe,  on  s'en  sert  uniquement  pour 
descendre  ou  traverser  en  biais  les  rivières.  A  l'abordage,  le  nautonier 
le  charge  sur  son  dos,  comme  le  moissonneur  son  van,  et  le  remporte 
chez  lui. 


Plus  encore  que  son  moyen  de  locomotion  sur  l'eau,  la  demeure 
du  primitif  affecte  une  foule  de  formes.  Nous  avons  déjà  entrevu  les 
abris  rocheux  des  primitifs  européens,  tels  que  nous  les  offrent  les  stations 
archéologiques  de  Laugerie,  haute  et  basse,  et  tant  d'autres,  en  France 
et  ailleurs.  Nous  connaissons  aussi  les  cavernes  de  l'homme  aujourd'hui 
fossile  et  les  grottes  inaccessibles  des  troglodytes. 

En  Amérique,  les  abris  artificiels,  par  opposition  à  ceux  des  rochers 
surplombant  les  bords  des  rivières,  ou  la  surface  de  la  plaine,  sont  simple- 
ment des  moitiés  de  toit  de  branchages,  ou  clayonnage,  dressées  sur  le 

42  V.  Alex.  Henry,  Journal,  vol.  I,  pp.  331-332. 
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sol.  Ces  abris  peuvent  probablement  passer  pour  la  plus  ancienne  habi- 
tation de  l'indigène.  Chez  les  Porteurs  du  Nord-Ouest  canadien,  ils 
étaient  le  plus  souvent  doubles  et  disposés  de  façon  que  leur  proximité 
serve  à  créer  un  courant  d'air,  qui  détournait  de  leur  intérieur  la  fumée 
du  feu  qui  brûlait  entre  eux. 

Il  y  a  aussi  le  hogan,  hutte  plus  ou  moins  informe  du  Navaho,  la 
yourte,  demeure  enfumée  et  mi-souterraine  des  Sibériens  de  l'est,  Viglou 
de  glace  de  l'Esquimau,  la  cahute  d'écorce,  ou  wigwam,  de  l'Algonquin, 
la  baraque  au  toit  demi-circulaire  des  natifs  de  la  Caroline,  la  kêkoulê- 
house,  ou  taudis  souterrain  des  Chouchouapes  et  des  Tchilcotines,  les 
loges  sur  mounds  avec  toit  convexe  des  Natchez,  la  masure  du  Cafre  en 
clayonnage  fermé  de  boue,  le  yindlou  du  Ba-ronga  au  toit  conique,  par 
la  construction  duquel  on  commence  l'érection  de  la  demeure,  43  la  case 
bantoue  en  tiges  de  palmes  recouvertes  de  foin  en  guise  de  chaume,  celle 
des  Wichitas,  sans  compter  d'autres  qui  sont  le  propre  exclusif  des  semi- 
primitifs. 

Sur  deux  autres  types  d'habitation,  dont  l'un  est  incontestablement 
l'oeuvre  du  vrai  primitif  et  l'autre  trahit  une  culture  un  peu  plus  élevée, 
nous  voudrions  en  terminant  appeler  l'attention  du  lecteur.  Qui  n'a 
entendu  parler  de  la  tipi,  ou  loge  en  pain  de  sucre,  avec  charpente  en 
perches  réunies  en  faisceaux,  de  l'aborigène  des  grandes  plaines  de  l'Amé- 
rique du  Nord?  Ce  genre  d'habitations  est  rendu  à  peu  près  indispen- 
sable par  la  nature  de  son  habitat:  d'immenses  étendues  herbeuses,  sans 
le  moindre  arbre  qui  puisse  servir  non  seulement  de  combustible,  44  mais 
même  de  matière  première  à  la  plus  humble  demeure. 

La  tipi  en  est  donc  arrivée  à  passer  pour  le  type  exclusif  des  loge- 
ments cris,  pieds-noirs,  sioux,  etc.,  chez  lesquels  ses  perches  ont  un 
double  emploi:  habitation  au  campement  et  véhicule  en  voyage.  Or  rien 
n'est  plus  faux  que  cette  notion.  Là,  comme  ailleurs,  ne  l'oublions  pas, 
les  mêmes  besoins  ont  créé  les  mêmes  moyens.  Ecoutons  plutôt  un  ancien 
auteur,  Gmélin,  parlant  des  demeures  des  Tongouses  d'Asie: 


43  Hcnri-A.    Junod,    Les   Ba-ronga,    ap.    Bulletin    de   la    Soc.    Neufchâteloise   de 
Géographie,  p.  218;  Neufchâtel,   1898. 

44  Les  aborigènes  de  ces  plaines  employaient  dans  ce  but  la  bouse  desséchée  du 
bison,  pendant  exact  de  l'argol  des  Mongols. 
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«  Elles  sont  composées  »,  dit-il  ...  «  d'un  grand  nombre  de  lon- 
gues perches  disposées  en  rond,  liées  ensemble  par  le  haut,  et  couvertes 
d'écorces  de  bouleau  presque  jusqu'au  sommet,  qu'ils  [les  Tongouses] 
laissent  ouvert  pour  le  passage  de  la  fumée.  Durant  l'hiver,  ils  ferment 
l'entrée  avec  un  morceau  de  drap  ou  une  peau.  Le  feu  est  au  milieu  de 
la  hutte,  et  la  famille  tongouse  assise  à  l'entour  .  .  . 

«  Les  Tongouses  ne  demeurant  pas  longtemps  dans  le  même  lieu, 
ils  n'emportent  point  leurs  perches,  parce  qu'ils  peuvent  en  trouver  par- 
tout ailleurs,  mais  les  écorces  de  bouleau  qui  sont  cousues  ensemble, 
environ  sur  deux  toises  de  long  et  une  de  large,  sont  transportées  au  nou- 
veau gîte.  »  45 

Remplaçons  l'écorce  de  ces  habitations  primitives  par  des  peaux  de 
bisons,  et  nous  aurons  la  meilleure  description  possible  des  tipis  des 
grandes  plaines  américaines,  peaux  auxquelles  on  substituait  d'ailleurs 
des  écorces  de  bouleau  dans  le  nord,  où  cet  arbre  est  commun. 

Bien  plus,  nous  rencontrons  ce  même  type  d'habitations  jusque 
chez  les  Finnois  préhistoriques.  Témoin  l'assertion  formelle  de  M.  de 
Quatrefages.  Chez  eux,  dit-il,  «  l'habitation  d'une  famille  se  composait 
d'une  tente  (kota)  formée  de  petits  arbres,  ou  de  perches  dressées  conique- 
ment  contre  un  arbre  ou  les  unes  contre  les  autres,  et  que  l'on  recouvrait 
de  peaux  à  l'entrée  de  la  saison  froide.  »  46 

Et,  pour  que  nul  n'en  ignore,  ce  savant  en  donne  une  illustration 
qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'identité  de  cette  kota  avec  la  tipi. 

Donc  même  type  d'habitations  en  Asie  et  en  Europe  que  celui  qui 
passe  universellement  pour  le  propre  de  l'Américain. 

Notre  second  exemple,  qui  peut  être  le  fait  de  populations  un  peu 
plus  avancées,  se  rapporte  à  ces  habitations  lacustres  de  la  Suisse  préhis- 
torique, connues  des  anthropologistes  sous  le  nom  de  palafittes,  qui  ne 
sont  pas  tout  à  fait  inconnues  de  nos  lecteurs.  A  la  page  1 1 1  de  son  volu- 
me: Hommes  fossiles  et  Hommes  sauvages,  de  Quatrefages  en  figure  une 
restitution  frappante,  d'après  les  données  des  archéologues  et  les  bouts 
de  pieux  qu'on  a  trouvés. 

45  Voyage  en  Sibérie,  vol.  I,  pp.  303-304. 

46  Hommes  fossiles  et  Hommes  sauvages,  p.  583. 
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Or  il  suffit  de  se  reporter  à  cinq  pages  plus  loin  du  même  ouvrage, 
pour  tomber  sur  une  illustration  étiquetée  «  Habitations  sur  pilotis  des 
Arfakis  »  de  la  Nouvelle-Guinée,  pour  constater  une  fois  de  plus  qu'il 
n'y  a  rien  de  neuf  sous  le  soleil,  et  que  les  mêmes  besoins,  le  même  milieu, 
donnent  naissance  à  des  moyens  identiques. 

Un  mot  final.  Que  l'on  ait  affaire  à  des  préhistoriques  de  l'époque 
néolithique  ou  à  des  sauvages  modernes  à  culture  absolument  primitive 
ou  semi-primitive,  deux  choses  sont  immanquablement  absentes  des  habi- 
tations en  usage:  les  fenêtres  et  les  cheminées,  sans  lesquelles  on  ne  peut 
guère  concevoir  aujourd'hui  l'idée  de  maison. 

A.-G.  MORICE,  o.  m.i. 


Chronique  universitaire 


Malgré  les  temps  d'épreuve  que  nous  traversons  et  qui  affectent  les 
institutions  comme  les  individus,  l'Université  va  toujours  de  l'avant  et 
ne  cesse  de  manifester  sa  vigoureuse  énergie. 

La  plus  importante  de  toutes  ces  marques  de  vitalité,  ce  fut  la  réor- 
ganisation des  facultés  canoniques  entièrement  adaptées  aux  exigences 
de  la  constitution  apostolique  Deus  Scientiarum  Dominus. 

Sous  la  présidence  de  Son  Excellence  Mgr  Forbes,  les  maîtres  et  les 
élèves  se  sont  réunis  pour  entendre  le  R.  P.  Georges  Simard,  prononcer 
le  discours  inaugural,  lectio  brevis,  sur  «  l'attitude  de  l'Eglise  à  l'égard 
des  grands  mouvements  de  la  pensée  humaine  ». 

Les  titulaires  des  chaires  pour  l'année  1932-1933  sont  les  suivants: 
en  théologie,  Mgr  Joseph  Charbonneau,  P.  A.,  Vie.  Gén.,  les  RR.  PP. 
Donat  Poulet,  Georges  Simard,  Joseph  Rousseau,  Arthur  Caron,  Edgar 
Thivierge  et  J.-C.  Laframboise,  O.  M.  I.,  et  les  RR.  PP.  Chenu  et 
Mailloux,  O.  P.  ;  en  philosophie,  les  RR.  PP.  Philippe  Cornellier,  Raoul 
Leblanc,  Henri  Saint-Denis  et  Gérald  Lesage,  O.  M.  I. 

Déjà  douze  élèves  en  philosophie  et  une  vingtaine  en  théologie 
suivent  les  cours;  et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'à  l'avenir  un  plus  grand 
nombre  d'étudiants  ecclésiastiques  profiteront  de  cette  chance  qui  leur  est 
offerte  d'obtenir  les  grades  canoniques,  et  surtout  de  s'initier  «  aux 
méthodes  scientifiques  et  pédagogiques,  à  l'étude  des  sources  documen- 
taires, au  labeur  personnel  apte  à  former  des  ouvriers  capables  de  contri- 
buer à  l'avancement  de  la  doctrine  catholique  et  des  plus  hautes  disci- 
plines ecclésiastiques  ». 


Grâce  à  l'initiative  du  R.  P.  Joseph  Hébert,  doyen  de  la  faculté  des 
arts,  et  à  la  généreuse  collaboration  des  professeurs  de  l'Université,  des 
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cours  publics  ont  lieu  tous  les  mercredis  soirs  devant  des  auditoires  de 
plus  de  200  personnes. 

M.  Séraphin  Marion,  docteur  es  lettres  de  la  Sorbonne,  a  déjà 
donné  cinq  cours,  d'une  série  de  douze,  sur  les  idées  et  les  doctrines  litté- 
raires depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours.  On  ne  peut  qu'admirer  chez 
lui  le  choix  de  l'expression  et  la  justesse  des  jugements. 

Le  R.  P.  Edgar  Thivierge,  en  deux  cours  extrêmement  intéressants, 
traite  de  Napoléon  et  le  Concordat  et  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène. 

Le  problème  si  complexe  de  V évolutionnisme  fut  l'objet  d'un  tra- 
vail du  R.  P.  Henri  Saint-Denis. 

Avec  méthode  et  clarté,  le  R.  P.  Philippe  Cornellier  explique  la 
position  de  la  science  avant  Einstein. 

Enfin,  M.  l'abbé  F. -H.  Bradley,  professeur  d'histoire  moderne, 
dans  une  conférence  en  anglais,  s'applique  à  nous  faire  comprendre  Inter- 
national Relations  (1871-1914). 

Que  des  centaines  de  personnes  se  pressent  chaque  semaine  à  ces 
cours  libres,  cela  témoigne  en  faveur  des  cours  eux-mêmes  et  aussi  du 
public  intellectuel  d'Ottawa  et  de  Hull. 

*       *       * 

Comme  par  le  passé,  il  y  a  tous  les  soirs  des  cours  réguliers  dans  une 
dizaine  de  matières  et  suivis  par  80  élèves;  c'est  ainsi  que  le  R.  P.  Joseph 
Hébert  enseigne  la  philosophie  en  français  à  une  trentaine  d'étudiants. 


A  la  réunion  régulière  de  la  Société  thomiste  de  l'Université,  cet 
automne,  le  R.  P.  Gérald  Lesage  lut  un  travail  fort  apprécié  sur  la  dé- 
monstration de  l'existence  de  Dieu,  par  la  quatrième  voie. 


Dans  notre  salle  académique,  lors  des  fêtes,  en  l'honneur  de  saint 
Albert  le  Grand,  organisées  par  les  RR.  PP.  Dominicains,  avec  le  con- 
cours de  l'Université,  le  R.  P.  Georges  Simard  donna  une  magistrale 
conférence,  où  il  fit  revivre  saint  Albert  et  son  temps;  le  même  jour,  dans 
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la  chapelle  de  l'Université,  le  R.  P.  Arthur  Caron    prononça  un  sermon 
sur  saint  Albert,  docteur  de  l'Eglise. 


Suivant  une  tradition  déjà  vieille  de  dix  ans,  la  Société  des  Confé- 
rences sut  offrir  à  ses  membres,  cette  année  encore,  une  liste  variée  de 
sujets  intéressants. 

A  la  réunion  d'ouverture,  Son  Excellence  M.  le  Ministre  de  France, 
prononça  un  bref  discours,  et  M.  l'avocat  E.-R.  Chevrier,  député  au 
parlement  fédéral,  remercia  le  conférencier,  l'honorable  Athanase  David, 
secrétaire  de  la  province  de  Québec,  qui  dirigea  notre  attention  vers  notre 
avenir. 

Puis,  nous  eûmes  la  bonne  fortune  d'entendre  parler  du  Français  et 
des  nouveaux  règlements  scolaires  dans  l'Ontario  par  un  spécialiste,  le 
R.  P.  René  Lamoureux,  principal  de  l'Ecole  normale  de  l'Université. 
Avec  calme,  logique  et  précision,  le  R.  Père,  qui,  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées, consacre  tous  ses  instants  aux  problèmes  d'éducation  primaire  dans 
cette  province,  rappela  les  progrès  incontestables  accomplis  dans  notre 
régime  scolaire  depuis  les  règlements  de  1927,  sans  négliger  d'indiquer 
les  quelques  déficiences  demandant  à  être  corrigées. 

L'honorable  Sénateur  J.-H.  Rainville,  dans  une  conférence  mar- 
quée au  coin  d'un  patriotisme  bien  éclairé,  répond,  devant  les  membres 
de  la  Société,  à  la  question:  Que  sera  la  race  canadienne- française  dans 
vingt-cinq  ans? 

Consulteur  de  la  Sacrée  Congrégation  Orientale,  le  R.  P.  Augustin 
Leduc,  O.  P.,  était  tout  choisi  pour  nous  conduire  en  terre  orientale,  et 
nous  entretenir  de  nos  coreligionnaires  d'autres  rites. 

Une  ampleur  de  vision  s'inspirant  des  accents  augustiniens  de  la 
Cité  de  Dieu  et  une  connaissance  profonde  de  l'institution  divine  qu'est 
l'Eglise  catholique  caractérisèrent  l'important  discours  du  R.  P.  Georges 
Simard,  président  de  la  Société  thomiste  de  l'Université,  sur  la  race  et  la 
langue  française  dans  l'Eglise  du  Canada.  Cette  conférence,  que  le  R.  P. 
avait  intitulée  En  terre  canadienne,  contribuera  pour  une  bonne  part  à 
former  un  patriotisme  de  bon  aloi  qui  ne  vienne  jamais  en  conflit  avec 
la  religion. 
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A  l'occasion  de  cette  réunion  de  la  Société  des  Conférences,  Son 
Excellence  Mgr  A.  Cassulo,  délégué  apostolique  au  Canada,  au  cours 
d'une  allocution,  souhaite  que  «  tout  le  clergé  régulier  et  séculier  se 
groupe  autour  de  l'Université  d'Ottawa  pour  en  faire  un  grand  centre 
d'enseignement  supérieur,  une  Universitas  studiorum.  » 

Nous  savons  gré  au  vénéré  représentant  du  Saint-Siège  d'avoir 
exprimé  son  désir  d'une  façon  si  précise. 


Un  progrès  considérable  vers  la  bonne  entente  entre  les  deux  gran- 
des races  catholiques  de  la  Capitale  a  été  accompli  par  la  fondation  de 
l'Association  bilingue  des  anciens  élèves  de  l'Université.  Le  comité  pro- 
visoire, nommé  le  printemps  dernier  et  composé  des  deux  éléments  fran- 
çais et  anglais,  avait  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  une  constitution  qui 
fut  adoptée  sans  hésitation. 

A  la  suite  d'un  banquet  et  de  discours  empreints  d'un  esprit  fraternel 
et  véritablement  catholique,  des  élections  décidèrent  quels  seraient,  pour 
l'année  qui  commence,  les  officiers  de  la  nouvelle  société.  Outre  le  R.  P. 
Recteur,  qui  est  le  président  honoraire,  et  maître  T. -P.  Foran,  c.  r.,  gra- 
dué de  l'Université  en  1867,  vice-président  honoraire,  l'honorable  J.-L. 
Chabot,  du  cours  de  1888,  M.  D.,  M.  A.,  C.  P.,  fut  nommé  président 
actif;  le  Major  T.-L.  McEvoy,  premier  vice-président;  M.  Philias  Thi- 
bault, second  vice-président;  M.  J.-L.  Pouliot,  secrétaire  de  langue  fran- 
çaise; M.  l'abbé  F. -H.  Bradley,  secrétaire  de  langue  anglaise;  M.  l'avocat 
Arthur  Cluffe,  trésorier;  et  MM.  A.-A.  Pinard,  William  Hayden,  Roger 
Saint-Denis  et  Edward  Cunningham,  conseillers.  Le  R.  P.  Henri  Saint- 
Denis  fut  nommé  chapelain  par  le  R.  P.  Recteur. 

La  franche  cordialité  et  l'esprit  de  tolérance,  qui  ont  présidé  à  l'éta- 
blissement de  cette  amicale,  sont  un  gage  qu'elle  triomphera  de  certaines 
apathies  et  sera  un  bienfait  autant  pour  Y  Aima  Mater  que  pour  tous  ses 
fils. 


Au  banquet  traditionnel  de  la  Sainte-Catherine,  honoré  par  plus 
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de  400  convives,  Son  Excellence  Mgr  l'Archevêque  d'Ottawa  et  M.  le 
juge  Constantineau  eurent  des  paroles  bienveillantes  à  l'endroit  de  l'Uni- 
versité. Mentionnons  qu'à  cette  même  occasion  un  élève  de  langue 
anglaise  exprima  en  français  son  attachement  envers  ses  professeurs  et 
ses  condisciples. 


Les  membres  de  la  Société  des  Débats  français  ont  commencé  la 
publication  d'un  journal  bimensuel  La  Rotonde,  qui  leur  fournira  l'oc- 
casion d'exercer  leurs  talents  d'écrivains  et  de  renseigner  les  Anciens  sur 
les  nombreuses  activités  de  l'Institut.  On  ne  peut  que  souhaiter  à  cet 
organe  des  étudiants  succès  et  longue  vie. 


C'est  l'immortelle  comédie  de  Molière  Le  Médecin  malgré  lui  que 
nos  élèves  de  langue  française  interprétèrent,  cette  année,  à  l'entière  satis- 
faction de  tous  ceux  qui  les  ont  vus  jouer  au  «  Little  Theatre  ».  Il  con- 
vient de  rappeler  qu'ils  doivent  leur  succès  à  la  direction  artistique  de 
M.  Léonard  Beaulne. 


Pour  la  première  fois,  depuis  vingt  ans,  nos  élèves  prennent  part 
cet  automne  aux  joutes  interuniversitaires  de  rugby.  Si  l'Université  de 
Toronto  et  le  Collège  militaire  de  Kingston  ont  eu  raison  de  nos  joueurs, 
ceux-ci  réussirent  cependant  à  vaincre  l'Université  Queens.  Tous  les 
amateurs  de  sport  sont  unanimes  à  féliciter  notre  courageuse  équipe,  qui 
s'est  mesurée  avec  des  adversaires  plus  âgés  et  plus  expérimentés. 


Pères,  professeurs  et  élèves  célèbrent  la  fête  patronale  de  l'Univer- 
sité, l'Immaculée  Conception,  en  se  réunissant  pour  un  commun  repas, 
suivi  d'allocutions  d'élèves,  représentant  les  deux  cours,  et  du  R.  P. 
Recteur  lui-même. 


Le  «  Washington  Club  »,  qui  groupe  les  professeurs  et  les  étudiants 
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américains,   tint  sa  réunion  annuelle  à   l'occasion   du   «  Thanksgiving 
Day  »,  en  organisant  un  banquet  dans  un  hôtel  de  la  ville. 


Il  y  a  quelques  mois,  s'éteignait  un  ancien  élève  de  l'Université, 
Wilton  Lackay,  sans  contredit  l'un  des  plus  grands  acteurs  des  Etats- 
Unis  et,  en  même  temps,  le  fondateur  de  la  Catholic  Actors'  Guild. 
—  R.  I.  P. 

Le  R.  P.  Jean  Poli,  qui  avait  professé  la  théologie  morale  aux 
scolasticats  d'Ottawa  et  de  Washington,  et  au  grand  séminaire  d'Ottawa, 
dont  il  fut  longtemps  le  directeur,  est  décédé  après  une  maladie  prolon- 
gée. —  R.  I.  P. 


Pour  succéder  au  R.  P.  Anthime  Desnoyers,  nommé  Assistant 
général  à  Rome,  le  R.  P.  Donat  Poulet,  licencié  en  Ecriture  Sainte,  a  été 
promu  à  la  charge  de  supérieur  du  scolasticat  Saint-Joseph  d'Ottawa. 


Le  Cercle  des  Etudes  Sociales  de  V Université  tient  des  réunions 
régulières  et  profite  de  la  constante  et  intelligente  collaboration  du  R.  P. 
P.-H.  Barabé  et  de  M.  l'abbé  H.  Legros,  professeurs  à  l'Université. 

Henri  SAINT-DENIS,  o.  m.  i. 
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Lettres  pastorales  et  Circulaires  au  Clergé  de  Son  Excellence  Mgr  J. -M. -Rodrigue 
Villeneuve,  O.  M.  /.,  premier  évêque  de  Gravelbourg.    Vol.  I.    In- 8,  227  pages. 

Ce  premier  volume  contient  les  actes  officiels  du  premier  évêque  de  Gravelbourg, 
depuis  le  Mandement  de  Prise  de  possession,  le  17  septembre  1930,  jusqu'à  la  dernière 
Lettre  qu'il  adressa  à  ses  diocésains  comme  Archevêque  élu  de  Québec,  dix-sept  mois 
après,  le   1 1   février  1932. 

Il  renferme  vingt  circulaires,  suivies  dans  la  plupart  des  cas,  de  la  traduction 
anglaise.  Les  sujets  sont  très  variés:  exposé  du  programme  d'apostolat:  «  Docere  quis 
sit  Christus»;  organisation  du  secours  diocésain  ;  administration  diocésaines  ;  les  SS. 
Martyrs  canadiens;  obligations  des  fidèles  dans  les  temps  présents;  le  centenaire  du 
Concile  d'Ephèse  et  journée  mariale  ;  rappel  aux  devoirs  d'équité  ;  la  bonne  presse; 
l'éducation  des  enfants. 

Chacun  de  ces  actes  constitue  un  chapitre  dune  émouvante  histoire:  celle  d'un 
diocèse  nouvellement  érigé  qui  se  trouve  dès  le  début  atteint  d'une  manière  particulière- 
ment aiguë  par  les  difficultés  de  la  crise  économique  ;  ce  qui  demande  par  conséquent 
que  le  nouvel  évêque  étende  jusqu'au  temporel  sa  sollicitude  pastorale  et  redevienne  en 
quelque  sorte  un  «  Defensor  civitatis  ». 

Le  nouvel  évêque  de  Gravelbourg,  qui,  en  ce  temps,  étudiait  d'une  manière  si 
remarquable,  dans  cette  Revue  même,  «  la  Philosophie  du  Bolchévisme  »,  n'était  pas 
pour  ignorer  le  sérieux  de  la  situation,  et  comme  il  le  déclare,  «  il  en  mesurait  la  gravité 
et  les  répercussions  considérables  religieuses  et  sociales  ».  Aussi,  dans  ce  recueil,  s'entre- 
mêlent, selon  les  nécessités  du  moment,  les  interventions  en  faveur  du  bien  temporel  et  du 
bien  spirituel  du  diocèse. 

Ce  qui  frappe,  dès  la  première  lecture,  c'est  l'union  des  principes  et  des  appli- 
cations concrètes.  Les  principes  sont  rappelés  et  proposés  sans  détour  et  toujours  en 
plein  contact  avec  le  réel:  ce  qui  donne  aux  formules  générales  une  impression  de  force 
et  d'opportunité  saisissante,  particulièrement  en  ce  qui  regarde  la  sanctification  des  âmes, 
l'éducation,  la  prière  et  l'économie  sociale. 

On  n'y  trouve  point,  et  la  chose  est  voulue,  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la 
préoccupation  littéraire.  Mais  il  était  impossible  que  l'aisance  et  l'élégance  de  style  qui 
caractérisent  l'éminent  auteur,  soient  absentes  de  ces  pages  et  l'on  se  plaira  à  relire  tels 
passages  nombreux  où  l'élévation  des  sentiments  est  traduite  en  termes  de  tous  points 
dignes  de  leur  grandeur. 

L'intérêt  suscité  par  la  lecture  de  ce  volume  est  naturellement  plus  vif  pour  ceux 
qui  connaissent  les  personnes  et  les  événements;  ce  recueil  est  principalement  destiné  au 
territoire    dont    il    détermine    l'organisation.     Mais    il    serait    regrettable    qu'il  demeurât 
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ignoré  au  dehors;  il  est  plus  qu'un  premier  volume  de  circulaires  réservées  à  un  seul 
diocèse;  il  est  comme  une  oeuvre  en  lui-même  et  de  nature  à  intéresser  un  grand  nombre, 
grâce  aux  principes  qu'il  expose  et  aux  applications  qu'il  donne. 

V.  D.,  S.  M.  M. 

*  *        * 

H.  MATHIEU,  S.  J.  —  Faut-il  avoir  une  Religion!'  Paris,  Maison  de  la  Bonne 
Presse,  1931.    Un  volume  format  18  x  11,  49  pages. 

Brochure  où  l'auteur  rappelle  à  larges  traits  et  fortement  les  lignes  générales  et  les 
arguments  classiques  fondamentaux  des  traités  de  la  révélation  et  de  l'Eglise. 

A.  G. 

*  *        * 

Mgr  RUCH.  —  La  Doctrine  Sociale  de  l'Evangile.  Paris,  Maison  de  la  Bonne 
Presse,   1931.  Un  volume  format  18  x  11,  63  pages. 

Les  questions  économiques,  qu'on  le  veuille  ou  non,  sont  tissées  de  problèmes 
moraux;  elles  s'appuient  sur  des  principes  intangibles  auxquels  les  sociologues,  les  écono- 
mistes et  les  financiers  doivent  ou  devraient  recourir  pour  promouvoir  le  progrès  et 
écarter  les  malheurs.  Aurions-nous  tant  à  gémir  d'une  telle  amertume  sur  le  chaos  actuel, 
si  les  yeux  du  monde  dirigeant  ne  s'étaient  pas  tant  détournés  de  la  lumière  évangélique? 
Assurément  non.  Car  les  rayons  de  la  vérité  auraient  guidé  ces  hautes  influences  suivant 
des  notions  justes,  relatives  à  la  famille  et  à  l'homme  autant  qu'à  l'Etat,  au  travail,  à  la 
richesse  et  à  la  coopération  fraternelle  des  enfants  de  Dieu.  La  doctrine  qui  a  régné, 
pétrie  d'égoïsme,  chargée  de  haine  pour  Dieu,  pour  le  pauvre,  pour  l'orphelin,  pour  le 
malade  et  pour  les  vieillards,  a  fait  oublier  aux  chrétiens,  avec  la  dignité  de  leurs  âmes, 
leurs  droits  les  plus  précieux  et  leurs  devoirs  les  plus  sacrés.  Il  faut,  il  faut  absolument 
la  renverser,  l'éteindre,  en  détruire  l'influence,  en  réparer  les  ruines,  relever  ce  qu'elle  a 
abattu.  La  doctrine  sociale  de  l'Evangile  prêchée,  publiée  par  la  bouche  et  par  la  plume, 
gravée  à  jamais  dans  les  âmes,  tel  est  le  moyen.  Mgr  Ruch  nous  le  propose  en  maître 
qui  sait  agir  et  entraîner  autant  qu'instruire  et  plaire.  L'Evangile  est  son  livre  ouvert, 
et  quelle  instante  invitation  il  nous  fait  à  tous  de  le  «  méditer  avec  respect,  attention, 

docilité  ».  P.-H.  B. 

*  *        * 

MGR  RUCH.  —  La  Doctrine  Sociale  de  l'Eglise,  d'après  l'Encyclique  «  Rerum 
novarum  »  et  les  autres  enseignements  des  Souverains  Pontifes.  Paris,  Maison  de  la 
Bonne  Presse,   1931.    Un  volume  format  18  x  11,   122  pages. 

L'Eglise  a  une  doctrine  d'une  infinie  sublimité.  Elle  l'a  reçue,  en  effet,  de 
l'Homme-Dieu,  son  Fondateur,  et  elle  a  pour  mission  de  la  prêcher  aux  âmes,  afin  de 
leur  ouvrir  et  d'éclairer  les  avenues  obscures  du  ciel  et  de  l'éternité.  Toute  lumière 
qu'elle  diffuse  tombe  sur  l'âme  et  s'offre  à  l'intelligence  en  indicateur;  de  plus,  tel  le 
soleil  qui  chasse  les  ténèbres,  elle  dissipe  l'obscurité  du  doute,  ruine  l'erreur  et  rétablit  le 
calme.  En  un  mot,  elle  fournit  tout  pour  que  la  route  d'En-Haut  soit  à  la  portée  de 
quiconque,  ici-bas,  aspire  à  la  délivrance  de  ses  peines,  au  bonheur. 

L'Eglise  est  donc  établie  pour  le  salut  des  âmes  d'abord.  Seulement,  son  but 
primordial,  elle  ne  le  peut  efficacement  poursuivre  que  si  elle  répand  sur  la  société 
l'influence  nécessaire  à  créer  ou  à  refaire,  pour  les  hommes,  des  conditions  économiques 
favorables  à  l'exercice  normal  de  la  vertu,  à  l'extirpation  du  vice  et  au  triomphe  des 
principes  chrétiens,  source  de  paix  et  de  santé  morale.  L'Eglise  ne  se  penche  pas  sur 
une  âme  sans  en  examiner  le  milieu  social.  Y  découvre-t-elle,  comme  c'est  le  cas  aujour- 
d'hui, une  «  plaie  immense,  horrible  »,  c'est  aux  causes  qu'elle  remonte.     Et  alors,  quand, 
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au  surplus,  elle  entend  des  théories  erronées,  injustes  et  subversives,  prôner  le  remède, 
elle  s'empare  avec  énergie  de-  son  arme,  sa  doctrine  sociale,  où  brillent  la  justice,  l'équité 
et  l'amour  fraternel,  instruments  de  précision  dans  la  délimitation  des  droits  et  des 
devoirs  de  la  richesse  et  du  prolétariat,  du  capital  et  du  travail. 

Mgr  Ruch,  le  très  actif  évêque  de  Strasbourg,  vient  de  nous  remettre  sous  les  yeux 
ces  bienfaisantes  vérités  prêchées  par  les  Souverains  Pontifes,  depuis  l'Encyclique  Return 
novarum.  Avec  Léon  XIII,  Pie  X,  Benoît  XV  et  Pie  XI,  il  touche  du  doigt  le  mal 
de  la  société,  stigmatise  le  faux  remède  qu'on  propose,  la  suppression  de  la  propriété 
privée,  et  détermine  la  part  de  l'Eglise,  de  l'Etat  et  des  intéressés  dans  l'oeuvre  du  salut 
social.  Sa  conclusion,  vibrante,  laisse  le  lecteur  confiant.  «  Chrétiens,  dit-il  avec  Mgr 
Mermillod,  il  n'est  plus  temps  de  dormir,  nous  ne  sommes  pas  à  un  déclin,  mais  à  une 
aurore  »,  à  l'aurore  d'une  «  belle,  heureuse  et  sainte  journée  ». 

P.-H.  B. 

*  *        * 

PARMIL.  —  Action  catholique  et  politique.  Liège,  La  Pensée  Catholique,  1932. 
In- 12,  46  pages. 

La  plume  courageuse  qui,  il  y  a  quelques  mois,  abordait  en  public  la  question  brû- 
lante, vient  de  pénétrer  sur  un  autre  terrain  où,  là  encore,  la  vérité  du  Pape,  celle  du 
Christ,  n'a  pas  réussi  à  gagner  toutes  les  intelligences,  ni  à  réaliser  l'unité  des  vouloirs. 
Faisant  appel  à  l'esprit  de  foi  de  ses  fils,  le  Souverain  Pontife  veut  les  enrôler  dans 
l'armée  des  conquérants,  des  lutteurs  et  des  apôtres.  Car,  Père  et  Pasteur  qui  paît  son 
troupeau  et  le  protège,  il  est  chef  aussi,  un  chef  qui  commande,  qui  groupe  les  énergies, 
les  discipline,  les  organise,  qui  délimite  leur  champ  d'action  et  les  lance  au  combat. 
Fait  plus  remarquable  aujourd'hui  qu'autrefois,  le  Chef  de  notre  sainte  religion  projette 
tous  ses  soldats  par-dessus  les  barrières  politiques.  De  constater  combien  peu  sa  tactique 
est  comprise  lui  cause  de  l'affliction.  Aussi  revient-il  souvent  à  la  charge  pour  édaircir 
les  esprits,  maintenir  ses  positions  et  retracer  son  plan  très  net.  C'est  par  l'Action 
catholique  seulement  que  le  bien  doit  se  répandre,  l'Eglise  se  fortifier,  le  Christ  se  faire 
connaître  et  le  flambeau  de  la  foi  se  promener  sur  les  individus,  les  familles  et,  dans  la 
société,  sur  tous  les  domaines  de  la  culture.  Toute  action  politique  qui  veut  concourir 
à  ce  grand  oeuvre  ne  doit  entrer  en  lice  qu'à  côté  de  tous  les  militants  enrôlés  sous 
l'étendard  du  Pape  et  de  la  hiérarchie  catholique.  Hors  de  là,  son  influence  sera,  en 
matière  religieuse,  tout  simplement  nuisible,  parce  que  n'agissant  pas  en  harmonie  avec 
les  exigences  de  la  foi  et  les  plans  de  Dieu.  Etant,  de  force,  limitée  par  la  muraille  des 
intérêts  et  du  bonheur  temporels  pour  lesquels  elle  existe,  elle  ne  peut,  d'elle-même, 
s'élever  aux  activités  surnaturelles  qui  sont  le  domaine  propre  de  la  religion  et  de  la 
grâce,  celui  où  agit  le  Pape  et  d'où  il  convie  ses  fils. 

Ce  domaine  vaste,  éminemment  noble,  celui  de  l'Action  politique,  Parmil  le 
délimite  avec  autorité,  précision,  clarté.  Ah!  que  sa  doctrine,  émanée  des  sources  ponti- 
ficales, a  de  puissance  pour  l'apaisement  des  coeurs  et  le  retour  vers  l'ordre,  vers  une 
distinction  nette  entre  action  catholique  et  action  politique,  vers  une  compréhension  plus 
haute  et  plus  juste  de  la  papauté,  institution  surnaturelle,  divine! 

P.-H.  B. 

*  *        * 

Dom  ALBERT  JAMET.  —  Le  Témoignage  de  Marie    de    l'Incarnation,   Ursuline 
de  Tours  et  de  Québec.     Paris,    Gabriel   Beauchesne,    Editeur,    1932.     In-8,   XXVIII 
350  pages. 

Les  deux  magnifiques  volumes  déjà  parus  des  Ecrits  spirituels  de  Marie  de  linear- 


BIBLIOGRAPHIE  107 

nation,  réédités  par  Dom  Jamet,  ont  réjoui  les  intellectuels  des  deux  mondes. 

Marie  de  l'Incarnation  est  en  effet,  une  femme  très  remarquable.  «  Femme  de 
tête,  femme  de  grand  jugement  et  de  décision,  femme  de  coeur  et  par  là  tant  femme  que 
rien  plus»:  ce  sont  bien  là  chez  elle  les  traits  d'humanité  reçus  de  la  nature  et  exaltés 
par  la  grâce.    M.  Bellessort  est  donc  justifiable  de  l'appeler  une  grande  française. 

Elle  est  encore  une  âme  d'extraordinaire  vertu.  Bossuet,  en  lisant  quelques  bribes 
des  Relations  de  la  sainte  que  lui  soumettait  sa  dirigée,  la  Mère  Cornuau,  ne  la  pro- 
clamait-il pas  l'émule  et  l'égale  de  Térèse  d'Avila?  Monsieur  l'abbé  Bremond,  à  son 
tour,  ne  la  nomme-t-il  pas  avec  assurance  l'une  des  plus  sublimes  contemplatives  de 
l'Eglise  universelle  »  ? 

Le  Canada  catholique,  en  outre,  la  vénère  comme  une  mère,  belle  entre  toutes 
pprès  sa  Mère  du  ciel. 

La  vie  de  cette  première  religieuse  missionnaire  se  partage  en  deux  parties  quasi 
égales.  Trente-neuf  ans  en  serre  chaude,  au  sol  natal,  où  le  génie  français  et  la  grâce 
de  Dieu  la  préparent  merveilleusement  à  se  transplanter  et  à  fleurir  au  parterre  colonial 
pour  devenir  la  mère  d'un  peuple  dont  elle  formera  pour  une  bonne  part  le  coeur  et 
l'âme,  et  pour  être  la  semence  d'un  nouvel  arbre  mystique  poussé  au  soleil  de  l'Eglise 
et  dont  elle  sera  l'une  des  plus  pures  gloires.  Le  Père  Duchaussois,  O.  M.  L,  n'était 
que  le  fidèle  interprète  de  la  pensée  canadienne  quand  il  écrivait  dans  son  ouvrage 
intitulé  Rose  du  Canada:  «  Marie  de  l'Incarnation,  femme  de  hautes  vues  intellectuelles 
et  de  conceptions  littéraires  géniales,  fut  aussi  une  incomparable  mystique,  favorisée  de 
colloques  directs  avec  Dieu  et  sachant  mettre  en  oeuvre  le  fruit  de  ses  contemplations. 
Elle  reste,  dans  l'édifice  de  la  foi  au  Canada,  l'un  des  plus  grands  lustres  auxquels  doit 
s'éclairer  tout  ouvrage  d'hagiographie  canadienne,  soucieux  d'explorer  à  fond  l'objet 
de  son  étude.  » 

C'est  cette  vénérable  Mère  que  Dom  Jamet  a  entrepris  de  mieux  faire  connaître 
dans  sa  vaste  et  savante  collection  de  sept  volumes.  La  Revue  de  l'Université  d'Ottawa 
est  heureuse  de  dire  au  distingué  Bénédictin  toute  son  admiration  et  de  lui  témoigner  sa 
vive  gratitude. 

Les  grandes  collections  toutefois  restent  fermées  aux  masses  qui  n'ont  ni  le  goût, 
ni  la  préparation,  ni  le  temps  requis  pour  les  lire.  Dom  Jamet  le  sait.  S'en  consolera-t-il? 
Non.  Son  coeur  de  prêtre  et  de  moine  éperdument  épris  de  son  héroïne  —  on  le  per- 
çoit bien  —  a  pressenti  le  magnifique  Témoignage  que  Marie  de  l'Incarnation  rendra  de 
l'évangile  et  de  Jésus  à  tous  ceux  qui  l'approcheront.  Il  donnera  cette  âme  à  la  foule  et 
aux  apôtres  trop  occupés  pour  jouir  des  oeuvres  de  longue  haleine. 

Voilà  toute  la  raison  d'être  du  présent  ouvrage. 

Le  R.  P.  prendra,  des  Relations  de  Tours  et  de  Québec  et  de  quelques  lettres,  ce  qui 
est  capable  de  bien  caractériser  celle  dont  il  veut  manifester  les  vertus.  Il  reliera  le  tout  en 
un  récit  bien  homogène,  sectionnera  cette  captivante  vie  en  marquant  les  différentes  étapes 
de  l'âme  dans  son  ascension  vers  les  sommets  de  l'union  divine.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
aérer  ces  écritures  couchées  sur  le  papier  d'un  seul  jet  sous  le  souffle  de  l'Esprit,  en  ponc- 
tuant et  rajeunissant  quelques  archaïsmes.  Et  voilà  fait  le  livre  attendu,  réclamé  de 
partout  et  présenté  avec  une  remarquable  typographie. 

L'ouvrage  offert  au  public  n'est  pas  toutefois  une  simple  biographie,  ni  un  livre  de 
dévotion  au  sens  ordinaire  du  mot.  C'est  un  écrit  de  doctrine  qui  n'abandonne  toutes 
ses  richesses  que  dans  le  solitude  et  la  méditation.  Doctrine  cependant  facile  d'accès:  le 
saint  baptême  nous  rend  aptes  à  la  saisir.  Dom  Jamet  la  résume  en  quelques  lignes  de 
son  introduction: 

«  Quant  aux  enseignements  explicites  de  la  vénérable  Mère,  à  sa  doctrine  mystique 
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et  ascétique,  retenons  du  moins  quelques-uns  de  ses  chefs  principaux  pour  en  relever 
l'immense  intérêt  pratique.  Pas  de  vie  intérieure  possible  sans  mortification.  Pas  de 
mortification  utile  sans  la  primauté  de  la  charité.  Pas  de  charité  parfaite  sans  humilité. 
Pas  d'humilité  vraie  sans  obéissance  entière  à  l'Eglise,  à  ses  lois,  à  ses  docteurs,  au  direc- 
teur spirituel  qu'elle  députe  près  des  âmes  pour  contrôler  leurs  voies  et  les  conduire  ou, 
du  moins,  les  suivre:  cette  dévotion  cordiale,  filiale,  absolue  à  l'Eglise,  étant  l'une  des 
conditions  indispensables  et  l'un  des  fruits  nécessaires  des  grâces  mystiques.  Ajoutons, 
s'il  faut  accompagner  Marie  sur  les  hauteurs:  pas  de  contemplation  en  dehors  du  bon 
plaisir  de  Dieu,  et  voilà  pour  garder  les  âmes  de  la  présomption;  mais  pas  de  contempla- 
tion, non  plus,  et  pas  de  sainteté,  en  dépit  de  tous  les  charismes  et  de  toutes  les  extases, 
sans  la  pratique  soutenue,  héroïque  même,  des  humbles  vertus  communes,  dont  person- 
ne n'est  affranchi,  et  voilà  pour  ramener  au  bon  sens  certaines  âmes  égarées  dans  l'illu- 
minisme,  et  pour  encourager  celles  qui,  ferventes  mais  timides,  hésiteraient  à  désirer  les 
dons  majeurs,  comme  si  leur  générosité  ne  les  préparait  pas  aux  libéralités  divines.  Enfin, 
pas  de  contemplation  authentique  dans  un  repos  paresseux.  .  .  » 

Que  cette  page  suffise  à  dire  à  toutes  les  âmes  religieuses  l'incalculable  profit  spiri- 
tuel dont  elles  tireront  de  la  lecture  de  ce  livre.  S.  B. 


F.  NEYEN.  —  La  Force  d'Ame.  Ses  Applications  dans  la  Vie.  Paris,  P.  Lethiel- 
leux,  Editeur,   1931.     In- 16  raisin,  XII-215  pages. 

A  Notre-Dame  en  1920,  le  Père  Janvier  a  expliqué  oratoirement  la  vertu  de 
Force,  en  y  rattachant  aussi  la  magnanimité  et  la  magnificence,  ainsi  que  les  vices  qui 
leur  sont  contraires. 

Le  Père  Neyen  a  présenté,  sur  le  même  sujet,  une  sorte  de  traité  théorique  et  pra- 
tique. La  nature  de  la  Vertu  naturelle  de  Force  est  définie,  avec  ses  excès,  ses  degrés,  sa 
fermeté  dans  les  périls  et  les  épreuves  (Ch.  I  et  II) .  Par  le  travail  de  la  raison  et  de 
la  foi,  par  leur  mise  en  action  dans  la  vie,  il  établit  la  Discipline  individuelle  des  diffé- 
rents caractères    (Ch.  III)  . 

Passant  alors  à  la  Force  dans  la  vie  chrétienne,  l'auteur  dépeint  son  activité  au  ser- 
vice de  Dieu,  dans  la  pratique  de  sa  loi  et  en  présence  des  obstacles  ou  tentations  et  des 
effets  des  passions  (Ch.  IV)  •  L'on  est  tenté  de  lui  reprocher  l'absence  au  moins  d'une 
esquisse,  relative  à  la  vertu  infuse  de  force  et  au  don  du  Saint-Esprit  de  même  nom. 
Les  autres  considérations  concernant  les  Relations  avec  le  prochain  (Ch.  V)  ,  entre  les 
personnes  du  même  foyer  (Ch.  VI) ,  dans  la  Vie  active  (Ch.  VII)  et  dans  les  Epreuves 
de  la  vie,  offrent  une  étude  et  une  suite  de  conseils  pratiques  d'une  incontestable 
importance. 

En  somme,  ce  livre  est  l'oeuvre  d'un  philosophe  et  d'un  moraliste  chrétien;  il 
constitue  pour  l'individu  un  vrai  trésor,  pour  la  famille  un  guide,  pour  les  éducateurs 
une  mine  à  exploiter.  Le  style  est  sec,  froid,  de  belle  venue  classique,  comme  il  conve- 
nait à  la  thèse. 

L.  L.  J.,  o.  m.  i. 
*        *        * 

PARMIL.  —  L'Amitié  chrétienne.  Lettre  à  un  adolescent.  Porrentruy,  Imprimerie 
«  La  Bonne  Presse  du  Jura  »,  193  2.    In- 8,  77  pages. 

Parmil  avec  un  heureux  talent  de  vulgarisateur  expose,  à  un  adolescent,  dans  une 
série  de  lettres,  l'objet,  la  nature  de  l'amitié  chrétiennement  comprise.  On  sent  l'éduca- 
teur averti  et  une  connaissance  profonde  des  replis  du  coeur  adolescent.  Nos  jeunes  liront 
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avec  profit  et  surtout  avec  plaisir  ces  pages  écrites  pour  eux.      Dans  ces  treize  lettres, 
l'auteur  n'a  rien  oublié  des  différents  aspects  de  l'amitié  chrétienne. 

J.-C.  L. 
*        *        * 

Mélanges  Albert  Dufourcq.  Etudes  d'Histoire  religieuse.  Préface  de  Georges  Goyau 
de  l'Académie  française.  Paris,  Librairie  Pion,    1932.  In- 12,  XXIII-316  pages. 

Ce  livre  contient  une  quinzaine  d'études  historiques  dues  au  travail  intelligent  et 
fidèle  des  élèves  de  M.  Albert  Dufourcq.  Elles  constituent  avec  la  belle  préface  de  M. 
Georges  Goyau  un  juste  hommage  rendu  au  célèbre  et  brillant  historien  qu'est  l'auteur 
du  grand  ouvrage  L'Avenir  du  Christianisme,  dont  nous  soulignions  naguère  (livraison 
d'avril-juin  1932,  p.  256)  la  réédition.  Ces  monographies  d'histoire  religieuse,  d'iné- 
gale importance,  suscitent  pour  la  plupart  un  véritable  intérêt.  Quelques-unes  sont 
marquées  au  coin  d'une  critique  aiguisée  et  sévère,  et  peuvent  servir  aux  oeuvres  de  syn- 
thèse en  préparation.  D'autres — peu  nombreuses,  il  n'est  que  juste  de  le  souligner  — 
de  plus  modeste  envergure,  moins  bien  documentées  et  moins  originales,  ne  méritaient 
point,  pensons-nous,  de  figurer  dans  un  ouvrage  dédié  au  talent  de  M.  Dufourcq.  Le  récit 
du  martyre  du  bienheureux  Théophane  Vénard,  par  exemple,  nous  paraît  être  un  décal- 
que assez  impersonnel  d'un  chapitre  de  M.  l'abbé  Trochu  dans  le  livre  si  prenant  qu'il  a 
consacré  au  missionnaire  tonkinois. 

Les  Mélanges  Albert  Dufourcq,  ramassés  en  quelque  300  pages,  forment  un  vo- 
lume que  les  étudiants  en  histoire  ecclésiastique  devront  consulter.  Il  y  a  là  des  détails 
d'histoire  régionale  négligés  dans  les  manuels  et  les  ouvrages  plus  étendus.  A.  C. 


ARTHUR  SAINT-PIERRE.  —  L'Oeuvre  des  Congrégations  religieuses  de  charité 
dans  la  province  de  Québec  (en  1930).  Montréal,  Editions  de  la  Bibliothèque  cana- 
dienne, enrg.,  1932.     In-8.  248  pages. 

Le  volume  condense  avec  clarté  et  concision  les  résultats  d'une  enquête  officielle: 
il  se  divise  en  deux  parties. 

La  Ire  Partie  ne  se  borne  pas  à  consigner  une  vue  d'ensemble  reconnaissant  les 
activités  des  Instituts  de  charité;  elle  expose,  au  surplus,  d'intéressantes  considérations 
en  ce  qui  concerne  certains  aspects  très  discutés  de  leurs  oeuvres  elles-mêmes.  Avec  raison, 
l'enquêteur  a  résumé,  en  sept  chapitres,  ses  constatations  sur  l'Assistance,  le  Placement, 
les  Orphelins,  les  Hospices,  la  Valeur  des  Institutions,  leurs  Ressources  et  leurs  Amélio- 
rations progressives.  Ces  données  expérimentales  révèlent  les  talents  d'un  homme  bien 
informé  en  matière  de  sociologie,  et  lui  inspirent  souvent  d'heureux  et  de  frappants 
rapprochements  ou  aussi  de  marquer  les  différences  avec  les  Institutions  analogues,  en 
dehors  de  la  province. 

La  Ile  Partie  dénombre  les  39  Instituts  charitables  de  Frères  et  de  Religieuses,  dont 
il  a  examiné  de  près  le  fonctionnement  des  oeuvres.  S'il  s'y  trouve  nécessairement  un 
alignement  de  chiffres  exacts,  il  s'y  rencontre,  aussi  bien,  des  idées  générales,  des  aperçus 
pratiques,  des  commentaires  vivants,  qui  viennent  agrémenter  le  contenu  des  39  cha- 
pitres successifs.  L'ensemble  de  ces  statistiques  et  de  hautes  considérations  est  de  nature 
à  provoquer  l'intérêt  et  la  sympathie  du  public,  et  surtout  des  personnes  qui  se  livrent 
à  l'étude  ou  à  l'exercice  de  l'assistance.  Bien  des  pages  pourraient  avantageusement 
figurer  dans  un  Traité  ou  Manuel  des  Institutions  de  charité,  ailleurs  qu'au  Canada. 
Cette  conclusion  est  le  meilleur  éloge  tout  à  l'honneur  du  travail  de  M.  Saint-Pierre. 

Peut-être    les    articles    concernant    l'origine    et    le    développement    de    chacun    des 
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39  Instituts,  et  qui  ont  paru  dans  le  Dictionnaire  Général  du  Canada,  viendraient-ils 
compléter  leurs  oeuvres,  mises  en  si  attachant  relief  dans  le  volume  analysé  et  présenté 
au  public. 

L,  L.  J.,  o.  m.  i. 

Un  Sacre  aux  Glaces  Polaires.  S.  Exe.  Monseigneur  Pierre  Fallaize,  O.  M.  /., 
évêque  titulaire  de  Thmuis,  coadjuteur  de  S.  Exe.  Monseigneur  G.  Breynat,  O.  M.  /., 
Vicaire  Apostolique  du  Mackenzie.  Du  8  au  1 9  septembre  1931.  Récit  d'un  témoin. 
Edmonton,  La  Survivance.   1932.    In-8,   102  pages. 

C'est  comme  un  nouveau  chapitre  aux  immortelles  Glaces  Polaires  du  R.  Père 
Duchaussois,  O.  M.  I.  Même  inspiration  apostolique,  même  souffle  missionnaire,  même 
«  leçon  de  courage,  d'héroïsme  sacré  ».  Les  authentiques  Glaces  Polaires  rapportent  la 
vie  martyrisante  des  valeureux  pionniers  de  l'Evangile:  leurs  travaux,  leurs  peines,  leurs 
consolations.  Le  Récit  d'un  témoin  raconte  l'achèvement  de  cette  oeuvre  éminem- 
ment catholique,  la  christianisation  des  régions  arctiques,  par  la  consécration  épiscopale 
de  l'un  des  plus  vaillants  missionnaires  Oblats.  L'ouvrage  couronné  reconnaîtra  ce 
Récit,  et  l'acceptera  comme  une  perle  de  belle  eau  pour  la  sertir  dans  le  diadème  magni- 
fique qu'il  a  magistralement  ciselé  à  la  gloire  des  Oblats  de  Marie  Immaculée. 

H.  M. 

MARIE  Fargues.  —  La  Croisade  eucharistique.  Pédagogie  et  résultats.  Juvisy, 
Les  Editions  du  Cerf.     In- 12,  55  pages. 

Contribution  intéressante  et  instructive  à  la  littérature  déjà  abondante  de  la 
Croisade  eucharistique.  L'auteur,  psychologue  en  vedette,  qui  connaît  bien  l'âme 
enfantine,  offre  aux  zélatrices  de  la  Croisade  le  résultat  d'observations  nouvelles  et  quel- 
ques conseils  de  psychologie  —  vérité,  idéal,  sincérité,  —  après  avoir  indiqué,  pour  qui 
ne  serait  pas  familier  avec  ce  moyen  d'apostolat,  ce  qu'est  la  Croisade  eucharistique,  le 
but,  les  principes  et  les  moyens  d'action  de  cette  Association  de  jeunes  apôtres. 

J.-C.  L. 

H.-D.  NOBLE,  O.  P.  —  Les  Passions  dans  la  Vie  morale.  Paris,  P.  Lethielleux, 
Libraire-Editeur,   1931-1932.    In-12,  300  et  328  pages. 

La  plume  alerte,  féconde  et  doctrinale  du  R.  P.  Noble,  O.  P.,  vient  de  publier  un 
ouvrage  sur  Les  Passions  dans  la  Vie  morale.  Elle  avait  déjà  abordé  ce  sujet  dans  un 
petit  livre:  L'Education  des  Passions.  Cette  fois,  elle  y  revient  avec  beaucoup  pLus 
d'ampleur.  La  psychologie  de  la  passion  fait  le  sujet  de  son  analyse  tout  le  long  d'un 
premier  volume;  tandis  que  dans  un  second,  elle  en  établit  la  moralité. 

Que  l'étude  soit  poussée  à  terme  sur  les  passions,  il  n'y  a  pas  lieu  de  l'affirmer. 
L'auteur  s'est  arrêté  néanmoins  à  des  cadres  suffisamment  étendus.  Le  relief  dont, 
avec  succès,  il  a  crayonné  le  dessin,  ce  sont  les  rapports  de  notre  conscience  avec  les  pas- 
sions qui  l'assaillent.  Mais  surtout,  marchant  en  compagnie  de  saint  Thomas,  qu'il 
commente,  expose  et  analyse  agréablement,  il  semble  avoir  voulu  venger  les  passions  de 
l'injure  que  leur  ont  infligée  les  antiques  Stoïciens,  et  qu'aujourd'hui  encore,  comme 
pour  étouffer  le  remords  des  consciences  coupables,  on  leur  lance  d'un  air  de  dépit,  à 
savoir  que  la  passion  est  une  «  maladie  de  l'âme  »,  qui  paralyse  son  élan  vers  la  vertu 
et  entraîne,  avec  le  déterminisme,  l'irresponsabilité.  Cette  étude,  grâce  à  la  lumière 
pleine  qu'elle  fait  dans  le  rouage  du  mécanisme  sensible  de  l'homme,  rend  aux  passions 
leurs  titres  de  noblesse.    Saint  Thomas  n'a-t-il  pas  porté  sur  elles  un  jugement  favorable 
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et  optimiste?  Sans  tomber  dans  l'illusion  d'ignorer  leur  rôle  néfaste  chez  «  la  plupart 
des  hommes  »,  il  leur  attribue  ia  dignité  de  vertu,  d'énergie  puissante  et  d'élan  vital. 
C'est  à  la  raison  et  à  la  volonté  d'opérer  cette  utilisation  vertueuse,  d'embaucher  les 
puissances  de  la  sensibilité  pour  la  conquête  du  bien.  Doctrine  saine,  heureuse,  basée 
sur  l'expérience,  démêlant  un  problème  complexe  et  gros  de  fruits  spirituels.  Le  R.  P. 
Noble  l'expose  avec  une  clarté  séduisante  où  fourmillent  idées,  analyses,  exemples,  termes 
choisis,  expressions  techniques.  L'éducateur,  le  directeur  d'âmes,  l'orateur  et  le  chef  y 
tireront,  à  le  lire,  profit  vrai  et  solide. 

P.-H.  B. 
*        *        * 

Mgr  L.-A.  PAQUET.  —  Etudes  et  Appréciations.  Nouveaux  thèmes  sociaux.  Qué- 
bec,  Imprimerie  franciscaine  missionnaire,    1932.     In- 12,   XIV-327   pages. 

C'est  le  dernier  livre  de  Mgr  L.-A.  Paquet.  En  librairie  depuis  quelques  mois,  il 
fait  suite  —  son  titre  l'indique  —  à  un  ouvrage  de  même  nature  paru,  en  1922,  dans 
la  série  des  Etudes  et  Appréciations. 

Dans  une  lettre  liminaire,  Son  Excellence  Mgr  l'Archevêque  de  Québec  rend  hom- 
mage à  la  «  science  si  pondérée  et  si  rayonnante  »  de  l'auteur,  à  son  «  souci  constant 
d'élever  la  pensée  des  nôtres  et  de  les  subjuguer  sous  l'éclat  de  la  vérité  chrétienne  »,  au 
«  bel  exemple  d'une  vie  toujours  montante  qui  n'a  pas  déserté  le  travail  depuis  plus  de 
soixante  ans,  et  qui  laisse  dans  les  annales  de  notre  Eglise  le  plus  beau  sillage  de  lumière 
que  l'on  puisse  souhaiter  ». 

Nous  nous  empressons  de  souscrire  à  un  témoignage  venu  de  si  haut.  Considérable 
en  effet,  elle  l'est,  et  d'une  grande  valeur  doctrinale  et  littéraire,  l'oeuvre  du  vénérable 
Prélat  dont  s'honore  à  si  juste  titre  l'Université  Laval.  N'y  eût-il,  pour  la  former,  cette 
oeuvre,  que  les  six  volumes  des  Disputationes  Theologicae,  la  mémoire  de  Mgr  Paquet 
n'en  serait  pas  moins  illustre.  Car  ces  commentaires  solides,  concis,  profonds  de  la 
Somme  théologique  de  saint  Thomas  d'Aquin,  et  qui  résument  aussi  d'une  façon  éton- 
nante la  doctrine  si  formelle  de  son  plus  pénétrant  disciple,  Cajetan,  ont  placé  du  coup 
l'éminent  écrivain  canadien  au  rang  des  meilleurs  auteurs  de  manuels  de  théologie  dog- 
matique existants  aujourd'hui.  Ils  dépassent  de  beaucoup  plusieurs  de  ces  der- 
niers et  ne  sont  pas  au-dessous  des  meilleurs.  Mais  passons.  Quatre  magnifiques 
volumes  sur  le  Droit  public  de  l'Eglise,  deux  autres  constituant  un  Cours  d'Eloquence 
sacrée,  six  d'Etudes  et  Appréciations,  trois  ouvrages  enfin  sur  différents  sujets:  voilà 
l'oeuvre  de  penseur  et  d'écrivain  du  vénéré  Prélat. 

Les  Nouveaux  Thèmes  sociaux,  qui  nous  occupent,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  études, 
plutôt  de  vulgarisation,  de  la  même  série.  On  y  retrouve  une  égale  sûreté  de  doctrine 
puisée,  est-il  besoin  de  le  dire  au  public  canadien,  aux  sources  les  plus  pures;  dans  le 
Docteur  Angélique  et  dans  les  documents  pontificaux.  Un  style  dont  la  limpidité  de 
cristal  et  le  classicisme  n'ont  d'égales  que  la  noblesse  et  la  dignité  dans  lesquelles  sont 
enveloppées  des  pensées  hautes  et  toujours  purifiantes. 

Les  cent  premières  pages  traitent  de  l'autorité.  Quels  en  sont  les  fondements,  où 
les  découvrir,  sinon  en  Dieu  seul,  Souverain  absolu  qui  donne  à  toute  autorité  son  exis- 
tence et  sa  valeur  imperative.  En  dehors  de  Dieu,  cette  autorité  se  retrouve  en  Jésus- 
Christ,  dont  la  royauté  sociale  éminemment  bienfaisante,  est  universelle,  indéfectible;  en 
l'Eglise,  gardienne  de  la  morale  et  du  droit  ;  en  les  hommes  diversement  hiérarchisés 
dans  cet  organisme  juridique  qu'est  la  société  civile. 

Dans  le  reste  de  l'ouvrage,  l'auteur  parle  de  charité  sociale  et  d'apostolat  exercés  en 
des  domaines  différents  et  jaillissant  de  sources  diverses.  Quelques  pages  sur  l'Eglise  et 
la  jeunesse;  d'autres,  délicieuses,  émues,  splendides  sur  l'influence  maternelle,  sur    le  rôle 
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de  cette  créature  dont  «  toutes  les  langues  et  toutes  les  générations  reconnaissent  et  célè- 
brent à  l'envi  les  mérites  »,  dont  nous  «  portons  l'image  au  plus  profond  de  nos  coeurs  » 
et  dont  «  nous  avons  tous,  un  jour,  goûté  la  joie  de  sentir  passer  sur  nos  fronts  la  main 
caressante.  .  .  » 

Puis,  c'est  au  tour  de  l'apostolat  laïque,  l'un  des  grands  besoins  de  notre  époque; 
suivent  alors  des  considérations  sur  le  journalisme  catholique,  qui  forment  l'étude  la 
plus  étendue  de  tout  le  volume.  Elles  s'adressent  sans  nul  doute  à  tous  ceux  qui,  de  près 
ou  de  loin,  s'emploient  au  succès  et  à  la  diffusion  de  la  bonne  presse.  Elles  méritent,  ces 
pages,  qu'on  les  lise  avec  attention,  et  qu'on  retienne  les  leçons  d'apostolat  qui  s'en  dé- 
gagent. Il  faut  s'arrêter,  par  exemple,  plus  particulièrement  à  cette  enumeration  de 
quelques-unes  des  tâches  proprement  religieuses  qui  entrent  dans  le  programme  de  la 
presse  catholique:  «  Faire  écho  à  la  parole  du  Pape,  propager  ses  enseignements,  soutenir 
ses  directions,  justifier  ses  attitudes;  refléter  le  sentiment  des  Evêques  et  défendre,  au 
besoin,  les  actes  de  leur  administration;  mettre  en  lumière  les  oeuvres  de  mérite  accom- 
plies par  les  hommes  de  Dieu  et  les  meilleurs  serviteurs  de  l'Eglise;  intéresser  notre  peu- 
ple aux  travaux  des  missionnaires;  rectifier,  en  matière  de  religion  et  de  hiérarchie,  tant 
d'idées  malsaines  qui  faussent  l'opinion  publique  et  ouvrent  la  voie  à  de  regrettables 
défections;  développer,  par  les  moyens  les  plus  aptes,  le  service  d'une  information  sûre, 
et  présenter  aux  lecteurs,  sous  leur  aspect  véritable,  les  luttes  du  catholicisme  contre  l'er- 
reur et  l'impiété;  tenir,  enfin,  l'esprit  de  nos  gens  en  rapport  et  en  harmonie  avec  la 
pensée  chrétienne  universelle.  » 

Enfin,  un  hommage  au  patron  des  oeuvres  de  charité,  saint  Vincent  de  Paul,  et 
une  dernière  étude  sur  l'Eglise  et  le  progrès  économique.  En  appendice,  huit  sujets  divers, 
brefs,  eux  aussi  d'ordre  social  et  éducateur. 

Si  nous  l'osions,  nous  formerions  un  voeu.  Nous  souhaiterions  vivement  que  le 
distingué  Prélat,  de  Laval,  exhume  tant  de  notes  si  précieuses  qui  remplissent  ses  tiroirs, 
pour  les  livrer  au  public,  et  cela  pour  l'instruction  et  l'édification,  pour  la  joie  intellec- 
tuelle et  esthétique  de  ses  nombreux  et  fervents  admirateurs.  J.-H.  M. 


Abbé  HENRI  DE  LA  SELLE.  —  Un  peu  de  bon  sens  thomiste.  La  Défense  de 
l'Intelligence.  Paris,  Pierre  Téqui,  Libraire-Editeur,  1930.  In- 12,  189  pages.  En 
vente  à  la  Librairie  du  Droit,  Ottawa. 

Le  titre  principal  de  ce  livre  serait  un  peu  prétencieux  si  les  mots,  Un  peu  de  bon 
sens  thomiste,  ne  venaient  l'expliquer.  C'est  en  effet  plutôt  une  rapide  esquisse  des  riches- 
ses du  thomisme  qu'une  justification  scientifique  des  ressources  qu'il  renferme  pour  satis- 
faire notre  naturel  désir  de  connaître.  Peut-être  est-ce  après  tout  la  meilleure  manière 
de  faire  voir  la  valeur  de  cette  «  naturelle  philosophie  du  sens  commun  »  que  d'en  mon- 
trer la  simplicité  de  bon  aloi  qu'elle  ne  partage  avec  aucun  autre  système  philosophique. 
Ce  livre,  plutôt  de  vulgarisation,  serait  à  sa  place  dans  la  main  de  tous  ceux  qui  ont; 
saisi  la  nécessité  d'une  certaine  culture  philosophique.  Les  désastreuses  conséquences 
d'une  fausse  doctrine  y  sont  bien  mises  en  lumière.  G.  L. 


JEAN  BruCHÉSI.  —  Aux  Marches  de  l'Europe.  Montréal,  Editions  Albert  Lé- 
vesque,   1932.    In- 12,  321  pages. 

M.  Jean  Bruchési,  professeur  à  l'Université  de  Montréal  et  rédacteur  en  chef  à  la 
Revue  moderne,  a  fait,  il  y  a  trois  ans,  un  voyage  outre-mer.  Il  a  visité  plus  particu- 
lièrement   les    pays    de    l'Europe    centrale  —  Pologne,    Roumanie,    Bulgarie,    Yougo- 
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slavic,  Hongrie  et  Autriche  —  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  Marches  de  l'Eu- 
rope, d'où  le  titre  de  l'ouvrage.  Il  en  est  revenu,  et  aujourd'hui,  avec  le  recul  de  trois 
ans,  il  veut  bien,  selon  ses  propres  paroles  dans  l'épilogue  à  son  livre,  «  présenter  au 
lecteur  canadien  des  peuples  qui  ont  été  et  sont  encore  les  défenseurs  de  la  civilisation 
chrétienne  de  l'Occident,  en  un  temps  où  cette  civilisation  est  plus  que  jamais  menacée. 
Je  l'ai  donc  entraîné  sur  des  routes  qui  ne  lui  sont  pas  familières,  mais  le  long  desquelles 
il  aura  pu  noter,  au  passage,  des  traits  communs  avec  son  histoire,  les  problèmes  qui 
l'obsèdent,  les  maux  dont  il  souffre  ». 

Ce  ne  sont  pas  que  de  simples  notes  de  voyage  qui  remplissent  les  trois  cents  pages 
du  livre  de  M.  Jean  Bruchési.  Nullement.  L'auteur  ne  vise  pas  seulement  à  intéresser  son 
lecteur,  il  veut  l'instruire.  Aussi  bien,  fait-il,  à  l'occasion,  l'histoire  des  pays  traversés; 
il  signale  l'influence  française  sur  plus  d'un  de  ces  peuples  ainsi  que  la  sympathie  que  la 
France  y  reçoit;  il  étudie  le  problème  des  minorités,  toujours  si  complexe,  si  semblable, 
partout  où  il  existe;  il  aborde  la  politique  et  crayonne  le  portrait  d'hommes  d'Etat  célè- 
bres, de  dictateurs,  d'intellectuels  réputés;  il  pénètre  dans  le  domaine  économique  et 
social  propre  à  chaque  peuple.  D'où,  intérêt  réel,  caractère  instructif  et  valeur  docu- 
mentaire de  l'ouvrage  de  M.  Jean  Bruchési.  Sans  compter  l'aspect  littéraire,  la  clarté  dans 
l'expression,  une  langue  sobre,  précise.  Nous  souhaitons  vivement  le  succès  aux  Marches 
de  l'Europe.  J.-H.  M. 

*        *        * 

JOSEPH  Wilbois.  —  Un  pays  neuf:  l'Ouest  Canadien.  Paris,  Librairie  Valois, 
1931.     In-12,  262  pages. 

L'auteur  de  ce  livre  n'est  pas  un  novice  de  l'art,  mais  un  professionnel  qui  a  publié 
antérieurement  une  vingtaine  de  volumes. 

Philosophe,  sociologue,  observateur,  moraliste,  il  a  su,  contrairement  à  plusieurs 
de  ses  compatriotes  de  passage,  circonscrire  son  sujet  en  le  limitant  aux  Provinces  cen- 
trales, aux  Prairies  du  Canada.  C'est  une  marque  de  l'expérience,  un  fruit  des  études, 
une  garantie  du  succès.  Pourquoi  tant  d'autres  se  sont-ils  évertués  à  tout  embrasser 
dans  le  Dominion? 

Le  Pays  neuf  ou  l'ouest  canadien  une  fois  délimité  (Introduction) ,  l'auteur  en 
dessine  le  Panorama,  en  quatre  mots:  la  route  d'accès,  l'aspect  général,  l'esquisse  his- 
torique, le  groupement  des  immigrants    (Chap.  I) . 

Passant  au  sol  qui  a  attiré  ceux-ci,  il  répartit  les  fermes  en  quatre  mots  égale- 
ment: la  culture,  le  régime  de  la  propriété  et  du  travail,  les  fermes  naissantes  (Alberta), 
développées  (Saskatchewan) ,  anciennes  (Manitoba) ,  le  mode  d'existence  des  colons 
(Chap.  II) . 

Pour  décrire  les  agglomérations,  villages  et  villes,  il  les  dépeint,  de  nouveau,  en 
quatre  mots:  la  fonction  du  centre  rural,  celle  de  la  ville,  la  jeune  cité  moyenne,  la 
capitale  commerciale  et  industrielle   (Chap.  Ill)  . 

Quant  à  l'intervention  humaine,  il  la  concentre  d'abord  dans  les  puissances 
matérielles:  les  grandes  Compagnies,  les  fermes  fédérales  et  universitaires,  la  cartel  du  blé, 
les  pouvoirs  publics  (Chap.  IV)  ;  puis,  dans  les  puissances  spirituelles:  la  conscience  col- 
lective des  colons,  le  problème  social,  !e  problème  religieux,  l'avenir  spirituel  de  l'Ouest 
(Chap.  V). 

Ce  plan  simple  et  naturel  révèle  un  esprit  averti,  maître  de  sa  matière.  Le  déve- 
loppement se  déroule  clair,  condensé,  documenté.  Descriptions  sobres,  statistiques  multi- 
pliées, ébauches  de  rares  physionomies,  esquisses  de  données  sociologiques,  tout  concourt 
à  éclairer   àvzc   avantage   ec   agrément   la    curiosité   des   chercheurs,    avides   de   renseigne- 
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ments  positifs  sur  l'Ouest  Canadien.  Maître  écrivain,  l'auteur  empoigne  le  lecteur  et 
l'entraîne  à  sa  suite,  usant  à  foison  de  termes  anglais,  sans  se  soucier  de  les  traduire  par 
des  équivalents.  Livre  à  la  fois  attrayant,  utile,  intéressant,  le  meilleur,  concernant  ces 
Provinces  centrales,  pour  la  propagande. 

L.  L.  J.,  o.  m.  i. 

*        *        * 

PIERRE  CHAILLET.  —  Afrique.    Souvenirs  et  Leçons.    Préface  de  Mgr  Leynaud. 
Paris,  Dillen  et  Cie,   1930.     In-4,    128  pages. 

Gerbes  de  souvenirs  et  de  leçons.  Souvenirs:  film  vivant  qui  dévoile  à  notre  regard 
les  traits  anciens  et  jeunes  de  l'Afrique  du  Nord,  l'Afrique  antique,  romaine,  chrétienne, 
vandale  et  byzantine,  l'Afrique  musulmane  et  enfin  l'Afrique  française.  Tout  au  long 
de  cette  glanure,  l'auteur  dégage  les  vraies  Leçons  du  patriotisme  chrétien  et  français  qui, 
en  terre  africaine,  veut  être  l'héritier  de  Rome  et  de  saint  Louis.  J.-C.  L. 


MADELEINE  D'ERNEMONT.  —  La  Vie  voyageuse  et  missionnaire  de  la  Révérende 
Mère  Anna  du  Rousier,  religieuse  du  Sacré-Coeur  (1806-1880).  Paris,  Gabriel  Beau- 
chesne  et  ses  fils,  Editeurs,   1932.    In- 12,  204  pages. 

Un  petit  livre  qui  est  bien  de  son  temps:  celui  des  missions  intenses,  du  règne  du 
Pape  des  missions,  de  Pie  XI.  Formée  par  sainte  Madeleine-Sophie  Barat  elle-même, 
la  Mère  Anna  du  Rousier  prend  place  à  côté  des  grands  apôtres  du  dernier  siècle.  Elle 
aura  été  un  précurseur  du  mouvement  d'évangélisation  poussé  avec  toute  la  puissante 
envergure  du  Pape  glorieusement  régnant.  On  reste  étonné  devant  les  courses  répétées 
de  cette  femme  de  Dieu.  La  France,  l'Italie,  les  Etats-Unis,  le  Chili  ne  paraissent  que 
de  simples  étapes  à  cette  âme  remplie  de  l'esprit  missionnaire,  et  qui  transplante  le 
«  Sacré-Coeur  »  sur  trois  continents.  Les  Religieuses  de  sainte  Madeleine-Sophie  Barat 
n'ont  pas  de  meilleure  réplique  de  leur  noble  fondatrice.  Sous  la  lumineuse  direction 
de  la  Mère  du  Rousier,  les  principes  éducationnels  du  «  Sacré-Coeur  »  font  éclore  tou- 
jours les  vertus  chrétiennes  et  civiques,  là  où  la  formation  familiale  n'est  pas  même 
quelquefois  soupçonnée. 

H.  M. 

*        *        * 

UGO  MlONI.  —  La  Mère  des  Missions  d'Afrique.  La  comtesse  Marie-Thérèse 
Ledôchowska.  Traduit  et  adapté  de  l'italien.  Turin,  Firme  Marietti,  1930.  In-8, 
VIII-234  pages.  Fr.   10. 

La  grande  souffrance  du  missionnaire,  c'est  l'isolement.  S'il  a  renoncé  aux  déli- 
catesses et  aux  besoins  du  corps,  il  est  par-dessus  tout  mort  aux  nécessités  ordinaires  du 
coeur  et  de  l'esprit. 

Mais  l'Eglise  est  une  more.  Ses  attentions  constantes  sont  pour  les  plus  aban- 
donnés de  ses  fils.  Un  bon  mouvement  naît-il  en  leur  faveur,  elle  l'encourage  et  le 
protège.  Aussi  voit-cn  souvent,  au  sein  des  classes  sociales,  des  organisations  surgir, 
destinées  à  promouvoir,  en  pays  chrétiens,  les  intérêts  principaux  des  missions  étrangères. 

La  Comtesse  Marie-Thérèse  Ledochôwska,  polonaise,  soeur  du  Général  actuel  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  a  fourni  à  l'Eglise  une  de  ces  richesses,  dite  Sodalité  de  Saint - 
Pierre  Ciaver,  approuvée,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  et  dont  le  but  précis  et.  unique  se 
résume  ainsi:    Tout  pour  l'Afrique,  jamais  en  Afrique. 

Immense  est  l'apostolat  qu'ont  exercé  la  Fondatrice  et  son  oeuvre,  incalculables  les 
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services  rendus  par  elles  aux  missionnaires  du  Continent  noir.  Grandeur  de  la  naissance, 
éclat  de  la  vertu  et  de  l'éducation,  éloquence  simple  et  calme  de  la  parole,  esprit  surna- 
turel, solide  et  pratique,  dévouement  inlassable  et  délicat,  plume  fine  et  alerte,  toutes 
ces  qualités  furent  chez  la  Comtesse  des  instruments  actifs  de  conquête.  D'autre  part, 
l'esprit  qu'elle  infusa  à  ses  dirigés,  l'enthousiasme  avec  lequel  elle  gouverna  leurs  efforts, 
ses  innombrables  industries  et  son  grand  respect  du  Pape,  des  Evêques  et  des  prêtres,  ont 
donné  à  la  Sodalité  une  existence  vigoureuse  qui,  encore  et  toujours,  répand  sur  l'Afri- 
que de  grosses  aumônes. 

Et  ce  déploiement  de  bien  commande  l'admiration.  Que  de  coeurs  généreux  il 
portera  au  sacrifice  en  faveur  des  Missions  !  Incarnation  frappante  de  l'immense  idée 
missionnaire  tant  poussée  par  nos  derniers  Papes,  et  dont  l'actuel,  surtout,  se  fait  l'inlas- 
sable, le  suprême  champion,  Marie-Thérèse,  la  Comtesse,  continuera  de  tourner  les 
esprits  vers  l'Afrique.  Nous  espérons  que  l'Eglise  lui  décernera  l'honneur  des  autels. 
Ainsi,  par  cet  espoir,  nous  ne  saurions  mieux  remercier  Mgr  Mioni  de  nous  avoir  fait 
connaître  une  âme  si  élevée  et  si  belle  parce  que  si  apostolique. 

P.-H.  B. 
*        *        * 

Une  Petite-Soeur  Missionnaire,  par  sa  soeur  Bénédictine.  Paris,  Maison  de  la 
Bonne  Presse,   1930.    In- 12,  XIV-259  pages. 

La  présente  biographie  de  Soeur  Marie-Mercédès,  écrite  par  sa  soeur  —  sa  jumelle 
pour  les  initiés,  —  religieuse  bénédictine,  montre  l'aimable  physionomie  de  la  Petite- 
Soeur  et  présente  un  tableau  admirablement  brossé  des  vertus  qu'a  pratiquées  l'active 
missionnaire. 

Ceux  qui  désirent  connaître  l'esprit  et  l'oeuvre  des  Petites-Soeurs  de  l'Assomption, 
de  Grenelle,  de  fondation  relativement  récente  par  le  R.  P.  Pernet,  liront  avec  profit  la 
vie  de  Soeur  Marie-Mercédès. 

Formée  sous  le  regard  même  du  fondateur,  cette  Petite-Soeur  Missionnaire  épouse 
d'emblée  la  pensée  du  vénéré  Père  et  devient  véritablement  apôtre  pour  se  dévouer  à  la 
régénération  chrétienne  de  la  famille  ouvrière.  Elle  seconde  l'établissement  et  même  pré- 
side à  la  fondation  de  plusieurs  maisons  de  sa  Congrégation  en  France,  aux  Etats-Unis, 
en  Espagne  (où  elle  vit  les  jours  sombres  de  Barcelone,  en  1909),  en  Argentine  et 
dans  l'Uruguay.  Elle  meurt  le  3 1  mars  1925  à  Montevideo,  à  la  suite  d'un  tragique 
accident. 

Sa  vie  toute  de  zèle  apostolique  et  combien  féconde  est  propre  à  jeter  dans  les  âmes 
une  semence  de  dévouement  et  d'abnégation.  Avec  la  grâce  de  Dieu,  une  telle  lecture 
fécondera  le  germe  et  favorisera  l'éclosion  des  vocations  si  nécessaires,  de  notre  temps, 
au  salut  de  la  classe  ouvrière.  H.  M. 

MGR  LAVEILLE.  —  Marguerite  Sinclair  (1900-1925).  Paris,  P.  Téqui, 
Libraire-Editeur,   1931.    In- 12,  VI- 197  pages. 

Il  y  a  cinq  ans,  le  corps  de  la  jeune  vierge  que  fut  la  petite  écossaise,  Marguerite 
Sinclair,  a  été  transporté  du  cimetière  de  Kensal-Green  à  celui  d'Edimbourg,  sa  ville 
natale,  où  sa  mère  désormais  jouit  de  la  dépouille  glorieuse  de  son  enfant,  parfaitement 
conservée.  Et  c'est  merveille  de  constater  le  nombre  imposant  de  ceux  qui  s'approchent 
de  «  cette  admirable  fleur  de  vertu  chrétienne  »,  comme  l'a  récemment  nommée  Pie  XI, 
en  respirent  les  mystiques  parfums,  et  retournent  à  leur  foyer,  du  réconfort  dans  l'âme, 
du  courage  pour  l'affrontement  des  labeurs,   des  misères  et  des  échecs,   des   grâces  sur- 
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prenantes  pour  malades  du  corps  et  malades  de  l'âme.  Car  il  semble  bien  que  Margue- 
rite Sinclair,  «  Petite  Fleur  »  d'Ecosse,  si  semblable,  durant  sa  vie,  à  la  «  Petite  Fleur  » 
de  Lisieux,  ait  adopté,  jusque  là-haut,  le  programme  de  sa  soeur  de  France:  «  Je 
passerai  mon  ciel  à  faire  du  bien  sur  la  terre.  » 

Jeune  ouvrière  ayant  grandi  par  l'âme  à  travers  les  mille  riens  qui  tissent  la  vie 
du  pauvre,  elle  garde  une  prédilection  pour  les  humbles,  travailleurs  et  travailleuses  aux 
vulgaires  besognes.  Elle  les  aime,  elle  veut  les  sanctifier  tous.  Mgr  Laveille,  écrivain 
connu  et  aimé,  de  plume  élégante,  habile  et  instructive,  nous  a  livré  en  toute  simplicité 
les  secrets  de  cette  jeune  âme,  éprise  d'amour  divin  et  d'apostolat  conquérant.  E>e  lire 
cet  ouvrage  édifie,  fait  du  bien  .  .  . 

P.-H.  B. 

*  *        * 

I.  J.  B,ETEMAN.  —  La  petite  rose  blanche,  Odette.  1921-1930.  Paris,  P.  Lethiel- 
leux,  Libraire-Editeur,    1931.    In-12,  62  pages. 

II.  ELIE  MAIRE.  —  Sourires  d'enfant  dans  la  campagne.  Louis  Manoha  (1904- 
1914).  Illustrations  de  D.  Octore.  Paris,  P.  Letbielleux,  Libraire-Editeur,  1932. 
In-12,  62  pages. 

Deux  charmantes  biographies  d'enfants  du  peuple,  voire  pauvres:  Odette  et  Louis. 
La  première,  petite  fille  des  faubourgs  de  Paris,  le  second,  petit  berger  des  montagnes 
du  Vivarais.  Tous  deux,  fleurs  printanières,  cueillies  à  peine  écloses,  au  sortir  presque 
de  l'action  de  grâces  de  leur  première  communion. 

Oh!  que  ces  petites  vies  vengent  le  grand  Pape  du  manque  d'harmonie,  de  l'hési- 
tation au  moins,  en  présence  du  décret  Quam  singulari  à  l'époque  de  sa  promulgation! 

Et  la  Collection  Parvuli  nous  en  promet  bien  d'autres  vies  semblables.  Deo  gratias! 

Il  faut  être  de  faction,  même  au  seuil  du  ministère,  près  des  enfants,  pour  prévoir 
le  bien  immense  que  feront  ces  deux  opuscules  et  leurs  parais,  répandus  ou  simplement 
lus,  en  guise  d'histoire,  dans  les  classes  primaires  de  nos  écoles  paroissiales.  Quelle 
sainte  émulation  elles  vont  créer  en  dressant  devant  des  imaginations  neuves  un  idéal 
lumineux! 

H.  M. 

*  ♦        * 

M.  BARBADO,  O.  P.  —  Introduction  à  la  Psychologie  expérimentale.  Traduction 
française  de  Ph.  Mazoyer.  Paris,  P.  Lethielleux,  Libraire-Editeur,    1931.    In-8,   502  p. 

Cette  Introduction  figurera  parmi  les  meilleures.  Elle  est  l'oeuvre  d'un  professeur 
de  carrière,  spécialiste  en  la  matière  traitée,  pénétré  du  plus  pur  thomisme,  très  au  fait 
des  productions  relatives  à  la  psychologie. 

L'ouvrage  dit  d'abord  ce  que  doit  être  une  Introduction  à  la  Psychologie  empiri- 
que et  ce  que  sera  la  présente  Introduction  (Ch.  I)  ;  il  expose  ensuite  les  principales 
questions  qui  se  discutent  pour  préciser  le  concept  de  psychologie  (Ch.  II)  ,  les  opinions 
sur  la  signification  du  mot  «  psychique  »  (Ch.  III)  ;  il  étudie  les  relations  des  phénomè- 
nes psychiques  avec  les  phénomènes  physiologiques  (Ch.  IV)  ;  il  donne  la  raison  de  la 
méthode  suivie  et  il  commence  la  préhistoire  de  la  psychologie  expérimentale    (Ch.  V)  . 

Suivent  quatorze  chapitres  sur  l'histoire  de  cette  science  depuis  Aristote  jusqu'à  nos 
jours.  Les  cinq  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  l'existence,  à  la  nature,  à  la  division 
de  la  Psychologie  expérimentale  et  à  ses  relations  avec  quelques-unes  des  sciences  limi- 
trophes. 

Au  début  de  son  livre  le  R.  P.  Barbado  écrit:  «  Il  nous  faut  des  traités  qui  expli- 
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quent  aux  profanes  désireux  de  s'instruire,  l'objet  et  l'importance  de  la  psychologie  em- 
pirique; qui  indiquent,  en  outre,  quelles  sont  ses  parties  principales  et  les  questions  dont 
elles  traitent,  ses  méthodes  d'investigation,  les  connaissances  qu'elle  requiert  d'abord,  ses 
sciences  auxiliaires,  ses  auteurs  classiques,  les  courants  de  doctrines  qu'on  découvre  dans 
la  nouvelle  science.  »  Plus  loin,  faisant  allusion  aux  inconvénients  qu'il  y  a  d'explorer 
sans  guide  le  domaine  psychologique,  il  ajoute:  «Tous  ces  inconvénients  et  d'autres  du 
même  genre  pourraient  être  évités  grâce  à  une  Introduction  qui,  d'une  manière  systéma- 
tique et  objective,  exposerait  le  contenu  doctrinal  des  diverses  Ecoles,  mettrait  à  décou- 
vert les  racines  historiques  des  systèmes,  en  signalerait  les  différences  spécifiques,  et  ferait 
constater  que  les  Ecoles,  même  celles  qui  professent  le  plus  l'empirisme,  se  placent,  au 
fond,  et  inconsciemment,  sur  le  terrain  philosophique.  C'est  le  but  de  la  première  Partie 
de  ce  livre.  .  .  Le  reste,  simple  résumé  et  sorte  de  répétition,  sert  de  complément  et  donne 
une  idée  schématique  des  ramifications  de  la  psychologie  expérimentale  et  de  ses  rela- 
tions. » 

Il  nous  plaît  de  dire  que  le  R.  P.  a  atteint  fort  heureusement  l'idéal  proposé.  Nous 
croyons  que  le  présent  ouvrage  fera  époque  dans  l'histoire  de  la  formation  de  la  Psycho- 
logie expérimentale.  R.  L. 

*  *         * 

HENRI  HELLO,  prêtre  des  Frères  de  Saint-Vincent  de  Paul.  —  Conseils  pour  la 
Direction  des  Oeuvres  de  Jeunesse.  Paris,  Desclée  de  Brouwer  et  Cie,  Editeurs,  1932. 
In- J  2,  277  pages. 

Au  cas  où  certains  directeurs  d'oeuvres  voudraient  innover,  et  pour  cela,  mettre 
de  côté  les  méthodes  traditionnelles,  sous  prétexte  qu'elles  ne  répondent  plus  aux  exigences 
de  notre  siècle,  l'abbé  Henri  Hello,  d'un  esprit  avisé  en  la  matière,  leur  rappelle  ici  que 
les  anciennes  restent  encore  les  vraies  et  uniques  méthodes,  parce  qu'elles  reposent  sur  les 
principes  fondamentaux,  les  seuls  capables  de  créer,  restaurer  ou  faire  vivre  les  oeuvres 
de  jeunesse. 

Ces  principes,  nous  les  trouvons  brièvement  et  clairement  résumés  dans  son  volume. 
Bien  compris  et  bien  appliqués,  en  tenant  compte  évidemment  des  circonstances,  ils 
formeront  encore  de  véritables  chrétiens,  capables  de  garder  leur  foi  et  leurs  moeurs,  des 
apôtres  de  notre  siècle,  qui  rayonneront  par  l'exemple  et  la  parole. 

Ce  livre  d'un  maître  devrait  se  trouver  dans  la  bibliothèque  ou  sur  la  table  de 
tout  directeur  d'oeuvres. 

G.  M. 

*  *        * 

RENÉ  NIHARD.  —  La  Méthode  des  Tests  pour  initier  les  Educateurs.  Juvisy, 
Les  Editions  du  Cerf,  In- 12,  236  pages. 

M.  Fauville,  le  préfacier,  souligne,  avec  raison,  la  clarté,  la  précision  et  la  modé- 
ration de  cetts  étude. 

La  méthode  des  tests  est  un  procédé  d'examen  psychologique.  Elle  peut  rendre 
d'inappréciables  services  aux  éducateurs,  dans  l'accomplissement  de  leur  tâche  primor- 
diale et  infiniment  délicate.  Certains  pays  en  ont  tiré  d'excellents  résultats. 

L'ouvrage  de  M.  Nihard  fait  connaître  cette  méthode,  «  ses  origines,  ses  procédés, 
ses  exigences,  ses  avantages  et  ses  inconvénients,  les  limites  de  sa  portée»;  il  donne 
«un  aperçu  des  services  qu'elle  peut  rendre  à  l'école»;  il  montre  «l'aide  qu'elle  peut 
apporter  aux  éducateurs  pour  apprécier  plus  sûrement  l'intelligence  de  leurs  élèves,  pour 
mesurer  plus  exactement  leurs  progrès,  pour  évaluer  plus  objectivement  la  valeur  d'un 
enseignement,  d'une  méthode  ». 
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Ajoutons  que  la  méthode  des  tests  «  a  une  place  de  premier  plan  en  orientation 
et  en  sélection  professionnelles  »,  et  peut  servir,  de  bien  d'autres  façons,  au  progrès 
matériel,  moral  et  social. 

R.  L. 

*        *        * 

Dr  AUGUSTE  VALLET  et  Dr  ROBERT  DUBUCH.  —  Les  Guérisons  de  Lourdes  en 
schémas.  Paris,  P.  Téqui,  Libraire-Editeur,  1932.  In- 12,  VIII- 181  pages.  En  vente 
â  la  Librairie  du  Droit,  Ottawa. 

Nous  avons  souvent  regretté  en  lisant  des  guérisons  de  Lourdes  de  ne  pas  compren- 
dre toute  la  beauté  de  ces  miracles.  Le  récit  nous  était  présenté  dans  une  pléthore  de 
termes  techniques,  accompagnés  de  certificats  médicaux  scientifiques  à  tel  point  que  nous 
avions  à  déchiffrer  un  vrai  casse-tête  chinois. 

Le  Dr  Auguste  Vallet  a  vu  lui  aussi  la  difficulté,  et  il  a  compris  que,  si  l'on  vou- 
lait faire  des  récits  populaires,  il  fallait  les  dépouiller  de  tout  cet  apparat  de  bureau.  Il 
imagina  un  ouvrage  d'après  une  formule  toute  neuve.  Il  fit  abstraction  des  termes  spé- 
cifiques, et,  avec  l'aide  du  Dr  Robert  Dubuch,  il  y  inséra  des  schémas  qui  montrent  les 
membres  malades,  avant  et  après  la  guérison.  Ainsi  simplifiées  dans  l'expression  et  à 
l'aide  de  ces  croquis,  les  guérisons  de  Lourdes  apparaissent  sous  un  tout  autre  jour:  sous 
le  jour  qui  en  montre  la  beauté,  la  grandeur,  et  qui  inspire  la  confiance  dans  l'interces- 
sion de  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Tous  nos  compliments  au  Dr  Vallet  pour  son  heureuse  initiative.  H.  M. 


EDOUARD  MoNTPETIT.  —  Sous  le  Signe  de  iOr.  Montréal,  Editions  Albert  Lé- 
vesque,    193  2.  In- 12,   305  pages. 

M.  Edouard  Montpetit  a  choisi  comme  titre  de  son  dernier  et  admirable  ouvrage, 
une  formule  à  la  mode  depuis  quelques  années  en  France.  Il  y  aurait  là  danger  de  dater, 
car  rien,  dans  le  domaine  littéraire,  ne  vieillit  davantage  que  les  expressions  de  choix 
d'une  époque.  Seulement,  ici,  la  formule  se  vérifie  à  la  lettre  et  sera  exacte  de  tout  temps, 
surtout  si  les  doctrines  traditionnelles,  que  le  savant  professeur  de  l'Université  de  Mont- 
réal défend,  continuent  à  agir. 

Dans  cet  ouvrage  —  le  premier  d'une  série,  annonce-t-on,  à  notre  joie  —  M.  Mont- 
petit  étudie  tous  les  problèmes  relatifs  à  la  monnaie.  Nous  y  retrouvons  les  qualités  de 
style  qu'on  ne  cesse  de  louer  chez  l'auteur:  clarté,  concision,  coloris  et  pittoresque.  D'un 
mot  brillant,  il  illumine  une  synthèse.  Il  nous  rappelle  les  méthodes  de  démonstration 
de  nos  maîtres  de  l'Ecole  des  Sciences  politiques  de  Paris  et  plus  particulièrement,  celles 
de  M.  André  Siegfried,  dont  les  cours  étaient  des  modèles  de  mémoires  intelligents  et 
au  point.  Car  M.  Montpetit  —  qui  l'en  blâmera?  —  a  le  souci  de  bien  dire,  sans  qu'il 
y  paraisse  d'ailleurs.  Une  phrase  mal  construite  le  rend  triste  et  ce  qu'il  affirme  des 
statuts  fédéraux  français  marque  la  valeur  qu'il  attache  à  un  beau  texte.  Il  rappelle  un 
mot  de  Léon  Lorrain:  «  Nous  avons  une  belle  devise,  disais-je  un  jour  à  Léon  Lorrain: 
«  Notre  langue,  nos  institutions  et  nos  lois.  »  —  Oui,  me  répondit-il  avec  le  sourire, 
mais  nos  lois  font  parfois  tort  à  notre  langue.  »  Rappelons  à  nos  amis  du  Québec,  qui 
ont  le  bonheur  de  ne  pas  vivre  à  «  l'étranger  »,  que  le  texte  français  de  nos  lois  fédérales 
est  la  traduction  d'un  texte  anglais  souvent  défectueux.  Or,  quel  français  peut  venir 
d'un  mauvais  anglais.  Si,  de  plus,  tout  traducteur  est  un  traître,  la  trahison  qu'il  faut 
surtout  éviter,  fût-ce  au  sacrifice  du  français,  c'est  celle  de  la  pensée  des  auteurs  de  la 
loi.      Il  serait  facile  de  faire  un  texte  littéraire,   mais  qui  risquerait  de  n'avoir  pas    de 
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valeur  devant  les  tribunaux.  (Il  en  a  déjà  si  peu!)  C'est  un  problème  assurément,  et  qui 
pourrait  bien  n'avoir  pas  de  solution,  car  on  pense  en  français  à  Québec,  où  les  textes 
législatifs  ne  sont  pas,  que  je  sache,  d'une  rédaction  artistique. 

Le  souci  du  beau,  M.  Montpetit  le  poursuit  jusque  dans  la  monnaie.  Il  ne  nous 
est  jamais  venu  à  l'idée  de  considérer  notre  papier-monnaie  au  point  de  vue  de  sa  valeur 
d'art,  d'autres  préoccupations  nous  poursuivant  quand,  par  hasard,  il  nous  en  tombe  sous 
la  main.  Il  reste  que  ce  qu'en  dit  M.  Montpetit  est  souverainement  vrai:  il  n'y  a  aucune 
originalité  dans  le  dessin  des  diverses  pièces  de  monnaies  canadiennes.  Quelle  splendeur 
auprès  d'elles  que  le  franc  français!  Mais,  ce  serait  diminuer  la  valeur,  à  notre  sens  très 
grande,  de  cet  ouvrage  que  d'insister  davantage  sur  ces  détails.  Nous  avons  cru  toutefois 
qu'ils  avaient  quelque  importance,  l'atmosphère  générale  du  livre  étant,  par  eux,  dégagée. 

L'auteur  écrit  excellemment:  «  Ce  livre  est  une  introduction  à  notre  vie  monétaire.» 
Nous  y  trouvons  l'essentiel.  Remarquons  toutefois  que  ce  mot  «  vie  »  est  pris  dans  son 
sens  total,  avec  ses  tares,  ses  faiblesses,  ses  activités,  ses  soubresauts,  son  évolution. 
C'est  dire  que  M.  Montpetit  étudie  les  problèmes  du  jour,  et  ce,  au  point  de  vue  cana- 
dien.   Voilà  ce  qui  fait,  quant  au  fond,  la  grande  originalité  de  son  livre. 

Il  est  des  principes  qui  sont  vrais  de  toutes  les  civilisations  à  base  monétaire. 
M.  Montpetit  les  rappelle  brièvement. 

Puis  chaque  pays  régularise  suivant  son  tempérament,  ses  besoins,  le  jeu  des  insti- 
tutions monétaires.  Ici,  l'auteur  rappelle  à  larges  traits,  les  caractéristiques  de  la  mon- 
naie canadienne,  les  recherchant  dans  les  textes  de  lois  et  dans  la  pratique  des  choses. 
Chacun  trouvera  profit  à  lire  ces  pages  lumineuses,  d'autant  qu'il  en  est  bien  peu  qui 
connaissent  parfaitement  nos  lois  financières.  (Nous  pensons,  en  écrivant  ceci,  plus 
particulièrement  aux  étudiants  en  droit) . 

Enfin  la  vie  monétaire  elle-même  d'un  pays  évolue  comme  la  vie  économique  ou 
comme  sa  vie  «  tout  court  ».  Sous  le  signe  de  son  or,  on  peut  même  diagnostiquer  son 
état.  Cette  évolution  dans  le  temps  présent,  et  pour  le  Canada,  est  difficile  à  marquer. 
M.  Montpetit  distingue  ici  merveilleusement.  «  Si  nous  avons  retenu  l'étalon-or,  de- 
mandait un  interlocuteur  à  M.  Garland,  M.  P.,  lors  d'une  réunion  au  Forum  d'Ottawa, 
pourquoi  ne  puis-je  avoir  de  l'or  en  échange  de  mon  dollar-papier?  »  C'est  que,  répond 
M.  Montpetit,  le  gouvernement  fédéral,  sans  établir  le  cours  forcé,  renonce  à  céder  l'or. 
«  Pour  l'extérieur,  nous  restons  fidèles  à  l'étalon-or,  d'une  fidélité  de  raison.  » 

Tous  les  aspects  de  la  politique  financière  actuelle  du  Canada,  sont  étudiés:  infla- 
tion, bimétallisme,  valeur  argent,  monnaie  impériale.  A  leur  solution  l'auteur  applique 
les  disciplines  traditionnelles,  celles  du  libéralisme  classique.  A  ces  disciplines  M.  Mont- 
petit est  resté  fidèle  toute  sa  vie:  il  est  convaincu  de  leur  excellence.  Certains,  qui  ne 
partagent  point  sa  foi,  ne  peuvent  pas  ne  pas  reconnaître  la  maîtrise  avec  laquelle  elles 
sont  exposées.  On  ne  conseille  pas  la  lecture  d'un  livre  de  M.  Montpetit,  elle  s'impose. 
Il  a  magnifiquement  atteint  l'idéal  qu'il  proposait,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  aux  jeunes 
de  sa  race:  la  supériorité. 

Ajoutons  que  l'ouvrage  se  présente  dans  une  belle  toilette  typographique. 

P.   F. 

*         *         * 

A.  G.  MORICE,  O.  M.  I.,  M.  A.  —  The  Carrier  Language  (Déné  Family).  A 
Grammar  and  Dictionary  Combined.  St-Gabriel-Môdling,  «  Anthropos  »,  1932.  In-4, 
XXXV-660  et   691    pages. 

Missionnaire,  historien,  ethnologue  de  carrière,  linguiste  accompli,  savant  de 
grande  envergure.  Le  P.  Morice,  O.  M.  L,  est  tout  cela.  Et  nous  ne  parlons  pas 
d'autres  domaines  où  s'exerça  son   beau   talent   d'écrivain,   où   s'est  déployée  sa   prodi- 
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gieuse  activité  intellectuelle  et  scientifique.  Il  est  né  en  France,  en  1859,  et  vint  au 
Canada  dès  après  son  élévation  au  sacerdoce,  en  1882.  Ses  supérieurs  religieux  le  desti- 
naient alors  à  l'évangélisation  des  peuplades  indiennes  de  la  Colombie  Britannique.  Il 
s'y  rendit.  A  partir  de  ce  moment,  voilà  notre  jeune  missionnaire  jeté  en  plein  aposto- 
lat actif.  Par  nécessité  de  ministère  tout  d'abord,  il  se  voit  contraint  d'apprendre  les 
idiomes  de  ses  nouvelles  ouailles.  Mais  il  est  aidé  puissamment  par  son  appétit  de  savoir, 
par  son  ardeur  inlassable  que  rien  ne  rebute,  par  un  ensemble  de  qualités  et  d'aptitudes 
qui  font  de  lui  un  ethnologue,  un  linguiste  né.  Les  matériaux  s'accumulent  rapidement 
et,  le  temps  venu,  le  P.  Morice  saura  les  utiliser  pour  le  plus  grand  honneur  et  à  la 
gloire  de  l'Eglise  catholique  et  de  sa  famille  religieuse.  Cinquante  années  durant,  jus- 
qu'en 1932,  où  apparaît  son  dernier  ouvrage,  il  publiera,  en  anglais  aussi  bien  qu'en  sa 
langue  maternelle  —  les  deux  langues  officielles  de  son  pays  d'adoption,  —  volumes, 
thèses,  articles  de  revue,  dictionnaires,  catéchismes,  monographies  de  toutes  sortes;  il 
participera  en  Europe  et  en  Amérique,  à  des  congrès  scientifiques  de  tous  genres  où  bril- 
lera son  nom  et  où  éclatera  son  immense  savoir. 

Il  se  montrera  historien  de  valeur  et  à  la  fois  écrivain  remarquable  dans  son  His- 
toire de  l'Eglise  dans  l'Ouest  canadien,  ouvrage  de  longue  haleine,  que  l'Académie  fran- 
çaise daignera  couronner. 

Mais  la  sphère  où  semble  bien  s'être  complu  notre  érudit,  et  cela  tout  le  long  de  sa 
longue  carrière  de  missionnaire  et  d'intellectuel,  c'est,  à  n'en  pas  douter,  celle  de  la  phi- 
lologie et  de  l'anthropologie.  Que  d'essais,  que  d'études  et  de  travaux  divers  ont  jailli 
de  sa  plume  experte  en  ce  double  domaine  qui  va  de  jour  en  jour  élargissant  ses  cadres, 
et  qui  s'impose  de  plus  en  plus  à  l'attention  sans  cesse  en  éveil  des  savants  de  tous  les 
pays.  Pour  s'en  convaincre,  l'on  n'aurait  qu'à  parcourir  la  liste  bibliographique  du  P. 
Morice.  Elle  s'ouvre  avec  deux  plaquettes,  la  première,  de  65  pages,  sur  The  Western 
Dénés,  their  Manners  and  Customs  (1889),  la  seconde,  de  50  pages,  gr.  in-8,  sur  The 
Déné  Languages  considered  in  themselves  and  incidentally  in  their  Relations  to  non- 
American  idioms.  Elle  se  clôt  en  l'année  1932  —  espérons  tout  de  même  que  cette  liste 
n'est  pas  définitivement  close  —  avec  une  oeuvre  de  même  nature  et  toute  à  la  gloire  de 
son  auteur,  que  des  compétences  allemandes  en  la  matière  ne  craignent  pas  de  qualifier 
d'imposante,  de  classique,  de  gigantesque,  enfin  de  chef-d'oeuvre  (grossartiges,  muster- 
gultiges  Werk,  Riesenwerk,  Meisterwerk)  .  (Cf.  Anthropos,  sept.-déc.  1932,  p.  973- 
977,  passim).  Et  tout  semble  indiquer  qu'il  faille  donner  raison  à  ces  compétences 
germaniques. 

The  Carrier  Language  (la  langue  des  Porteurs)  :  tel  est  le  titre  du  fameux  ouvrage, 
absolument  le  premier  du  genre,  étant  à  la  fois  une  grammaire  et  un  dictionnaire  combi- 
nés. C'est  du  reste  ce  qu'exprime  littéralement  le  sous-titre:  A  Grammar  and  Dictionary 
combined.  Deux  forts  volumes  in-4,  écrits  en  anglais.  Faisant  partie  tous  deux  de  la 
Collection  internationale  des  Monographies  linguistiques,  ils  sont  les  neuvième  et  dixiè- 
me tomes  dans  la  Bibliothèque  linguistique  "  Anthropos  "  dont  le  siège  d'administra- 
tion est  à  Vienne,  en  Autriche. 

Les  Porteurs  (the  Carriers)  dont  il  s'agit  ici,  forment  avec  les  Chicoltines  et  les 
Babines  trois  grandes  tribus  dénées  qui  ont  leur  habitat  dans  l'intérieur  nordique  de  la 
Colombie  Britannique. 

Une  analyse  sommaire  de  l'ouvrage  en  fera  voir  la  nature  et  l'utilité  philologique. 

En  frontispice  du  premier  volume,  un  magnifique  portrait  de  l'auteur.  Puis  une 
préface  de  quelques  pages  raconte  l'histoire  et  renseigne  sur  le  plan  du  livre.  Dans  cette 
préface,  le  P.  Morice  nous  apprend  qu'il  résida  vingt-deux  ans  parmi  les  Porteurs.  Assez 
longtemps  pour  en  connaître  parfaitement  l'idiome.    Les  efforts  du  missionnaire  abou- 


BIBLIOGRAPHIE  121 

tirent  à  un  dictionnaire  de  la  langue  («  a  compilation  of  a  good-sized  Dictionary  »)  ,  le- 
quel devait  être  imprimé  en  1896.  Il  ne  le  fut  point  cependant  à  cause  de  la  banqueroute 
financière  où  se  trouva  inopinément  jeté  le  mécène  français  qui  devait  fournir  les  fonds 
nécessaires  à  l'impression.  En  1910,  un  incendie  ravit  au  savant  philologue  son  pré- 
cieux manuscrit.  «  Was  then,  dit  l'auteur,  the  acquisition  of  such  a  wonderful  idiom... 
a  knowledge  which  was  then,  and  has  remained  since,  shared  by  not  one  white  man, 
lay  or  clerical,  or  anybody  able  to  as  much  as  sketch  its  merest  outlines,  doomed  to  prove 
of  no  avail  because  of  two  most  untoward  accidents?  Was  that  knowledge  destined  to 
be  buried  with  its  possessor  in  the  grave  which  could  not  be  very  far  off?.  .  .  »  Grâce  à 
son  acharnement  au  labeur  scientifique,  le  P.  Morice  parvint  avec  les  années  à  offrir  au 
monde  savant  le  présent  ouvrage,  dans  lequel,  «  the  scientist  will  find  two  in  one.  .  . 
not  only  a  complete  grammar,  but  a  fairly  full  Vocabulary  —  much  fuller  than  it  looks 
—  according  to  a  novel  plan  ».  C'est  un  dictionnaire  pour  et  en  vue  de  la  grammaire, 
au  lieu  d'être,  comme  à  l'ordinaire,  un  dictionnaire  suivant  la  grammaire. 

Après  cette  préface,  une  introduction  sur  les  Porteurs,  sur  leur  habitat,  leur  nom- 
bre, etc.  Suit  une  liste  de  souscripteurs  qui  ont  pu  permettre  l'impression  très  dispen- 
dieuse des  deux  volumes.  Enfin,  A  list  of  side  issues  or  non-grammatical  remarks 
in  this  work. 

Veut-on  à  présent  les  grandes  divisions  de  cette  oeuvre  admirable  de  si  haute  valeur 
philologique,  et  qui  dénote  chez  son  auteur  une  science  immense,  une  énergie  peu  com- 
mune et  un  passionné  du  labeur  opiniâtre.  D'abord  des  préliminaires  sur  la  phonétique 
de  la  langue  des  Porteurs.    Puis  les  six  parties  principales  de  l'ouvrage: 

I  —  Des  Parties  du  Discours,  à  l'exception  du  verbe  (The  normally  non-verbal 
parts  of  Speech) ,  sous  le  double  aspect  morphologique  et  grammatical  (I, 
p.  23-220). 

II  —  Le  verbe  sous  son  aspect  morphologique   (I,  p.  221 — II,  p.    187). 

III  —  Le  verbe  sous  son  aspect  grammatical    (II,  p.    191-453). 

IV  —  Syntaxe  et  particularités  linguistiques    (II,  p.  457-510). 

V  —  Textes  «porteurs»  et  traduction  anglaise   (II,  p.  513-538). 
VI  —  Vocabulaire   (II,  p.   539-675). 

Est-ce  à  dire  que  pareille  oeuvre  ne  comporte  aucune  lacune  ?  Le  P.  Morice  est 
le  premier  à  ne  point  le  penser.  Et  nous  ne  le  contredirons  pas.  En  effet,  c'est  le  travail 
d'un  seul  homme:  d'où  nécessairement  quelques  déficiences,  si  petites  soient-elles. 

D'aucuns  reprochent  à  l'auteur,  par  ci  par  là,  une  terminologie  nouvelle.  Par 
exemple,  on  regretterait  de  voir  substituer  à  l'appellation  Athabaskans  (Indiens)  le  terme 
Déné,  pour  désigner  cette  grande  famille  d'indiens  qui,  avec  les  Esquimaux,  habitent  les 
territoires  du  Nord-Ouest  canadien.  D'après  le  Handbook  of  Indians  of  Canada  (1913, 
p.  48),  les  Dénés  constitueraient  l'un  des  trois  groupes,  celui  du  nord,  de  la  famille  des 
Athabaskans.  Dans  la  nouvelle  encyclopédie  allemande,  Der  Grosse  Herder,  on  lit 
quelque  chose  de  semblable:  les  Dénés  formeraient  avec  les  Apaches,  les  Navajos,  etc.,  les 
principales  tribus  des  Indiens  qui  ont  nom  Athabaskans  (Cf.  Vol.  I,  col.  1092,  au  mot 
Athapasken)  .  Nous  ne  pensons  pas  néanmoins  qu'il  faille  pour  autant  abandonner  la 
position  du  P.  Morice  qui  dit  au  début  de  son  introduction  :  «  The  aborigènes  whose 
language  is  the  subject  of  these  two  volumes  constitute  the  chief  tribe  of  the  Northern 
Interior  of  British  Columbia.  They  belong  to  the  great  Déné  family  still  improperly 
called  Athabaskans  by  some  ethnologists,  in  spite  of  the  fact  that  this  denomination  is 
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territorially  restrictive,  being  normally  applicable  only  to  such  of  the  stock  as  claim  the 
basin  of  Lake  Athabaska,  in  the  Canadian  North-West,  for  their  ancestral  home  » 
(I,  p.  XI). 

Voici  ce  que  dit  l'auteur  du  compte  rendu  qu'on  trouve,  du  présent  ouvrage,  dans 
la  Revue  internationale  d'Ethnologie  et  de  Linguistigue  Anthropos  (sept.-déc.  193  2, 
p.  973)  :  «A  l'avenir,  nous  n'aurons  plus  à  nous  demander  quel  livre  ouvrir  lorsque 
nous  désirerons  pénétrer  plus  avant  dans  la  connaissance  de  l'esprit  de  la  langue  des 
Athabaskans  (des  Dénés)  ;  car,  l'oeuvre  gigantesque  du  P.  Morice,  récemment  parue  et 
comprenant  plus  de  1300  pages,  nous  offre  tout,  mais  absolument  tout,  ce  que  nous 
pourrions  exiger  d'un  guide  de  tout  repos  pour  nous  conduire  à  travers  la  forêt  vierge, 
riche  en  sons  et  en  formes,  de  la  langue  des  Athabaskans.  » 

En  terminant  sa  courte  préface,  le  P.  Morice  nous  dit  que  depuis  que  l'ambition  de 
tant  d'années,  que  l'oeuvre  de  sa  vie  est  un  fait  accompli,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  enton- 
ner son  Nunc  dimittis.  Nous  espérons  plutôt  que  l'âge  relativement  avancé  du  savant 
ethnologue  lui  laissera  encore  le  loisir  et  la  vigueur  nécessaire  pour  apporter  de  nouvelles 
contributions  aux  sciences  qu'il  a  cultivées  avec  tant  de  constance  et  de  bonheur  depuis  les 
premiers  jours  de  son  apostolat  de  Missionnaire  Oblat  de  Marie  Immaculée. 

J.-H.  M. 


MAURICE  BARRÉS.  —  Mes  cahiers.  Tome  quatrième,  1904-1906.  Paris,  Li- 
brairie Pion,   1931.    In-12,  IV-363  pages. 

Ce  genre  de  publication,  comme  imité  des  Pensées  de  Pascal,  contient  tous  les 
charmes  de  la  surprise.    Il  accuse  un  esprit  en  perpétuelle  ebullition. 

A  M.  Barrés,  un  mot  suffit  pour  le  relief.  Fustel  de  Coulanges:  «  excellent  écri- 
vain; esprit  faux.  .  .  »,  «Psychologie  de  Lemaître.  Incapacité»,  à  propos  du  mouve- 
ment de  la  Patrie  française.  Syveton  a  giflé  le  général  André  en  Chambre:  «  Syveton, 
dit  Barrés,  est  condamné!  » 

Notes  brèves,  esquisses  en  quelques  lignes,  descriptions  et  récits  plus  étendus,  let- 
tres échangées,  le  lecteur  se  sent  entraîné,  séduit  par  la  variété  même  du  procédé.  Il  as- 
siste au  spectacle  d'une  galerie,  où  passe  une  série  de  personnages  de  renom,  anciens,  mo- 
dernes, contemporains  :  dans  la  table  alphabétique  leurs  noms  occupent  une  dizaine  de 
pages.  Des  appendices  et  des  notes  de  renvoi,  condensés  à  la  fin  du  volume,  viennent 
éclaircir  le  texte  si  concis,  rempli  d'allusions  curieuses. 

Muni  d'un  léger  crayon,  le  peintre  dessine  artistement  une  aquarelle,  suivie  ou  dis- 
tante d'une  autre:  en  quelques  coups  de  pinceau,  il  trace  une  physionomie  féminine  avec 
grâce  et  une  touche  de  délicatesse  captivante.  S'il  saisit  son  burin,  il  met  le  portrait  en 
relief,  net  et  ferme.  Comme  M.  Bourget,  il  y  a  trente  ans,  ébauchait,  dans  l'Etape,  une 
ou  deux  scènes  de  boudoir,  d'une  repoussante  indécence,  M.  Barrés  immole  des  victimes  à 
l'autel  de  Vénus  suivant  la  mode  de  l'époque.  L'on  s'étonne  que  les  bas-fonds  impu- 
dents servent  d'appâts  aux  chefs-d'oeuvre  du  talent  et  du  génie. 

Le  pays  de  Lorraine  et  le  village  natal,  Charmes,  demeurent  les  sujets  favoris  de 
Barrés  :  ses  notes  présagent  la  naissance  de  Colette  et  de  la  Colline  inspirée.  En  quatorze 
lignes,  il  esquisse  la  procession  du  25  août  à  Charmes;  un  aveu  lui  échappe:  «Le  coeur 
se  serre  »  au  chant  de  Je  suis  chrétien  se  levant  du  groupe  des  hommes  compacts  et  forts; 
puis  aux  mots  espérance  et  amour. 

Une  nouvelle,  en  six  chapitres,  couronne  le  volume.    Intitulée  La  Musulmane  Cou- 
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rageuse,  elle  rappelle  la  nouvelle  de  Chateaubriand  Le  Dernier  des  Abencérages:   toutes 
deux  ont  pour  théâtre  l'Espagne  du  Sud.  L.  L.  J.,  o.  m.  i. 


ALONIÉ  DE  LESTRES.  —  Au  Cap  Blomidon.  Roman.  Montréal,  Librairie  Gran- 
ger, Frères   (Limitée),   1932.    In- 12,  239  pages. 

Au  Cap  Blomidon  est  l'histoire  captivante  d'un  jeune  Acadien,  Jean  Bérubé,  qui 
quitte  Saint-Donat  de  Montcalm  pour  retourner  en  son  pays  d'origine  reprendre  la  terre 
de  ses  ancêtres. 

Seul  survivant  d'une  famille  emportée  par  la  mort,  forcé  lui-même  d'interrompre 
ses  études  à  cause  de  sa  santé,  il  arrête  son  dessein  sur  une  offre  libérale  d'un  oncle,  vieux 
garçon,  auquel  il  fait  souvent  des  lectures  acadiennes. 

C'est  au  retour  d'un  voyage  où  les  deux  ont  assisté  au  dévoilement  de  la  statue 
d'Evangéline,  où  le  neveu  a  montré  à  l'onde  la  vieille  terre  paternelle  que  ce  dernier  ému 
demande  à  Jean,  encore  jeune  et  libre,  s'il  ne  reprendrait  pas  cette  terre,  s'il  ne  réaliserait 
pas  ce  que  lui,  maintenant  trop  vieux,  ne  peut  accomplir.  Tous  ses  biens  sont  dans  ses 
mains,  s'il  accepte. 

Jean,  qu'un  même  désir  secret  anime,  n'hésite  pas.  L'oncle  meurt  et  la  promesse 
doit  s'exécuter.  Le  courageux  jeune  homme  quitte  Saint-Donat  où  il  laisse  entre  autres 
un  cousin  qu'il  estime  et  une  amie  à  laquelle  il  s'est  lié  par  un  amour  sérieux. 

L'intérêt  de  ce  qui  survient  après  ce  départ  est  triple  comme  le  triple  but  que  se 
propose  le  héros  du  roman:  réoccuper  la  terre  ancestrale;  rapprocher  de  lui  son  cousin 
Paul  et  tenter  sur  ces  gars  l'expérience  de  la  réacclimatation  de  la  race;  enfin  conduire  à 
bonne  fin  ses  amours  où  là  encore  des  difficultés  s'amènent. 

Chacun  de  ces  points  met  en  évidence  des  qualités  particulières  dont  la  somme  com- 
pose le  type  parfait  et  idéal,  bien  capable  de  représenter  une  race. 

Le  premier  objectif  nous  révèle  surtout  son  activité  intelligente  et  sa  ténacité 
d'homme  surnaturel  qui  puise  sa  force  dans  l'espérance  et  la  prière. 

L'auteur  a  arrangé  les  choses  de  façon  à  donner  à  son  héros  les  plus  grandes  espé- 
rances suivies  des  plus  fortes  craintes,  et  à  lui  faire  user  d'un  tact  et  d'une  prudence  con- 
sommée. Voici:  la  terre  convoitée  est  aux  mains  d'un  riche  anglais  dont  l'unique  fils  est 
parti.  Mais  de  savoir  que  M.  Hugh  Finlay  est  âgé  et  que  ce  fils,  un  globe-trotter,  ne 
doit  plus,  dit-on,  revenir  au  foyer  lui  donne  de  l'espoir. 

Jean  besogne  et  par  d'habiles  manoeuvres,  il  réussit  à  s'introduire  chez  Finlay  en 
qualité  d'intendant  de  ferme.  Son  savoir-faire  l'a  vite  placé  dans  l'estime  et  la  confiance 
du  vieillard;  il  respire:  son  rêve  va  se  réaliser.  Mais  voilà  qu'une  nuit  arrive  à  Morse- 
Cottage  M.  Allan,  le  globe-trotter,  lassé,  dégoûté,  ayant  faim  du  repos. 

Du  coup  la  joie  et  l'espoir  de  l'intendant  passent  au  coeur  du  père  Finlay  qui  compte 
depuis  ce  moment  avoir  un  héritier,  un  autre  Finlay,  qui  continuera  de  pousser  plus  loin 
cette  belle  lignée  dont  il  fut  lui-même  un  anneau  glorieux. 

Néanmoins  le  choc  passe  et  l'espérance  de  Jean  renaît.  Par  de  puissants  symboles, 
pris  en  pleine  nature  pendant  qu'il  vivait  là-bas  au  pays  des  montagnes,  il  ranime  son 
courage.  Il  veut  comme  la  plante  qui  s'attache  au  roc  poursuivre  jusqu'au  dernier  effort, 
celui-ci  dût-il  le  tuer. 

Des  points  d'interrogation  lui  brûlent  la  cervelle:  le  père  Finlay  donnera-t-il  sa 
terre,  presque  sa  vie,  à  ce  fils  qu'il  sent  dénaturé,  homme  mobile  et  capricieux?  Son 
ardent  désir  d'attacher  le  nom  des  Finlay  encore  des  ans  à  Morse-Cottage  lui  fera-t-il  ris- 
quer un  morcellement  de  sa  terre,  la  pire  des  calamités  pour  lui?  Puis  à  ces  doutes  s'en 
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ajoutent   d'autres;    le   globe-trotter   acceptera-t-il   de   demeurer;    peut-il   vouloir   et,   s'il 
veut,  tiendra-t-il? 

La  situation  est  troublante!.  .  .  Jean  d'autre  part  sait  bien  qu'un  père  et  une  mère 
ne  regardent  pas  les  sacrifices  quand  il  s'agit  de  leur  enfant,  surtout  de  leur  unique  en- 
fant; et  puis  ce  fils  lui-même,  il  le  connaît  assez  pour  savoir  qu'il  est  capable  de  toutes 
les  hypocrisies,  de  toutes  les  hardiesses.  Il  a  un  caractère  ad  hoc.  Que  ne  peut  faire,  en 
effet,  ce  cabotin  frappé  d'hallucinations  obsédantes,  ce  vicieux  de  métier,  chez  qui  la 
gouverne  ne  tient  plus  qu'à  une  raison  morbide,  qui  de  plus  déguise  si  mal  une  aversion 
naturelle  pour  l'intendant  dont  il  flaire  l'origine  par  une  quasi-prescience. 

Cette  partie  de  l'ouvrage,  à  laquelle  se  mêlent  comme  dans  un  drame  des  espérances 
suivies  de  déceptions,  des  doutes  et  des  craintes,  des  triomphes  et  des  défaites,  des  suppli- 
cations, des  désespoirs,  des  tentatives  de  meurtres,  des  rencontres  imprévues  et  des  révé- 
lations angoissantes,  des  remords  cuisants  et  des  réparations  touchantes  où  se  manifes- 
tent les  vicissitudes  de  la  vie  et  la  justice  de  Dieu,  nous  offre  des  situations  tragiques  qui 
nous  font  craindre,  espérer,  trembler  avec  le  héros.  Notre  oeil  s'attache  à  la  ligne 
et  notre  pouce  tourne  fiévreusement  les  pages  pendant  que  notre  émotion  en  suspens 
appelle  le  dénouement  final. 

Le  second  problème  n'est  pas  moins  épineux.  Au  contraire,  c'est  l'âme  du  roman, 
c'est  celui  qui  manifeste  dans  toute  sa  grandeur  le  haut  idéal  de  cet  homme  que  l'écrivain 
propose  en  modèle  à  notre  jeunesse.  Ceux  qui  vivent,  pense  Jean,  ce  sont  ceux  qui  lut- 
tent, ceux  que  l'âme  et  le  front  remplis  de  hautes  idées  marchent  pensifs  épris  d'un  but 
sublime.  Or  le  but  de  Jean  dépasse  celui  de  l'onde  Norbert.  Non  seulement  il  veut 
ouvrir  le  chemin  du  retour  au  pays  natal,  mais  davantage  il  songe  à  ce  que  les  siens  se 
pressent  dans  cette  voie. 

Il  tente  donc  sa  première  expérience  sur  son  cousin  Paul  Comeau.  Due  au  besoin 
d'hommes  pour  les  foins,  l'occasion  s'offre  favorable  de  l'appeler  à  Grand'Pré  sans  éveil- 
ler des  soupçons.  Le  cousin  se  présente.  Jean  le  reçoit  et,  dès  cette  première  rencontre, 
commence  sans  tarder  son  apostolat  social.  Dans  l'évangile,  qu'il  a  lu  quelque  part,  pro- 
bablement au  collège,  il  a  pu  admirer  l'adresse  du  tentateur.  Il  l'imite.  «  Tiens,  »  dit-il 
à  Paul,  «  regarde  bien  le  Grand'Pré  et  le  pays  des  Mines  »,  pendant  que  du  doigt  il  guide 
l'oeil  de  l'observateur.  Il  sait  si  bien  que  sur  une  âme  fruste  comme  celle  de  Paul  les 
choses  palpables,  vues  valent  mieux  que  tous  les  raisonnements. 

Les  yeux  du  cousin  sont  émerveillés  par  tant  de  beauté,  de  grandeur,  mais  étonnés 
de  ne  voir  aucun  clocher,  ce  vivant  symbole  qu'un  catholique  cherche  avant  tout,  quand 
il  scrute  un  horizon  nouveau.  En  bon  précepteur  Jean  donne  aussitôt  le  pourquoi:  pays 
anglais,  vois-tu.  Et  comme  pour  dissiper  le  plus  tôt  possible  cette  mauvaise  impression, 
il  s'empresse  de  lui  dire  le  progrès  accompli  dans  les  dernières  années.  La  race  revient  et 
croix  en  tête.  Il  lui  signale  pour  bientôt  la  plantation  d'une  croix  et  lui  donne  des  chif- 
fres éloquents  sur  la  population:  «574  acadiens  à  Cobequid,  237  à  la  Rivière-aux- 
Canards,    196  à  Piziquid.  » 

Paul  écoute  en  silence  cette  première  leçon  que  d'autres  plus  parfaites,  plus  émou- 
vantes compléteront,  car  Jean  possède  son  histoire  et  surtout  sait  l'enseigner  de  façon  à 
faire  vibrer  les  âmes,  à  les  sortir  du  sombre  accablement  d'être  en  ne  pensant  pas. 

Les  jours  suivants  Jean  ne  négligera  donc  aucune  occasion  d'instruire  son  cousin 
sur  l'histoire  de  son  pays.  Il  a  foi  que  celle-ci,  plus  que  toute  autre,  possède  des  énergies 
rédemptrices;  qu'elle  a  plus  d'attrait,  qu'elle  excite  dans  notre  coeur  des  émotions  plus 
vives  et  dans  notre  esprit  un  intérêt  plus  grand  dont  les  effets  conjugués  portent  à  l'âme 
de  ces  remous,  forces  infaillibles  d'action. 
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Il  promène  le  cousin  à  travers  le  pays,  le  dimanche  ou  à  l'occasion  d'une  fête.  Il  le 
conduit  surtout  sur  les  ruines  encore  visibles  du  bien  de  ses  ancêtres  et  là,  avec  un  charme 
irrésistible,  une  émotion  contagieuse,  il  raconte  à  grands  traits  ce  qui  s'est  passé  jadis: 
«Là,  vers  la  fin  du  17e  siècle,  choisissait  de  s'établir  le  premier  Comeau,  venu,  comme 
bien  d'autres,  de  la  Région  de  Port-Royal  »,  etc.,  etc.  Tiens,  vois-tu:  «  Tu  as  là  des  ves- 
tiges du  travail  de  nos  anciens.  Ce  pont,  cette  vieille  digue  »,  etc. 

Paul  ému,  silencieux,  regarde.  .  .  Ces  paroles,  ces  ruines  lui  travaillent  le  coeur.  .  . 
Subitement  il  supplie  Jean  de  lui  raconter  en  détail  le  Grand  Dérangement.  Le  narra- 
teur commence:  «  Paysans  simples  et  honnêtes  comme  l'épée  du  Roi,  ils  n'avaient  jamais 
cherché  d'autre  bonheur,  »  etc.  Paul  est  troublé  et  nouveau  Clovis,  frémissant  de  la 
même  indignation,  il  s'écrie  en  raidissant  ses  bras  de  lutteur:  «Ah!  oui,  par  exemple, 
malheur  à  l'Anglais  qui  serait  tombé  au  bout  de  ce  bras.  » 

Le  pathétique  historien  lui  souligne  qu'une  revanche  est  possible,  pas  celle-là,  mais 
cette  autre  «  française  et  chrétienne  »,  c'est-à-dire  la  reprise  du  sol  par  des  bras  comme 
les  siens,  le  rapatriement  des  exilés,  la  renaissance  du  clocher  et  du  verbe  français.  Ardent 
patriote,  il  a  conscience  que  l'amour  du  sol  est  un  signe  d'immortalité  pour  une  race. 
Alors  d'exposer  sur  le  champ  son  programme:  «  unir  ses  efforts  au  noble  clergé  acadien, 
grouper  une  élite  de  jeunes.  .  .,  fonder  un  denier  national.  .  .  »,  etc.  Programme  où 
apparaissent  dans  cette  âme  idéaliste  et  conquérante  ces  idées  fortes  et  ces  sentiments  nobles 
si  propres,  lorsqu'ils  se  répandent  dans  les  esprits  et  soutiennent  les  courages,  à  former 
bientôt  une  race  fière  et  indomptable. 

Mais  la  tâche  eût  été  trop  facile  si  le  cousin  n'avait  eu  quelque  idée  de  défection. 
Il  était  naturel  d'ailleurs  qu'il  rêvât  seul  parfois  à  la  fenêtre,  qu'il  regardât  par-dessus 
l'horizon  et  qu'il  entendît  à  voix  haute,  à  voix  basse  ses  bois  et  ses  monts  lui  dire  : 
Reviens,  c'est  le  temps  des  chantiers.  (Ah!  les  belles  choses  qu'il  voit,  et  comme  elles 
sont  décrites  avec  beauté!). 

Pour  vaincre  cet  horrible  essaim  de  pensées,  de  visions  qui  accablaient  le  pauvre 
Paul,  Jean  dut  recommencer  souvent  son  difficile  travail  avec  cette  espérance  que  l'hom- 
me sème  la  cause  et  Dieu  fait  mûrir  l'effet.  N'avait-il  pas  dit  une  fois  à  son  parent  : 
«  Vive  l'espoir,  l'espoir  héroïque,  vertu  cardinale  de  notre  race!  » 

La  conversion  de  Paul  se  fit  un  jour.  Ce  fut  au  cap  Blomidon.  Commencée  hier 
à  Grand'Pré  où  Jean  avait  évoqué  les  grandes  figures  du  passé,  rappelé  la  patience  des 
premiers  missionnaires,  la  vaillance  des  héros  dont  l'humeur  guerrière  avait  refait  celle  de 
Paul,  elle  s'activait  aujourd'hui  sur  le  cap.  Là,  du  haut  de  cette  tribune  superbe,  devant 
ces  lieux  pleins  de  pathétique  qui  lui  prêtaient  comme  une  seconde  âme,  Jean  illustrait 
dans  un  tableau  d'irrésistible  effet  la  scène  de  l'embarquement. 

Qui  ne  comprendrait  maintenant  pourquoi  l'auteur  a  intitulé  son  livre:  Au  Cap 
Blomidon.    C'est  que  ce  sommet  marque  le  triomphe  du  grand  rêve  de  Jean  Bérubé. 

La  troisième  source  d'intérêt  et  la  moins  forte  sont  les  amours  de  Jean  avec  Lucien- 
ne Bellefleur.  Le  but  de  l'auteur  n'étant  pas  de  faire  un  roman  d'amour,  il  était  juste 
de  subordonner  ce  sentiment  aux  autres.  D'ailleurs  il  eût  été  malséant  de  faire  d'un 
personnage  tel  que  Jean  un  soupirant  mélancolique  ou  un  galant  rempli  de  coquetteries. 

L'auteur  a  fait  mieux.  Par  un  art  admirable  il  sait  donner  à  cette  passion  un  inté- 
rêt soutenu  et  piquant  en  la  mettant  sous  la  dépendance  directe  d'une  autre  tout  aussi 
redoutable;  la  haine  du  père  Bellefleur  pour  Bérubé.  Qui  lira  le  roman  gardera  un  sou- 
venir immortel  de  ce  caillou  qui  divisait  si  mal  les  terres  des  deux  voisins,  Bérubé  et 
Bellefleur,  mais  qui  divisa  si  bien  les  deux  familles.  Ah!  le  fameux  caillou!  Toutes  les 
peines  de  Lucienne  et  de  Jean  tiennent  à  lui.    Ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  lui,  par- 
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fait  symbole  de  l'obstination  du  père  Bellefleur  à  ne  pas  marier  sa  fille  à  Jean  Bérubé. 

Quand  on  songe  à  cet  entêtement,  à  cet  amour  profond  et  réciproque  qu'entrete- 
naient Lucienne  et  Jean,  au  respect  de  celle-là  pour  son  père,  on  s'explique  facilement 
qu'un  silence,  qu'un  mot  de  Lucienne  n'avait  pas  le  même  écho  dans  le  coeur  de  son  ami: 
il  pâlit  ou  il  se  réjouit,  il  pleure  ou  il  chante.  Une  lettre  de  sa  bonne  Lucienne  met 
«  plus  d'alouettes  dans  son  coeur  qu'il  n'en  voit  dans  les  prés.  » 

Si,  sympathiques  à  Jean,  nous  goûtons  trop  peu  souvent  le  sentiment  de  la  sécurité, 
du  moins  dans  un  amour  tel  que  le  sien,  on  respire  toujours  le  parfum  de  l'honnêteté. 
Peut-être  n'est-il  pas  beaucoup  romantique,  mais  signalons  qu'il  est  parfaitement  catho- 
lique, ce  que  l'auteur  voulait. 

Ces  trois  intérêts  menés  de  front  dans  une  parfaite  harmonie  vous  laissent  entendre 
déjà  comme  ce  livre  est  captivant.  Néanmoins  ce  n'est  pas  là  toute  la  richesse  du  fond. 
Il  faudrait  parler  des  études  de  moeurs,  des  caractères,  des  analyses  psychologiques.  .  ., 
etc.,  revenir  un  peu  sur  le  programme  de  vie  de  Jean  dont  la  devise,  qui  ne  le  voit,  est: 
«  Piété'  Etude,  Action.  »  Les  Acéjistes  trouveront  là  un  modèle  à  copier,  ils  appren- 
dront à  son  école  à  se  faire  plus  apôtres.    (On  sait  qu'ils  le  sont  déjà)  . 

La  beauté  de  la  forme  ne  le  cède  en  rien  à  la  richesse  du  fond.  Nous  serons  bref 
cependant.  L'espoir  nous  est  donné  que  bientôt,  dans  cette  Revue,  la  plume  d'un  maî- 
tre lui  rendra  plus  justice  que  nous  ne  pourrions  le  faire. 

Comme  il  nous  est  permis  tout  de  même  de  risquer  une  appréciation  sommaire, 
disons  que  le  style  suit  le  mouvement  naturel  de  la  pensée  et  de  la  sensibilité  de  l'auteur. 
Sa  phrase  tantôt  court  rapide,  concise  et  alerte,  tantôt  coule  toute  pleine  du  mystérieux 
accord  du  mouvement  et  du  rythme.  Grâce  à  une  éducation  parfaite  de  ses  yeux  et  de 
son  goût,  l'écrivain  a  pu  multiplier  les  images,  les  métaphores,  les  symboles,  qui  tous 
enferment  de  la  vie,  de  la  pensée  et  de  l'art.  Art  savant  et  fin  au  point  de  voiler  sa  force 
peut-être  aux  esprits  moins  délicats  ou  inattentifs,  mais  plein  de  charme  pour  les  gens 
de  goût. 

Me  permettrait-on  une  réserve?  Je  la  ferais  sous  cette  forme.  Est-ce  qu'il  n'y  au- 
rait pas  un  défaut  à  relever  dans  le  fait  que  l'auteur  a  cru  choisir  un  poitrinaire  pour 
relever  toute  une  race?  L'impression  d'ensemble  n'aurait-elle  pas  été  plus  parfaite  sans 
cela? 

La  haute  critique,  espérons-le,  trouvera  en  ce  livre  une  valeur  incontestable.  Dans 

*tous  les  milieux  on  se  réjouit  de  l'oeuvre.    De  notre  part,  sachant  qu'elle  reflète  l'homme 

et  tire  sa  valeur  du  sentiment  personnel  et  profond  qui  l'a  inspirée  et  qu'elle  transmet, 

nous  nous  empressons  de  féliciter  l'auteur  et  de  dire  à  qui  veut  goûter  une  littérature 

saine:  Lisez  Au  Cap  Blomidon.  G.  M. 

*         *         * 

A.  BERGERIOUX.  —  Vers  les  Cimes.  Paris,  Editions  Dillen  et  Cie,  1930.  In- 12, 
209  pages. 

Ce  roman  est  exquis,  du  commencement  à  la  fin.  Il  met  en  scène,  sur  le 
versant  de  la  colline  de  Montmartre,  à  Paris,  ce  qui  se  peut  peindre  de  plus  délicat  dans 
«  l'amour  de  Dieu,  l'amour  de  la  famille,  l'amour  de  la  patrie,  le  culte  de  l'amitié,  la 
pratique  de  la  charité  ».  Un  aveu  de  l'auteur,  dans  la  préface,  vient  rehausser  le  coloris 
de  la  peinture:  il  affirme  que  «son  roman  est  une  histoire  vraie,  que  les  personnages 
existent  et  que  ses  broderies  d'écrivain  se  sont  exercées  sur  un  texte  fourni  par  la  réalité 
même».  Peinture  ou  tableau,  oui  assurément;  mais  plus  que  la  vision  muette,  drame 
qui  empoigne  fortement  l'âme  du  spectateur. 
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Lucienne  Verrier,  orpheline  de  mère,  perd  son  père,  ouvrier  peintre  sans  culte,  sans 
religion,  qui  l'avait  éc?rtée  de  sa  première  communion.  Isolée  et  pauvre  à  dix-huit  ans, 
elle  travailla  à  la  couture  pour  subsister,  l'espace  de  deux  ans.  Un  soir,  épuisée  et  transie 
de  froid,  elle  tomba  inconsciente  derrière  un  kiosque  inutilisé. 

Hélène  Mauduit  et  son  frère  Marcel  passaient  tout  près:  ce  dernier  l'ayant  relevée, 
ils  l'emmenèrent  en  voiture  chez  leurs  parents.  Hélène  et  sa  soeur,  la  remuante  Fran- 
çoise, la  prirent  en  amitié,  afin  de  jeter  un  rayon  de  joie  au  coeur  de  l'orpheline  solitaire 
et  de  la  ramener  à  la  foi  chrétienne.  L'auteur  dessine  avec  bonheur  les  portraits  du 
père  Mauduit.  ciseleur  en  bronze  aidé  de  Marcel,  de  la  mère  et  de  ses  deux  filles.  Après 
diverses  péripéties  qui  se  déroulent  dans  la  parenté  en  dehors  de  Paris,  Hélène  entre  au 
noviciat  des  Religieuses  Assomptionistes,  Marcel  songe  aux  fiançailles  avec  Lucienne. 
Soudain  la  guerre  éclate,  le  2  août  1914,  appeilc  Marcel  au  front,  qui  est  tué  à  l'enne- 
mi le  28,  laissant  sa  fiancée  à  sa  place  au  foyer.  C'est  A  son  Frère  Marcel  que  M.  Berge- 
rioux  a  dédié  son  livre. 

L'auteur  a  sollicité  une  Préface  de  l'immortel  Jacques  Péricard  qui  a  imaginé  le 
cri  patriotique:  «Debout,  les  Morts  !  Le  soldat  s'y  exprime  en  ces  termes:  «-Bravo  ! 
Votre  oeuvre  est  attachante,  dès  le  début,  et  devient  vite  passionnante.  On  se  plaît  à  la 
fréquentation  de  vos  personnages,  car  ce  sont  de  braves  gens  que  tôt  l'on  aime:  on  se 
réjouit  de  leurs  joies,  on  souffre  de  leurs  épreuves  .  .  .  Oui,  il  est  bon  de  dire  que  ce 
livre  n'apporte  pas  le  témoignage  d'une  seule  belle  âme,  la  vôtre,  mais  celui  des  autres 
belles  âmes  que  vous  nous  présentez:  il  n'est  que  d'ouvrir  les  yeux  pour  découvrir  des 
Lucienne,  des  Marcel,  des  Hélène  ». 

La  critique  ne  saurait  qu'applaudir  à  une  si  chaude  approbation. 

L.  L.  J.,  o.  m.  i. 
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IV  —  LE    STYLE 

Les  travaux  préparatoires,  choix  des  questions,  plan  et  divisions, 
n'eussent  abouti  qu'à  peu  de  chose,  si  la  rédaction  définitive,  la  forme 
littéraire  et  l'expression  didactique  n'avaient  pas  été,  elles  aussi,  exécutées 
de  main  d'ouvrier.  Cette  deuxième  condition  est  aussi  importante  que 
la  première  et  plus  difficile  à  réaliser  parfaitement.  Combien  de  livres, 
en  effet,  qui  ne  possèdent  de  remarquable  que  la  table  des  matières?  Et 
n'arrive-t-il  pas  souvent  que  sur  un  plan  de  Bossuet,  par  exemple,  tout 
le  monde  ne  parle  pas  comme  Bossuet?  Saint  Thomas  entendait  bien 
comprendre  dans  son  programme  le  soin  de  la  rédaction.  Le  fameux 
consideravimus  portait  sur  autre  chose  que  le  choix  et  l'ordre  des  ques- 
tions; il  imposait  de  traiter  le  sujet  choisi  btevitev  et  dilucide  et  d'éviter 
certains  autres  défauts,  indiqués,  il  est  vrai,  d'une  manière  énigmatique, 
mais  qui  concernaient  certainement  la  méthode:  Hœc  et  alia  huiusmodi 
evitate  studentes.  Quand  il  s'adressait  à  des  auditeurs  plus  avancés,  il 
s'était  appliqué  à  cet  art  difficile  —  en  un  sujet  ardu  —  de  s'exprimer 
clairement  et  sans  longueurs;  à  plus  forte  raison,  devait-il  garder  cette 
préoccupation  en  rédigeant  une  Somme  destinée  aux  débutants.  De  fait, 
il  a  rempli  cette  partie  de  son  programme  avec  une  habileté,  une  condes- 
cendance insoupçonnée  chez  un  si  puissant  génie  que  Ton  s'imaginerait 
plutôt  dédaigneusement  élevé  au-dessus  des  esprits  ordinaires,  planant 
«  dans  l'air  glacé,  les  ailes  toutes  grandes  ». 

Si  la  clarté  du  Docteur  Angélique  est  proverbiale,  on  ne  lui  rend 
pas  entière  justice  quand  on  ne  reconnaît  pas  la  grandeur  de  la  difficulté 
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vaincue.  S'il  n'est  pas  donné  à  tous  d'être  profonds  mais  obscurs,  bien 
moins  nombreux  sont  les  écrivains  qui,  sans  effort  apparent,  unissent  la 
profondeur  à  la  limpidité.  Cette  union  se  rencontre  dans  presque  tous 
les  ouvrages  de  l'Angélique,  et  merveilleusement  dans  la  Somme  thêolo- 
gique. 

La  clarté  suppose  toujours  un  travail  considérable,  en  proportion 
des  obstacles  à  surmonter,  et  cet  effort  ne  rencontre  pas  toujours  une  juste 
appréciation.  N'est-ce  pas  une  vérité,  en  effet,  que  dans  l'enseignement, 
le  travail  pédagogique  se  passe  presque  totalement  dans  l'esprit  du  maître 
et  peut  très  bien  rester  inconnu  de  l'élève.  Dans  une  enquête  conduite 
par  le  Bureau  d'Education  des  Etats-Unis  parmi  un  certain  nombre 
d'étudiants,  une  question  leur  demandait  s'ils  avaient  reçu  quelque  se- 
cours de  la  part  de  leurs  professeurs,  dans  l'étude  de  leurs  lqçons.  Sur 
316,  seulement  36  ont  répondu  affirmativement.  Naturellement,  leurs 
manuels  avaient  été  composés  par  d'autres,  leur  travail  était  organisé  et 
contrôlé  par  les  maîtres;  mais  la  conscience  d'avoir  r^çu  une  aide  exté- 
rieure n'existait  que  chez  un  nombre  assez  restreint.  1 

Si  la  vérité  est  absolue,  la  clarté  de  sa  manifestation  est  relative  : 
elle  doit  compter  avec  la  nature  des  choses,  avec  le  caractère  de  la  langue, 
avec  le  degré  de  préparation  des  lecteurs  et,  en  grande  partie,  avec  l'inten- 
tion du  rédacteur  qui  peut  se  proposer  de  traduire  simplement  sa  pensée, 
ou  qui  entend  l'exprimer  de  façon  à  l'identifier  insensiblement  avec  la 
marche  de  la  pensée  du  disciple:  ce  qui  forme  le  domaine  de  la  pédagogie. 

La  clarté  de  saint  Thomas  provient  de  ce  qu'il  s'est  toujours  écouté 
lui-même  et,  en  parlant,  il  s'est  toujours  mis  au  rang  des  auditeurs.  Eodem 
modo  docens  aiium.  .  .  sicut  seipsum.  Il  a  dû,  par  de  fines  notations 
psychologiques,  analyser  l'impression  produite  en  lui-même  par  telle 
remarque  ou  tel  mode  de  parler,  pour  le  reprendre  en  faveur  des  autres. 
Une  longue  et  continuelle  pratique  de  cette  critique  personnelle  lui  a  per- 
mis de  s'exprimer  de  telle  façon  que  l'auditeur  recommence  le  même  itiné- 
raire et  aboutisse  à  la  vision  de  la  même  vérité.  Cela  exige  une  constante 
attention  à  ses  propres  expressions  en  tant  qu'elles  résonnent  dans  l'in- 
telligence d'un  autre,  car  il  y  a  parfois  une  grande  différence  entre  ce  que 

l    U.  S.  Bureau  of  Education,  Bull.   1  923,  n.  46,  p.  3  7 
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Ton  voudrait  faire  entendre  et  ce  qui  est  réellement  compris.  L'histoire 
politique  et  littéraire  regorge  de  ces  malentendus,  et  chacun  en  connaît 
des  exemples. 

Tout  en  admettant  comme  règle  fondamentale  de  la  clarté  l'esprit 
de  l'auditeur,  saint  Thomas  ne  s'est  pas  fait  illusion  sur  les  limites  du 
langage  humain,  pour  s'abandonner  à  l'utopie  de  l'universelle  clarté  en 
tout  et  pour  tous.  Il  y  a  des  choses  qui  resteront  obscures,  et,  en  consé- 
quence, il  ajoute  cette  restriction:  secundum  quod  materia  patietur. 

Il  n'a  pas  prétendu  parler  pour  tous,  dans  le  langage  de  tous,  et  il 
n'eût  jamais  admis  ce  singulier  principe  que  la  philosophie  «  doit  s'ex- 
primer dans  le  langage  de  tout  le  monde  ».  Si  l'on  peut,  à  bon  droit,  dé- 
noncer les  ravages  du  style  philosophique,  il  n'est  pas  juste  d'en  nier  la 
légitimité.  Il  établit  donc  une  distinction  entre  les  exemples  ou  compa- 
raisons plus  ou  moins  approchées,  utiles  aux  esprits  ordinaires,  et  le 
style  de  la  théologie,  qui  suit  une  marche  plus  rigoureuse:  Convenit  etiam 
Sacrœ  Scripturœ,  quœ  communitet  omnibus  proponitur,  secundum  Mud 
ad  Rom.  I,  14,  sapientibus  et  insipientibus  debitor  sum,  ut  spititualia  sub 
similitudinibus  corporalium  proponantur:  ut  saltern  vel  sic  rudes  earn 
copiant,  qui  ad  intelligibilia  secundum  se  capiendo  non  sunt  idonei 
(I.  1,9). 

Dans  sa  réponse  à  l'enquête  du  Monde  Nouveau,  Jacques  Maritain 
répondait  tout  net  qu'une  semblable  prétention  contient  une  équivoque 
et  une  impossibilité:  «  Je  tiens  pour  évident  que  la  philosophie  ne  peut 
pas  s'exprimer  dans  le  langage  de  tout  le  monde.  .  .  Aucune  discipline 
ne  saurait  se  passer  d'un  vocabulaire  spécial  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
refuserait  ici  à  la  philosophie  ce  qu'on  accorde  de  bon  gré  aux  mathémati- 
ques ou  à  la  chimie,  voire  même  à  l'art  du  cordonnier  ou  à  celui  du 
boxeur.  » 

Mais  quelles  limites  faut-il  assigner  au  «  jargon  »  philosophique? 
Celles  des  services  réellement  rendus  à  une  pensée  qui  se  modèle  honnête- 
ment sur  les  choses.  A  ce  point  de  vue,  la  Scolastique,  en  dépit  de  cer- 
taines apparences,  en  dépit  surtout  de  beaucoup  de  calomnies,  nous  don- 
ne, au  regard  des  systèmes  en  vogue  au  XIXe  siècle,  un  remarquable 
exemple  de  sobriété...  Le  lexique  d'Aristote  et  de  saint  Thomas  d'Aquin 
est  sans  doute  loin  d'être  entièrement  parfait  quant  à  la  précision  et  à  la 
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commodité;  il  offre  pourtant  un  merveilleux  instrument  qui  a  fait  ses 
preuves  et  qui  a  servi  aux  plus  fines  analyses  intellectuelles  comme  au 
système  le  plus  rigoureusement  cohérent.  Eh  bien!  ce  lexique  d'une  si 
haute  technicité  renferme  une  souplesse  et  une  plasticité  surprenantes,  et 
il  serait  impossible  de  le  réduire  à  aucune  combinaison  mécanique  d'élé- 
ments fixés  une  fois  pour  toutes.  Aucun  thomiste,  néanmoins,  ne  se 
trompe  sur  le  sens  de  n'importe  quel  mot,  dans  n'importe  quelle  phrase 
de  saint  Thomas.  2 

Le  saint  Docteur  avait  raison  d'invoquer  le  secours  divin  au  début 
de  son  travail:  cum  confidentiel  divini  auxilii,  car  l'entreprise  ne  man- 
quait pas  de  hardiesse.  Cet  article  du  programme:  dilucide,  lui  imposait 
une  redoutable  contrainte,  celle  de  ne  pas  violer,  en  plus  de  3,000  arti- 
cles, ni  la  capacité  de  ses  disciples,  ni  les  exigences  de  l'orthodoxie  ou  de 
la  profondeur  ou  de  la  plénitude.  Sans  que  rien  trahisse  l'effort,  il  a 
rempli  son  programme,  propositum  nostrœ  intentionis,  jusqu'au  dernier 
article.  Nous  allons  nous  efforcer  de  rechercher  sur  divers  points  la  mé- 
thode qu'il  a  suivie  pour  y  parvenir.  C'est  là  surtout  qu'il  mérite  l'éloge 
de  saint  Augustin:  In  verbis  verum  amare,  non  verba. 

Le  caractère  le  plus  saillant  de  la  Somme  théologique,  et  le  plus 
significatif  au  point  de  vue  pédagogique,  consiste  en  ce  qu'elle  est  une 
oeuvre  nouvelle,  totalement  repensée,  refondue  et  rédigée  sous  une  forme 
strictement  didactique.  Elle  n'indique  plus  une  entreprise  de  jeunesse, 
revisée  et  corrigée,  mais  un  fruit  exclusif  de  la  pleine  maturité;  c'est  ce 
que  nous  avons  déjà  insinué  en  faisant  remarquer  comment  dans  les 
années  précédentes,  saint  Thomas  préparait  l'oeuvre,  mais  surtout  l'ou- 
vrier, comme  Bourdaloue,  par  exemple,  en  ses  années  d'enseignement, 
formait  l'orateur  plus  qu'il  ne  rédigeait  ses  discours.  La  Somme  ne  pré- 
sente donc  pas  un  résumé,  un  abrégé,  un  découpage,  un  recueil  de  mor- 
ceaux choisis;  elle  est  un  travail  entièrement  neuf  dans  sa  rédaction,  parce 
que  le  but  poursuivi  imposait  une  refonte  complète,  sous  peine  de  man- 
quer à  la  loi  fondamentale  de  tout  enseignement  déterminé:  exposer  sa 
pensée  d'une  manière  qui  soit  immédiatement  et  aisément  accessible  à 
l'esprit  du  disciple. 

Quand  on  jette  un  coup  d'oeil  sur  les  références  qui  précèdent  la 

2  La  Croix,  2  oct.   1921,   12  avril  1923. 
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plupart  des  articles,  on  constate  que  saint  Thomas  a  eu  l'occasion,  et 
généralement  plusieurs  fois,  de  traiter  la  matière  de  l'article,  mais  indé- 
pendamment de  préoccupations  didactiques,  uniquement  en  vue  de  la 
doctrine  elle-même.  Dans  la  Somme,  il  se  garde  bien  de  transcrire  des 
fragments  de  ses  oeuvres,  mais  sa  pensée  subit  une  nouvelle  et  définitive 
élaboration,  sous  l'empire  d'une  plus  parfaite  adaptation  aux  lois  de 
l'enseignement. 

Nous  pourrions  citer  de  nombreux  exemples;  on  en  trouvera  un 
certain  nombre  dans  l'ouvrage  de  J.  de  Guibert,  Les  doublets  de  S.  Tho- 
mas d'Aquin  (Beauchesne,  1926),  p.  28-45,  47,  64,  etc.  En  voici  un 
qui  présente  l'avantage  de  la  brièveté. 


Quod  divina  Beatitudo  perfectissima  est  om- 
nemque  aliam  Beatitudinem  excedit.  C.  Gentes, 
I,    102    (1258). 

Perfectio  divinae  beatitudinis  considerari  potest 
ex  hoc  quod  omnes  beatitudines  complectitur 
secundum  perfectissimum  modum;  de  contem- 
plativa  quidem  felicitate,  habet  perfectissimam 
sui  et  aliorum  perpetuam  considerationem;  de 
activa  vero  vita,  non  unius  hominis  aut  domus 
aut  civitatis  aut  regni,  sed  totius  universi  guber- 
nationem.  Falsa  enim  félicitas  et  terrena  non 
habet  nisi  quamdam  umbram  illius  felicitatis 
perfectissimae.  Consistit  enim  in  quinque,  se- 
cundum Boetium,  scilicet  in  voluptate,  divitiis, 
potestate,  dignitate  et  fama.  Habet  etiam  Deus 
excellentissimam  delectationem  de  se  et  univer- 
sale gaudium  de  omnibus  bonis,  absque  contra- 
rii  admixtione.  Pro  divitiis  vero,  habet  omnimo- 
dam  sufficientiam  in  seipso  omnium  bonorum, 
ut  supra,  c.  41,  ostensum  est.  Pro  potestate, 
habet  infinitam  virtutem.  Pro  dignitate,  habet 
omnium  entium  primatum  et  regimen.  Pro 
fama,  admirationem  omnis  intellectus  ipsum  ut- 
cumque  cognoscentis. 


Utrum  Beatitudo  divina  comp- 
plectatur  omnes  beatitudines  ?  S. 
Th.,  I,    26,   4    (1267). 

Respondeo  dicendum  quod  quid- 
quid  est  desiderabile  in  quacumque 
beatitudine,  vel  vera  vel  falsa,  to- 
tum  eminentius  in  divina  beatitu- 
dine praeexistit.  De  contemplativa 
enim  felicitate  habet  continuam  et 
certissimam  contemplationem  sui  et 
omnium  aliorum  :  de  activa  vero, 
gubernationem  totius  universi.  De 
terrena  vero  felicitate,  qua?  consistit 
in  voluptate,  divitiis,  potestate,  di- 
gnitate et  fama,  secundum  Boetium, 
in  3,  de  Consol.,  habet  gaudium 
de  se  et  de  omnibus  aliis,  pro  de- 
lectatione:  pro  divitiis,  omnimo- 
dam  sufficientiam,  quam  divitiae 
promittunt:  pro  potestate,  omnipo- 
tentiam:  pro  dignitate,  omnium 
regimen:  pro  fama,  admirationem 
totius   creaturae. 


On  taxerait  d'exagération  quiconque  voudrait  établir  un  système 
complet  sur  une  base  aussi  étroite,  à  moins  de  tenir,  comme  Jacotot,  à 
trouver  tout  dans  tout.  On  peut,  cependant,  faire  les  remarques  sui- 
vantes. 


Conformément  à  la  nature  de  l'article,  l'interrogation  a  été  réduite 
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à  un  seul  point  qui  contient  implicitement  les  deux  aspects  du  chapitre 
102. 

Nous  voici  en  présence  d'un  texte  totalement  refondu  et  non  pas 
corrigé,  car  aucun  mot,  excepté  vers  la  fin,  ne  se  retrouve  dans  le  même 
contexte,  et  l'allure  générale  de  la  démonstration  a  été  modifiée,  comme 
on  le  voit  par  la  place  des  conjonctions  veto,  enim.  L'article  de  la  Somme 
a  gagné  en  clarté  et  en  précision,  sans  rien  omettre,  sauf  un  détail  que 
nous  mentionnerons  en  dernier  lieu.  Il  devient  plus  facile,  moins  chargé, 
plus  aisé  à  retenir,  par  suite  d'une  division  plus  claire  et  plus  apparente 
et  de  la  suppression  de  tout  détail  qui  ne  rentrait  pas  dans  l'orientation 
de  la  question. 

La  division  se  fait  selon  la  double  félicité:  vera  vel  falsa;  elle  est 
exprimée  dans  la  Somme,  mais  non  dans  le  C.  Gentes,  et  ce  fait  nous  aide 
à  comprendre  la  leçon  du  Codex  A:  Falsa  ETIAM  félicitas,  qui  suppose 
une  dualité,  au  lieu  du  texte  des  éditions  courantes:  Falsa  ENIM  félicitas. 
D'autres  changements  introduisent  plus  d'exactitude;  par  exemple,  au 
lieu  de:  perfectissimam  et  perpetuam  considerationem,  il  modifie:  conti- 
nuam  et  certissimam  contemplationem.  Au  lieu  de:  complectituc,  il  écrit: 
totum  eminentius  ptœexistit. 

Il  a  conservé  la  division  de  Boèce,  qu'il  doit  expliquer  au  début  de 
la  morale,  I-II,  2.  Sur  deux  points,  saint  Thomas  reste  fidèle  à  la  pro- 
messe de  traiter  chaque  chose  à  sa  place.  Il  n'hésite  pas  à  dire:  totum 
eminentius  prœexistit,  parce  que  précédemment,  il  a  montré  comment 
toutes  les  perfections  sont  en  Dieu  (I,  4,  2) .  Mais  il  se  contente  d'écrire 
à  la  fin:  admirationem  totius  creaturœ,  au  lieu  de:  admirationem  omnis 
intellectus  ipsum  utcumque  cognoscentis,  parce  qu'il  n'a  pas  encore 
exposé  le  but  de  la  création  et  la  gloire  externe  formelle  de  Dieu. 

Il  ne  serait  pas  impossible  de  signaler  d'autres  particularités.  Tou- 
tefois, ce  qui  précède  nous  semble  suffisant  pour  montrer  ce  que  saint 
Thomas  entendait  par  brevitet  et  dilucide.  La  clarté  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer et  celui-là  serait  bien  habile  qui  trouverait  quelques  mots  à  supprimer 
dans  tout  l'article  de  la  Somme. 

Le  motif  de  cette  refonte  générale  n'est  pas,  absolument  parlant,  sa 
plus  grande  facilité:  bien  qu'il  soit  plus  aisé  dans  certains  cas,  de  refondre 
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que  de  corriger,  ce  procédé  apparaît  inadmissible  dans  un  travail  aussi 
développé  que  la  Somme,  où  se  rencontrent  perpétuellement  des  ques- 
tions déjà  fort  bien  traitées,  ayant  subi  une  élaboration  attentive;  mais 
cette  rédaction  ne  s'adressait  pas  aux  mêmes  lecteurs  et  ne  répondait  pas 
aux  exigences  du  Prologue. 

Ce  n'est  pas  davantage  la  nécessité  de  corriger  ou  de  rétracter  sa 
doctrine:  ces  corrections,  en  effet,  ne  constituent  qu'une  minime  partie 
de  l'ouvrage,  et  les  transformations  laissent  intactes  les  idées,  tout  en 
arrêtant  la  précision  au  degré  convenable. 

Il  y  a  une  autre  raison,  et  c'est  la  raison  didactique,  qui  explique  le 
procédé,  son  universalité  et  ses  plus  notables  nuances.  Saint  Thomas  a 
compris  de  bonne  heure  qu'une  rédaction  absolument  nouvelle  s'impo- 
sait, dès  que,  comme  bachelier  sententiaire,  il  put  constater  les  inconvé- 
nients du  système  en  vigueur.  Il  songea  bien  à  une  amélioration,  mais 
il  y  renonça  complètement.  On  signale  en  effet  une  reprise  du  Commen- 
taire des  Sentences  vers  1265,  suivant  un  témoignage  de  Barthélémy  de 
Lucques.  Par  malheur,  elle  s'arrêtait  au  premier  livre,  et  elle  a  disparu. 
Le  commentaire  Ad  Hannibaldum  est  considéré  comme  apocryphe.  3 

C'est  que  tout  d'abord,  l'unité  s'affirme  condition  nécessaire  d'une 
oeuvre  vraiment  artistique  ou  scientifique:  unité  de  plan,  de  style,  d'es- 
prit; autrement  on  obtient  un  assemblage  de  beaux  morceaux,  mais 
aboutissant  à  un  total  incohérent  et  sans  homogénéité:  opus  tumultua- 
tium;  ce  qui  n'engendre  que  de  la  gêne  et  du  mécontentement,  sans  effi- 
cacité éducatrice.  Il  faut  donc  reprendre  l'ensemble  dans  un  même  esprit, 
dans  une  même  tendance.  En  rappelant  la  comparaison  de  saint  Paul,  le 
Docteur  Angélique  donnait  une  idée  exacte  du  travail  qui  s'imposait  : 
élaborer  une  nourriture  intellectuelle  contenant  tous  les  éléments  néces- 
saires, mais  sous  une  forme  immédiatement  assimilable:  Lac  vobis  potum 
dedi,  non  escam  (I  Cor.,  3,  1,  et  Prologue  de  la  Somme) . 

De  plus,  une  oeuvre  philosophique  ne  se  présente  pas  dans  les 
mêmes  conditions  qu'une  composition  littéraire  ou  historique:  elle  est 
constituée  par  le  raisonnement,  et  le  raisonnement  est  rectiligne,  exclusi- 

3   P.  Mandonnet,  Les  Ecrits  authentiques  de  S.  Thomas  d'Aquin,  63,   152. 
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vement  orienté  vers  la  conclusion.  D'où  la  nécessité  d'écarter  tout  ce  qui 
étonne,  tout  ce  qui  distrait,  tout  ce  qui  retarde  dans  cette  inflexible  pro- 
gression. Or  aucun  découpage,  aucune  retouche,  aucun  émondage  d'une 
rédaction  différente,  ne  réussit  parfaitement  à  lancer  et  à  conduire  l'es- 
prit, surtout  l'esprit  d'un  débutant,  sans  hiatus,  et  sans  heurt,  de  la  ques- 
tion à  la  conclusion.  Bien  persuadé  de  cette  nécessité,  saint  Thomas  n'a 
pas  hésité  à  reprendre  le  tout  à  pied  d'oeuvre;  autrement,  il  n'eût  jamais 
été  possible  de  donner  à  la  Somme  ce  caractère  d'unité,  de  proportion,  de 
constante  progression  qui  la  met  au-dessus  des  autres  entreprises  simi- 
laires. 


Nous  pouvons  maintenant  examiner  plus  en  détail  comment  le 
rédacteur  de  la  Somme,  mieux  encore  que  dans  le  reste  de  ses  livres,  a 
voulu  subordonner  le  tout,  idées  et  expressions,  au  développement  recti- 
ligne  et  progressif  vers  le  terme  fixé  par  l'interrogation.  Et  d'abord, 
comment  a-t-il  procédé  à  l'égard  des  systèmes,  des  digressions,  des  allu- 
sions, des  citations? 

Les  divers  systèmes  dont  l'examen  s'impose  en  raison  du  sujet  sont 
réduits  au  minimum,  ramenés  à  leurs  caractéristiques  essentielles  et  pro- 
posés dans  leur  cadre  logique  plutôt  que  d'après  le  cadre  historique.  Nous 
devons  nous  borner  à  quelques  exemples:  le  plan  général  de  la  théologie, 
Utrum  Deus  sit  subiectum  huius  scientite?  (I,  1,  7)  ;  la  multitude  infi- 
nie (I,  7,  4)  ;  l'intellect  agent  (I,  79,  3)  ;  et,  particulièrement,  au  sujet 
des  processions  divines,  l'Arianisme  et  le  Sabellianisme  réunis  comme 
deux  systèmes  divergents  d'un  même  principe:  Toute  procession  est  ad 
extra.  On  peut  en  trouver  dans  les  autres  parties  presque  à  chaque  ques- 
tion. 

Ces  trois  caractères  se  justifient  aisément  par  la  nature  de  l'ouvrage. 
La  théologie  et  l'histoire  des  systèmes  constituent  deux  choses  distinc- 
tes, et  il  ne  convient  pas  que,  sous  prétexte  d'érudition  ou  d'acribie,  on 
réduise  la  part  de  la  doctrine  au  minimum  et  qu'elle  se  trouve  à  l'étroit 
dans  sa  propre  demeure.  Le  développement  des  études  critiques  et  la 
recherche  des  influences  et  des  sources  dans  l'ordre  des  idées  a  conduit  les 
historiens  à  classifier  les  écrivains  et  les  doctrines  selon  l'ordre  historique 
ou  généalogique:  rien  de  plus  légitime.    On  les  replace  de  plus  en  plus 
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dans  le  temps  et  l'espace;  cette  méthode  est  nécessaire  pour  pénétrer  les 
nuances  des  systèmes,  pour  ne  pas  exagérer  ni  diminuer  leur  influence. 
Saint  Thomas,  écrivant  en  théologien,  non  en  historien,  préfère  les  con- 
sidérer en  dehors  du  temps,  selon  leurs  relations  logiques,  comme  le  de- 
mande un  enseignement  d'intention  doctrinale.  Sans  doute  les  érudits 
procèdent  autrement,  mais  ni  la  vérité  ni  la  justice  ne  sont  lésées  par 
l'autre  méthode,  si  on  en  fait  un  emploi  judicieux.  Une  doctrine  ne  subit 
pas  de  déformation  par  la  seule  raison  qu'on  lui  assigne  ses  sources  logi- 
ques, et,  pour  celui  qui  veut  se  former  l'esprit,  il  importe  plus  de  voir  les 
principes  et  les  conséquences  d'une  doctrine  que  de  connaître  sa  date  et  ses 
initiateurs.  Tel  est  le  cas  de  la  Somme  :  elle  ne  forme  pas  un  manuel 
d'histoire;  elle  offre  plutôt  une  organisation  de  la  pensée.  Et  il  faut  bien 
le  reconnaître:  les  erreurs  de  même  que  les  vérités  peuvent  s'organiser  lo- 
giquement en  dehors  du  temps  et  des  pays:  qu'on  explique  comme  on 
pourra  leur  généalogie,  l'esprit  les  classifie  dans  l'éternité  et  leur  assigne 
leurs  sources  et  leurs  conséquences. 

Celui  qui  se  contenterait  des  renseignements  donnés  dans  la  Somme 
sur  l'histoire  des  opinions,  aurait  certainement  de  graves  raisons  de  s'es- 
timer ignorant.  Mais  l'étude  de  ce  sujet  appartient  à  une  autre  discipline, 
mieux  outillée,  plus  restreinte  dans  ses  recherches.  C'est  dans  ce  dessein 
que  sont  institués  les  cours  de  patrologie,  d'histoire  des  dogmes,  d'histoire 
de  la  philosophie.  4  Déjà  Pie  X  avait  prononcé:  Maior  profecto  quam 
antehac  positioœ  Theologiœ  ratio  est  habenda;  id  tamen  sic  fiat  ut  nihil 
Scholastica  detrimenti  capiat  (Enc.  Pascendi,  1907) .  Et  Pie  XI  a  voulu 
préciser  l'intention  de  l'Eglise  dans  sa  Lettre  au  Card.  Bisleti  (8  août 
1922)  :  îîla  positiva  methodus  necessario  quidem  scholasticœ  adiungen- 
dq  est,  sed  sola  non  sufficit.  .  .  Fidei  autem  dogmata  contrariosque  etto- 
res  ex  ordine  temporum  vecensere,  ecclesiasticœ  quidem  historiœ  est,  non 
veto  munus  Theologiœ.  Saint  Thomas  a  voulu  rester  strictement  théo- 
logien, et  d'ailleurs  on  n'a  pas  réussi  à  démontrer  qu'il  ait  jamais  déformé 
les  opinions  qu'il  mentionne. 

4   Constitutio  Apostolica  de  Universitatibus  et  Facultatibus  Studiorum  Ecclesias- 
ticorum,  Appendix  I,   12  juin   1931. 

J.  Bainvel,  Comment  enseigner  la  Théologie  dans  les  Grands  Séminaires,  Etudes, 
1908,   117,  p.  89-90. 
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Dans  la  recherche  de  la  vérité,  l'esprit  ne  saurait  s'arrêter  davantage 
aux  détails  plus  ou  moins  importants  des  événements  historiques:  il  sup- 
pose ce  travail  accompli  et  l'utilise  pour  le  progrès  de  ses  propres  études; 
rendu  à  ce  degré,  les  particularités  historiques  ont  cessé  de  retenir  son 
attention.  On  peut  bien,  par  exemple,  au  sujet  des  théories  conciliaires, 
expliquer  les  anxiétés  et  les  intentions  des  animateurs  des  Conciles  de 
Constance  et  de  Bâle,  mais  ce  devoir  accompli,  il  ne  reste  pas  moins  évi- 
dent que  leurs  idées  provenaient  d'une  fausse  conception  de  la  primauté 
romaine.  C'est  ce  point  particulier  qui  doit  être  mis  en  lumière  par  la 
théologie. 

Une  contrainte  à  laquelle  voulut  se  soumettre  saint  Thomas,  en 
faveur  de  ses  disciples,  fut  de  retenir  le  flot  toujours  abondant  et  tou- 
jours prêt  des  citations  et  des  textes.  Il  avait  pour  but  sans  nul  doute  de 
ne  pas  surcharger  la  mémoire  et  surtout  de  ne  pas  détourner  l'attention 
par  des  digressions  importunes:  il  voulait  ménager  toutes  les  forces  de 
l'esprit  en  vue  d'entreprendre  la  poursuite  d'une  solution  satisfaisante. 
N'est-ce  pas  une  fatigue  pour  l'esprit  que  toutes  ces  allusions  et  citations 
qui  se  présentent  sans  apporter  de  lumière?  Assurément  l'érudition  y 
perd,  il  faut  se  résigner  à  laisser  tomber  bien  des  réminiscences,  mais  la 
pédagogie  y  gagne  infiniment.  La  discrétion  et  la  sobriété  dans  les  cita- 
tions, voilà  un  des  caractères  de  la  Somme.  Il  faut  se  rappeler  qu'il  y  a 
deux  sortes  de  citations:  celles  que  l'on  introduit  par  affectation  litté- 
raire, à  cause  de  leur  valeur  expressive  ou  artistique,  et  celles  qui  appor- 
tent une  autorité  ou  un  supplément  de  clarté.  Les  premières  sont  sévère- 
ment exclues  par  saint  Thomas;  les  autres  sont  amenées  généreusement 
après,  cependant,  un  contrôle  sérieux  sur  leur  source  ou  sur  leur  valeur. 

Quand  le  sujet  traité  n'offre  pas  de  difficulté,  l'abondance  des 
citations  trahit  la  faiblesse  de  composition  ou  l'affectation,  sans  aucun 
autre  dommage  sérieux.  La  Bruyère  (faut-il  citer?)  a  signalé  ce  défaut: 
«  Il  y  a  moins  d'un  siècle  qu'un  livre  français  était  un  certain  nombre  de 
pages  latines  où  l'on  découvrait  quelques  lignes  ou  quelques  mots  en 
notre  langue,  »  etc.  (Caractères,  De  la  Chaire) .  Mais  quand  le  sujet  est 
difficile,  une  pareille  méthode  devient  funeste  au  point  de  vue  didactique. 
Toute  citation,  en  effet,  doit  répondre  à  l'appel  de  l'idée;  elle  doit,  de 
plus,  se  greffer  parfaitement  sur  le  cours  de  cette  pensée.    Or,  dans    la 
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plupart  des  cas,  une  citation,  même  bien  choisie,  ne  s'intègre  pas  dans  le 
texte,  car  elle  n'a  pas  été  rédigée  selon  la  même  orientation;  ce  qu'elle 
évoque  ne  se  fond  pas  harmonieusement  avec  le  contexte,  et  ainsi  la  cons- 
truction homogène  d'un  raisonnement  disparaît.  L'esprit  doit  s'efforcer 
de  continuer  au  travers  d'une  rédaction  différente,  la  poursuite  de  l'uni- 
que vérité. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  saint  Thomas  ait  méconnu  le  rôle  des 
citations  judicieuses,  ni  qu'il  se  soit  trouvé  en  peine  de  les  multiplier. 
Elles  sont  nécessaires  en  théologie,  à  titre  d'autorité,  soit  qu'elles  provien- 
nent de  la  Bible  ou  des  Conciles  ou  des  Pères.  Elles  sont  nécessaires,  par- 
fois, en  pédagogie  pour  montrer  que  nous  vivons  souvent  sur  les  trésors 
accumulés  par  les  anciens  Maîtres.  «  L'oeuvre  philosophique  de  saint 
Thomas  est  composée  aux  trois-quarts  d'analyses  détaillées  de  textes  ; 
son  oeuvre  exégétique  est  une  constante  reproduction  des  meilleurs  expo- 
sés patristiques;  le  Commentaire  des  Sentences  est  un  vrai  Commentaire 
par  les  Pères.  Dans  la  Somme,  comme  dans  les  autres  écrits,  les  textes 
ruissellent.  »  5 

La  difficulté  n'était  donc  pas  de  trouver  des  citations,  mais  d'en 
contrôler  le  ruissellement,  de  façon  à  ne  pas  gêner  la  marche  de  la  raison 
dans  ses  rigoureuses  déductions.  La  Somme  diffère  sur  ce  point  du  Com- 
mentaire des  Sentences  par  plus  de  sobriété.  Il  a  supprimé  beaucoup  de 
textes;  ceux  qu'il  a  conservés  ou  introduits,  figurent  généralement  dans 
les  objections  ou  les  réponses,  ou  dans  le  sed  contra.  Le  corps  de  l'article, 
à  moins  que  le  sujet  ne  l'exige,  contient  beaucoup  moins  de  citations  : 
elles  se  révèlent  discrètes  et  d'une  incontestable  utilité.  Comparons  sim- 
plement les  Prologues:  dans  le  Commentaire,  on  rencontre  34  citations; 
dans  le  Contra  Gentes,  6;  dans  la  Somme,  1.  Le  Docteur  Angélique  a 
bien  senti  qu'un  procédé  littéraire  qui  est  un  agrément  ou  un  secours  pour 
le  lecteur  ordinaire,  devient  un  obstacle  pour  le  débutant  et  une  surcharge 
pour  la  mémoire. 

Dans  le  choix  des  auteurs  cités,  il  eut  mémoire  des  conditions  où  se 
trouvaient  les  étudiants.  Il  restreint  ce  que  nous  appellerions  sa  biblio- 
graphie aux  ouvrages  accessibles:  la  Bible,  les  collections  des  Pères  et  des 

5  P.  Mandonnet,  art.  Frères  Prêcheurs,  Diet.  Th.  Cath.,  c.   876-878. 
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Conciles,  le  Philosophe,  et  la  Somme  elle-même:  ut  dictum  est  supra.  Si 
l'on  tient  compte  de  ces  conditions,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  ne  pas 
rencontrer  chez  lui  une  bibliographie  complète;  on  peut  le  regretter  sans 
doute,  mais  on  peut  aussi  bien  apprécier  cette  méthode  et  remercier  le 
«  Guide  des  études  »  de  nous  avoir  évité  les  inutiles  démarches  qui  s'im- 
posent pour  découvrir  dans  une  bibliographie  sans  lacunes  les  oeuvres 
véritablement  profitables.  6 

Pour  conserver  le  recueillement  nécessaire  à  la  réflexion,  il  s'est 
abstenu  également  d'allusions  à  des  points  qu'il  n'avait  pas  l'intention 
d'élucider  à  fond.  Il  s'est  même  montré  rigoureux  sur  cet  article,  et  il  a 
toujours  gardé  un  silence  absolu  sur  ce  qu'il  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas 
développer:  Multiplicatio  inutilium  argument  ovum.  Ce  qui  fait  la  dif- 
ficulté de  bien  des  commentaires,  ou  manuels,  c'est  qu'ils  ne  se  résignent 
pas  à  laisser  dans  l'oubli  tel  système  obscur  ou  tel  auteur  plus  obscur,  en 
s'excusant  sur  l'impossibilité  de  s'expliquer  plus  longuement.  Ce  pro- 
cédé montre  qu'on  a  beaucoup  lu  et  trop  retenu;  il  est  néanmoins  médio- 
crement utile  à  l'élève  qui  se  voit  entraîné  dans  une  marche  tortueuse  à 
la  recherche  des  systèmes  perdus,  sans  que  la  question  ait  beaucoup 
avancé.  Trop  s'ingénient  à  reprendre  ce  qu'il  s'est  ingénié  à  expulser. 
Dans  la  Somme  le  texte  est  rectiligne  de  la  question  à  la  réponse;  ce  qui 
pourrait  distraire,  saint  Thomas  l'omet;  ce  qui  ne  peut  être  suffisam- 
ment développé,  il  le  retranche. 

Il  convient  de  rappeler  le  soin  apporté  par  l'Aquinate  dans  le  choix 
et  la  place  des  exemples:  il  a  respecté  cette  loi  de  l'enseignement  qui  pres- 
crit de  ne  pas  perdre  contact  avec  le  réel.  Cette  remarque  est  nécessaire 
parce  que  plusieurs  écrivains,  même  récents,  qui  transcrivent  assez  fidèle- 
ment de  longs  passages  d'auteurs  anciens,  se  soucient  de  supprimer  tous 
les  exemples:  ce  qui  donne  l'impression  de  passer  dans  une  maison  dont 
toutes  les  fenêtres  ont  été  aveuglées.  Sans  doute  la  Somme  n'a  rien  d'un 
catéchisme  en  histoires,  et  un  coup  d'oeil  superficiel  ne  découvrirait  peut- 
être  qu'une  longue  suite  de  raisonnements  abstraits, dans  un  monde  irréel: 
cette  impression  ne  dure  pas,  car  si  les  exemples  ne  surabondent  pas,  ils 
abondent,  et  comme  on  dit,  ils  se  présentent  au  moment  psychologique, 

6   Summa  Theologica,  Index  sextus  Auctorum  et  Conciliorum. 
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au  moment  où  l'instinct  pédagogique  fait  pressentir  que  la  majorité  des 
lecteurs  court  le  risque  de  ne  pas  saisir  la  valeur  objective  de  telle  formule 
universelle. 

Les  exemples  de  la  Somme  théologique  sont  simples,  accessibles  à 
l'expérience  vulgaire,  choisis  définitivement;  et  si,  quelquefois,  ils  sont  à 
prétentions  scientifiques,  leur  valeur  évocatrice  ne  se  lie  pas  avec  l'exacti- 
tude des  théories  physiques  ou  astronomiques  de  cette  époque.  Si  leur 
brièveté  semble  extrême,  il  faut  en  toute  justice  ne  pas  oublier  qu'une 
paraphrase  orale  peut  aisément  développer  ce  qu'ils  contiennent  implici- 
tement. L'exemple  thomiste  n'a  rien  d'un  exercice  littéraire  et  il  ne  cher- 
che nullement  à  rivaliser  avec  la  vivacité  des  descriptions  d'un  Chateau- 
briand ou  d'un  Loti.  Son  but  est  d'éveiller  l'imagination,  pour  que  cet 
éveil  fournisse  matière  à  la  pensée.  Ces  exemples  doivent  être  en  consé- 
quence exacts,  sobrement  évocateurs  et  aisément  transformables  à  l'usage 
de  l'intelligence;  dans  le  cas  contraire,  ils  absorbent  l'attention,  s'ils  sont 
dramatisés;  ils  perdent  leur  valeur  pédagogique,  et  ne  devraient  pas 
sortir  du  domaine  de  la  littérature.  Il  faut  reconnaître  que  saint  Thomas, 
sans  interdire  le  développement  oral  selon  les  conditions  personnelles  des 
auditeurs,  est  demeuré  dans  les  limites  d'une  juste  sobriété. 


Après  avoir  mentionné  les  principaux  éléments  de  la  composition, 
il  nous  est  possible  d'examiner  de  plus  près  le  style  particulier  de  la 
Somme,  c'est-à-dire,  si  l'on  accepte  cette  définition  bien  connue,  l'ordre 
et  le  mouvement  des  idées. 

Dans  le  développement  d'un  raisonnement,  l'art  d'enseigner  de- 
mande une  marche  progressive,  proportionnée  aux  lumières  de  l'étudiant 
et  soumise  à  un  enchaînement  rigoureux.  On  connaît  d'autres  méthodes: 
celle  de  saint  Paul,  torrentielle,  pleine  de  passion  oratoire  et  de  vigueur 
dialectique,  «  chaque  mot  devant  porter  double  ou  triple  charge  »,  avec 
une  phrase  enchevêtrée,  mais  finissant  quand  même  à  exprimer  tout  ce 
qu'elle  voulait  dire;  il  y  a  la  méthode  de  saint  Jean  Chrysostome,  abon- 
dante, prolixe  même,  et  toujours  harmonieuse;  la  méthode  de  saint  Au- 
gustin, plus  malaisée  à  définir,  plus  subtile,  toute  frissonnante  de  l'expé- 
rience personnelle.    Aucun  d'eux  n'a  prétendu  écrire  selon  les  lois  de  la 
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stricte  pédagogie:  ils  ont  cherché,  chacun  selon  son  tempérament,  à  ren- 
dre leur  pensée.  Saint  Thomas,  au  contraire,  a  mis  un  frein  invincible 
à  sa  sensibilité,  à  son  érudition,  à  ses  goûts  artistiques,  pour  commencer, 
continuer  et  achever  l'exposition  de  ses  idées  selon  les  lois  d'une  logique 
impersonnelle. 

Les  abréviateurs  sont  réputés  des  gens  redoutables:  ils  nous  offrent 
un  squelette  au  lieu  d'un  organisme  vivant.  Comment  un  syllogisme  de 
quelques  lignes  pourrait-il  jamais  donner  l'impression  que  produit  un 
article  de  la  Somme?  Comment,  en  quelques  phrases,  engendrer  le  sen- 
timent de  confiance  et  de  force  que  fait  naître  l'étude  du  raisonnement 
complet? 

Dès  l'entrée  en  matière,  l'Angélique  commence  par  énoncer  le  mot 
—  ou  l'idée  —  qui  semble  demandé  par  l'état  d'esprit  de  celui  qui,  ayant 
entendu  la  question,  a  déjà  commencé  de  réfléchir.  Ensuite  il  procède 
lentement,  par  polysyllogisme  ordinaire  ou  par  syllogisme  suivi  de  sa 
preuve:  épichérème;  procédé  plus  favorable  que  le  syllogisme  en  forme, 
cherchant  à  éviter  soit  l'encombrement,  par  des  divisions  bien  nettes,  soit 
l'essoufflement,  par  une  marche  progressive. 

Il  n'a  pas  commis  la  faute  que  l'on  reproche  aux  architectes  grecs: 
celle  d'avoir  construit  des  temples  colossaux  avec  des  degrés  pour  géants, 
si  bien  qu'ils  ont  dû,  sur  les  côtés,  établir  des  marches  plus  modestes, 
accessibles  aux  mortels.  Comme  les  constructeurs  des  cathédrales  gothi- 
ques, saint  Thomas  a  disposé  ses  degrés  selon  l'échelle  humaine,  et  il 
conduit  ainsi  son  lecteur,  sans  intervalles,  trop  grands,  sans  ellipse,  sans 
hiatus,  jusqu'au  sommet  du  raisonnement,  où  il  contemple  la  vérité. 

Telle  s'affirme  l'impression  que  laisse  la  lecture  attentive  et  lente 
d'un  article  quelconque:  aucun  degré  n'est  inaccessible,  aucune  vérité  ne 
se  présente  à  l'improviste  sans  être  étroitement  rattachée  à  la  proposition 
qui  précède  et  sans  annoncer  la  proposition  qui  suivra.  Une  pareille  dé- 
marche inspire  la  confiance  et  ne  rebute  aucune  bonne  volonté.  Dans  le 
conflit  entre  la  brièveté  et  la  clarté,  invariablement  le  souci  de  clarté 
l'emporte,  par  crainte  de  faire  perdre  du  temps  en  voulant  gagner  quel- 
ques lignes.  On  songe  naturellement  à  la  réponse  de  Mozart  à  celui  qui 
lui  disait:  «  C'est  très  beau,  mais  il  y  a  trop  de  notes.  —  Sire,  répondit- 
il,  il  n'y  en  a  pas  une  de  trop.  » 
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On  ne  rencontre  point  chez  lui  l'enthymème,  si  favorable  au  so- 
phisme. On  ne  voit  guère  non  plus  ces  expressions  algébriques  qui  ne 
sont  intelligibles  qu'après  une  sérieuse  réflexion  ou  un  recours  au  lexique. 
Bien  que  d'un  emploi  légitime  quand  le  sens  est  devenu  familier,  cepen- 
dant saint  Thomas  n'a  pas  hésité  à  joindre  à  ces  expressions,  le  verbe  ou 
le  complément,  qui,  d'une  formule  mathématique,  fait  une  expression 
immédiatement  saisissable.  Nous  connaissons  tous  ces  formules:  id  quo, 
sub  quo,  ut  quœ,  ut  quibus,  etc.  Le  Docteur  Angélique  énonce  générale- 
ment la  formule  complète:  id  quod  inteîligitut,  etc.  Il  ne  dira  pas  par 
exemple  qu'il  faut  distinguer  dans  la  relation:  esse  in  et  esse  ad;  mais  il 
s'exprime  longuement  en  ces  termes:  In  quolibet  génère  novem  acciden- 
tium  est  duo  considerate.  Quorum  unum  est  esse  quod  competit  unicui- 
que  ipsorum  secundum  quod  est  accidens.  Et  hoc  communiter  in  omni- 
bus est  inesse  subiecto:  accidentis  enim  esse  est  inesse.  .  .  Ratio  propria 
relationis  non  accipitur  secundum  comparationem  ad  illud  in  quo  est  sed 
secundum  comparationem  ad  aliquid  extra  (I,  28,  2) . 

Il  abandonne  délibérément  la  phrase  cicéronienne  et  la  construction 
de  la  période  classique  pour  la  marche  analytique  par  propositions  juxta- 
posées et  non  articulées.  La  première  méthode,  en  effet,  si  elle  paraît  plus 
artistique,  est  difficile  à  comprendre  et  plus  difficile  à  retenir.  On  ne  pré- 
tend pas  chose  impossible  le  fait  de  parler  théologie  selon  la  langue  clas- 
sique, Melchior  Cano  en  est  un  bon  exemple;  toutefois,  ce  genre  ne  con- 
vient guère  au  style  d'un  manuel  pour  les  incipientes. 

Avant  de  terminer  ce  long  paragraphe,  n'oublions  pas  de  signaler 
ce  que  l'on  peut  appeler  le  ton  du  style,  bien  que  ce  soit  surtout  une  qua- 
lité de  l'esprit.  Ayant  en  vue  la  formation  des  débutants,  l'Aquinate  a 
voulu  leur  donner  une  véritable  leçon  de  choses,  un  exemple  tangible  de 
sérénité,  de  largeur  d'esprit,  jointes  à  une  souveraine  passion  pour  la 
vérité.  Tranquillitas  ordinis,  voilà  la  marque  de  son  coeur.  Jamais  d'in- 
vectives, pas  un  mot  dur  ou  méprisant,  ou  dédaigneux,  si  l'on  excepte 
l'appréciation  portée  sur  la  doctrine  de  David  de  Dinant  :  Stultissime 
posuit  Deum  esse  materiam  primam  (I,  3,  7).  Chez  lui  la  vivacité  est 
aussi  rare  que  le  sourire  chez  Thucydide.  Jamais  de  ton  acide,  de  termes 
trop  vifs  ou  exagérés.  Est,  est,  non,  non.  Qui  n'a  remarqué  son  ingénio- 
sité, parfois  bien  grande,  pour  sauvegarder,  même  chez  ses  adversaires,  la 
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moindre  étincelle  de  cette  vérité  qu'il  recherche  avec  tant  de  bonne  volon- 
té; il  sait  qu'une  injure  ou  un  soupçon  ne  tient  jamais  lieu  de  raison,  et 
c'est,  de  plus,  un  mauvais  exemple.  Aux  objections,  il  ne  répond  pas 
par  des  sarcasmes,  mais  par  des  explications;  il  n'accuse  personne  d'être 
menteur  ou  de  mauvaise  foi:  il  montre  la  vérité,  il  fait  voir  la  méprise. 
Il  a  trop  d'expérience  pour  pouvoir  ignorer  les  difficultés  de  f étude,  il  a 
trop  de  charité  pour  humilier  celui  qu'il  éclaire,  il  a  trop  d'élévation  pour 
s'abaisser  à  injurier  celui  qu'il  combat.  Il  entretient  aussi  trop  d'amour 
à  l'égard  du  vrai  pour  laisser  sans  critique  ce  qu'il  ne  peut  admettre. 

Le  lecteur  de  bonne  volonté  qui  nous  a  suivi,  se  demandera  peut- 
être  s'il  n'y  a  plus  rien  à  dire  sur  le  style  de  saint  Thomas.  Nous  n'avons 
pas  mentionné  les  figures  de  mots,  ni  les  figures  de  pensée,  ni  l'art  d'ex- 
citer les  passions:  toutes  choses  que  l'on  indique  dans  les  traités  de  litté- 
rature. Je  ne  pense  pas  que  l'on  doive  s'y  arrêter.  Nous  sommes  dans  un 
domaine  supérieur.  Et  pourtant,  il  nous  reste  à  faire  de  son  style  le  plus 
bel  éloge:  il  ne  se  remarque  pas. 

«  La  transparence  de  la  source  nous  offre  un  dernier  symbole.  Pen- 
chez-vous: vous  distinguez  au  fond  des  grains  de  sable  et  des  mousses, 
mais  vous  ne  voyez  pas  l'eau.  Elle  laisse  apparaître  les  objets  qu'elle 
recouvre  et  n'arrête  pas  le  regard.  Le  beau  style  est  celui  qui  découvre 
l'idée  et  reste  lui-même  invisible.  »  7 

Tel  est  le  style  de  saint  Thomas:  il  nous  conduit  aux  idées  et  lui- 
même  demeure  inaperçu.  Ce  n'est  pas  un  mérite  ordinaire  et  cette  mé- 
thode ne  manque  pas  de  beauté,  car  «  nous  éprouvons  une  jouissance 
d'esprit  à  lire  sur  des  questions  subtiles  des  pensées  nettes  exprimées  avec 
précision»  (Ibid.,  p.  691).  En  effet,  rendue  à  ces  hauteurs,  la  vision 
même  de  la  vérité  possède  une  poésie  particulière  qui  lui  permet  de  négli- 
ger les  accessoires  de  la  poésie  commune. 

Des  deux  fonctions  du  langage:  signifier,  émouvoir,  saint  Thomas, 
faisant  oeuvre  de  Magister,  ne  retient  que  la  première.      Il    laisse    aux 

"   F.  de  Bélinay,  La  source,  Beauchesne,   1924;   Etudes,   1924,    180,  p.  685. 
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vérités  entrevues  le  soin  de  réaliser  la  seconde,  en  cette  vie  ou  dans  l'autre: 

Jesu  quem  velatum  nunc  aspicio, 
Oro  fiat  Mud  quod  tarn  sitio, 
Ut  Te  revelata  cernens  facie, 
Visu  sim  beatus  Tuae  gtoriae. 

*         *         * 

V  _  L'ATTENTION,  L'INTÉRÊT,  LA  MÉMOIRE 

Ces  trois  éléments  ont  une  importance  considérable  en  pédagogie, 
parce  que,  sans  eux,  la  science  s'acquiert  difficilement  et  s'évapore  rapi- 
dement. Mais,  à  raison  de  leur  caractère  subjectif,  tout  personnel,  le 
maître  ne  les  domine  pas  également,  puisqu'ils  peuvent  varier  de  person- 
ne à  personne,  et  même  d'une  heure  à  l'autre.  Cette  influence,  déjà  res- 
treinte chez  le  maître  qui  parle,  est  encore  plus  réduite  chez  le  maître  qui 
écrit,  car  il  ne  peut  plus  favoriser  par  les  articles  classiques  l'éveil  de  ces 
trois  conditions. 

Pour  ce  motif,  l'oeuvre  écrite  de  saint  Thomas  échappe  aux  exigen- 
ces de  l'exposition  orale;  on  peut,  cependant,  demander  qu'elle  les  favo- 
rise, tout  au  moins,  qu'elle  ne  les  contrarie  pas.  Puisqu'elle  est  composée 
en  vue  d'une  paraphrase  orale,  tout  comme  certaines  couleurs  doivent  être 
délayées  pour  obtenir  tout  leur  éclat,  il  devient  nécessaire  que  celui  qui 
commente  et  l'élève  qui  écoute,  n'ait  pas  à  lutter  contra  fastidium,  et 
confusionem,  qu'engendrerait  fatalement  un  manuel  composé  sans  aucun 
souci  de  l'intérêt  et  de  la  mémoire. 

Le  Docteur  Angélique  n'a  pas  négligé  cet  aspect  de  l'enseignement 
et  de  tous  les  textes,  le  sien  reste  encore  le  plus  agréable  à  exposer.  Peut- 
être  lui-même  a-t-il  voulu,  après  expérience,  éviter  aux  commentateurs 
futurs  l'embarras  qu'il  a  éprouvé  en  face  de  textes  comme  celui  des  Sen- 
tences ou  des  Noms  divins.  L'intérêt  est  excité  par  la  forme  interrogative, 
par  l'exposé  du  pour  et  du  contre,  et  par  l'attirance  d'une  vérité  impor- 
tante à  découvrir.  L'attention  est  favorisée  par  la  division  de  la  diffi- 
culté en  étapes  judicieuses,  correspondant  à  la  fatigue  physique  et  psycho- 
logique, —  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  —  qui  accompagne  tout  effort 
d'étude  dans  l'état  actuel  d'union  de  l'âme  et  du  corps.    Si  un  discours 
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d'une  demi-heure  épuise  la  résistance  de  l'attention,  que  faudrait-il  pen- 
ser d'immenses  continents  imprimés,  qui  décourageraient  la  bonne  volon- 
té, si  les  étapes  n'étaient  pas  marquées  d'avance?  Comparez  sous  ce  rap- 
port les  processions  divines  dans  la  Somme  contre  les  Gentils  et  dans  la 
Somme  théologique. 

La  mémoire  enfin,  que  saint  Thomas  tient  en  haute  estime,  reti- 
nendi  capacitatem,  a  aussi  sa  part  dans  la  rédaction.  Il  faut  entendre 
évidemment  la  véritable  mémoire:  thesaurus  intentionum,  et  non  simple- 
ment thesaurus  vocum. 

Elle  se  sent  puissamment  aidée  par  la  longueur  modérée  de  chaque 
article,  divisé,  sans  exception,  en  ses  trois  éléments:  objections,  réponse, 
solutions;  par  la  suppression  des  interminables  tableaux  synoptiques: 
sections,  sous-sections,  lettres  et  chiffres,  qui  veulent  trop  embrasser  à  la 
fois,  et  contraignent  à  tirer  un  filet  souvent  plus  lourd  que  le  poisson; 
par  une  marche  uniforme:  on  n'est  pas  embarrassé  par  le  souci  de  savoir 
si  la  leçon  commence  par  un  prœnotamen  ou  un  conspectus,  ou  un  nota 
bene,  ou  une  thèse,  ou  bien,  si  elle  doit  se  terminer  par  des  corollaires  ou 
une  scolie. 

La  rédaction  est  serrée,  l'idée  et  le  mot  sont  étroitement  unis;  les 
idées  s'appellent  l'une  l'autre,  répondant  ainsi  à  la  grande  loi  de  la  mé- 
moire: l'association  des  idées.  Ce  que  l'auteur  favorise,  c'est  surtout  une 
mémoire  intelligente,  car  une  lecture  attentive  et  renouvelée  suffit  à  fixer 
le  raisonnement,  d'autant  plus  que  le  texte  est  définitif  et  que  la  pensée 
de  l'auteur  a  trouvé  sa  meilleure  expression. 


Ces  quelques  remarques,  qui  paraîtront  sans  doute  insuffisantes  à 
ceux  qui,  mieux  que  nous,  connaissent  saint  Thomas,  sembleront  à  d'au- 
tres trop  optimistes, *en  laissant  entendre  que  rien  n'est  plus  facile  à  ap- 
prendre. Hélas!  non.  La  perfection  du  texte  n'exclut  pas  le  travail  ni 
l'effort  ni  la  peine,  elle  se  contente  de  l'alléger.  C'est  beaucoup  et  voilà 
tout  ce  que  l'on  peut  exiger  du  maître:  il  n'infuse  pas  la  science,  il  aide  à 
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l'acquérir;  il  ne  remplace  pas  le  disciple,  il  le  conduit:  aliwn  ad  scientiam 
ignotorum  deducit.  8 

La  lecture  ou  l'étude  de  saint  Thomas  dans  son  texte,  recomman- 
dée et  imposée  par  l'Eglise,  n'implique  donc  pas,  comme  on  a  pu  le  pré- 
tendre, une  utopie,  ni  un  retour  en  arrière  à  des  méthodes  surannées.  De 
même  que  sa  doctrine  n'a  pas  été  surpassée,  la  pédagogie  de  saint  Thomas 
n'a  été  atteinte  par  aucun  de  ses  successeurs. 

Une  certaine  préparation  s'impose:  il  faut  connaître  la  langue,  les 
termes  philosophiques.  Mais  à  cette  préparation  intellectuelle,  s'ajoute 
la  conviction  que  le  Docteur  Angélique  est  un  maître  professeur.  Chacun 
sait  que  le  principal  obstacle  à  la  connaissance  du  grec  réside  dans  l'im- 
pression que  c'est  une  langue  difficile.  Cette  prévention  disparue,  la 
moitié  de  la  difficulté  s'évanouit.  Un  préjugé  semblable  interdit  à  beau- 
coup l'étude  directe  des  oeuvres  de  l'Aquinate,  et  c'est  pour  l'atténuer 
que  nous  présentons  ces  quelques  réflexions.  On  n'insistera  jamais  assez 
sur  la  simplicité  et  l'assurance  avec  laquelle  il  convient  d'aborder  l'étude 
d'un  article,  comme  un  enfant  qui  écoute  un  récit:  Lac  potum  dedi  vobis. 
Sans  doute  les  commentateurs  —  conscients  de  leur  devoir  —  se  sont 
appliqués  à  sonder  les  difficultés  des  choses  et  du  texte;  ils  ont  peut-être 
produit  l'impression  que  l'oeuvre  entière  était  obscurité  et  sujet  à  embû- 
che: tout  saint  Thomas  proteste  pourtant  contre  une  pareille  déforma- 
tion de  son  système  et  de  ses  intentions.  Si  l'esprit  voulait  suivre  la  mar- 
che régulière,  chercher  à  s'enrichir  de  tout  ce  qui  est  accessible,  il  y  trou- 
verait l'occupation  d'une  longue  vie,  et  en  se  familiarisant  progressive- 
ment avec  ses  doctrines,  il  parviendrait  lui-même  à  pénétrer  sans  beau- 
coup d'effort,  ce  qui  primitivement  lui  paraissait  inaccessible. 

V.  Devy, 

de  la  Compagnie  de  Marie. 


8  J.  Berthier,  O.  P.,  L'étude  de  la  Somme  théologique,  Lethielleux,  p.    63-119. 

Mgr  A.  Legendre,  Introduction  à  l'Etude  de  la  Somme  théologique,  Paris  1923, 
p.  173-187. 


Législation  matrimoniale  civile 
et  canonique  au  Canada 

(suite) 


II  —  DE  LA  JURIDICTION  ECCLÉSIASTIQUE  ET  CIVILE 
DANS  LES  QUESTIONS  MATRIMONIALES 

Dans  une  précédente  étude,  1  nous  avons  rappelé  brièvement  les 
points  fondamentaux  de  la  doctrine  catholique  touchant  les  relations 
entre  l'Eglise  et  l'Etat.  «  Il  est  donc  évident,  écrivions-nous  en  conclu- 
sion, que  l'Eglise,  en  vertu  de  la  fin  surnaturelle  qui  est  sienne,  garde  une 
primauté  et  une  juridiction  au  moins  indirecte  sur  tout  l'ordre  temporel, 
en  particulier  sur  l'Etat.  »  2 

Parmi  les  questions  qui  ressortissent  à  la  double  compétence  ecclé- 
siastique et  civile,  il  y  a  lieu  de  distinguer  deux  catégories  différentes.  La 
première  renferme  les  problèmes  qui  tombent  sous  la  juridiction  directe 
de  l'Etat  et  ne  sont  soumis  qu'indirectement  et  par  interférence  au  pou- 
voir spirituel;  la  seconde  s'attache  à  considérer  des  matières  qui  sont  de 
la  compétence  directe  de  l'une  et  l'autre  société  et  que,  pour  ce  motif,  on 
a  coutume  de  dénommer  matières  mixtes. 

A.  —  De  la  double  juridiction  dans  les  matières  mixtes 

EN  GÉNÉRAL 

Par  matières  mixtes  on  entend  celles  qui,  sous  des  rapports  divers, 
gravitent  et  sont  ordonnées  à  la  fois  vers  la  fin  temporelle  et  vers  la  fin 

1  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,  avril-juin,   1932. 

2  Ibid.,  p.  90*. 
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surnaturelle,  impliquant  ainsi  une  relation  de  subordination  à  l'égard 
des  deux  pouvoirs:  à  titre  d'exemples,  il  suffira  de  nommer  l'éducation 
de  la  jeunesse  chrétienne,  3  le  contrat  matrimonial  chez  les  baptisés,  la 
surveillance  de  la  moralité  publique,  le  soulagement  des  miséreux,  la 
répression  des  hérésies  qui  troublent  la  paix  de  la  Cité,  la  réglementation 
des  contrats  assermentés,  la  fixation  du  calendrier  ecclésiastico-civil.  4  Les 
matières  mixtes  ne  sont  pas  précisément  celles  qui  ne  relèvent  qu'indirec- 
tement de  l'autorité  ecclésiastique,  car  elles  conduisent  directement  à  la 
fin  de  l'Eglise  comme  à  celle  de  l'Etat  et  appartiennent  à  l'ordre  de  leurs 
moyens  propres.  De  la  sorte,  les  deux  sociétés  ont  droit  de  légiférer  sur 
celles-ci  en  restant  toutefois  dans  les  bornes  de  leur  compétence  respec- 
tive. 5 

Des  diverses  espèces  de  matières  MIXTES.  —  Il  y  a  diverses 
espèces  de  matières  mixtes:  les  unes  sont  mixtes  de  leur  nature  (natura 
sua) ,  c'est-à-dire  qu'en  raison  de  leur  essence  même,  elles  constituent  des 
moyens  propres  et  efficaces  pour  atteindre  et  'la  fin  de  la  société  civile  et 
la  fin  de  la  religion;  les  exemples  énumérés  plus  haut  entrent  dans  cette 
catégorie.  D'autres  sont  appelées  matières  mixtes  en  vertu  d'un  fait  acci- 
dentel et  contingent  (ex  contingenti) ,  c'est-à-dire  que  des  choses  directe- 
ment connexes  avec  le  spirituel  sont  devenues  objet  de  juridiction  mixte 
par  suite  d'une  coutume,  d'un  accord  concordataire,  d'un  droit  dévolutif 
ou  de  quelque  autre  circonstance  historique  similaire:  ainsi  le  choix  des 
évêques,  la  délimitation  des  circonscriptions  diocésaines  et  paroissiales, 
les  exigences  municipales  et  hygiéniques  relatives  à  la  construction  des 
temples  et  des  autres  édifices  religieux,  l'administration  de  certains  fonds 
ecclésiastiques  soumis  du  consentement  de  l'Eglise  à  la  vigilance  de  l'Etat0 

3  II  n'est  que  juste  de  noter  ici  que  les  théologiens  ne  sont  pas  encore  absolument 
unanimes  pour  attribuer  à  l'Etat  un  droit  direct  d'intervention  dans  les  questions 
d'éducation. 

4  Le  calendrier  ecclésiastico-civil  contient  la  liste  des  fêtes  célébrées  officiellement 
par  les  deux  sociétés. 

5  Ottaviani,  Institutiones  Juris  Publia  Ecclesiastici,  t.  2,  p.  180,  181;  Matthaeus 
Conte  a  Coronata,  Jus  Publicum  Ecclesiasticum,  p.  103;  Cappello,  Summa  Juris 
Publici  Ecclesiastici:  p.  3  22-324. 

0  Ottaviani  (o.  c,  t.  2,  p.  182,  note  3)  affirme  que  le  Concordat  de  1855  avec 
l'Autriche   (art.  31)   contient  une  concession  de  ce  genre. 
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ont  été  classés  à  diverses  époques  et  en  plusieurs  pays  parmi  les  matières 
mixtes.  Les  premières  sont  mixtes  au  sens  propre  et  strict  du  mot,  les 
secondes  sont  dites  telles  au  sens  large  et  impropre  du  terme.  ' 

Une  autre  distinction  s'impose  dans  les  questions  mixtes:  il  y  en  a 
qui  sont  d'ordre  naturel  et  d'autres  d'ordre  surnaturel.  Les  choses  mixtes 
d'ordre  naturel,  telles  la  surveillance  de  la  moralité  publique  et  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  n'excèdent  pas  de  soi  les  frontières  et  les  exigences  de 
la  nature;  les  choses  mixtes  d'ordre  surnaturel,  auxquelles  on  peut  assi- 
miler les  institutions  surnaturalisées,  comme  le  mariage,  8  appartiennent 
au  domaine  des  réalités  spirituelles  et  supra-terrestres. 

Dans  les  matières  d'ordre  surnaturel,  il  faut  souligner  deux  genres 
d'effets:  les  uns  sont  appelés  intrinsèques  ou  inséparables  et  les  autres 
séparables  ou  purement  civils.  9  Les  effets  inséparables  ont  un  lien  essen- 
tiel avec  la  chose  surnaturelle  ou  surnaturalisée  et  procèdent  de  celle-ci 
d'une  manière  nécessaire:  ainsi  dans  la  question  matrimoniale,  toutes  les 
conditions  relatives  à  la  validité  et  à  la  licéité  du  lien  conjugal  sont  en 
dépendance  nécessaire  avec  le  contrat  et  ne  sauraient  être  attaquées  sans 
atteindre  la  substance  de  celui-ci  et  par  ricochet  le  sacrement  lui-même. 

Les  effets  civils  séparables  sont  ceux  qui  ne  procèdent  pas  nécessai- 
rement de  la  chose  surnaturelle  et  peuvent  être  séparés  de  ses  effets  intrin- 
sèques sans  toucher  à  la  substance  de  la  chose  elle-même;  les  questions  de 
dot,  de  droits  de  succession,  etc.,  doivent  être  considérées  comme  des  effets 
purement  civils  du  mariage. 

Ces  quelques  notions  préliminaires  suffiront  pour  éclairer  les  prin- 
cipes que  nous  voulons  établir  ou  plutôt  rappeler  dans  les  paragraphes 
qui  suivent. 

"  Ottaviani,  o.  c,  t.  2,  p.  181  ;  Capello,  o.  c,  p.  323-324.  A  proprement  parler, 
l'Etat  n'a  aucun  droit  dans  les  matières  mixtes  ex  contingenti. 

8  En  rigueur  de  termes,  il  faut  distinguer  entre  choses  surnaturelles  et  choses 
surnaturaiisées,  mais  cette  distinction  importe  fort  peu  dans  la  présente  discussion, 
puisque  les  mêmes  principes  s'appliquent  dans  l'un  et  l'autre  cas. 

9  Les  effets  des  matières  mixtes  sont  souvent  classifies  de  la  manière  suivante: 
il  y  a  en  premier  lieu  les  effets  surnaturels  et  les  effets  naturels  ou  temporels;  les  effets 
temporels  peuvent  être  inséparables  et  sont  alors  dénommés  effets  civils,  ou  bien  sépa- 
rables et  sont  alors  appelés  effets  purement  civils...  Cf.  Ottaviani,  o.  c,  t.  2,  p.  182; 
Cappello,  o.  c,  p.  324. 
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PREMIER  PRINCIPE.  —  Dans  les  matières  mixtes,  la  société  civile 
ne  peut  pas  légiférer  indépendamment  de  l'Eglise  et  de  ses  lois,  mais  les 
questions  de  cette  catégorie  peuvent  être  négociées  d'un  commun  accord, 
sauf  toujours  le  principe  de  la  subordination  indirecte  de  l'Etat  à  l'égard 
de  l'Eglise. 

C'est  là  une  vérité  évidente  si  l'on  songe  que  l'Eglise,  société  suprê- 
me représentant  ici-bas  le  bien  souverain  auquel  tout  reste  subordonné,  a 
droit  d'attendre  de  l'Etat,  société  parfaite  mais  inférieure,  un  concours 
bienveillant  et  un  appui  efficace,  non  pas  des  entraves  et  des  vexations. 
Que  l'autorité  civile,  en  légiférant  sur  les  matières  mixtes,  ne  perde  jamais 
de  vue  la  législation  ecclésiastique,  afin:  1°  de  ne  point  interdire  ce  que 
l'Eglise  commande;  2°  de  ne  point  prescrire  ce  que  l'Eglise  défend. 

Les  deux  pouvoirs,  ayant  à  exercer  leur  juridiction  sur  les  mêmes 
sujets  et  dans  une  matière  commune,  il  peut  être  opportun  parfois,  pour 
prévenir  des  conflits  presque  inévitables,  que  la  puissance  spirituelle  ne 
porte  pas  de  lois  sans  entente  préalable  avec  l'autre.  10  L'Eglise,  il  va  sans 
dire,  garde  la  liberté  absolue  d'agir  sans  tenir  compte  de  la  puissance  sécu- 
lière, si  elle  le  juge  à  propos. 

DEUXIÈME  PRINCIPE.  —  Dans  les  choses  mixtes  d'ordre  naturel, 
les  deux  sociétés  peuvent  légiférer  et  sur  la  substance  et  sur  les  effets  de  la 
matière  mixte,  en  restant  toutefois  dans  les  bornes  de  leur  compétence 
respective. 

Les  choses  mixtes  d'ordre  naturel,  selon  l'acception  rigoureuse  du 
terme,  ont  une  relation  directe  avec  la  fin  temporelle  et  la  fin  surnatu- 
relle, et  sont  conséquemment  du  ressort  de  l'une  et  l'autre  autorité.  Ici 
encore,  il  faut  le  répéter,  on  doit  respecter  la  hiérarchie  des  juridictions 
dans  le  sens  et  selon  les  nuances  que  nous  avons  expliqués  déjà. 


10  Les  sociétés  comme  les  individus  ont  des  devoirs  de  justice  et  de  charité:  devoirs 
de  justice  qui  obligent  une  puissance  à  ne  rien  faire  qui  soit  préjudiciable  aux  autres; 
devoirs  de  charité  qui  imposent  à  toutes  l'obligation  de  se  prêter  un  mutuel  appui. 
Ainsi  l'Eglise  ne  doit  pas  sans  nécessité  porter  des  lois  qui  entravent  l'action  de  l'Etat 
et  l'exercice  de  ses  prérogatives.  En  cas  de  conflit,  les  droits  de  l'Eglise  priment  l'intérêt 
de  l'Etat  et  les  prétentions  de  ses  chefs.  Voir  Ottaviani,  o.  c,  t.  1,  p.  152-153; 
t.  2,  p.  185. 
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TROISIÈME  PRINCIPE.  —  Dans  les  questions  mixtes  d'ordre  surna- 
turel, seule  l'Eglise  peut  porter  des  lois,  du  moins  pour  ce  qui  regarde  la 
substance  et  les  effets  intrinsèques  ou  inséparables  de  la  matière  concer- 
née; quant  aux  effets  purement  civils  et  séparables,  il  appartient  à  l'Etat 
de  légiférer  selon  les  dictées  du  bien  commun. 

La  fermeté  de  ce  principe  est  vraiment  indiscutable.  N'est-il  pas 
évident  que  ce  qui  est  surnaturel  par  nature  ou  surnaturalisé  par  inter- 
vention positive  de  Dieu  ne  peut  légitimement  et  logiquement  relever  de 
l'autorité  purement  naturelle  de  la  société  civile.  La  règle  s'applique  avec 
une  égale  rigueur  aux  effets  intrinsèques  ou  inséparables,  puisque  tou- 
cher à  ceux-ci  c'est  atteindre  la  matière  surnaturelle  elle-même.  Voilà 
pourquoi  les  effets  de  cette  nature  sont  soustraits  à  la  juridiction  du  pou- 
voir séculier  et  l'Etat,  en  l'occurrence,  n'a  pas  d'autre  alternative  que  de 
reconnaître  officiellement  la  validité  des  lois  ecclésiastiques  qui  se  réfè- 
rent au  sujet. 

Quant  aux  effets  purement  civils  ou  séparables,  il  faut  en  cette 
matière  concéder  la  compétence  des  princes  et  des  gouvernements  tempo- 
rels, parce  que  les  effets  de  ce  genre  n'excèdent  point  l'ordre  du  bien  com- 
mun temporel,  qui  est  la  fin  même  de  la  société  civile,  mais  ont  plutôt  une 
connexion  directe  avec  celui-ci. 

QUATRIÈME  PRINCIPE.  —  Dans  l'ordre  des  matières  mixtes,  l'au- 
torité séculière  a  le  droit  de  frapper  d'une  peine  négative  et  positive  la 
transgression  des  lois  qu'elle  a  portées  concernant  les  effets  purement 
civils. 

Une  peine  négative  comporte  la  privation  des  effets  civils  attachés 
à  une  loi  ou  à  une  institution;  on  peut  citer  comme  exemple  de  peine 
négative  la  privation  du  privilège  de  l'exemption  du  service  militaire  pour 
un  époux  qui  négligerait  l'inscription  civile  de  son  mariage.  Une  peine 
positive  suppose  un  châtiment,  un  mal  particulier,  déterminé  et  positif; 
ainsi  une  amende  pécuniaire,  imposée  à  un  directeur  d'école  privée  qui 
n'aurait  pas  tenu  compte  des  règlements  hygiéniques  décrétés  par  l'auto- 
rité civile,  constitue  une  peine  positive. 

L'Etat,  affirmons-nous,  peut  légitimement  édicter  de  telles  sanc- 


LÉGISLATION    MATRIMONIALE    CIVILE    ET    CANONIQUE  29* 

tions  en  vue  du  bien  public:  si  le  pouvoir  coercitif  n'est  pas  un  vain  mot, 
on  ne  peut  lui  refuser  cette  prérogative.  Autrement  la  société  n'aurait 
pas  de  moyens  efficaces  pour  exiger  des  citoyens  le  respect  et  l'obéissance 
aux  lois. 

CINQUIÈME  PRINCIPE.  —  L'Etat  ne  peut  pas  obliger  les  ministres 
du  culte,  sous  une  peine  quelconque,  de  voir  au  respect  des  lois  touchant 
les  effets  civils,  ni  déterminer  l'ordre  ou  le  mode  selon  lequel  s'exercera  le 
ministère  ecclésiastique.  (Cela  s'entend  du  ministère  sacerdotal  dans  les 
questions  ou  matières  mixtes;  ainsi  le  pouvoir  civil  outrepasse  ses  droits 
quand  il  exige  que  l'inscription  civile  du  nouveau-né  précède  la  cérémo- 
nie du  baptême) . 

Des  lois  semblables  sont  une  entrave  à  la  liberté  de  l'Eglise,  parce 
qu'elles  soumettent  les  ministres  du  culte  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions 
sacrées  à  la  juridiction  de  l'Etat,  ce  qui  est  en  opposition  directe  avec  les 
principes  fondamentaux  du  droit  public  ecclésiastique.  Elles  violent  le 
privilège  d'immunité  personnelle  propre  aux  clercs,  en  vertu  de  laquelle 
ceux-ci  sont  soustraits  de  droit  divin  n  à  la  juridiction  civile,  surtout 
dans  les  actes  du  ministère  cultuel  et  l'administration  des  sacrements. 

SIXIÈME  PRINCIPE.  —  L'Etat  peut,  en  son  nom  propre  et  au  nom 
de  l'Eglise,  infliger  à  ses  sujets  laïcs  (non  aux  clercs) ,  des  peines  civiles 
pour  la  transgression  des  lois  ecclésiastiques  relatives  aux  choses  sacrées, 
sauf  toutefois  le  principe  de  la  subordination  au  pouvoir  spirituel. 

La  société  civile  n'a  évidemment  pas  le  droit  d'exercer  une  coerci- 
tion quelconque  à  l'égard  des  clercs,  qui,  en  raison  de  l'immunité  ecclé- 
siastique, échappent  tout  à  fait  à  la  compétence  de  l'autorité  séculière.  Du 
consentement  et  surtout  à  la  demande  de  l'Eglise,  l'Etat  peut  cependant 
punir  les  laïcs  pour  avoir  transgressé  les  lois  canoniques,  car  c'est  pour 
lui  un  devoir  de  prêter  main-forte  à  la  société  spirituelle.  Même  de  sa 
propre  autorité  le  prince  peut  frapper  de  peines  proportionnées  les  trans- 


11  L'origine  du  privilège  d'immunité  ecclésiastique  est  fort  différemment  inter- 
prétée par  les  théologiens,  mais  la  doctrine  la  plus  commune  veut  que  l'immunité 
ecclésiastique  soit  de  droit  divin  au  moins  radicalement    (originaliter  et  radicaliter)  . 
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gressions  dans  le  domaine  du  spirituel,  dès  qu'elles  nuisent  au  bien  géné- 
ral de  la  Cité  ou  k  mettent  en  péril. 

Le  jugement  à  porter  sur  un  fait  purement  spirituel  appartient 
toutefois  en  propre  à  l'Eglise.  12 

B.  —  De  la  double  juridiction  dans  la  question 

MATRIMONIALE   PROPREMENT   DITE. 

Le  mariage  chrétien  est  un  contrat  et  un  sacrement,  ou  plutôt  un 
contrat  naturel  élevé  à  la  dignité  sacramentelle. 

Comme  institution  naturelle  k  mariage  peut  se  définir:  un  contrat 
par  lequel  l'homme  et  la  femme  s'unissent  et  se  donnent  des  droits  char- 
nels perpétuels  et  exclusifs  en  vue  de  la  génération  et  de  l'éducation  des 
enfants.  13 

Comme  instrument  surnaturel  il  est  dit  un  sacrement  institué  par 
Jésus-Christ  en  vertu  duquel  le  contrat  matrimonial  entre  deux  baptisés 
juridiquement  habiles,  c'est-à-dire  non  frappés  d'incapacité  juridique, 
est  élevé  à  la  fonction  de  signe  et  de  cause  efficace  de  la  grâce. 

Le  contrat  conjugal  lui-même,  il  importe  de  le  noter,  dans  son 
essence  d'entité  morale,  a  été  sacramentalisé,  exhaussé  à  la  dignité  de 
sacrement,  de  sorte  qu'il  n'existe  plus  qu'une  pure  distinction  concep- 


12  Cavagnis,  o.  c,  t.  1,  p.  285;  Ottaviani,  o.  c,  t.  2,  p.  187  et  suiv.  ;  Matthaeus 
Conte,  o.  c,  117.  Il  convient  aussi  de  citer  intégralement  le  premier  paragraphe  du 
canon  1553  du  code  de  droit  canonique. 

Ecclesia  jure  proprio  et  exclusivo  cognoscit: 

1°  De  causis  quae  respiciunt  res  spirituelles  et  spirituaîibus  adnexas; 

2°  De  violatione  legum  ecclesiasticarum  deque  omnibus  in  quibus  inest  ratio 
peccati,  quod  attinet  ad  culpœ  definitionem  et  pœnarum  irrogationem ; 

3°  De  omnibus  causis  sive  contentiosis  sive  criminalibus  quae  respiciunt  personas 
privilegio  fori  gaudentes  ad  normam  can.  120,  614,  680. 

13  Can.  1081,  $  1.  Matrimonium  facit  partium  consensus  inter  personas  jure  ha- 
biles legitime  manifestatus;  qui  nulla  humana  potestate  suppleri  potest. 

§  2.  Consensus  matrimonialis  est  actus  voluntatis  quo  utraque  pars  tradit  et 
acceptât  jus  in  corpus,  perpetuum  et  exclusivum,  in  ordine  ad  actus  per  se  aptos  ad 
prolis  gêner ationem. 

Voir  aussi  au  même  sujet:  Wernz- Vidal,  Jus  Canonicum,  t.  5,  p.  38;  De  Smet, 
De  Sponsalibus  et  De  Matrimonio  (editio  a  Codice  altera),  p.  58;  Noldin-Schmitt, 
Summa  Theologia  Moralis,  t.  3,  p.  506;  Prummer,  Manuale  Theologiae  Moralis,  t.  3, 
p.  427.  Le  droit  romain  définissait  le  mariage:  Nuptiœ  autem  sive  matrimonium  est 
viri  et  mulieris  conjunctio  individuam  consuetudinem  continens  (L.  Inst.,  1,  9,  §  1), 
ou  bien  encore:  Nuptiœ  sunt  conjunctio  maris  et  f émince  et  consortium  omnis  vitae, 
divini  et  humani  juris  communicatio  (L.  /  Dig.,  23,  2).  Cf.  Vidal,  Institutiones 
Juris  Romani,  p.  290. 
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tuelle  entre  le  contrat  naturel  et  l'être  sacramentel:  chez  les  chrétiens  il 
ne  peut  y  avoir  de  mariage  qui  ne  soit  en  même  temps  sacrement.  14  Le 
mariage  est  donc  considéré  à  juste  titre  comme  une  chose  surnaturalisée. 
Sans  vouloir  nous  attarder  à  détailler  tous  les  effets  du  mariage, 
nous  en  soulignerons  au  passage  deux  genres  qu'il  faut  distinguer  si  on 
veut  éviter  des  équivoques  et  des  confusions. 

EFFETS  INSÉPARABLES  DU  MARIAGE.  —  Les  principaux  effets 
inséparables  du  mariage  sont:  1°  la  création  d'un  foyer  nouveau,  distinct 
et  autonome;  2°  les  droits  et  les  devoirs  des  époux,  la  puissance  pater- 
nelle, etc.;  15  3°  l'unité  et  l'indissolubilité  du  lien  conjugal;  16  4°  la 
légitimité  des  enfants;  1:    5°  l'obligation  de  la  cohabitation.  18 


14  Conc.  Trid.,  Sess.  24,  c.   1. 

Can.  1012,  §  1.  Christus  Dominus  ad  sacramenti  dignitatem  evexit  ipsum  con- 
traction matrimonialem  inter  baptizatos. 

§  2.  Quare  inter  baptizatos  nequit  matrimonialis  contractus  validus  consistere, 
quin  sit  es  ipso  sacramentum. 

15  Can  1111.  U trique  conjugi  ab  ipso  matrimonii  initio  œquum  jus  et  officium 
est  quod  attinet  ad  actus  proprios  conjugalis  vitae. 

Can.  1112.  Nisi  jure  speciaîi  aliud  cautum  sit,  uxor,  circa  canonicos  effectus, 
particeps  efficitur  status  mariti. 

Can.  1113.  Parentes  gravissima  obligatione  tenentur  prolis  educationem  turn 
religiosam  et  moralem,  turn  physicam  et  civilem  pro  viribus  curandi,  et  etiam  temporali 
eorum  bono  providendi. 

16  Can.  1110.  Ex  valido  matrimonio  enascitur  inter  con  juges  vinculum  natura 
sua  perpetuum  et  exclusivum;  matrimonium  prœterea  christianum  conjugibus  non 
ponentibus  obicem  gratiam  confert. 

Le  Code  de  Droit  canonique  énumère,  on  le  voit,  la  grâce  parmi  les  effets  du 
mariage;  c'est  juste  puisqu'elle  constitue  l'effet  spécifique  du  contrat  sous  son  aspect 
sacramentel. 

17  Can.  1114.  Legitimi  sunt  filii  concepti  aut  nati  ex  matrimonio  valido  vet 
putativo,  nisi  parentibus  ob  sollemnem  professionem  religiosam  vel  susceptum  ordinem 
sacrum  prohibitus  tempore  conceptionis  fuerit  usus  matrimonii  antea  contracti. 

Can.  1115,  §  1.  Pater  is  est  quem  justœ  nuptiœ  demonstrant,  nisi  evidentibus 
argumentis  contrarium  ptobetur. 

§  2.  Legitimi  praesumuntur  filii  qui  nati  sunt  saltern  post  sex  menses  a  die  cele- 
brati  matrimonii,  vel  intra  decern  menses  a  die  dissolutae  vitae  conjugalis. 

Can.  1116.  Per  subsequens  parentum  matrimonium  sive  verum  sive  putativum, 
sive  noviter  contractum  sive  convalidatum,  etiam  non  consummatum,  légitima  efficitur 
proles,  dummodo  parentes  habiles  exstiterint  ad  matrimonium  inter  se  contrahendum 
tempore  conceptionis,  vel  prcegnationis,  vel  nativitatis. 

Can.  1117.  Filii  legitimati  per  subsequens  matrimonium,  ad  effectus  canonicos 
quod  attinet,  in  omnibus  aequiparantur  legitimis,  nisi  aliud  expresse  cautum  fuerit. 

18  De  Smet,  o.  c,  n.  279  et  suiv.;  Wernz. Jus  Decretalium,  t.  4,  n.  50.  Les 
canonistes  ne  classent  pas  tous  de  la  même  manière  les  effets  du  mariage:  ainsi  De  Angelis, 
Heiner  et  quelques  autres  considèrent  l'obligation  de  cohabiter  et  la  légitimité  des  enfants 
comme  des  effets  purement  civils.  Mieux  inspirés,  Gasparri,  De  Smet,  Cappello,  Cava- 
gnis,  Santi,  Wernz  n'hésitent  pas  à  reconnaître  la  légitimité  des  enfants  comme  un 
effet  inséparable  du  mariage,   ressortissant  à  la  compétence  exclusive  de  l'Eglise. 


32*  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

EFFETS  SÉPARABLES  DU  MARIAGE.  —  On  ne  considère  ici  évidem- 
ment que  les  effets  purement  civils  dont  j'énumérerai  les  plus  connus  : 
1°  la  nature  et  la  quantité  de  la  dot  exigée;  2°  les  droits  de  succession 
relatifs  soit  aux  titres  de  noblesse,  soit  aux  biens  temporels  ;  3°  les  droits 
réciproques  des  époux  et  ceux  des  enfants  à  l'égard  des  biens  matériels 
meubles  et  immeubles;    4°  l'enregistrement  civil  du  mariage  religieux.  19 

La  juridiction  de  l'Eglise  dans  la  question  matrimoniale. 

Il  faut  d'abord  circonscrire  la  juridiction  ecclésiastique  dans  la  ques- 
tion matrimoniale  et  préciser  son  étendue.  La  doctrine  universellement 
enseignée  pourrait  se  résumer  dans  une  proposition  synthétique  et  com- 
prehensive. 

L'Eglise  possède,  en  propre  et  d'une  façon  inaliénable,  le  droit 
exclusif  et  plénier  de  légiférer  sur  le  mariage  des  baptisés,  soit  quant  à  la 
substance  du  contrat  lui-même,  soit  quant  aux  effets  inséparables  (c'est- 
à-dire  tout  ce  qui  est  en  connexion  nécessaire  avec  le  lien  matrimonial.  20 

Seule  l'Eglise  en  effet,  à  l'exclusion  de  toute  autre  puissance  terres- 
tre, a  reçu  de  Jésus,  directemnt  et  immédiatement,  le  pouvoir  de  régir  le 
contrat  matrimonial  chez  ses  enfants.  Le  Christ,  nous  l'avons  rappelé, 
éleva  le  mariage  à  la  dignité  de  sacrement,  supprimant  ainsi  toute  distinc- 
tion réelle  entre  le  contrat  naturel  et  l'entité  sacramentelle.  Or  les  choses 
surnaturelles  et  sacrées  échappent  absolument  et  totalement  à  la  compé- 
tence des  pouvoirs  d'ici-bas  et  relèvent  uniquement  de  l'autorité  spiri- 
tuelle de  l'Eglise.  L'argumentation  vaut  également  pour  les  propriétés 
essentielles  du  mariage  et  tout  ce  qui  est  nécessairement  connexe  avec  le 
lien  conjugal,  car  en  s'attaquant  aux  premiers  on  atteint  le  second  dans 
sa  substance  même,  puisqu'ils  sont,  par  définition,  inséparables  du  con- 
trat matrimonial. 

L'OBJET  DE  LA  JURIDICTION  ECCLÉSIASTIQUE.  L'objet  de  la 

juridiction  ecclésiastique  embrasse  donc  tout  ce  qui  touche  à  la  validité 
et  à  la  licéité  du  contrat  matrimonial.    A  l'encontre  de  certains  théolo- 


19  Ottaviani,  o.  c,  t.  2,  p.  183;  Cappello,  o.  c,  p.  325. 

20  Can.  1016.  Baptizatorum  matrimonium  regitur  jure  non  solum  divino,  sed 
etiam  canonico,  salva  competentia  civilis  potestatis  circa  mere  civiles  ejusdem  matrimonii 
effectus. 
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giens,  même  célèbres,  Sanchez,  21  Pirhing,  Victoria,  Pierre  Soto,  Pichler, 
Zech,  Gerbais,  Tabaraud,  Muenchen,  les  Carmes  de  Salamanque,  Bil- 
luart,  22  il  faut  affirmer  que  seule  l'Eglise  est  compétente  pour  la  fixation 
des  empêchements  dirimants  ou  simplement  prohibitifs;  elle  seule  peut 
déterminer  les  conditions  nécessaires  pour  'la  validité  et  la  licéité  du  con- 
sentement, le  rite  et  la  forme  de  celui-ci;  bref,  toutes  les  solennités  requi- 
ses pour  la  célébration  valide  et  licite  du  mariage  entre  baptisés  sont  du 
ressort  exclusif  de  l'autorité  ecclésiastique.  De  même  le  régime  des  fian- 
çailles lui  appartient,  23  car  œlles-ci  constituent  une  promesse  ordonnée 
de  sa  nature  à  l'ordre  sacramentel,  qui  dépend  uniquement  de  la  loi  cano- 
nique. Seule  enfin  l'Eglise  est  déléguée  pour  légiférer  sur  l'unité  et  l'in- 
dissolubilité du  lien  conjugal,  les  droits  et  les  obligations  naturels  et  réci- 
proques des  époux,  les  devoirs  des  parents  envers  leurs  enfants,  la  légiti- 
mité de  leur  progéniture,  l'obligation  de  la  cohabitation,  car  tous  ces 
problèmes  se  rattachent  effectivement  aux  effets  inséparables  du  contrat 
matrimonial.  24 

Le  pouvoir  de  l'Eglise  dans  la  question  matrimoniale  n'est  pas 
seulement  législatif,  mais  il  est  aussi,  comme  toute  puissance  propre  à 
une  société  parfaite,  judiciaire  et  coercitif  ;  25  c'est  pourquoi  les  tribunaux 
ecclésiastiques  ont  le  droit  exclusif  de  connaître  de  toutes  les  causes  se 
référant  aux  sujets  énumérés  dans  le  paragraphe  précédent. 

Il  ne  faudrait  pas  oublier  non  plus  que  seule  l'Eglise,  en  vertu  de 
son  magistère  infaillible,  peut  interpréter  et  définir  avec  autorité  le  droit 
naturel  et  divin  dans  ses  relations  avec  le  mariage  soit  comme  sacrement 

21  Sanchez,    1,  VIII,  disp.    1,   3. 

22  Sanchez,  les  Carmes  de  Salamanque,  Billuart  cependant  ne  concèdent  aux 
principes  temporels  le  pouvoir  de  constituer  des  empêchements  dirimants  qu'avec  le 
consentement  de  l'Eglise.     Cf.  Wernz-Vidal,  Jus  Canonicum,  t.  5,  p.  59. 

23  Proposition  74  du  Syllabus  condamnée  par  Pie  IX:  Causœ  matrimoniales  et 
sponsalia,  suapte  natura  ad  forum  civile  pertinent.  Cf.  aussi  la  proposition  58  de  la 
Constitution  Auctorem  Fidei. 

24  Wernz,  Jus  Decretalium,  t.  4,  n.  54  et  suiv.;  Ottaviani,  o.  c,  t.  2,  p.  198; 
De  Smet,  o.  c,  p.  356  et  suiv.;  Cappello,  De  Sacramentis,  t.  3,  p.  55  et  suiv. 

25  Can.  1960.  Causœ  matrimoniales  inter  baptizatos  jure  proprio  et  exclusivo 
ad  judicem  ecclesiasticum  spectant. 

Can.  2214,  §  1.  Nativum  et  proprium  Ecclesiœ  jus  est,  independens  a  quolibet 
humana  auctoritate,  cœrcendi  delinquentes  sibi  subditos  pœnis  turn  spiritualibus  turn 
etiam  temporalibus. 
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soit  comme  institution  naturelle,  et  que  ses  décisions  s'imposent  à  tous 
les  hommes  sans  distinction,  fidèles  ou  infidèles.  2G 

LE  SUJET  DE  LA  JURIDICTION  ECCLÉSIASTIQUE.  —  Tous  les  bap- 
tisés, même  dans  le  schisme  et  l'hérésie,  sont  sujets  de  la  législation  ecclé- 
siastique, particulièrement  pour  ce  qui  concerne  le  mariage.  2".  Cela  res- 
sort des  canons  12  et  87  28  du  Code  de  Droit  canonique,  et  surtout  du 
canon  1038,  §  2,  29  où  le  législateur  affirme  le  droit,  pour  le  Souverain 
Pontife,  de  statuer  des  empêchements  liant  tous  les  baptisés.  En  outre, 
puisque  l'Eglise,  par  une  disposition  formelle  et  explicite  des  canons 
1070,  H  et  1099,  §  2,  30  évite  de  soumettre  les  hérétiques  et  les  schis- 
matiques  à  'l'empêchement  de  disparité  de  culte  et  à  la  forme  catholique 
de  célébration,  on  peut  déduire  de  là  son  intention  et  sa  volonté  de  leur 
appliquer  les  autres  prescriptions  de  la  loi  canonique  dans  la  question 
matrimoniale. 

Plus  encore,  il  faut  soutenir  que  les  infidèles  contractant  alliance 
avec  un  baptisé,  sont  soumis  indirectement,  en  raison  de  la  partie  chré- 
tienne, aux  lois  ecclésiastiques  et  sont  soustraits  absolument  au  droit  civil 
dont  ils  dépendent  quand  ils  se  marient  entre  eux.  31 


26  Can.  1038,  §  1.  Supreme?  tantum  auctoritatis  ecclesiasticœ  est  authentice 
declarare  quandonam  jus  divinum  matrimonium  impediat  vel  dirimat. 

27  De  Smet,  o.  c,  p.  372;  Cappello,  De  Sacramentis,  t.  3,  p.  61;  Noldin- 
Schmitt,  o.  c,  t.  3,  p.  560   (1  8c  éd.)  ;  Prummer,  o.  c,  t.  3,  n.  1 1  3. 

28  Can.  12.  Legibus  mere  ecclesiasticis  non  tenentur  qui  baptismum  non  recepe- 
runt,  nec  baptizati  qui  sufficienti  rationis  usu  non  gaudent,  nee  qui,  licet  rationis  usum 
assecuti,  septimum  œtatis  annum  nondum  expleverunt,  nisi  aliud  jure  expresse  caveatur. 

Can.  87.  Baptismate  homo  constituitur  in  Ecclesia  Christi  persona  cum  omnibus 
christianorum  juribus  et  officiis,  nisi,  ad  jura  quod  attinet,  obstet  obex,  ecclesiasticae 
communionis  vinculum  impediens,  vel  lata  ab  Ecclesia  censura. 

29  Can.  1038,  §  2.  Eidem  supremœ  auctoritati  privative  jus  est  alia  impedi- 
menta matrimonium  impedientia  vel  dirimentia  pro  baptizatis  constituendi  per  modum 
legis  sive  universalis  sive  particularis. 

30  Can.  1070,  §  1.  Nullum  est  matrimonium  contractum  a  persona  non  bap- 
tizata  cum  persona  baptizata  in  Ecclesia  catholica  vel  ad  eandem  ex  hœresi  aut  schismate 
conversa. 

Can.  1099,  §  2.  Firmo  preescripto  §  1,  n.  1,  acatholici  sive  baptizati  sive  non 
baptizati,  si  inter  se  contrahant,  nullibi  tenentur  ad  catholicam  formam  matrimoii 
servandam;  item  ab  acatholicis  nati,  etsi  in  Ecclesia  catholica  baptizati,  qui  ab  infantili 
œtate  in  hœresi  aut  schismate  aut  infidelitate,-  vel  sine  ulla  religione  adoleverunt,  quoties 
cum  parte  acatholica  contraxerint. 

31  Cf.  Wernz-Vidal,  o.  c,  t.  5,  p.  72:  De  Smet,  o.  c,  p.  380;  Cappello,  De 
Sacramentis,  t.  3,  n.  67. 
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De  la  juridiction  de  l'Etat  dans  la  question  matrimoniale. 

Pour  marquer  les  limites  de  la  juridiction  civile  dans  le  grave  pro- 
blème qui  nous  occupe,  quelques  propositions  plutôt  brèves  suffiront  à 
condenser  l'enseignement  des  théologiens  et  des  canonistes.  Et  d'abord 
l'autorité  de  la  société  civile  regardant  le  mariage  des  fidèles. 

LE  MARIAGE  DES  BAPTISÉS.  —  L'Etat  n'a  aucun  pouvoir  en  ce  qui 
concerne  te  mariage  des  baptisés  soit  quant  à  sa  substance  soit  quant  à  ses 
effets  inséparables;  mais  il  conserve  en  propre  le  droit  de  légiférer  sur  les 
effets  purement  civils  du  contrat  matrimonial. 

Depuis  que  le  mariage  a  été  élevé  par  le  Christ  au  rang  des  entités 
surnaturelles,  le  régime  matrimonial  est  devenu  l'apanage  exclusif  de  la 
seule  autorité  surnaturelle  qui  existe  sur  terre,  l'Eglise.  Tout  ce  qui  est 
étroitement  lié  avec  le  contrat  conjugal,  tous  les  effets  inséparables  échap- 
pent désormais,  en  vertu  d'une  détermination  divine  explicite  et  positive, 
à  la  juridiction  de  la  Cité  ou  des  princes  temporels.  L'Etat  a  le  devoir  le 
plus  impérieux  de  reconnaître  officiellement  la  validité  et  la  légitimité  des 
mariages  contractés  conformément  aux  saints  Canons.  Il  doit  s'interdire 
comme  un  acte  sacrilège  d'intervenir  dans  tout  ce  qui  regarde  la  substance 
du  contrat,  l'unité  et  l'indissolubilité  du  lien,  les  droits  et  les  devoirs  con- 
jugaux, la  cohabitation,  les  empêchements  dirimants  et  prohibitifs,  32  le 
rite  et  la  forme  de  la  célébration,  la  réglementation  des  fiançailles. 

S'il  surgissait  cependant  dans  la  nation  quelques  difficultés  spécia- 
les à  cause  du  régime  matrimonial,  la  société  civile  garde  toujours  la  liber- 
té de  recourir,  par  des  représentations  respectueuses,  à  l'autorité  spirituelle 
afin  d'obtenir  des  modifications  dans  les  prescriptions  canoniques. 


32  L'Etat  ne  peut  pas  constituer  même  des  empêchements  prohibitifs  contrairement 
à  l'opinion  de  quelques  théologiens  catholiques,  comme  Perrone,  De  Angelis,  Rossct, 
Freisen  (Cf.  Wernz-Vidal,  o.  c,  t.  5,  n.  60).  Cappello  De  Sacramentis,  t.  3,  n.  70) 
et  Wernz  (Jus  Decretalium,  t.  4,  n.  72)  reconnaissent  à  l'autorité  civile  le  pouvoir 
accidentel  (per  accidens)  d'empêcher,  en  des  conjonctures  absolument  particulières, 
certains  citoyens  de  contracter  mariage,  par  exemple  en  mettant  comme  condition  de 
libre  engagement  pour  le  service  militaire  l'obligation  de  garder  le  célibat  durant  le 
stage  ou  le  séjour  à  l'armée.  Ottaviani  (o.  c,  t.  2,  p.  211)  admet  aussi  que  l'Etat 
peut,  en  des  circonstances  spéciales,  imposer  le  célibat  pour  un  temps,  mais  par  manière 
de  précepte  paternel  et  non  à  la  façon  d'un  véritable  empêchement.  Il  serait  de  beaucoup 
préférable  que  des  problèmes  comme  ceux-là  ne  fussent  résolus  qu'après  négociations 
avec  l'autorité  ecclésiastique  compétente. 
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Cet  énoncé  de  principes  suffirait  à  la  rigueur,  car  leur  application 
prudente  et  ferme  ferait  éviter  tout  écart  doctrinal  et  éloignerait  de  l'er- 
reur. Il  n'est  -pas  inopportun  toutefois  d'ajouter  quelques  lignes  relati- 
vement au  mariage  civil  qui  est  devenu  presque  partout,  quoique  à  des 
degrés  divers,  un  chancre  social  bien  funeste. 

LE  MARIAGE  CIVIL.  —  Le  mariage  civil  peut  se  définir:  l'alliance 
conjugale  contractée,  devant  un  magistrat  laïc,  selon  les  dispositions  du 
code  civil  qui  considère  cette  cérémonie  comme  suffisante  et  seule  néces- 
saire à  la  validité  du  contrat  matrimonial.  Les  époux  restent  libres  de  se 
présenter  devant  le  ministre  du  culte  pour  la  cérémonie  ecclésiastique  et 
la  bénédiction  nuptiale. 

Les  canonistes  distinguent  trois  espèces  de  mariage  civil:  1°  le  ma- 
riage civil  obligatoire,  quand  il  est  imposé  à  tous  les  contractants  sans 
distinction,  les  fidèles  non  exceptés;  2°  le  mariage  civil  facultatif,  quand 
les  parties  sont  libres  de  se  présenter  soit  devant  le  curé  ou  le  ministre  du 
culte  autorisé  à  cet  effet  par  l'Etat,  soit  devant  le  magistrat  laïc,  en  sau- 
vegardant toujours  les  prescriptions  de  la  loi  civile  pour  cette  célébration: 
3°  le  mariage  civil  subsidiaire,  quand  l'Etat  institue  le  mariage  civil  pour 
cette  catégorie  de  citoyens  qui  ne  sont  agrégés  à  aucune  secte  religieuse  ou 
sont  refusés  par  le  ministre  du  culte  à  cause  d'un  empêchement  d'ordre 
religieux  non  reconnu  par  le  droit  civil. 

Le  PRINCIPE.  —  Le  mariage  civil  est  sacrilège  et  viole  les  droits 
imprescriptibles  de  la  religion  chrétienne;  il  est  contraire  au  droit  natu- 
rel, à  la  liberté  de  conscience  et  funeste  pour  la  moralité  publique. 

Le  mariage  des  baptisés  est  un  sacrement  absolument  inséparable  du 
contrat  lui-même.  33  Comme  toutes  les  choses  surnaturelles  ou  surnatu- 
ralisées ne  tombent  que  sous  la  juridiction  ecclésiastique,  il  faut  recon- 
naître que  la  célébration  du  mariage-sacrement  échappe  à  la  compétence 
de  la  société  civile  et  que  c'est  un  attentat  sacrilège  pour  celle-ci  de  s'arro- 
ger un  pouvoir  au  détriment  des  prérogatives  sacrées  de  la  religion  et  de 
l'Eglise. 

De  soi  le  mariage  est  un  contrat,  non  pas  un  contrat  ordinaire  qui 

S3   Can.    1012. 
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dépende  exclusivement  de  la  volonté  des  contractants  et  des  lois  de  l'Etat, 
mais  un  contrat  fondé  sur  la  nature  humaine  elle-même,  nature  dont  les 
prescriptions  sont  inviolables  et  qui  précède  dans  Tordre  de  la  génération 
matérielle  l'institution  de  la  société  civile.  Le  mariage  civil,  qui  trop 
souvent  veut  faire  abstraction  de  la  loi  naturelle,  est  par  là  même  con- 
traire à  l'ordre  établi  par  le  Créateur.  34 

Il  est  aussi  une  négation  brutale  de  la  liberté  de  conscience,  parce 
qu'il  impose  aux  citoyens  catholiques  une  forme  de  mariage  par  eux  con- 
sidérée comme  injurieuse  à  Dieu  et  criminelle  aux  yeux  de  la  conscience. 

Le  mariage  civil  est  enfin  nocif  pour  la  moralité  publique,  parce 
qu'il  favorise  le  concubinage  en  permettant  et  en  protégeant  juridique- 
ment des  unions  illicites  et  invalides  aux  regards  de  la  conscience  droite; 
il  engendre  ainsi  d'innombrables  et  très  graves  scandales.  35 

La  plus  pernicieuse  et  la  plus  funeste  des  formes  du  mariage  civil  est 
évidemment  le  mariage  obligatoire.  Le  mariage  civil  facultatif  et  sur- 
tout le  mariage  civil  subsidiaire  sont,  en  certaines  conjonctures,  toléra- 
bles  comme  moindre  mal  et  pour  en  éviter  de  plus  grands  encore,  comme 
des  révolutions  politiques,  des  persécutions  religieuses,  des  guerres  intes- 
tines. 

Il  faut  condamner  avec  une  énergie  particulière  les  lois  statuant  l'an- 
tériorité des  formalités  civiles  sur  la  cérémonie  religieuse.  Outre  le  grave 
inconvénient  de  faciliter  le  concubinage,  cette  disposition  de  plusieurs 
codes  modernes  est  opposée  aux  principes  de  la  saine  logique  pour  l'excel- 
lente raison  qu'elle  donne  la  priorité  aux  effets  sur  la  cause,  plaçant  un 
effet  secondaire  (l'inscription  civile  de  l'acte  contractuel)  avant  le  con- 
trat matrimonial  dont  il  procède.  L'Eglise  ne  conteste  pas  à  l'Etat  36  le 
droit  d'exiger  l'enregistrement  civil  des  mariages  contractés  devant  le  for 

34  Cappello,  De  Sacramentis,  t.  3,  n.  731;  Summa  Juris  Publ.  EccL,  n.  418. 

35  Cappello,  ibid.  ;  Wernz- Vidal,  o.  c,  t.  5,  n.  858  et  suiv.  ;  Ottaviani,  o.  c, 
t.  2,  p.  203;  Noldin-Schmitt,  o.  c,  t.  3,  p.  682;  De  Smet,  o.  c,  n.  457  et  suiv. 

30  L'Etat  peut  légitimement  exiger  l'inscription  civile  du  mariage  religieux  comme 
l'admettent  Cappello,  Ottaviani,  Wernz,  De  Smet.  Cependant  si  la  société  civile  a 
droit  de  punir  les  époux  négligents,  elle  outrepasserait  ses  pouvoirs  si  elle  décrétait 
comme  peine  de  leur  omission  la  non-reconnaissance  légale  du  mariage  contracté  valide- 
ment  et  licitement  au  foi  ecclésiastique,  si  ce  n'est  à  partir  du  jour  de  l'enregistrement 
civil.  Cf.  Wernz,  Jus  Deccetalium,  t.  4,  n.  83;  Cappello,  De  Sacramentis,  t.  3,  n.  71  ; 
Ottaviani,  o.  c,  p.  202. 
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ecclésiastique,  elle  affirme  seulement  que  ceci  doit  s'accomplir  selon  Tordre 
normal,  c'est-à-dire  après  la  célébration  valide  du  mariage  canonique. 

Quant  aux  effets  purement  civils,  il  appartient  à  l'Etat  de  légiférer 
sur  cette  matière,  car  les  effets  de  ce  genre  sont  de  leur  nature  temporels 
et  séparables  du  contrat  matrimonial.  3"  Parmi  les  effets  purement  civils, 
nous  avons  déjà  classé  les  questions  de  dot,  les  problèmes  relatifs  aux 
droits  de  succession  des  époux  et  des  enfants,  l'inscription  civile  du 
mariage. 

L'Etat,  nous  l'avons  rappelé  plus  haut,  peut  imposer  des  peines 
négatives  et  positives  pour  la  violation  ou  l'omission  des  prescriptions 
légales  relatives  aux  effets  temporels  séparables  du  mariage.  Il  n'a  pas 
toutefois  le  droit  de  punir  le  prêtre  qui  préside  à  un  mariage  religieux 
dont  les  parties  contractantes  auraient  négligé  de  se  conformer  aux  dispo- 
sitions du  code  civil,  touchant  les  effets  purement  civils;  il  en  est  ainsi 
des  autres  témoins  qui  assistent  au  même  mariage,  car  agir  autrement, 
serait  entraver  la  liberté  de  l'Eglise  dans  l'exercice  de  son  ministère  surna- 
turel. 

La  compétence  de  la  société  civile  dans  le  domaine  qui  lui  est  propre 
ne  se  limite  pas  au  pouvoir  législatif,  mais  suppose  aussi  le  pouvoir  judi- 
ciaire, à  l'exception  cependant  des  causes  incidentes  et  accessoires  que  le 
tribunal  ecclésiastique  peut  connaître  conformémnt  au  canon  1961  du 
Code  de  Droit  canonique:  «  Les  causes  relatives  aux  effets  purement 
civils  du  mariage  sont  de  la  compétence  du  tribunal  civil,  conformément 
au  canon  1016,  si  ceux-ci  constituent  l'objet  principal  de  la  contestation; 
mais  si  elles  ne  sont  qu'incidentes  et  accessoires,  elles  peuvent  être  étudiées 
et  résolues  par  le  juge  ecclésiastique.  »  38 

LE  MARIAGE  DES  NON-BAPTISÉS.  —  Quant  au  mariage  des  non- 
baptisés  contractant  entre  eux,  le  pouvoir  civil   a   compétence  exclusive, 


37  Can.  1016.  Baptizatorum  matrimonium  regitur  jure  non  solum  divino,  sed 
eîiaw  canonico,  salva  competentia  civilis  potestatis  circa  mere  civites  ejusdem  matrimonii 
effectua. 

38  Can.  1961.  Causae  de  effecîibus  matrimonii  mete  cioilibus,  si  principaliter 
agantur,  pertinent  ad  civilem  magistratum  ad  normam  can.  1016;  sed  si  incidenter  et 
accessorie,  possunt  a  judice  ecclesiastico  ex  propria  potestate  cognosci  ac  definiri. 
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qu'il  s'agisse  de  la  substance  du  contrat  ou  des  effets,  même  intrinsèques, 
de  celui-ci,  en  sauvegardant  toujours  le  droit  divin  naturel  et  positif. 

D'une  part  le  droit  divin  naturel  et  positif  n'ayant  point  déterminé 
jusque  dans  le  menu  les  conditions  nécessaires  ou  utiles  pour  la  célébra- 
tion valide  et  licite  du  mariage,  il  faut  admettre  que  Dieu  n'a  pas  omis 
de  confier  à  une  autorité  terrestre  compétente  le  pouvoir  de  fixer  certaines 
déterminations  positives;  d'autre  part  l'Eglise  n'a  aucune  juridiction  dès 
qu'il  s'agit  des  infidèles.  On  est  donc  amené  à  ce  dilemme:  ou  Dieu  n'a 
constitué  aucune  puissance  à  cet  effet,  ou  II  a  délégué  la  société  divine. 
Comme  la  première  solution  ne  semble  pas  convenir  à  la  Providence 
divine  qui  a  tout  ordonné  d'une  manière  infiniment  sage  et  prudente,  il 
faut  conclure  que  la  société  civile  a  reçu  du  Créateur  l'autorité  nécessaire 
pour  légiférer  sur  le  mariage  des  infidèles,  soit  quant  à  la  substance  du 
contrat,  soit  quant  aux  effets  séparables  ou  inséparables.  39 

L'Etat  doit  évidemment  toujours  respecter  les  prescriptions  du 
droit  divin  naturel  et  positif,  qui  est  au-dessus  de  la  société  civile,  la  pré- 
cède et  même  lui  donne  naissance. 

L'OBJET  DE  LA  JURIDICTION  CIVILE.  —  Les  gouvernements  civils 
ont  juridiction  pour  apporter  toutes  les  déterminations  opportunes  con- 
cernant le  rite,  la  forme,  les  solennités  extérieures  de  la  célébration  licite 
et  valide  du  mariage;  ils  peuvent  instituer  des  empêchements  dirimants 


39  Pour  étayer  cette  opinion,  les  canonistes  réfèrent  à  plusieurs  documents  ecclé- 
siastiques, en  particulier  à  une  réponse  de  la  S.  C.  de  la  Propagation  de  la  Foi,  en  date 
du  26  juin,  1820  {Collée,  S.  C.  de  P.  F.,  n.  1447),  et  à  une  instruction  de  la  même 
S.  Congrégation  en  date  du  5  décembre,  1631.  Quant  à  l'origine  et  à  la  nature  du 
pouvoir  des  princes  concernant  le  mariage  des  non-baptisés,  les  théologiens  ne  sont  pas 
parfaitement  d'accord.  Les  uns  (Schmalzgrueber,  Sanchez,  S.  Alphonse)  considèrent 
le  mariage  des  infidèles  comme  un  contrat  purement  naturel,  identique  à  tous  les  autres 
et  pareillement  soumis  aux  dispositions  du  droit  civil  existant.  D'autres  (Lehmkuhl. 
Schiffini,  Suarez)  soutiennent  que  ce  mariage  relève  du  Chef  de  la  Cité,  en  tant  qu'il 
est  prêtre  et  pontife  de  la  religion  naturelle.  D'autres  enfin  (Cavagnis,  Leitner,  Cap- 
pello.  Gasparri)  pensent  que  ce  pouvoir  appartient  à  la  société  civile  en  vertu  d'un  droit 
dévolutif  et  à  défaut  d'une  autorité  religieuse  compétente.  Cette  question  est  secondaire 
pour  nous,  car  il  suffit  ici  d'établir  la  juridiction  de  l'Etat  dans  la  matière,  quelle  qu'en 
soit  la  source.  Cf.  Wernz,  Jus  Decretatium,  t.  4,  n.  75;  Cappello,  De  Sacramentis, 
t.  3,  p.  81  ;  Lehmkuhl,  Theologia  Moralis,  t.  2.  p.  72  7  ;  Suarez,  De  Leg.,  1,  3, 
c.   10.  n.  9. 
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et  prohibitifs,  40  réglementer  les  fiançailles,  fixer  les  obligations  et  les 
droits  réciproques  des  époux,  délimiter  le  devoir  de  la  cohabitation,  légi- 
férer sur  la  légitimité  et  les  droits  des  enfants  selon  les  dictées  fondamen- 
tales du  droit  naturel  et  divin. 

Cette  juridiction  est  aussi  judiciaire  et  coercitive.  L'Etat  a  donc 
compétence  pour  connaître  de  toutes  les  causes  matrimoniales  quand  les 
intéressés  sont  des  non-baptisés,  comme  il  peut  exiger  le  respect  des  lois 
matrimoniales  par  lui  édictées,  sous  peine  des  sanctions  les  plus  graves, 
l'invalidité  du  mariage  non  exceptée. 

S'il  arrivait,  par  hasard,  que  certains  contractants  infidèles  ne 
fussent  soumis  à  aucune  autorité  civile  constituée  ou  fussent  sujets  d'un 
gouvernement  qui  n'aurait  promulgué  aucune  législation  matrimoniale, 
ceux-ci  seraient  soumis  pour  le  mariage  aux  seules  dispositions  du  droit 
divin  naturel  et  positif.  41 

(à  suivre) 

Arthur  CARON,  o.  m.  i. 


40  Que  l'Etat  puisse  établir  de  véritables  empêchements  dirimants  qui  invalident 
le  mariage,  c'est  le  sentiment  commun  des  théologiens  et  des  canonistes  les  plus  anciens 
et  l'opinion  la  plus  généralement  acceptée  parmi  les  modernes,  savoir:  D'Annibale, 
Ballerini,  Palmieri,  Laurin,  Cavagnis,  Resemans,  De  Angelis,  Santi,  Baier,  Zitelli, 
Granddaude,  Gasparri,  Rosset,  De  Becker,  Schiffini,  Cathrein,  Hammerstein,  Schnitzer, 
Boeckenhoff,  Leitner,  De  Smet,  Cappello,  Wernz,  Vermeersch,  etc.  Quelques-uns 
seulement  ont  soutenu  la  doctrine  contraire,  Martin,  Heuser,  Gallo,  Feije,  Taparelli, 
Liberatore,  Zigliara,  Perrone,  Marc,  Costa-Rossetti,  Craisson.  Cf.  Wernz-Vidal,  Jus 
Canonicum,  t.  5,  n.  68;  De  Smet,  o.  c,  p.  376. 

41  Dz  Smet,  o.  c,  n.  337. 


De  vi  cogitativa  et  de  instinctu 

hominis 


In  priori  quodam  articulo  1  conati  sumus  ostendere,  instinctum  ani- 
malium  brutorum  esse  determinationem  quandam  innatam  quidem,  sed 
propria  experientia  aliquantulum  ulterius  perfectibilem,  vi  aestimativae 
insitam,  qua  brutum  animal  tuto  ac  infallibiliter  in  adjunctis  saltern 
ordinariis  ad  ea  qua?  sibi  suaeque  speciei  bona  sunt  constringitur  atque 
veluti  caecum  conducitur.  Jamvero  quaestio  praedicta  aliam  videtur  ex- 
postulare  eamque  similem  de  vi  cogitativa  et  de  instinctu  prout  in  ipso 
homine  inveniuntur. 

Quae  quidem  nova  disquisitio  quanto  est  dignior  scituque  utilior 
tanto  etiam  maiorem  praebet  difficultatem.  Et  sane  hanc  quaestionem 
perutilem  esse  vel  ex  eo  dignoscitur  quod  ad  ipsum  hominem  pertinet, 
cuius  praecipuum  aliquem  constituit  agendi  fontem.  Difficultas  autem 
problematis  apparet  maxime  ex  intima  potentiae  cogitativae  cum  ipso 
humano  intellectu  conjunction^  qua  fit,  ut  quae  uni  tribuenda  sunt  ab 
his  quae  ad  alterum  pertinent  vix  discriminari  atque  secerni  possint. 
Tmmo  vero  hoc  ipsum  quod  hujus  problematis  magis  nostrum  interest 
haud  parvam  rei  adjicit  difficultatem,  siquidem  pro  affectu  quisque  et 
praejudicata  sententia  in  suam  partem  quaestionis  solutionem  detorquere 
vel  inscie  tentatur. 

Qua  in  re  priori  innisi  disputationi  omnes  illas  sententias  eliminare 
fas  erit,  quas  falsas  vel  saltern  inadaequatas  de  vi  aestimativa  et  instinctu 
animalium  brutorum  ostendimus. 

Quo  demum  ordine  sit  incedendum  ipsa  quaestionis  natura  indicat. 
Primo  enim,  utrum  in  homine  quoque  et  quomodo  istae  operationes  sint, 

1  No  2,  Avril-Juin   1932. 
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quas  instinctivas  in  animalibus  censemus  erit  sollicite  inquirendum. 
Deinde  quaestio  speculativa  de  vi  cogitativa,  utrum  scilicet  exsistat  et 
quomodo  ad  rationem  seu  intellectum,  quomodo  ad  instinctum  et  ad 
appetitum  sensitivum  se  habeat  erit  sedulo  pertractanda. 

I  _  FUNDATIO  EMPIRICA  QU^STIONIS 

§    1.   Existentia  actuum  instinctivotum  in  homine. 

Ad  actiones  instinctivas  quod  attinet,  qua?libet  vel  superficialis  in- 
spectio  et  observatio  ostendit  jam  plena  cum  certitudine  hominibus  quo- 
que  veros  plurimosque  actus  instinctivos  competere.  Quod  autem  modus 
agendi  hominum  singularium  populorumque  aperte  docet,  hoc  unus- 
quisque  melius  certiusque  in  seipso  experitur,  nempe  impulsus  irratio- 
nales,  saepius  tenacissimos,  ortos  ex  phantasmatibus  plus  minus  praeci- 
sis  de  bonis  vel  malis  sensibilibus,  qua?  externis  sensationibus  vel  etiam 
internis  organismi  dispositionibus  excitantur  et  quoad  objectum  finem- 
que  intrinsecum  magnam  cum  instinctivis  impulsibus  brutorum  anima- 
lium  analogiam  praeseferunt. 

§   2.   Character  specialis  actuum  instinctivorum  in  homine. 

At  eadem  certitudine,  qua  viget  factum  existentia?  operationum 
instinctivarum  in  homine,  aliud  constat  factum  differentûœ  profunda?, 
qua?  hac  in  re  inter  modum  agendi  hominis  et  bruti  habetur.  Quam  ut 
melius  perspiciamus  singulas  classes  operationum  instinctivarum  enu- 
cleatius  examinare  oportet. 

Instinctuum  inde  a  temporibus  G.  H.  Schneider  2  et  W.  Wundt  3 
ita  fere  proponitur  divisio: 

Secundum  finem. 

Instinctus  ad  conservandum  ipsum  individuum: 

1)  nutritionis:  ad  cibos  conquirendos, 

2)  protectionis:   ad  habitationem  parandam. 

2  Der  tierische  Wille,  p.  397  et  seq. 

3  Physiotogische  Psychologie,   5,  III,  p.   259-260. 
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Instinctus  ad  conservandam  totam  speciem: 

3)  sexualis:  ad  actus  generativos  ponendos, 

4)  parentalis:   ad  prolem  fovendam, 

5)  socialis:  ad  familiam.  .  .  efformandam. 
Secundum  originem. 

Instinctus: 

6)  innati,  naturaliter  insiti, 

7)  acquisiti  propria  industria  et  exercitio. 

1.  Instinctu  nutritionis  brutum  inducitur  ad  victum  sibi  solerter 
quaerendum  modis  utique  stricte  determinatis.  Instinctus  ad  modum 
aptissimum  cibum  praeparandi,  manducandi  immo  et  digerendi  porri- 
gitur.  Nec  eum  effugit  ratio  quaedam  defectus  sanitatis  resarciendi  sani- 
tatemque  recuperandi. 

Longe  aliter  homo  quamvis  non  omnino  dissimiliter  procedit.  Pel- 
litur  et  ipse  fame,  siti,  corporalibus  indispositionibus.  Trahitur  cibis 
allicientibus.  Attamen  manifestum  est,  quod  instinctus  minime  per  se 
efficax  est  ad  executionis  effectum  producendum,  ratiocinationibus  inter 
ejus  propositum  et  executionem  intervenientibus.  Sane  infantulus  uberi- 
bus  matris  inhaerens  lac  vivificum  suget  non  secus  ac  pullus  vix  natus, 
at  quo  magis  infans  evolvitur  et  crescit  eo  magis  instinctus  reducuntur 
et  in  homine  plene  adulto  riteque  exculto  tamquam  dispositiones  quae- 
dam générales  persistunt,  quibus  homo  motore  quodam  subconscio  saepe, 
saepe  aperto  inclinatur,  ut  toto  ingenio  mentisque  applicatione  non  tan- 
tum  cibum  potumque  cotidianae  vitae  sustentationi  necessarium,  verum 
etiam  voluptatibus  satisfaciendis  idoneum  sibi  acquirat  eisque  fruatur. 
Eodem  pertinere  effrenatam  hominum  corruptorum  ipsis  venenis  sani- 
tati  corporis  infensissimis  utendi  concupiscentiam  satis  patet. 

2.  Similia  omnino  dicenda  forent  de  instinctu  protectionis,  quo 
animalia  bruta  diriguntur  ad  nidos  vel  antra  vel  alium  quern  locum 
commorationis  ab  intempérie  aeque  ac  ab  hostium  aggrcssionibus  tutum 
sibi  comparandum. 
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Quid  homo  instinctu  consimili  instigatus  hac  in  re  invenerit  et 
féliciter  opère  executus  fuerit  cunctis  diebus  ultro  se  nostris  aspectibus 
offert.  Multa  alia,  qua?  de  modo  sese  defendendi  et  pericula  variis  ratio- 
nibus  evadendi  essent  dicenda,  transivimus. 

3.  Omnium  instinctuum  validissimum  esse  instinctum  sexualem 
omnes  norunt.  Certe  vix  instinctus  reperitur  magis  idoneus  ad  magnum 
inter  humanum  belluinumque  instinctum  discrimen  manifestandum. 
Brutum  quidem  animal  hoc  instinctu  unice  a  natura  inclinatur  ad  coitum 
cum  altero  sexu  perficiendum. 

Homini  e  contra  hac  in  re  duplex  competit  instinctus,  psychicus 
primus  corporalis  alter.  Hic  secundus,  si  ignorantiam  de  modo  coeundi 
excipias,  fere  cum  instinctu  sexuali  brutorum  coincidit.  Prior  vero  in- 
stinctus, quem  psychicum  et  quasi  ad  animam  pertinentem  communiter 
vocant,  est  homini  omnino  proprius.  Ipse,  vel  potius  effectus  ejus 
primarius,  amor  dicitur. 

Oritur  quidem  amor  paulo  post  pubertatem,  attamen  absque  ulla 
ut  videtur  saltern  cognita  cum  eadem  connexione.  Amor  initio  saltern 
omnem  carnalem  commixtionem  immo  omne  etiam  minus  honestum 
fugit,  familiaritatem  communicationemque  animorum  unice  avide  quae- 
rens  et  totis  viribus  anhelans.  '  Amor  sexualis  in  hominem  vehementia 
quasi  daemonica  irruere  potest,  velut  ebrietas,  qua  omnia,  vita  et  mors, 
oblivione  delentur.  .  .  Obliti  omnium  mundi  rerum,  aretissime  amplexi 
amantes  in  profundum  merguntur.  Super  ipsis  aquae  convolvuntur, 
occidit  diei  lux:  nesciunt  illi.  Lapidibus  obruuntur:  non  advertunt  illi. 
Patet  sub  eis  abyssus:  non  suspicantur  illi.  Duo  sexus  se  mutuo  quaerunt 
ac  si  essent  partes  unius  tantum  naturae,  quae  ut  unum  totum  efforment 
concupiscunt.  Plato  hoc  desiderium.  .  .  explicat  eo  quod  vir  et  mulier 
initio  unus  fuerint  homo,  quem  Zeus  fiderit,  partesque  errantes  quietem 
non  inveniant  usque  dum  se  iterato  invenerint. 

'  Amor  sexualis  tarn  impetuosus  est  tamque  obscura  habet  funda- 
menta  quia  in  fortissimo  omnium  instinctuum,  qui  speciei  conservationi 
tuendae  est  destinatus,  radicatur.  Brutum  animal  quaerens  sexuum  unio- 
nem  hujus  instinctus  pacationem  unice  intendit.  Loqui  de  amoribus  in 
regno  animalium  anthropomorphismi  est.    Animalis  quoque  homo  in 
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hoc  statu  sistere  potest.  Regulariter  tamen  in  homine  instinctui  sexuali 
junctus  est  amor  sexualis,  elemento  mere  sexuali  elementum  jungitur 
eroticum.  Homo  communionem  cum  hac  potius  persona  quaerit  eo  quod 
earn  amat.  Quo  pacto  sensualis  naturae  inclinationi  psychicum  quid 
communicatur  et  vita  sexualis  nobilitata,  anima  informata,  ab  eis  qua? 
brutum  redolent  exuitur.  Spiritualisatio  ista  amoris  adeo  procedere 
potest,  ut  elementum  pure  sexuale  ad  tempus  omnino  retundatur  et  sola 
jam  de  eo  cogitatio  tamquam  profanatio  sentiatur.  Primi  praesertim 
motus  amoris  juvenilis  idealis  teneri  hac  forma  apparere  soient.  "  4  Unde 
quis  amorem  hune  initialem  saltern  amicitiae  sexualis  voluntati  rationi- 
que  facile  tribueret  nisi  experientia  eum  et  ulterior  eventus  radicitus  sen- 
sualem  viribusque  superioribus  reluctantem  ostenderet. 

4.  Amori  sexuali  alia?  quaedam  sociantur  species  amoris  ad  con- 
sanguineos,  primo  quidem  ad  prolem  natura  magis  conjunctum,  dein  ad 
cognationem. 

Amor  prolis  est  effectus  primarius  instinctus  parentalis,  quo  ducti 
parentes  omnia  summo  ardore  sibi  assumunt  onera,  quae  ad  prolis  pro- 
creationem,  nutritionem,  convenientemque,  ut  ita  dicatur,  educationem 
necessario  requiruntur.  Quae  onera  non  solum  feminam  respiciunt, 
verum  etiam  mas,  cui  quodammodo  cura  feminae  prolisque  incumbit. 
Nihilominus  Sawicki  loquens  de  instinctu  parentali  prout  in  homine 
habetur  amorem  matris  jure  merito  summis  célébrât  laudibus.  Amor 
maternus,  ait,  "  est  devotissimus,  ad  sacrificia  paratissimus  ideoque  pu- 
rissimus  et  commoventissimus  amor.  Ex  alia  vero  parte  est  amor  arctis- 
simus  utpote  qui  non  est  nisi  amor  sui  ipsius,  quam  mater  in  filio  appé- 
tit. Amor  matris  ex  amore  sexuali  oritur,  immo  recte  dictus  est  imago 
quasi  specularis  et  continuatio  amoris  illius,  qui  ipsos  parentes  con- 
junxit.  Utraque  pars  in  liberis  amatî  imaginem  diligit,  unde  habitudo 
patris  ad  filiam,  matris  ad  f ilium  tenerior  esse  solet.  "  5  Quae  quidem 
omnia  quomodo  in  homine  verificentur  quomodo  in  brutis  animalibus 
haud  difficile  est  discernere. 

4  Dr.   Sawicki     PlsUosophie  der  Liebe,  p.    16-17. 

5  Op.  cit.,  p.  21-22. 
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5.  Dicenda  manent  quaedam  de  instinctu  sociali  qui  et  familialem 
sub  se  continet  et  gregarium.  Instinctu  fatniliali  liberi  praeprimis  insti- 
gantur,  ut  parentibus  inhaereant  neque  ullo  pacto  ab  eis  discedant,  utque 
provectiores  imitando  ad  debitam  paulatim  perfectionem  informentur. 
Amicitiae  porro  quas  inter  condiscipulos,  commilitones,  contubernales 
aliosque  quoslibet  conjunctos  cernimus  huic  instinctui  ordinarie  sunt 
tribuendae. 

Instinctus  gregarius  bruta  animalia  ut  in  grèges,  agmina  et  alias 
hujusmodi  congregationes  coadunentur  instigat,  homines  autem  ad  tri- 
bus primo,  dein  ad  ducatus,  régna,  imperia  non  modo  constituenda  sed 
maxime,  ut  in  hujusmodi  societatibus  uniformiter  concorditerque  degant, 
impellit.  "  Status  "  apum  et  in  génère  insectarum  notissimi  sunt  avium- 
que  agmina  sicut  et  boum  grèges.  Hujus  vero  instinctus  apud  hominem 
evolutionem  et  dilatationem  historia  potissimum  successive  pacationis 
atque  in  tribus,  régna,  et  impera  demum,  e.  g.  Romanum,  concretionis 
manifestissime  docet. 

Placet  in  medium  adducere,  qua?  apposite  scribit  Sawicki.  '  Amor 
Cognatorum  gradatim  extenditur  ad  amorem  tribus,  patriae  et  demum 
omnium  hominum.  Latissima  haec  et  omnium  amoris  formarum  ma- 
xime extensiva  nonnisi  cum  difficultatibus  et  paulatim  praevaluit,  et 
nostris  quoque  diebus  jus  suum  propugnat.  Sane  antiquis  jam  tempo- 
ribus  relationes  inter  varios  populos  nectebantur,  at  humanitati  sensus 
internas  conjunctionis  et  ad  invicem  pertinentiae  deerat.  Nondum  homi- 
nes sese  unicas  magnaeque  unitatis  membra  sentiebant.  Renuebant  natio- 
nes  cultiores  agnoscere  cives  aliorum  populorum  tamquam  homines  non 
impares  sibi.  Graecis  ceteri  populi  barbari  erant.  Accessit  discrimen  inter 
homines  liberos  et  servos,  qui  ipsi  Aristoteli  nonnisi  instrumenta  ani- 
mata  erant.  Deerat  quoque  humanitati  communis  communiensque  fides 
in  Deum,  colente  suos  quisque  populus  deos,  ita  ut  transiens  ad  alium 
populum  ad  aliam  quoque  deitatem  transiret.  Tune  demum,  quando 
imperium  romanum  limites  populorum  tollebat  atque  inter  philosophos 
doctrina  deitatis  totum  mundum  universalitate  comprehendentis  viam 
sibi  sternebat,  in  schola  philosophica  stoica  saltern  idea  amoris  univer- 
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salis  omnium  hominum  emicare  incipiebat.  "  G  Societas  nationum  ipsa 
aliquomodo  sane  ex  instinctivo  quodam  nisu  sociali  orta  est. 

6.  Ex  hoc  qualicumque  conspectu  quid  sentiendum  sit  de  instinc- 
tibus  hominis  innatis,  quid  de  acquisitis,  luculenter  apparet.  Siquidem 
in  brutis  animalibus  omnia  fere  et  singula  quae  ad  instinctum  pertinent 
ferrea  quadam  necessitate  contingere  atque  adeo  determinata  cernuntur, 
ut  vix  in  superioribus  speciebus  vertebratorum,  puta  in  mammalibus, 
aliqualis  ulterior  determinabilitas  atque  evolutio  locum  habeat.  In 
homine  vero  inde  a  primo  rationalis  luminis  ortu  maxima  incipit  quoad 
operationes  instinctivas  libertas  et  mutabilitas  manifestari,  ita  ut  homo, 
quod  jam  semel  innuimus,  in  suis  operationibus  ab  invisibili  potius 
motore  quodam  inclinari  quam  instinctibus  rigide  sumptis  ad  aliquid 
determinatum  concretum  ex  necessitate  constringi  dicendus  sit. 

7.  Potest  tamen  homo  voluntaria  utique  conniventia  ao  instinc- 
tibus paulatim  crescentibus  ideoque  acquisitis  superari  et  vinci,  quibus  in 
homine  evolutionis  vastissima  possibilitas  offertur.  Non  enim  ita  raro 
hominem  invenies,  qui  sub  dira  instinctuum  tyrannide,  cui  initio  qui- 
dem  voluntarie  cervices  submisit,  ad  unum  tantum  veluti  brutum  animal 
determinatus  videtur. 

Ex  dictis  ni  fallimur  et  exîstentia  quorundam  saltern  instinctuum 
in  homine  et  radicalis  ipsorum  ab  instinctibus  animalium  brutorum  dif- 
ferentia manifeste  probatur.  Ceterum  tenuis  ista  expositio  in  campum 
vastissimum  benevolum  lectorem  introducere  potius  quam  ipsum  per- 
lustrare  campum  finem  habet.  Quae  autem  experentia  suppetat  nonnisi 
fundamentum  constituunt  ac  veluti  materiem  quaestionum  quae  modo 
veniunt  disputandae. 

II  _  PROPRIA  QU^ESTIO  DE  VI  COGITATIVA  ET  DE 
INSTINCTU  AGITATUR 

§  1.   Existentia  et  natura  sensus  practici  in  homine. 

Quaeritur  primo  de  proprio  principio  operationum  instinctivarum, 
quae  in  homine  vere,  quamvis  aliter  ac  in  bruto,  habentur.  Quod  quidem 
principium  esse  facultatem  aliquam,  et  quidem  cognoscitivam  analogam 

6   Op.  cit.,  p.   23  et  seq. 
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vi  aestimativae  brutorum  ex  omnibus  quae  de  hac  ultima  alio  loco  7  di- 
sputavimus  manifestum  est  et  aliquomodo  ab  omnibus  admittitur.  8 
Dicitur  autem  haec  potentia  communiter  vis  cogitativa.  De  hac  vero 
facultate  imprimis  retinendum,  quod  est  mere  et  vere  sensitiva,  organica, 
quamvis  interdum  "  ratio  particularis  ".  Immo  et  "  intellectus  passi- 
vus  "  nuncupatur.  9  Neque  difficilis  est  probatio.  Etenim  "  potentiae 
animae  specificantur  ab  actibus  et  objectis  ad  quae  essentialiter  ordinan- 
tur  ".  10  Jamvero  objecta  propria  operationum  instinctivarum  versari 
circa  essentialiter  sensibilia  et  corporalia  nemo  est  qui  non  videt.  Inde  et 
operationes  ipsae  hune  ordinem  ontologicum  non  transcendere  conse- 
quens  est.  Pro  organo  demum  vis  cogitativae  habentur  centra  appercep- 
tionis  (Wundt)  et  magna  centra  associationum  (Flechsig) .  Concinit 
S.  Thomas  asseverando  quod,  "  quae  in  aliis  animalibus  dicitur  aestima- 
tiva  naturalis,  in  homine  dicitur  cogitativa.  .  .  cui  medici  assignant  de- 
terminatum  organum,  scilicet  mediam  partem  capitis  ".  n 

Igitur  maior  potential  cogitativae  prae  aestimativa  perfectio,  quae  in 
operationibus  instinctivis  hominis  apparet,  minime  essentialis  est  sed 
mere  accidentalis  et  potius  extrinseca  propter  coexistentiam  cum  intel- 
lects Ad  rem  S.  Thomas  12:  '  Dicendum,  quod  illam  eminentiam 
habet  cogitativa.  .  .  in  homine,  non  per  id  quod  est  proprium  sensitivae 
partis,  sed  per  aliquam  affinitatem  et  propinquitatem  ad  rationem  uni- 
versalem,  secundum  quamdam  refluentiam.  "  Non  enim  coexistentia 
potentiarum  sensitivarum  et  intellectivarum  in  homine  est  mera  juxta- 
positio  sive  simultas  secundum  locum  sed  est  communitas  subjecti  et 
radicis.  Ex  eadem  anima  spirituali  et  unae  et  alterae  per  resultantiam 
quamdam  émanant  et  ideo  fieri  nequit,  quod  potentiae  sensitivae  hominis 
non  sint  radicitus  perfectiores  quam  eaedem  potentiae  animalium  bruto- 
rum. '  Anima  autem  intellectiva,  ait  S.  Thomas,  habet  completissime 
virtutem  sensitivam;   quia  quod  est  inferioris,  praeexistit  perfectius    in 

7  No  2,  Avril-Juin   1932. 

8  P.  Frôbes,  S.  J.,  Psychologia  rationalis,  I,  p.   1  73  et  seq. 
0  Qu.  Disp.  de  Anima,  a.   13. 

10  Gredt,  Elementa,  Phil.  Nat.,Jt  p.  342. 

11  I,  qu.  78,  a.  4,  c. 

12  Loc.  cit.,  ad.    5. 
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superiori.  "  13  His  non  negatur  animalia  bruta  in  sentiendo  esse  saepe 
exactiora  quam  homines,  in  quibus  sensatio  ad  intellectionem  essentia- 
liter  ordinatur,  qua  cognitio  completur  atque  perficitur.  Cooperationem 
hanc  infra  latius  exponemus. 

Restât  ut  distinctio  inter  alios  sensus  internos  et  vim  cogitativam 
paucis  declaretur,  quae  eadem  est  ac  inter  speculativum  et  praeticum  in 
génère.  Praeclare  Aquinas  de  hac  re:  "  Sicut  autem  est  in  intelligibilibus, 
quod  illud  quod  est  apprehensum,  non  movet  voluntatem,  nisi  appre- 
hendatur  sub  ratione  boni  vel  mali.  .  .,  ita  etiam  est  in  parte  sensitiva, 
quod  apprehensio  sensibilis  non  causât  motum  aliquem,  nisi  apprehen- 
datur  sub  ratione  convenientis  vel  inconvenientis;  et  ideo.  .  .  ad  ea  quae 
sunt  in  imaginatione,  hoc  modo  nos  habemus  ac  si  essemus  considérantes 
aliqua  terribilia  in  picturis,  quae  passionem  non  excitarent  vel  timoris, 
vel  alicuius  hujusmodi.  Vis  autem  apprehendens  hujusmodi  rationes 
convenientis  et  non  convenientis  videtur  virtus  aestimativa,  per  quam 
agnus  fugit  lupum  et  sequitur  matrem;  quae  hoc  modo  se  habet  ad  appe- 
titum  partis  sensibilis,  sicut  se  habet  intellectus  practicus  ad  appetitum 
voluntatis."  14  Et  iterum,  ait  alibi  sanctus  Doctor,  "  in  parte  intellectiva 
intellectus  practicus  comparatur  ad  speculativum,  sicut  aestimativa  ad 
imaginativam  in  parte  sensitiva  ".  15  In  utroque  loco  de  aetimativa  etiam 
hominis  esse  quaestionem  ex  contextu  satis  apparet.  Vis  cogitativa  non 
secus  ac  aestimativa  brutorum  judicium  quoddam  practico-practicum 
profert  ut,  e.  g.  fugiendum,  carpiendumî  Sequitur  necessario  motus 
quidam  saltern  initialis,  e.  g.  appetitus  sensitivi.  Unde  merito  vis  cogi- 
tativa facultas  sensitiva  practica  dicitur. 

13  I,  qu.  76,  a.  5,  c. 

14  II  Sent.,  dist.  24,  qu.  2,  a.  1.    Cf.  etiam  III  De  Anima,  lect.  4. 

15  I,  qu.  79,  a.  1 1 ,  arg.  3.  Temperatur  tamen  hujus  sententiae  vigor  per  ea,  quae, 
c.  g.  I,  qu.  81,  a.  2,  ad  2,  habet,  quod  "sicut  in  apprehensivis  virtutibus  in  parte 
sensitiva  est  aliqua  vis  aestimativa,  scilicet  quae  est  perceptiva  corum  quae  sensum  non 
immutant,  ut  supra  dictum  est  (qu.  78,  a.  4)  ;  ita  etiam  in  appetitu  sensitivo  est  ali- 
qua vis  appetens  aliquid  quod  non  est  conveniens  secundum  delectationem  sensus,  ced 
secundum  quod  est  utile  animali  ad  suam  defensionem;  et  haec  est  vis  irascibilis  ".  Ex 
quibus  satis  dare  datur  intelligi,  quod  vis  concupiscibilis  est  eorum  quae  sunt  conve- 
nientia  secundum  sensum  nempe  sensum  externum  et  etiam  phantasiam,  qui  proinde 
motum  appetitus  sensitivi  excitare  valent.  Quod  minime  prohibet  quominus  vis  aesti- 
mativa sit  sensus  practicus  primo  et  per  se,  ratione  intimae  naturae. 
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§   2.   Cogitativa  et  intellectiva. 

Mutua  inter  potentiam  cogitativam  et  intellectivam  cooperatio 
praeprimis  apparet  in  cognitione  singularium.  Constans  est  Thomista- 
rum  saltern  sententia,  quod  '  objectum  formale  intellectus  proprium 
pro  hoc  statu  unionis  anima?  cum  corpore  est  quidditas  rei  materialis  per 
phantasiam  représenta  ta?,  non  prout  est  singularis  sed  prout  est  univer- 
salis ".  16  Item,  quod  "  intellectus  noster  cognoscit  singulare  materiale 
non  directe,  sed  per  reflexionem  quandam  super  phantasma,  advertendo 
ad  connotationem  phantasmatis  in  conceptu  directe  repra?sentativo  uni- 
versalis contentam  ".  17 

Per  phantasma  hic  speciem  expressam  cujuslibet  sensus  interni, 
ergo  etiam  cogitativa?  intelligi  et  ex  natura  rei  et  ex  verbis  S.  Thoma? 
liquido  patet.  Ex  natura  rei  quidem,  quia  omnes  sensus  interni,  sensus 
scilicet  communis,  phantasia  sive  imaginativa,  cogitativa  et  reminiscentia 
communiter  ad  species  adlaborant,  ex  quibus  intellectus  suos  conceptus 
abstrahere  possit.  Hoc  de  sensu  communi  et  de  phantasia  ab  omnibus 
facile  conceditur.  Cogitativa?  vero  competit,  objectum  per  phantasma 
pra?sentatum  tamquam  aliquid  totum,  aliud,  unum,  sibi  objective  sistens, 
sive  ut  bonum  appetendum  sive  ut  malum  fugiendum,  percipere  adeoque 
illud  ut  individuum  singulare  cognoscere  idque  quamvis,  immo  quia  est 
sensus  practicus.  Practica  enim  sunt  circa  singularia  ut  S.  Thomas  in 
praefatione  ad  II-II  rectissime  notât.  Idem  valere  de  reminiscentia  ex  eo 
patet  quod  ha?c  ultima  potentia  est  tantummodo  "  thesaurus  "  eorum 
qua?  ab  aliis  sensibus,  maxime  eorum  qua?  a  cogitativa  percipiuntur. 

Cognoscere  singularia  qua  talia  potentia?  cogitativa?  convenit  magis 
quam  phantasia?,  qua?  est  thesaurus  eorum,  qua?  e  sensibus  externis  sen- 
tiuntur  et  a  sensu  communi  in  unum  colliguntur.  Indiget  autem  cogita- 
tiva ad  hoc  auxilio  intellectus  earn  dirigentis,quia  ipsa  relationibus  potius 
utilitatis  vel  nocivitatis  intendens  non  in  actu  signato  solet  singularia 
indagare. 

Totam  hanc  doctrinam  lucide  prosequitur  S.  Thomas:     '  Cogita- 

16  Gredt,  Elementa,  Phil,  nat.,  I,  p.  43  5. 

17  Ibid.,   p.   441. 
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tiva  apprehendit  individuum,  ut  existens  sub  natura  communi;  quod 
contingit  ei,  in  quantum  unitur  intellective  in  eodem  subjecto;  unde 
cognoscit  hune  hominem  prout  est  hic  homo  et  hoc  lignum  prout  est  hoc 
lignum.  Aestimativa  autem  non  apprehendit  aliquod  individuum,  se- 
cundum quod  est  sub  natura  communi,  sed  solum  secundum  quod  est 
terminus  aut  principium  alicujus  actionis  vel  passionis;  sicut  ovis  cogno- 
scit hune  agnum,  non  in  quantum  est  agnus,  sed  in  quantum  est  ab  ea 
lactabilis;  et  hanc  herbam,  in  quantum  est  eius  cibus.  Unde  alia  indi- 
vidua  ad  quae  se  non  extendit  eius  actio  vel  passio,  nullo  modo  appre- 
hendit sua  aestimativa  naturali.  Naturalis  enim  aestimativa  datur  ani- 
malibus,  ut  per  earn  ordinentur  in  actiones  proprias.  .  .  "  18 

Cogitativa  igitur  vis  aliquomodo  ad  rationis  celsitudinem  elevatur 
et  se  extendit  ad  multo  plura  objecta,  de  quibus  ex  propria  sua  natura 
minime  cogitasset.  Unde  et  prae  aestimativa  nobilius  nomen,  scilicet  cogi- 
tativae  vis,  sortitur  et  intellectivae  consociatur. 

§   3.   Ratio  particularis  et  ratio  universalis. 

S.  Thomas  differentiam  inter  vim  cogitativam  hominis  et  vim 
aestimativam  bruti  animalis  in  eo  videt  quod  "  alia  animalia  percipiunt 
hujusmodi  intentiones  (scilicet  convenientiae  vel  disconvenientiae  cum 
propria  natura)  solum  naturali  quodam  instinctu,  homo  autem  per 
quamdam  collationem.  Et  ideo  quae  in  aliis  animalibus  dicitur  aestima- 
tiva naturalis,  in  homine  dicitur  cogitativa,  quia  per  collationem  quam- 
dam hujusmodi  intentiones  adinvenit. .  Unde  etiam  dicitur  ratio  parti- 
cularis. .  .  "  19 

De  possibilitate  hujusmodi  collationis  nonnulli  dubitant  objicien- 
tes,  quod  "  discursus  non  convenit  potentiae  sensitivae  ex  se,  quamvis  ex- 
celsae;  nam  tunc  cognosceret  illationem  et  proportionem  propositionum 
inter  se  et  terminorum  quibus  constant,  quod  superat  sensibilitatem  ; 
includit  enim  hoc  cognitionem  relationum.  .  .  Neque  affinitas  ad  intel- 
lectum  hic  aliquid  mutât.  Nam  haec  affinitas  aut  extrahit  cogitativam 
e  conditione  potentiae  sensitivae,  quod  ipsi  Thomistae  nolunt;  aut  non 

"   II  De  Anima,  lect.   13,  n.  3  98. 

W   I,  q.  78,  a.  4,  c.    Cf.  etiam  II  C.  Gentiles,  c.   60. 
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extrahit,    et   tune   non   poterit   discurrere.  '      Unde   concludunt,    quod 
"  admittenda  non  est  facultas  sensitiva  judicandi  circa  particularia  ".  m 

Atque  rectissime  quodlibet  judicium  sive  ratiocinium  formale  a 
potentia  sensitiva  removetur;  siquidem,  ut  idem  distinctius  dicatur.  "  ad 
judicium  tria  praerequiruntur:  a)  apprehensio  subjecti  et  praedicati  ; 
b)  eorum  comparatio;  c)  perspicientia  convenientiae  vel  discrepantiae 
inter  ipsa,  quam  immediate  sequitur  judicium  "  21;  ad  ratiocinium  autem 
requiruntur  cognitio  quorundam  judiciorum,  eorum  inter  se  comparatio 
et  demum  perspicientia  nexus  consequentiae  inter  consequens  et  antece- 
dens  ratiocinii,  quae  omnia,  ut  patet,  ambitum  facultatis  mere  sensitive 
longe  superant.  At  ex  his  non  videtur  sequi,  quod  materiale  dumtaxat 
vi  cogitativae  possit  competere  judicium  vel  ratiocinium  sicut  attribuitur 
aestimativae  animalium  brutorum. 

Rem  forsitan  melius  perspicimus  si  ab  ipsis  S.  Thomae  verbis  exor- 
dium ducimus.  Dicit  autem  sanctus  Doctor,  quod  homo  per  "  collatio- 
nem  quamdam  "  cognoscit  intentiones  insensatas  convenientis  et  discon- 
venientis,  "  inquirendo  et  conferendo  ".  22  Porro  hoc  tribuit  cogitativae 
non  autem  aestimativae,  non  quia  est  secundum  se  perfectior,  sed  quia 
simul  est  et  operatur  cum  ratione  universali.  In  homine  vita  sensitiva 
et  vita  intellectiva  intime  ad  invicem  sunt  junctae,  ita  ut  vita  sensitiva  in 
plurimis  vitae  intellectiva?  actionibus  sive  cognoscitivis  sive  appetitivis 
partes  habeat.  Ideo  quandocumque  homo  de  singularibus,  sive  secun- 
dum quod  singularia  sunt,  sive  prout  sibi  conveniunt  vel  disconveniunt, 
cogitet,  vi  cogitativa  utitur  tamquam  quodam  instrumente  unde  et 
'  ratio  particulars  "  dicitur.  '  Ipsa  autem  ratio  particularis  nata  est 
moveri  et  dirigi  in  homine  secundum  rationem  universalem  ;  unde  in 
syllogisticis  ex  universalibus  propositionibus  concluduntur  conclusiones 
singulares.  "  23 

Atqui  omnes  norunt  quod  omne  instrumentum  praeter  suam  opera- 
tionem  naturalem  propriam  alium  habet  actum,  qui  ei  competit  prout 

20  P.  Frôbes,  Psychologia  speculativa,  I,  p.  176. 

21  Gredt,  Elementa,  Logica,  I,  p.   27. 

22  I,  qu.  78,  a.  4,  c;  Qu.  Disp.  de  Anima,  a.  13. 

23  I,  qu.  81,  a.  3,  c. 
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est  motum  a  principali  agente  et  qui  potest  esse  altioris  naturae  et  ordinis. 
Et  hanc  quidem  instrumentalem  actionem  nequit  perficere  nisi  propriam 
actionem  exercendo.  Unde  liquido  patet,  quod  ipsa  naturalis  vis  cogita- 
tivae  operatio  aliquando  elevari  potest  ad  altiorem  modum  operandi,  seu 
ad  "  quandam  collationem  ". 

En  verba  Angelici  Praeceptoris  24  :  "  Instrumentum  habet  duas  ac- 
tiones:  unam  instrumentalem,  secundum  quam  operatur  non  in  virtute 
propria,  sed  in  virtute  principalis  agentis:  aliam  autem  habet  actionem 
propriam,  quae  competit  ei  secundum  propriam  formam,  sicut  securi 
competit  scindere  ratione  suae  acuitatis,  facere  autem  lectum,  inquantum 
est  instrumentum  artis;  non  autem  perficit  instrumentalem  actionem, 
nisi  exercendo  actionem  propriam,  scindendo  enim  facit  lectum.  '  Nunc 
igitur  plene  intelliguntur  verba  S.  Thomae  jam  pluries  citata  25  de  vi  cogi- 
tativa:  "  Unde  etiam  dicitur  ratio  particulars.  .  .  Est  enim  collativa 
intentionum  individualium,  sicut  ratio  intellectiva  est  collativa  intentio- 
num  universalium. 

Quaeritur  ultimo  quomodo  ratio  dicatur  de  ratione  universali  et 
particulari.  Et  quoniam  evidens  est  earn  non  dici  univoce  nec  pure  aequi- 
voce,  jam  ad  hoc  quaestio  restringitur  quanam  analogia  ratio  dicatur. 
Videtur  ratio  particularis  cum  universali  convenire  secundum  analogiam 
attributionis,  quia  scilicet,  quidquid  rationis  in  cogitativa  invenitur 
effectum  esse  rationis  universalis  ex  supra  dictis  sequitur.  Vel  etiam 
videtur  secundum  analogiam  proportionalitatis  impropriae  cum  ratione 
congruere  eo  quod  "  collatio  quaedam  ",  quae  cogitativae  competit  simi- 
litudinem  quandam  praesefert  cum  collatione  rationis  universalis. 

Sed  rem  diligentius  examinanti  non  temerarium  videtur  loqui  hic 
de  analogia  proportionalitatis  propriae.  Etenim  ita  se  habet  ex  dictis 
ratio  universalis  ad  particularem  sicut  se  habet  causa  principalis  ad  instru- 
mentalem. Jamvero  causalitas  et  actio  de  principali  agente  et  de  instru- 
mente secundum  analogiam  proportionalitatis  propriae  dicuntur. 

Quidquid  sit,  hoc  sane  ab  omnibus  concedendum  est,  potentiam 
cogitativam  jure  merito  "  rationem  particularem  "  dici  et  vere  ei  "  col- 

24   III,  qu.   62,  a.  1,  ad  2. 
»   I.   qu.  78,    a.  4. 
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lationem  quandam  "  convenire.  —  Hisce  jam  solidum  ad  ulteriora  fun- 
damentum  posuimus. 

§   4.   Intellectus  passivus  et  intellectus  possibilis. 

Intellectus  passivus  ad  eas  pertinet  entitates,  quae  propriam  habent 
historiam. 

Enumeratur  jam  ab  Aristotele.  26  Per  saecula  dein  fere  oblivioni 
datus,  per  Averroem  (1126-1198)  ad  summum  fastigium  gloriae  eve- 
hitur. 

Celeberrimus  Stagiritae  Commentator  eum  ponit  principium  spe- 
cificans  hominem  a  bruto  animali  ut  refert  S.  Thomas  contra  Gentiles 
scribens:  "  Dicit  enim  praedictus  Averroes  quod  homo  differt  specie  a 
brutis  per  intellectum  quem  Aristoteles  vocat  passivum,  qui  est  ipsa  vis 
cogitativa  quae  est  propria  hominis,  loco  cujus  alia  animalia  habent 
quamdam  aestimativam  naturalem.  Hujus  autem  cogitativae  virtutis  est 
distinguere  intentiones  individuals  et  comparare  eas  ad  invicem;  sicut 
intellectus,  qui  est  separatus  et  immixtus,  comparât  et  distinguit  inter 
intentiones  universales;  et  quia  per  hanc  virtutem  simul  cum  imagina- 
tiva  et  memorativa  praeparantur  phantasmata  ut  recipiant  actionem 
intellectus  agentis  a  quo  fiunt  intelligibilia  actu,  sicut  sunt  aliquae  artes 
praeparantes  materiam  artifici  principals  ideo  praedicta  virtus  vocatur 
nomine  intellectus  et  rationis,  de  qua  medici  dicunt  quod  habet  sedem 
in  media  cellula  capitis;  et  secundum  dispositionem  hujus  virtutis  differt 
homo  unus  ab  alio  in  ingenio  et  in  aliis  quae  pertinent  ad  intelligendum; 
et  per  usum  hujus  et  exercitium  acquirit  homo  habitum  scientiae;  unde 
habitus  scientiarum  sunt  in  hoc  intellectu  passivo  sicut  in  subjecto;  et  hic 
intellectus  passivus  a  principio  adest  puero,  per  quem  sortitur  speciem 
humanam,  antequam  actu  intelligat.  "  27  S.  Thomas,  a  quo  totum  istum 
locum  transsumpsimus,  multa  quidem  concedit,  uti  videre  est  ex  his  quae 
de  vi  cogitativa  citavimus.   Quod  individuals  differentias  in  intelligendo 


2G  III  De  Anima,  c.  5,  430,  a,  19-24  ;  distinguitur  voûç  7UOlY)Ttx6ç, 
qui  solus  est  immortalis,  et  voûç  xaÔiÇTlXOÇ,  passivus,  qui  et  <p8apT6^, 
corruptibilis    dicitur. 

27   II    C.  Gentiles,  c.  60. 
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eodem  modo  quo  Averroes  explicat  ex  plurimis  locis  patet.  28  Contra 
ultimam  vero  conclusionem  objicit,  quod  "  oportct  in  homine  ponere 
aliquod  principium  quod  proprie  dat  speciem  homini,  quod  se  habeat 
ad  intelligere  sicut  actus  primus  ad  secundum.  Hoc  autem  non  potest 
esse  intellectus  passivus  praedictus,  quia  principium  praedicta?  operationis 
oportet  esse  impassibile  et  non  mixtum  corpori,  ut  Philosophus  probat 
(III  De  Anima)  ;  cujus  contrarium  apparet  de  intellectu  passivo.  Non 
igitur  est  possibile  quod,  per  virtutem  cognitivam  quae  dicitur  intellectus 
passivus,  homo  speciem  sortiatur,  per  quam  ab  aliis  animalibus  dif- 
férât. "  29 

Solida  haec  erroris  refutatio  sententiam  Averrois  de  medio  tulit,  non 
vero  intellectum  passivum,  de  quo  sanctus  Doctor,  cur  passivus  dicendus 
sit,  optime  explicat.  Unam  rationem  jam  tangit  loco  nunc  citato.  Earn 
melius  explicat  in  Summa.  Supposito  enim  "  quod  pati  tripliciter  dici- 
tur: uno  modo  propriissime,  scilicet  quando  aliquid  removetur  ab  eo 
quod  convenit  ei  secundum  naturam,  aut  secundum  propriam  inclina- 
tionem;  .  .  .  secundo  modo  minus  proprie.  .  .  ex  eo  quod  aliquid  ab 
ipso  abjicitur,  sive  sit  ei  conveniens,  sive  non  conveniens,.  .  .  tertio.  .  . 
communiter  ex  hoc  solo  quod  id  quod  est  in  potentia  ad  aliquid,  recipit 
illud  ad  quod  erat  in  potentia,  absque  hoc  quod  aliquid  abjiciatur  ",  30 
ita  inter  intellectum  passivum  et  possibilem  distinguit,  ut  intellectui  pas- 
sivo primum  et  secundum  modum  passivitatis  tribuat,  intellectui  vero 
possibili  tertium  tantum,  "  quia  non  est  actus  organi  corporalis  ",  31 
sicut  intellectus  passivus. 

Atque  de  facto  organum  patitur  impressiones  physicas  et  physiolo- 
gicas  in  omni  actu  cognoscitivo  ad  quern  concurrit,  quod  est  secundo 
modo  pati;  obnoxium  est  variis  indispositionibus  sive  ex  causis  internis 
complexionis  et  vitae  vegetative  functionis  resultantibus,  sive  ex  causis 
quibuscumque  externis,  quod  est  pati  primo  et  propriissimo  modo.     E 

28  I.  qu.  85,   a.  7;    qu.  76,  a.  5 

29  II    C.  Gentiles,  c.  60. 

30  I,  qu.  79,  a.  2,  c. 

31  Ibid.,  ad  2,  ubi  S.  Thomas  duplicem  acceptioncm  intellectus  passivi  commé- 
morât, quatenus  non  tantum  vis  cogitativa,  sed  et  ipse  appetitus  sensitivus,  qui  natus 
est  ab  ea  moveri  intellectus  passivus  dicitur. 
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contra  intellectui  possibili  competit  pati  hoc  tantum  sensu,  quod  ipse 
est  in  potentia  ad  species  impressas,  quas  per  intellects  agentis  operatio- 
nem  a  phantasmatibus  abstrahendo  recipit  tamquam  ultimum  comple- 
mentum  potential  et  determinationem,  qua  posita  potest  in  actum  for- 
malité* intellectivum,  qui  ei  proprius  est,  transire.  S2  Tertium  hunc 
modum  patiendi  non  tantum  intellectui  possibili  verum  etiam  po- 
tential cogitative,  quae  determinatione  simili  indiget,  convenire  patet. 
Primus  autem  et  secundus  modus  passionis  ei  proprius  est,  eo  quod  essen- 
tialiter  est  composita  ex  vi  quadam  cognoscitiva  et  organo  tamquam  ex 
partibus  physicis,  non  secus  ac  anima  et  corpus,  cujus  haec  composite 
est  imitatio  et  applicatio  in  casu  particulars 

Praeter  dictam  rationem  alia  est  cur  potentia  cogitativa  intellects 
passivus  dicatur.  Etenim,  ut  in  paragraphe  antécédente  dictum  est,  cogi- 
tativa rationi  sive  intellectui  subordinatur  tamquam  instrumentum  cau- 
sae principals  Jamvero  omne  instrumentum  proportionatum  sit  prin- 
cipali  causae  oportet.  "  Manifestum  est  autem,  ait  S.  Thomas,  quod 
omne  quod  movetur,  necesse  est  proportionatum  esse  motori;  et  haec  est 
perfectio  mobilis,  in  quantum  est  mobile,  dispositio  qua  disponitur  ad 
hoc  quod  bene  moveatur  a  suo  motore.  ' 

Ergo  vis  cogitativa,  ut  bene  moveatur,  debet  proportionari  habiti- 
bus  quibusdam  stabiliter  et  coaptari  intellectui  possibili.  Hinc  Doctor 
Angelicus,  postquam  demonstravit,  quod  in  potentiis  sensitivis,  secun- 
dum quod  ex  instinctu  naturae  operantur  in  brutis  animalibus  et  ad 
unum  ordinantur,  non  sunt  aliqui  habitus,  iisdem  potentiis,  prout 
operantur  ex  imperio  rationis  et  sic  ad  diversa  ordinari  possunt,  aliquos 
concedit  habitus,  quibus  bene  vel  male  ad  aliquid  disponuntur,  dicens 
quod  "  etiam  in  ipsis  inferioribus  viribus  sensitivis  apprehensivis  possunt 
poni  aliqui  habitus  secundum  quos  homo  sit  bene  memorativus,  vel  co- 
gitativus,  vel  imaginativus.  .  .  quia  etiam  istae  vires  moventur  ad  operan- 
dum  ex  imperio  rationis    .  ** 

Quomodo  tales  habitus  generantur?     Audiamus   iterum  sanctum 

32  I,  qU.  79,  a.  3;   Q.  Disp.  de  An.,  a.  4. 

33  MI,  qu.  68,  a.  l,c. 

31  MI,  qu.  50,  a.  3,  ad  3. 
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Doctorem:  "  Habitus  per  actum  generatur,  inquantum  potentia  passiva 
movetur  ab  aliquo  principio  active  Ad  hoc  autem  quod  aliqua  qualitas 
causetur  in  passivo,  oportet  quod  activum  totalitcr  vincat  passivum.  .  . 
In  apprehensivis  autem  potentiis  considerandum  est  quod  duplex  est 
passivum:  unum  quidem  ipse  intellectus  possibilis,  aliud  autem  intel- 
lectus  quem  vocat  Aristoteles  passivum,  qui  est  ratio  particularis,  id  est, 
vis  cogitativa  cum  memorativa  et  imaginativa.  Respectu  igitur  primi 
passivi  potest  esse  aliquod  activum  quod  uno  actu  totaliter  vincit  poten- 
tiam  sui  passivi.  .  .  Sed  quantum  ad  inferiores  vires  apprehensivas, 
necessarium  est  eosdem  actus  pluries  reiterari,  ut  aliquid  firmiter  memo- 
riae imprimatur.  "  35 

Quaeritur  demum,  quales  sint  "  habitus  secundum  quos  homo  sit 
bene  memorativus,  vel  cogitativus,  vel  imaginativus  ",  quibus  secundum 
dicta  intellectus  passivus  integratur.  Et  jam  a  priori  exspectandum  est, 
quod  hujusmodi  habitus  similitudinem  quandam  atque  prbportionem 
habeant  cum  virtute  prudentia?,  quae  rationem  practicam  bene  disponit 
ad  suum  actum.  De  facto  S.  Thomas  quaerens  utrum  prudentia  sit  co- 
gnoscitiva  singularium  affirmât  "  quod,  sicut  Philosophus  dicit,  pru- 
dentia non  consistit  in  sensu  exteriori,  quo  cognoscimus  sensibilia  pro- 
pria, sed  in  sensu  interiori,  qui  perficitur  per  memoriam,  et  per  experi- 
mentum  ad  prompte  judicandum  de  particularibus  expertis;  non  tamen 
ita  quod  prudentia  sit  in  sensu  interiori  sicut  in  subjecto  principali;  sed 
principaliter  quidem  est  in  ratione,  per  quamdam  autem  applicationem 
pertingit  ad  hujusmodi  sensum  ".  3G  Quodsi  ante  oculos  habetur  defi- 
nitio  memoriae  sensitivae,  quae  est  thesaurus  quidam  intentionum  insen- 
satarum  quas  primo  aestimativa  seu  cogitativa  percipit,  37  luculenter  ap- 
paret  conclusio  quod  vi  cogitativae  prudentia  quaedam  adjudicanda  sit, 
qua  totaliter  rationi  subdetur  et  secundum  rei  veritatem  sit  intellectus 
passivus.  Angelicus  igitur  Doctor  negans  quidem  quod  sit  principium 
specificativum  hominis,  vi  cogitativae  tamen  titulum  intellectus  passivi 
et  rationis  particularis  vindicat,   qui  nostris  temporibus  fere  oblivione 

35  I-II,   qu.  51,  a.  3,  c.     Idem   die   de   imaginativa   et   cogitativa,    quae   usu    atque 
exercitio  perficiuntur. 

3G   II-II,  qu.  47,   a.  3,  ad  3. 

37   I,   qu.  78,    a.  4,  c. 
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obrutus  atque  abolitus  est.  Cujus  rei  ratio  assignari  potest  praeprimis 
maior  semper  nisus  cunctas  res  nomine  proprio  ac  univoco  nominandi. 
Unde  vocabula  ut  "  cogitativa  ",  "  collativa  ",  "  ratio  ",  "  intellectus", 
tribuere  sensui  alicui,  quamvis  analogice  tantum,  ut  scandalosum  et 
piarum  aurium  offensivum  habetur. 

§   5.   Cogitativa  et  instinctus. 

Nemo  qui  elucubrationem  nostram  attente  prosecutus  est,  mirabitur 
quod  S.  Thomas  nullum  prorsus  in  homine  instinctum  admiserit.  En 
verba  ipsius  expressa:  '  Ad  perfectam  autem  sensus  cognitionem  qua? 
sufficiat  animali,  quinque  requiruntur.  .  .  Quarto.  .  .  intentiones  aliquae 
quas  sensus  non  apprehendit,  sicut  nocivum  et  utile  et  alia  hujusmodi. 
Et  ad  haec  quidem  cognoscenda  pervenit  homo  inquirendo  et  conferendo; 
alia  vero  animalia  quodam  naturali  instinctu.  .  .;  unde  ad  hoc  in  aliis 
animalibus  ordinatur  aestimativa  naturalis;  in  homine  autem  vis  cogita- 
tiva, quae  est  collativa  intentionum  particularium:  unde  et  ratio  parti- 
cularis  dicitur,  et  intellectus  passivus.  "  38  Fatendum  est  quod  haec  con- 
clusion quantumvis  logice  sequens  ex  tota  S.  Thomae  doctrina  de  vi 
cogitativa,  est  tamen  maxime  incommoda  atque  universali  recentium 
convictioni  opposita.  Moderni  de  numéro  tantum  instinctuum  in  homine 
existentium  controversiam  agunt,  "  cum,  ut  exponit  P.  Frôbes,  alii  pau- 
cos  solum  instinctus  homini  concédant  utpote  propter  ejus  intelligen- 
tiam  minus  necessarios,  alii  e  contra  (James)  eum  ipsa  bruta  numéro 
instinctuum  superare  censeant.  Secundum  optimas  observationes  hodier- 
nas  (cf.  potissimum  E.  L.  Thorndike,  Educational  Psychology,  I,  New- 
York,  1920;  J.  W.  Watson,  Psychology  from  the  standpoint  of  a  Beha- 
viorist,  Philadelphia,  1919;  R.  S.  Woodworth,  Psychology,  New-York, 
1921)  medium  quid  valere  dicendum  est.  Jam  in  série  ascendente  bru- 
torum  instinctus  semper  minus  rigidi  evadunt,  semper  plus  actio  instinc- 
tiva  secundum  experientias  individuales  modificatur.  Idem  igitur  maiori 
jure  in  homine  exspectandum  est,  apud  quern  praeter  experientias  for- 
tuitas  quibus  utitur,  praeterea  ipsa  educatio  socialis  et  propria  tandem 
intelligentia  actiones  ordinat.  "  30 

38  Qu.  Disp.  de  Anima,  a.  13. 

39  Psychologia  speculativa,   I,   p.    174. 
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Sunt  igitur  in  homine  quidam  instinctus,  pauciores  quidem  quam 
in  animalibus  brutis  etiam  perfectioribus,  minus  rigidi  quam  in  illis, 
adsunt  tamen,  —  cum  secundum  S.  Thomam  nullus  ibi  deberet  inveniri! 
Quid  ergo?  Deseremus  Angelicum?  Aut  peritos  in  scientia  repudiabimus? 
Summo  in  hoc  discrimine  P.  Tilm.  Pesch,  S.  J.,  solutionem  indicat, 
exitum  ostendit  distinguendo  inter  instinctum  latissime  acceptum,  qui 
'  est  determinatio  quaelibet  in  vita  sensitiva  quoad  usum  membrorum 
insita  ",  40  et  instinctum  stricte  sumptum.  Hinc  statim  sequitur,  quod 
instinctus  non  univoce  sed  analogice  tantum  dicitur,  secundum  gradus 
scilicet  essentiales.  Unde  sanctus  Doctor  rigide  accipiens  instinctum  eum 
penitus  ab  homine  removet  utpote  insufficientem  41  et  homini  non  con- 
gruentem,  récentes  vero  homini  plures  vel  pauciores  tribuunt  instinctus 
juxta  modum  quo  quisque  instinctum  accipit. 

His  etiam  optime  consonat,  quod  infans  magis  adhuc  instinctibus 
ducitur  et  dein  quo  magis  rationis  usum  obtinet  eo  magis  etiam  instinc- 
tus recedunt  usquedum  in  homine  adulto  atque  rite  exculto  instinctus 
nonnisi  per  modum  dispositions  remanent,  qua?  in  subitaneis  et  impro- 
visis  vel  etiam  in  somnis  apparent,  in  hominibus  autem,  qui  minime 
instruuntur  nee  educantur  maius  in  dies  incrementum  accipiunt  habiti- 
busque  vitiosis  acquisitis  ulterius  determinantur,  siquidem  in  parvulis 
paucae  admodum  inveniuntur  determinationes  instinctive  eaeque  quasi 
provisoriae  et  transitoriae,  aptaeque  nata?  ut  potentiis  altioribus  locum 
cédant,  quae  inquirendo  et  comparando  ea  quae  sectanda  sunt  sive  fugien- 
da  inveniunt  atque  praecipiunt. 

$   6.   Vis  cogitativa  et  appetîtiva. 

Potentia  cogitativa  saepe  vis  dicitur  idque  jure  merito,  quia  ipsa 
est  facultas  cognoscitiva,  sed  essentialiter  practica,  ad  praxim  et  ad  acti- 
vitatem  naturaliter  ordinata.  Immo  principalis  ejus  actus  non  videtur 
esse  ut  intentiones  convenientiae  vel  disconvenientiae  mere  percipiat  men- 
tique  patefaciat,  sed  quod  judiciis  suis  appetitum  determinet  ad  agendum. 
Non  enim  dictât:  e.  g.  id  quod  appropinquat  est  malum;  sed:  est  fugien- 

40  Institutiones  Psychologicae,  vol.  II,  p.  3  20.     Talis  instinctus  in  appetitu  quo- 
que  invenitur.    Cf.  infra  paragraphum  ultimum. 

41  Qu.  Disp.  de  Virt.  in  com.,  a.  6. 
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dum.    Unde  ultimo  loco  specialis  inter  vim  cogitativam  et  vim  appetiti- 
vam  correspondentem  habitudo  exactius  investiganda  manet. 

Est  autem  haec  lex  generalis  habitudinis  inter  facultates  cognosci- 
tivas  et  appetitivas  ut  ultima?  indigeant  a  prioriBus  determinari  ad  suum 
actum,  non  sane  in  linea  causalitatis  efficientis  sed  finalis.  Debet  proponi 
appetitui  objectum  aliquod  conveniens  quod  subsumi  possit  sub  tenden- 
tia  generali  naturali,  innata  potential  appetitivae  ad  bonum  sibi  propor- 
tionatum.  Facultatis  autem  appetitivae  modus  consentiendi  facultati 
cognoscitivae  a  modo  proponendi  objectum  dependet. 

Qua  in  re  maxime  differunt  appetitus  brutorum  et  voluntas  hu- 
mana.  Intellectus  enim  practicus  hominis  multa  voluntati  possibilia 
proponit,  ex  quibus  libère  aliquod  eligitur  et  per  judicium  ultimum 
practicum  definitur  atque  demum  per  modum  imperii  voluntati  libère 
acceptant!  intimatur.  Aestimativa  vero  bruti  animalis  habet  judicium  a 
natura  determinatum,  42  caecum,  cujus  animal  nullam  sibi  rationem  red- 
dere  potest.  Unde  appetitus  ejus  de  se  minime  est  dispositus  ut  hujus- 
modi  judicio  acquiesçât,  immo  saepius  est  propter  operationis  difficulta- 
tém  et  alia  similia  ejus  executioni  oppositus. 

Sequitur  primo,  quod  animal  brutum  "non  habet  quo  imperet"43; 
cum  imperare  sit  potentiae  ordinantis  cognoscitivae,  sed  praesupposito  actu 
appetitus,  in  cujus  virtute  facultas  cognoscitiva  movet  per  imperium  ad 
exercitium  actus.  44  Sequitur  ulterius  quod  in  brutis  animalibus  potest 
et  debet  esse  inclinatio  naturalis  ad  judicia  naturalia  vis  aestimativae  exse- 
quenda.  45 

Hanc  doctrinam  S.  Thomas  sic  breviter  complectitur:  '  Aliter 
invenitur  impetus  ad  opus  in  brutis  animalibus,  et  aliter  in  hominibus: 
homines  enim  faciunt  impetum  ad  opus  per  ordinationem  rationis,  unde 
habet  in  eis  impetus  rationem  imperii;  in  brutis  autem  fit  impetus  ad 
opus  per  instinctum  naturae,  quia  scilicet  appetitus  eorum,  statim  appre- 
henso  convenienti  vel  inconvenienti,   naturaliter  movetur   ad  prosecu- 

42  Qu.  Disp.  de  Virt.  in  comm.,  a.  6,  c. 

43  MI,  qu.    17,   a.  2. 

44  Ibid.,  a.  l,c. 

45  Qu.  Disp.  de  Virt.  in  c,  a.  6. 
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tioncm  vel  fugam;  unde  ordinantur  ab  alio  ad  agendum,  non  autem 
ipsa  seipsa  ordinant  ad  actionem.  Et  ideo  in  eis  est  impetus,  sed  non 
imperium.  "  4G 

Ex  dictis  haud  difficile  est  colligere,  quae  de  vis  cogitativae  habitu- 
dine  ad  appetitum  sensitivum  hominis  dicenda  sunt.  Hae  enim  potential 
in  homine  intime  cum  intellectivis  potentiis  connectuntur  hoc  pacto, 
'  quod  appetitus  sensitivus  natus  est  moveri  ab  appetitu  rationali,  ut 
dicitur  (III  De  Anima)  ;  sed  vires  rationales  apprehensive  natae  sunt 
accipere  a  viribus  sensitivis  ".  47  Unde  judicium  cogitativae  cum  judicio 
rationis  practicae  in  unum  quasi  confusum  per  voluntatem  efficaciam 
quandam  obtinet  in  appetitum  sensitivum  indirectam;  48  directam  vero 
in  ipsum  non  aliam  habet  ac  bruta,  immo  minorem,  quia  appetitui  sen- 
sitivo  hominis  inclinatio  atque  determinatio  naturalis  ad  judicia  cogita- 
tivae exsequenda  non  major  sane  inest  quam  vi  cogitativae  ad  sua  judicia 
proferenda,  id  quod  ex  harmonia  et  aequilibrio  omnium  animae  virium 
jure  concluditur. 


Hic  inquisitioni  nostrae  de  vi  cogitativa  et  de  instinctu  hominis 
terminum  ponimus.  Quaedam  forte  in  ea  praeter  omnem  exspectationem 
ratiocinia  et  conclusiones  inveniuntur,  quae  apta  sunt  aliis  quoque 
quaestionibus  et  praesertim  quaestioni  de  aestimativa  et  instinctu  anima- 
lium  novam  lucem  afferre. 

Maxima  etiam  apparet  nécessitas  vitam  hominis  synthetice  et,  ut 
ita  dicatur,  organice  considerandi,  non  tantum,  ut  saepius  fit,  vitam 
vegetativam  in  plantis, vitam  dein  sensitivam  in  brutis  animalibus,  vitam 
demum  intellectivam  in  homine.  Etiam  in  ipso  homine  considerare 
oportet  vitam  vegetativam,   prout   fundamentum  praebet   altioribus  et 

4G  I -II.  qu.  17,  a.  2,  ad  3.  En  sanctus  Doctor  loquitur  de  instinctu  naturali  in 
ipsa  vi  appetitiva  !  Nee  locus  iste  contradicit  sententiae  ejus,  quod  instinctus  simpliciter 
dictus  inest  vi  aestimativae.  Instinctus  enim  ut  diximus  vi  nominis  impulsum  significat. 
Dicitur  autem  primo  et  per  se  de  naturali  determinatione  vis  aestimativae,  deinde  de  im- 
pulsu  in  appetitu  sensitivo  ad  hujusmodi  judicia  exsequenda  et  tandem  de  qualibet  de- 
terminatione quoad  usum  membrorum  insita. 

47   III.  qu.  50,  a.  3,  ad  3. 

4»   I,   q.  82,   a.  3,  c. 


62*  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

vitam  sensitivam  secundum  quod  ordinatur  ad  intellectionem  et  iterum 
ab  ea  in  suis  propriis  operationibus  efficacissime  adjuvatur  et  ad  objec- 
tum  magis  extensum,  ad  modum  agendi  magis  exeelsum  elevatur.  Talis 
compléta  vitae  humanae  cognitio  non  potest  non  afferre  uberrimos  fruc- 
tus  pro  vita  vere  humana  sive  ducenda  sive  docenda. 

Quo  pacto  hujusmodi  fructus  obtineri  queant  videri  potest,  e.  gr. 
ex  libro  R.  P.  Antonin  Eymieu,  S.  J.,  Le  gouvernement  de  soi-même, 
Essai  de  psychologie  pratique,  ex  quo  apposita  haec  verba  excerpimus  : 
'  Si  nous  savons  nous  conduire,  si,  ayant  bien  vu  le  but  et  connaissant 
les  ressources  de  notre  organisme  et  nos  facultés,  nous  avons  la  sagesse  de 
tenir  la  main  au  gouvernail,  outre  que  nous  pouvons  éviter  de  fausses 
manœuvres,  donc  beaucoup  de  heurts,  beaucoup  de  souffrances,  beau- 
coup d'efforts  inutiles,  en  un  mot  beaucoup  de  gaspillages,  nous  pouvons 
tirer  de  nous-mêmes  un  meilleur  parti  et  nous  approcher  davantage, 
devant  les  hommes  et  devant  Dieu,  de  notre  maximum  de  rendement.  .  . 
Il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous  refaire,  ou  du  moins  de  vous  modifier.  Si 
l'homme  peut  régner  sur  la  création,  il  peut  aussi  régner  sur  lui-même 
et  se  donner  le  droit  de  répéter,  en  un  autre  sens,  le  vers  du  poète: 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers.  »  49 

Rodolphe  Hain,  o.  m.  i. 


49  Op.  cit.,  Introduction,  p.  7,  13, 


Le  rythme  verbal  et  musical 
dans  le  chant  romain 


(suite) 


Ile  partie.  —  LE  RYTHME  D'INTENSITE 
ET  LE  CHANT  GREGORIEN 

I  —  L'ACCENTUATION    VERBALE    ET    MUSICALF. 

Le  rythme  du  latin,  avec  son  jalonnement  d'intensité,  va  s'offrir 
aux  mélodies  grégoriennes  et  même  s'imposer  à  elles,  quitte  à  ce  que  la 
musique  le  perfectionne  à  sa  manière,  comme  nous  le  verrons. 

Bon  nombre  de  ces  chants,  très  simples,  lectures  ou  déclamations 
modulées,  ne  s'éloignaient  guère,  nous  l'avons  dit,  du  langage;  ils  étaient 
parfois  «  plus  près  du  langage  que  de  la  musique  ». 

En  fait  la  mélodie  naturelle  du  mot  continuait  à  chanter  dans 
l'esprit  du  compositeur  grégorien:  il  parlait  encore  lorsqu'il  cédait  aux 
impulsions  de  son  inspiration  musicale;  toute  l'architecture  grégorienne 
en  témoigne.  Or  l'accent  mélodique  était  inséparable  de  l'accent  d'inten- 
sité et  lui  était  même  subordonné.  Le  respect  de  l'un  devait  entraîner 
naturellement,  et  même  à  fortiori,  la  conservation  de  l'autre.  Les  mots, 
si  bien  respectés  dans  leur  forme  comme  dans  leur  fond,  devaient  l'être 
d'abord  dans  le  principe  même  de  leur  vie,  l'accentuation  d'intensité. 

D'ailleurs,  la  musique  grégorienne,  à  qui  s'offrait  impérieusement 
l'accent,  avait  justement  besoin  de  cet  élément  pour  prendre  forme,  et 
d'autant  plus  que  l'élément  prosodique  de  durée  et  l'élément  simplement 
mélodique  étaient  pratiquement  inefficaces  à  cet  effet. 

Répétons-le,  c'est  bien  l'élément  d'intensité  qui  domine  l'organi- 
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sation  du  rythme  dans  toute  la  musique  occidentale  vocale,  depuis  et  y 
compris  la  mélodie  grégorienne,  source  première  de  toute  cette  musique, 
si  même  il  ne  préside  pas,  en  dernière  analyse,  d'après  Wundt,  à  la  cons- 
titution même  de  tout  rythme.  Pour  Vincent  d'Indy,  «  l'accentuation 
tient  à  l'essence  même  de  la  mélodie;  elle  lui  donne  sa  signification  en  y 
déterminant  la  rythmique  mélodique  »  (Cours,  I,  33)  ;  et  «  l'accen- 
tuation rythmique  n'est  qu'une  forme  de  l'intensité  ».  Georges  Renard, 
dans  son  Solfège  moderne,  enseigne  de  son  côté  que  «  le  rythme,  en 
musique,  naît  de  la  succession,  périodique  ou  non,  des  accents  ».  Et 
c'est  justement  ou  principalement  pour  rattacher  de  façon  plus  étroite 
le  rythme  à  un  temps  libre  intense,  qu'on  l'a  délivré  de  l'assujettissement 
à  un  temps  fixe  de  la  mesure,  et  que  les  compositeurs  modernes  varient 
leurs  mesures  .  .  .  pour  les  adapter  au  rythme,  aux  jalons  réels  d'intensité. 

Aussi  le  chant  grégorien  n'avait-il  pas  à  chercher  le  principe  de 
son  rythme:  le  latin  le  lui  offrait,  et  très  nettement  déterminé. 

«  Sans  doute,  l'accentuation  et  le  phrasé  qui  servent  à  rythmer  le 
discours  pourront,  dans  le  chant,  dans  le  chant  neumatique  surtout,  se 
trouver  plus  ou  moins  voilés,  dissimulés,  en  apparence  altérés  et  modifiés 
dans  leurs  effets  matériels  et  accidentels;  mais  les  accents,  mais  les  divi- 
sions n'ont  pour  cela  ni  changé  de  valeur,  ni  rien  perdu  d'essentiel.  ,  . 
Pour  ce  qui  regarde  les  syllabes,  c'est  toujours  le  mouvement  d'accen- 
tuation qui  donne  aux  mots  son  unité  vivante,  aux  groupes  de  mots  leur 
enchaînement  plus  ou  moins  étroit,  et  la  subordination  des  parties  qui 
font  la  phrase.  //  en  est  de  même  pour  les  notes,  les  neumes  et  la  phrase 
mélodique  »    (D.  Pothier,  Mélodies  Grégoriennes)  . 

Comment  «  les  formes  rythmiques  naturelles  du  simple  discours  se 
retrouvent-elles  dans  le  chant?  »  —  «  Quand  la  marche  du  texte  et  de  la 
mélodie  est  entièrement  parallèle,  comme  dans  le  chant  syllabique,  la 
similitude  est  parfaite.  Quand  le  chant  est  plus  orné  et  que  le  nombre 
des  notes  dépasse  celui  des  syllabes,  nous  ne  devons  pas  nous  attendre 
à  ce  que  l'accent  ait  une  même  action,  une  même  valeur:  dans  ce  cas, 
les  effets  de  cette  action  doivent  en  effet  se  combiner  avec  ceux  de  l'action 
mélodique  »  (Revue  du  ch.  grégorien,  XXI,  71) .  Si,  en  effet,  la  mélodie 
peut  «  se  contenir  dans  la  forme  matérielle  des  mots,  dans  l'étendue  des 
phrases  et  des  périodes  »,  elle  peut  aussi  «  se  sentir  trop  à  l'étroit  dans  les 
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limites  du  texte  »,  et  alors  «  elle  n'hésite  plus  à  faire  valoir  ses  droits  ».  .  ., 
mais  non  sans  «  prendre  mille  précautions  afin  de  conserver  la  liaison 
des  syllabes  et  de  maintenir  ainsi  l'unité  des  mots,  dont  elle  distend 
doucement  les  éléments  sans  jamais  les  séparer  ni  les  briser  »  (Pal.  mus., 
IV,  69). 

Nous  allons  examiner  l'action  de  l'accent  d'intensité  dans  l'orga- 
nisation rythmique  des  mélodies  grégoriennes.  Dans  cette  organisa- 
tion, c'est  l'accentuation  verbale  (ou  son  mécanisme,  dans  les  vocalises) 
qui  jouera  le  rôle  fondamental.  Mais  nous  verrons  intervenir  l'action 
propre  de  la  musique  dans  ce  système  rythmique,  et  elle  lui  apportera, 
sans  le  dénaturer  et  sans  l'abandonner,  des  perfectionnements,  des  enri- 
chissements, qui  méritent  de  faire  accoler  à  l'épithète  «  oratoire  »,  con- 
venant au  rythme  d'intensité  purement  verbal,  celle  de  «musical»:  le 
rythme  en  effet,  sans  cesser  d'être  oratoire  24,  deviendra  vraiment  et 
spécifiquement  musical. 

Nous  examinerons  l'épanouissement  de  la  structure  rythmique  de 
la  mélodie  grégorienne,  sous  la  double  influence  de  l'accentuation  verbale 
et  de  la  musique,  dans  les  articles  suivants: 

1°  Chant  syllabique.  Le  mot  prête  son  rythme  binaire  et  ternaire 
à  la  mélodie,  qui  l'adopte  et  se  l'assimile:  première  «  naturalisation  » 
musicale  du  cadre  rythmique  grammatical,  rythmes  élémentaires  et  phrase 
verbale. 

2°  Extension  rythmique  des  groupes  verbaux  binaires  et  ternaires 
par  l'élargissement  mélodique  de  l'une  des  syllabes  du  groupe,  au  moyen 
d'un  neume. 

3°  Multiplication  des  groupes  rythmiques  sur  le  mot,  sans  briser 
son  unité:  chant  neumatique. 

4°  La  vocalise.    On  retrouve  dans  ses  combinaisons  neumatiques 


24  Nous  prenons  l'expression  «  rythme  oiatoire  »  dans  le  sens  où  l'entendait  Dom 
Pothier.  Il  ne  s'agit  pas  du  «  nombre  oratoire  »  cicéronien,  où  pouvaient  intervenir 
des  combinaisons  de  longues  et  de  brèves  et  un  agencement  artificiel  des  mots  et  des 
périodes,  mais  du  rythme  du  langage  ordinaire  ou  usuel  sur  lequel  ont  fleuri  les  mélodies 
grégoriennes,  et  qui  est  marqué  par  le  retour  des  accents  d'intensité,  toniques  et  autres. 
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la  simplicité  du  rythme  binaire  ou  ternaire  d'intensité  des  paroles:   les 
extrêmes  se  rejoignent. 

5°  Le  rythme  de  ta  phrase  mélodique,  où  Ton  revoit  soit  la  phrase 
verbale  elle-même,  soit  les  principes  d'union  et  de  subordination  qui  pré- 
sident à  sa  constitution  rythmique. 

IL  —  Chant  syllabique. 

Rythmes  binaires  et  ternaires  25 

Quand  la  mélodie  se  contente  d'orner  chaque  syllabe  d'une  seule 
note,  elle  n'aura,  pour  former  son  rythme,  qu'à  adopter  pour  chaque 
note  la  valeur  d'intensité  de  la  syllabe  correspondante.  Les  accents  du 
texte,  toniques  ou  secondaires,  seront  les  jalons  de  son  rythme,  et  elle 
se  déroulera  par  groupes  successifs  de  deux  ou  trois  notes,  comme  le  texte 
par  groupes  de  deux  ou  trois  syllabes. 

1.   Chants  syllabiques  divers. 

Dans  la  manière  dont  le  rythme  binaire  ou  ternaire  du  discours  se 
trouve  appliqué  aux  notes  de  la  mélodie  syllabique,  on  peut  distinguer 
les  cas  suivants: 

A)  Passages  «  recto  tono  »,  c'est-à-dire  groupes  de  mots,  membres 
de  phrase  ou  phrases  chantés  sur  la  même  corde.  Ces  récitatifs  ne  sont 
pas  précisément  «  mélodiques  »  —  vu  l'absence  de  modulation,  —  mais 
sont  déjà  musicaux,  par  le  choix  et  le  maintien  d'une  note  déterminée 
de  la  gamme. 

On  en  rencontre,  par  exemple,  dans  les  lectures,  les  oraisons,  la 
psalmodie  simple  ou  ornée  (Invitatoires,  Introïts,  versets  de  Répons) , 
les  Litanies,  le  Te  Deum,  les  Impropères:  dans  le  Credo  et  le  Gloria  sim- 

25  II  s'agit,  bien  entendu,  des  rythmes  ou  groupements  rythmiques  concrets  et 
sensibles,  déterminés  par  l'élément  d'intensité,  et  non  des  groupements  purement  «  analy- 
tiques »,  de  réalité  plus  que  problématique  et  étrangers  au  phénomène  de  l'accentuation, 
que  nous  propose  le  système  du  Nombre  musical  ou  du  «  rythme  pur  ». 

N'oublions  pas,  du  reste,  que,  même  dans  l'opinion  de  ses  partisans,  le  nouvel 
«  ictus  »  substitué  à  l'accent  comme  jalon  du  rythme  est  «  élément  d'analyse  plus  que 
d'interprétation  »  (H.  Potiron) ,  ce  qui  condamne,  d'ailleurs,  cette  analyse.  Cf.  Revue 
du  ch.  grégorien,  XXIX  p.  38. 
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pic;  dans  des  Antiennes  de  l'Office  (Pra?ceptor,  etc.)  et  des  Communions, 
et  même  dans  des  pièces  ornées  comme  les  Graduels  (S.  Etienne)  et  les 
Traits. 

Le  groupement  rythmique  des  notes  sur  les  mots  correspond  exacte- 
ment à  celui  des  syllabes,  et  la  hiérarchie  des  accents  musicaux  —  hiérar- 
chie de  simple  intensité  dans  notre  cas,  puisque  la  mélodie  n'intervient 
pas  —  à  la  hiérarchie  des  accents  du  discours. 

B)  Mélodies  simples  de  tout  style:  compositions  libres,  certaines 
mélodies  de  caractère  plus  ou  moins  psalmodique  ou  strophique,  timbres 
d'Antiennes.  Exemple:  Ant.  Ecce  nomen  Domini,  Comm.  Opottet  te 
fili  gaudere,  Salve  Regina  simple;  Gloria  XV,  Prose  Victimœ  paschali; 
Ant.  Veni  sponsa  Chtisti  (les  Vêpres) ,  etc. 

Ici  encore  lés  notes  d'accent,  jalons  du  rythme,  correspondent  aux 
syllabes  d'accent,  tonique  ou  secondaire.  Mais,  comme  nous  le  dirons 
bientôt,  la  musique  intervient  non  seulement  pour  souligner  ou  déter- 
miner la  hiérarchie  des  accents,  toniques  et  autres,  mais  pour  modifier 
légèrement  la  physionomie  de  certains  rythmes  élémentaires. 

C)  Formules  mélodiques  fixes.  Une  même  succession  de  notes  sera 
rythmée  de  façons  différentes  selon  la  diversité  des  accents  qui  pourront 
s'y  succéder,  avec  des  textes  différents.  «  Des  groupes  identiques  de 
mélodie  et  de  mètre  peuvent  être  soit  masculins  soit  féminins  suivant  la 
place  de  l'accent.  Cette  remarque,  je  pense,  ne  sera  contestée  par  aucun 
musicien.  Et  elle  suffit  amplement  à  démontrer  que  le  rôle  de  l'accent 
est  primordial  dans  la  formation  du  rythme  »  (Guy  de  Lioncourt,  art. 
cité,  of.  Revue  du  ch.  grégorien,  XXIX,  10).    Exemples: 

1.  Motifs  quelconques.   Comparez,  sur  un  même  motif  mélodique: 

Ant.  Maneant:  Maneant  in  vobis  et  major  autem  horum. 
Ant.  Cum  audisset:  Acceperunt  ramos  pal-  et  et  exierunt  ei. 
Comm.  Lux  perpétua:  luceat  eis  et  cum  Sanctis  tuis. 

2.  Formules  préparant  une  cadence: 

Finale  du  4e  ton  (sol-la-si)  :  a  dextris  et  terra  mul-. 
Credo  I  (sol-fa-la)  :  Déum  de  et  -nem  pecca-  (torum) , 
Credo  II  (fa-mi-do)  :  de  Déo  (vero)  et  vivos  et  (mortuos). 
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Préface:  grattas  (agere)  et  œterne  (Deus) . 

TeDeum:  laudabilîs  (numerus)  et  terra  vene-  (ratur)  . 

3.   Formules  d'intonation: 

Ant.  Crastina  (die)  et  Emitte  (Agnum) . 

5e  ton  psalm.:  Laudate;  Confite-   (bor)  ;  gloria. 

Certaines  formules  mélodiques  fixes,  qui  ont  modelé  leur  dessin  et 
disposé  leurs  reliefs  d'après  des  paroles  d'une  accentuation  déterminée, 
se  prêtent  en  général  à  des  modifications  opportunes  lorsqu'un  texte 
différemment  accentué  vient  à  y  être  appliqué.    (V.  ci-après,  D) . 

Lorsqu'elles  conservent  strictement  leur  forme,  il  peut  arriver 
qu'elles  présentent,  avec  un  nouveau  texte,  une  autre  combinaison  ryth- 
mique acceptable  et  bien  grégorienne.  Cela  se  présente  surtout  dans  le 
chant  orné,  par  exemple*  dans  les  formules  neumées  dérivant  du  cursus. 
Mais  il  arrive,  surtout  dans  le  chant  syllabique,  que  l'harmonie  entre 
le  mouvement  de  la  mélodie  et  la  distribution  des  accents  rythmiques  ne 
soit  pas  toujours  réalisée  de  façon  également  correcte. 

Toutefois,  en  général,  on  peut  appliquer  à  ces  adaptations  moins 
respectueuses  de  l'original  ce  que  Dom  Mocquereau  écrivait  à  propos 
d'une  adaptation  du  même  genre  faite  sur  une  formule  neumée  dérivant 
du  cursus:  «  Quand  la  construction  mélodique  s'accorde  exactement 
avec  le  rythme  original,  l'ensemble  est  un  ravissant  épanouissement 
musical  de  la  déclamation  .  .  .  Toutefois,  au-dessous  de  cette  perfec- 
tion, il  y  a  place  pour  des  relations  entre  paroles  et  musique,  qui,  pour 
être  moins  achevées,  peut-être  sont  capables  encore  de  charmer  notre 
sentiment  musical  »  (Conférence,  cf.  Revue  du  ch.  grégorien,  V,  122) . 

Cependant  il  peut  arriver  que  le  désaccord  soit  choquant.  Il  y  a 
alors  une  véritable  faute  d'adaptation:  la  pièce  est  mal  rythmée.  Le  cas 
est  très  rare  dans  les  pièces  anciennes,  mais  plus  fréquent  dans  les  produc- 
tions d'époque  plus  récente.  Il  se  rencontre  notamment  dans  les  proses 
et  dans  certaines  pièces  plus  ornées,  et  pour  les  mots  et  pour  les  phrases.  23 

26  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  question,  toute  spéciale,  des  hymnes,  en  parti- 
culier de  certaines  hymnes  iambiques.  Dans  la  mesure  où  elles  sont  plus  métriques  que 
toniques,  elles  relèvent  autant  du  rythme  de  durée  (prosodique)  que  du  rythme 
d'intensité.  Mais  cela  ne  devra  pas  empêcher  de  respecter  les  accents  toniques,  qui  repren- 
dront tous  leurs  droits  dans  la  proportion  où  ils  domineront  par  leur  régularité  le  rythme 
métrique. 
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D)  Formules  mélodiques  souples.  Elles  sont  fréquentes  dans  l'art 
grégorien,  surtout  dans  les  chants  plus  ou  moins  pourvus  de  neumes. 
La  souplesse,  la  variété  des  procédés  par  lesquels  la  mélodie  cherche  et 
réussit  à  s'adapter,  dans  ses  mouvements  mélodiques,  élargis,  ramassés 
ou  modifiés,  à  l'ordonnance  rythmique  des  paroles,  constituent  un  argu- 
ment d'une  grande  force  en  faveur  de  l'emprise  du  rythme  verbal  sur 
la  pensée  musicale  du  compositeur  et  sur  son  oeuvre. 

Les  procédés  d'adaptation  sont  suggérés  principalement  par  le  souci 
de  n'attribuer  qu'à  des  syllabes  accentuées  (toniques  ou  secondaires)  les 
reliefs  mélodiques,  à  l'aigu  en  général,  parfois  au  grave,  requis  par  le 
relief  d'intensité  de  ces  accents,  du  moins  pour  les  accents  principaux. 

Une  démonstration  détaillée  et  concluante  en  a  été  faite,  pour  les 
chants  simples,  à  propos  des  antiennes  très  nombreuses  du  type  quasi 
syllabique  Rotate  cœli  desuper  ou  Apud  Dominum  dans  une  série  d'ar- 
ticles sur  Le  rythme  des  Antiennes  (Romanus,  Revue  du  ch.  grégorien, 
XXVIII,  101,  133). 

Les  mélodies  purement  syllabiques  (sans  aucun  neume)  sont  rares 
dans  le  répertoire  ancien,  et,  d'autre  part,  les  mélodies  s'adaptent  norma- 
lement ou  habituellement  aux  différents  textes  par  l'utilisation  des 
neumes.  Dans  le  chant  syllabique,  l'adaptation  est  réalisée  surtout  par 
la  suppression  ou  l'adjonction  de  notes:  celle-ci  très  fréquente  et  régu- 
lière dans  les  cadences  (note  survenante  destinée  à  la  pénultième  faible) . 

On  pourra  en  trouver  jusqu'à  sept  exemples  dans  la  seule  mélodie 
d'antienne  du  type  Rorate  ou  Apud  Dominum  (V.  Revue  du  ch.  gré- 
gorien, 1.  c.) . 

On  en  trouve  d'innombrables  dans  les  cadences  des  récitatifs  de 
lecture  et  de  psalmodie,  où  les  deux  notes  essentielles,  appliquées  aux 
syllabes  du  rythme  binaire,  accueillent  une  note  intermédiaire  pour  la 
syllabe  pénultième  du  rythme  ternaire.    Exemples: 

Médiante  de  8e  ton:  mé-o  (ré-do)  :  Dominum  (ré-do-do-). 
Te  Deum:    (vene)  -ratur  (la-sol);  numerus  (la-la-sol). 
Finale    d'antienne     (1er  mode)     (aile-)  lu-ia    (ré-ré);     (dicit) 
Dominus  (ré-ré-ré-)  . 

On  remarquera  que,  dans  ce  cas,  la  note  d'accent  de  la  syllabe  toni- 
que du  rythme  binaire  demande  à  être  doublée  dans  le  chant.     Et  ceci 
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nous  amène  à  examiner  le  rôle  de  la  musique  dans  la  détermination  du 
rythme  oratoire-musical. 

2.   Intervention  de  la  musique  dans  le  rythme  du  chant  syllabique. 

Dans  le  chant  syllabique,  la  musique  ne  manifeste  qu'avec  discré- 
tion les  ressources  de  sa  puissance  d'expression.  Respectant  le  cadre  maté- 
riel et  le  rythme  grammatical  des  mots,  elle  s'applique  à  rendre  chacune 
des  voyelles  successives  plus  artistique,  en  lui  attribuant  une  note  déter- 
minée et  bien  choisie,  mais  ne  songe  nullement  à  intervenir  dans  l'ordon- 
nance même  des  éléments  du  mot. 

Les  premières  demarches  d'intervention  rythmique  vont  s'en  pren- 
dre non  pas  au  mot,  directement  du  moins,  mais  à  la  phrase.  Pourquoi? 
Parce  que,  dans  le  langage  ordinaire,  l'ordonnance  sensible  des  mots 
dans  la  phrase,  au  point  de  vue  rythmique,  est  beaucoup  moins  précise 
et  parfaite  que  l'ordonnance  des  syllabes  dans  le  mot,  ou  dans  un  groupe 
simple  de  deux  ou  trois  mots.  L'élément  de  simple  continuité  paraît 
y  jouer,  en  fait,  le  rôle  le  plus  important,  et  il  s'agit  plutôt  de  l'unité  de 
«  mouvement  »  de  la  phrase  que  de  l'unité  d'  «  ordonnance  »  de  ce  mou- 
vement. 

L'art  musical  va  donc  s'appliquer  à  la  phrase  pour  perfectionner  son 
rythme,  et  de  plusieurs  manières,  qui  relèvent  —  et  ce  point  est  à  souli- 
gner —  de  la  déclamation  artistique.  Celle-ci,  en  effet,  pour  rendre  l'idée 
plus  saisissante  dans  son  développement  verbal,  établit  dans  celui-ci 
comme  des  plans  de  valeurs  diverses,  accuse  et  combine  les  lumières  et 
les  ombres,  les  reliefs  et  les  dépressions;  elle  sépare  avec  plus  de  soin, 
dans  la  continuité  du  mouvement,  les  groupes  de  mots  ou  membres  de 
phrase  les  uns  des  autres,  utilisant  pour  cela  les  silences  ou  les  suspen- 
sions vocales  convenables,  qui  retiennent  l'attention  sur  la  pensée  expri- 
mée, en  soulignant  son  achèvement. 

La  musique  va  procéder  de  façon  analogue,  avec  ses  moyens  propres. 

A)  Les  accents  musicaux. 

Le  compositeur  va  interpréter  les  ondulations  produites  dans  la  suc- 
cession des  syllabes  par  le  relèvement  des  accents,  en  précisant  et  en 
variant  les  élans  des  syllabes  toniques  par  un  mouvement  mélodique  qui 
les  fera  plus  chantantes,  c'est-à-dire  plus  belles.     Ce  relief  mélodique  sera 


LE  RYTHME  VERBAL  ET  MUSICAL  DANS  LE  CHANT  ROMAIN   7  1  * 

applique  dz  préférence,  ou  plus  notablement,  dans  la  phrase,  aux  mots 
que  le  musicien  voudra  souligner  davantage.  Mais  il  pourra  l'être  simple- 
ment aux  mots  quelconques,  comme  le  rappel  naturel  du  caractère  mélo- 
dique de  l'accent  tonique  du  langage,  interprété  musicalement;  par  exem- 
ple, dans  les  communions  suivantes: 

Exi\cito;  Dico  vobis  .  .  .  super  uno  peccatore;  Comedite  .  .  .  sanc- 
tus  enim  dies  Domini. 

On  notera  que,  dans  ces  exemples,  la  régularité  du  relief  mélodique 
ne  donne  aucun  droit  à  la  musique  à  suggérer  la  prédominance  de  l'un 
ou  l'autre  des  accents  toniques:  celle-ci  sera  établie  uniquement  d'après 
l'importance  relative  des  mots  dans  le  langage  usuel  ou  dans  la  décla- 
mation naturelle. 

Le  relief  mélodique  est  plus  normalement  réalisé  par  un  mouve- 
ment à  l'aigu,  rappelant  celui  de  l'accent  du  langage.  Mais  il  peut  l'être 
aussi,  par  un  mouvement  délibéré  au  grave,  par  exemple,  dans  un  passage 
de  la  mélodie  typique  d'antiennes  déjà  citée:  Rorate  cœli.  .  .  aperiatur 
terra. 

Nous  avons  bien  dit:  mouvement  au  grave,  accompagnant  l'accent 
tonique  d'intensité,  principe  rythmique  du  mouvement.  Mais  un  simple 
fléchissement  au  grave,  d'une  syllabe  faible  ou  finale,  n'est  point  une 
accentuation  musicale,  ne  comporte  point  d'accent  ni  de  jalon  rythmique, 
par  exemple,  dans  les  syllabes  finales  de  ces  mots  de  la  prose  des  Morts: 
Dies  irœ,  dies  ilia. 

Il  va  sans  dire  que  tout  ceci,  et  ce  qui  suit,  s'applique  non  seulement 
au  chant  syllabique,  mais  au  chant  quasi  syllabique,  et  même,  avec  cer- 
taines nuances,  au  chant  neumatique. 

Dans  les  groupes  de  mots  et  dans  la  phrase,  l'accent  musical  va  jouer 
un  rôle  rythmique  plus  caractérisé. 

a)  En  accentuant  plus  ou  moins  le  relief  mélodique  des  mots  suc- 
cessifs. Il  leur  donne  ainsi  pour  l'oreille  plus  ou  moins  d'importance,  et 
détermine  indirectement,  par  affinité  naturelle,  le  rôle  plus  ou  moins 
grand  des  accents  d'intensité.  Ainsi  l'ordonnance  rythmique  du  groupe 
de  mots  ou  du  membre  de  phrase  est  l'oeuvre  du  musicien,  comme  elle 
serait  celle  de  l'orateur.     On  peut  donner  comme  exemples,  où  tous  les 
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accents  toniques  sont  relevés  à  l'aigu  (ou  vers  l'aigu,  par  un  podatus) , 
mais  plus  ou  moins  notablement,  toute  la  Communion  si  expressive 
Oportet  te  fili  (2e  samedi  de  Carême),  ou  le  passage  du  Salve  Regina 
simple:  Illos  tuos  miséricordes  oculos:  ici,  les  deux  mots  importants  sont 
ilîos,  auquel  est  rattaché  tuos,  et  oculos,  auquel  est  subordonné  miséri- 
cordes. 

C'est  si  bien  le  musicien  qui  détermine  le  rythme  d'intensité  dans 
le  groupe  de  mots,  qu'il  pourra  le  varier  avec  les  mêmes  mots.  Par  exem- 
ple, pour  miserere  nobis,  au  commencement  des  Litanies  (Pater  de 
ccelis)  et  à  la  fin  (dernier  Agnus  Dei)  ;  ou  pour  Agnus  Dei  dans  l'an- 
tienne Ecce  Maria  (Circoncision)  et  dans  la  2e  invocation  de  Y  Agnus 
des  Messes  X  et  IV. 

b)  En  sacrifiant  l'accent  mélodique  de  certains  mots  pour  mettre 
en  relief,  par  une  accentuation  musicale,  celui  d'autres  mots.  Ainsi  le 
mot  non  accentué  musicalement  garde  bien  son  rythme,  grâce  au  carac- 
tère intensif  de  l'accent  tonique,  mais  sa  personnalité  vocale  se  trouve 
effacée,  diminuée  par  la  disparition  du  relief  mélodique;  l'effort  vocal 
se  dépensera  donc  moins  sur  ce  mot,  devenu  ainsi  «  quantité  plus  négli- 
geable »  dans  l'ensemble  de  la  phrase  musicale.  L'accent  d'intensité  du 
mot  sera  relativement  plus  faible,  et  ainsi  clairement  et  plus  notablement 
subordonné  à  un  autre  accent  d'intensité  plus  relevé  musicalement.  Ainsi 
en  est-il,  dans  le  Salve  Regina,  pour  Salve,  qui  s'efface  devant  Regina. 

On  trouvera,  entre  autres,  un  exemple  typique  de  cette  hiérarchie 
des  accents  établie  par  la  prééminence  de  l'accentuation  mélodique  (tou- 
jours oratoire,  cependant),  complétée,  pour  le  rythme,  par  une  préémi- 
nence d'intensité,  dans  le  début  de  l'Antienne  de  l'Avent:  Veni,  Domine, 
visitare  nos,  qui  suit  toute  la  gamme  du  grave  à  l'aigu. 

c)  En  ordonnant  librement  les  accents  des  groupes  de  mots,  et 
même  d'une  phrase,  sous  l'unité  de  la  composition  mélodique,  par  la  dis- 
tribution originale  de  ses  accents  musicaux.  Cette  liberté  reste  guidée, 
assurément,  par  les  soucis  d'une  bonne  déclamation,  mais  elle  influe 
sur  les  nuances  de  cette  déclamation  avec  une  personnalité  d'interpréta- 
tion, une  variété  nouvelle  de  combinaisons,  qui  font  que  le  rythme  du 
langage  se  trouve  réellement  influencé  et  perfectionné  dans  son  exprès- 
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sion  par  la  musique,  tout  en  fournissant  encore  à  celle-ci  l'ossature  essen- 
tielle de  ses  accents  d'intensité. 

La  simple  déclamation,  remarquons-le,  se  permet  déjà  de  notables 
libertés  avec  les  inflexions  du  langage  commun.  Ainsi  en  sera-t-il,  à 
fortiori,  pour  la  mélodie.  Non  seulement  elle  ne  s'astreindra  plus  à  des 
ondulations  presque  régulières  en  relevant  tous  les  accents  toniques  à 
l'aigu,  ni  même  en  les  soulignant  parfois  au  grave,  mais  elle  sera  amenée 
à  grandir  l'importance  relative  de  certains  accents  secondaires,  tout  en 
conservant  aux  accents  toniques  un  rôle  particulier.  Le  cas  d'un  mot 
du  type  dominorum,  par  exemple,  en  fin  de  phrase,  est  souvent  assez 
caractéristique  de  l'influence  de  la  musique  sur  les  rythmes  composés  du 
langage,  la  prééminence  mélodique  passant  de  l'accent  tonique  à  l'accent 
secondaire  qui  la  précède.  Il  y  a,  de  cette  façon,  une  véritable  transposi- 
tion mélodique  des  accents,  en  même  temps  qu'une  combinaison  rythmi- 
que nouvelle,  analogue  à  celle  qui,  dans  la  déclamation  du  français,  fera 
donner  un  accent  «  expressif  »  soit  à  la  première  syllabe,  p.  ex.  du  mot 
précipiter,  soit  une  syllabe  intermédiaire,  p.  ex.  épouvantable;  ce  qui 
n'empêchera  pas  de  donner  à  la  syllabe  finale  son  accent  propre  (thétique, 
en  l'espèce) .  Ainsi  le  dernier  rythme,  tonique,  accusant  le  repos  final, sera 
disposé  sur  des  cordes  relativement  graves,  tandis  que  le  premier,  d'accent 
secondaire,  sera  pourvu  d'un  accent  musical  à  l'aigu,  dominant  par  là, 
d'une  certaine  manière,  le  rythme  tonique,  dont  il  soulignera  le  rôle  thé- 
tique  dans  la  phrase.    Exemple: 

Ant.   Viri  Galilœi:  alle-luia. 

Ant.   Veni  sponsa:  in  ae-ternum. 

Ant.   Dixit  paterf.:   oti-osi    (rythme  quasi  syllabique) . 

Pour  illustrer  tout  ce  qui  précède  sur  le  rôle  de  l'accentuation  musi- 
cale dans  l'ordonnace  des  rythmes  des  chants  simples,  on  pourrait  citer 
l'admirable  petite  antienne  Mane  nobiscum,  dont  l'architecture  mélo- 
dique s'appuie  à  la  fois  docilement  et  librement  sur  le  rythme  verbal, 
et  qui  doit  à  la  musique  son  ordonnance  définitive  et  sa  belle  unité  artis- 
tique. 

d)  En  soulignant  la  fin  de  la  phrase.  Dans  les  récitatifs  recto  tono, 
la  musique  joue  un  rôle  assez  effacé,  puisqu'elle  se  contente  de  déter- 
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miner  le  choix  de  la  corde  de  récitation.  Mais  pour  affirmer  le  carac- 
tère musical  de  la  phrase,  et  laisser  à  l'oreille  une  impression  vraiment 
musicale,  le  dernier  rythme  prend  une  physionomie  proprement  mélo- 
dique; et  ainsi  une  relation  vraiment  musicale  s'établit  entre  le  dernier 
accent  d'intensité,  mis  en  relief  par  une  accentuation  mélodique  générale- 
ment à  l'aigu,  et  la  syllabe  finale,  généralement  au  grave.  26bis 

C'est  le  cas  des  cadences  des  récitatifs  simples,  psalmodiques  et 
autres.  Le  dernier  accent,  que  son  caractère  mélodique  distingue  des 
autres,  demandera  naturellement  une  nuance  d'intensité  plus  marquée, 
qui  soulignera  en  même  temps,  par  contraste  avec  la  dernière  syllabe,  le 
fléchissement  vocal,  indice  du  repos  de  la  voix,  à  la  fin  de  la  phrase. 

Cet  accent  musical  pourra  être  aussi  mis  en  un  relief  plus  marqué 
par  un  mouvement  mélodique  d'introduction  sur  les  syllabes  qui  le 
précèdent:  c'est  ce  qu'on  appellera  notes  et  syllabes  de  préparation. 
Ainsi,  dans  le  4e  ton  psalmodique,  l'accent  de  la  formule  mélodique  de 
cadence  sera  précédé  de  deux  notes  de  préparation,  celui  de  la  termi- 
naison par  trois  notes.   (V.  ci-dessus,  Formules  mélodiques  fixes) . 

Le  dernier  rythme  mélodique,  dans  ces  cadences  diverses,  devant 
s'appliquer  aussi  bien  à  un  groupe  syllabique  binaire  qu'à  un  groupe 
ternaire,  ne  se  composera  essentiellement  que  de  deux  notes:  la  troisième, 
éventuellement  nécessaire  pour  un  rythme  syllabique  ternaire,  viendra 
s'intercaler,  à  titre  supplémentaire,  comme  nous  l'avons  vu,  entre  les 
deux  notes  essentielles  de  la  formule. 

Cette  manière  de  souligner,  à  la  fois  mélodiquement  et  intensive- 
ment, le  dernier  groupe  rythmique  de  la  phrase,  ne  relève  plus,  notons-le, 
des  règles  du  langage  ordinaire.  Elle  a  un  caractère  de  stylisation  artis- 
tique qui  relève  uniquement  de  la  musique,  tout  en  restant  dans  le  genre 
du  rythme  oratoire  d'intensité. 

Remarquons  enfin  que  s'il  s'agit,  non  pas  d'une  finale  de  phrase, 
mais  d'une  finale  provisoire,  suspensive,  de  subdivision,  par  exemple, 
dans  une  médiante  psalmodique,  qui  exprime  une  pensée  encore  inache- 
vée, encore  en  mouvement,  l'accent  musical  du  dernier  rythme  élémen- 

26bis  Sauf  le  cas  de  certains  podatus  d'accentuation,  qui  ramènent  la  finale  sur  la 
corde  recitative. 


LE  RYTHME  VERBAL  ET  MUSICAL  DANS  LE  CHANT  ROMAIN    75* 

taire  aura  généralement  un  relief  mélodique  et,  par  suite,  une  nuance 
d'intensité  plus  notable.  On  pourra  comparer,  à  ce  titre,  l'accent  mélo- 
dique de  la  médiante  du  8e  ton  (ré)  avec  l'accent  de  la  formule  de  termi- 
naison (la) . 

Dans  les  compositions  mélodiques  proprement  dites,  cette  diffé- 
rence pourra  être,  naturellement,  encore  plus  accusée. 

B)  La  mora  ultimœ  vocis. 

Dans  la  déclamation  «  oratoire  »  des  paroles,  l'orateur,  pour  don- 
ner plus  de  clarté  à  sa  pensée,  marque  avec  plus  de  soin  que  l'on  ne  fait 
dans  le  langage  de  la  conversation  la  distinction  des  groupes  de  mots  et 
des  subdivisions  de  la  phrase.  Il  le  fait,  soit  par  des  silences  plus  ou 
moins  prolongés,  soit  par  une  suspension  légère  de  la  voix  sur  la  dernière 
syllabe  du  groupe  de  mots.  Quant  à  l'union  des  groupes  ou  des  subdi- 
visions, il  la  réalise  ordinairement  par  le  ton  avec  lequel  sont  prononcés 
les  derniers  mots  du  groupe  ou  de  la  subdivision. 

Lorsque  le  langage  devient  plus  artistique  et,  par  suite,  en  un  sens 
légitime,  plus  artificiel,  comme  dans  la  poésie,  l'unité  de  la  phrase,  dans 
la  forme  expressive  intégrale,  requiert  davantage  la  continuité,  c'est-à- 
dire  l'union  sensible  dans  la  forme,  sans  coupure,  de  ses  éléments.  Ainsi, 
dans  le  vers  suivant: 

C'était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit, 

la  subdivision  marquée  à  l'hémistiche  interdira  certainement  un  silence 
quelconque;  mais  elle  s'accommodera  d'un  certain  intervalle  de  suspen- 
sion, exprimé  par  l'allongement  discret  de  la  syllabe  finale  du  mot 
horreur. 

Ce  retard  rythmique  de  la  dernière  syllabe  de  la  subdivision  est 
l'équivalent  de  la  mora  ultimœ  vocis  mélodique  des  grégorianistes  du 
moyen  âge. 

Dans  la  mélodie,  la  fin  des  subdivisions  pourra  en  effet  être  mar- 
quée, comme  il  arrive  d'ailleurs  dans  toute  espèce  de  monodie  vocale, 
au  moyen  d'un  de  ces  arrêts  de  la  sonorité  que  la  musique  moderne 
exprime  par  des  «  soupirs  »,  «  demi-soupirs  »,  etc.:  arrêts  plus  ou  moins 
sensibles  selon  l'importance  de  la  subdivision,  selon  son  indépendance 
plus  ou  moins  marquée  vis-à-vis  de  la  phrase  suivante.     Et  ajoutons,  à  ce 
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propos,  que  certains  grégorianistes  modernes,  trop  préoccupés  de  l'élément 
de  continuité,  qui  n'est  en  soi  que  la  matière  du  rythme  et  non  sa  forme, 
ont  tort  de  supprimer  trop  facilement  ces  silences,  repos  artistiquement 
nécessaires,  en  les  remplissant  simplement  d'une  sonorité  de  liaison, 
quand  ils  ne  suppriment  pas  cette  sonorité  elle-même,  au  grand  détriment 
de  la  clarté  du  phrasé  musical. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  la  mélodie,  l'unité  de  la 
pensée  musicale,  qui  coordonne  plus  étroitement  que  dans  le  langage 
ordinaire  ou  la  déclamation  certains  groupes  de  mots  et  certains  membres 
de  phrase,  demande  assez  souvent,  comme  dans  le  vers  cité  plus  haut,  une 
sonorité  de  liaison,  une  prolongation  de  la  dernière  syllabe,  de  la  der- 
nière note:  mora  ultimœ  vocis.  27 

En  bien  des  cas,  d'autre  part,  quand  le  dernier  mot  de  la  sub- 
division se  termine  par  une  consonne  qui  va  se  rencontrer  avec  la  con- 
sonne initiale  d'une  syllabe  suivante,  il  suffira  d'articuler  bien  correc- 
tement chacune  de  ces  deux  consonnes,  pour  que  la  distinction  de  durée 
nécessaire  et  suffisante  entre  les  deux  subdivisions,  soit  réalisée.  C'est 
le  cas,  par  exemple,  du  passage  du  Credo:  unam,  sanctam,  catholicam, 
où,  pour  les  deux  premiers  mots,  l'allongement  de  la  voyelle  et  de  sa  note 
est  superflue  et  constituerait  plutôt  un  manque  de  sens  esthétique.  L'arti- 
culation distincte  des  consonnes  m-s  et  m-c  est  requise,  et  elle  suffit;  sur 
la  voyelle  finale  de  catholicam,  au  contraire,  un  effet  de  discret  allonge- 
ment s'imposera  plutôt. 

Autres  exemples.  Dans  l'Antienne  Veni  sponsa  Christi,  la  finale 
des  mots  Christi  et  Dominus  sera  reliée  aux  mots  suivants  par  une  mora 
vocis,  c'est-à-dire  par  un  retard  de  la  dernière  syllabe,  tandis  qu'un  court 
silence,  pour  une  reprise  de  respiration,  suivra  plutôt  le  mot  coronam. 
De  même,  dans  la  Communion  Oportet  te,  une  mora  vocis  viendra  pro- 
longer un  peu  la  finale  des  mots  fuerat  et  perierat,  mais  une  suspension 
discrète  du  mouvement  vocal  sera  marquée  après  gaudere  et  après  revixit. 
Antienne  Suscepimus:  mora  vocis  sur  Déus  et  sur  tuam.  A  propos  de  ce 
mot,  remarquons  qu'un  rythme  binaire  final  de  ce  genre,  dont  les  deux 

27  Nous  verrons  que  la  musique  a  un  autre  moyen  de  mieux  faire  distinguer  un 
mot  du  suivant:  c'est  de  prolonger  mélodiquement  sa  dernière  syllabe  par  un  neume  de 
deux  notes  ou  même  de  trois  notes   (allongement  de  la  thesis)  . 
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notes  sont  différentes,  n'appelle  parfois  qu'une  simple  mora  sur  la  der- 
nière note,  non  l'allongement  des  deux  syllabes.  (V.  ci-après:  Elargisse- 
ment du  groupe  binaire  final) .  Au  contraire,  les  deux  notes  à  l'unisson 
appellent  habituellement  l'allongement  des  deux  syllabes. 

Quand  la  mora  ultimœ  vocis  affecte  la  dernière  syllabe  d'un  rythme 
ternaire,  on  pourrait,  théoriquement,  considérer  la  note  de  cette  syllabe 
comme  constituant  avec  sa  sonorité  de  prolongement  un  nouveau  petit 
rythme  binaire.  Mais  souvent,  en  réalité,  ce  prolongement  a  si  bien  le 
caractère  de  nuance  —  plutôt  que  d'élément  rythmique  distinct,  — 
qu'on  pourrait  le  supprimer  sans  troubler  l'enchaînement  des  rythmes, 
par  exemple,  pour  fuerat  et  perierat  de  l'exemple  cité.  Et,  de  toute 
manière,  le  rythme  vraiment  complet  trouve  sa  véritable  thesis  sur  la 
note  de  la  dernière  syllabe. 

C)  L'allongement  du  rythme  final.   Le  groupe  ternaire. 

Dans  le  simple  langage,  dans  le  latin  parlé,  le  relief  qui  peut  être 
donné  au  dernier  mot  par  le  ton  de  la  voix  n'entraîne  pas  pour  cela 
l'allongement  de  la  syllabe  tonique,  qu'il  s'agisse  d'un  rythme  binaire 
(Deus)  ou  ternaire  (Dominus) . 

Dans  la  mélodie,  nous  avons  vu  la  musique  préoccupée  d'accuser 
«  musicalement  »  la  fin  d'une  phrase  ou  d'une  subdivision:  soit,  dans 
les  récitatifs  de  genre  psalmodique,  par  l'éclosion  d'une  formule  aboutis- 
sant à  une  note  grave  ou  placée  sur  une  note  de  repos  relatif  ou  définitif 
(surtout  à  la  fin  d'une  phrase)  ;  soit,  dans  les  mélodies,  en  allongeant 
la  dernière  note  pour  distinguer  «  musicalement  »,  au  lieu  et  place  d'un 
silence,  une  phrase  ou  subdivision  de  la  suivante. 

Le  même  besoin  de  donner  à  l'oreille  une  impression  «  artistique  » 
de  repos,  par  la  disposition  des  derniers  éléments  de  la  phrase,  conduit 
la  musique  à  désirer  un  effet  de  ralentissement  du  mouvement  sur  le 
dernier  rythme  tout  entier. 

Pourquoi  cela?  Parce  qu'une  seule  note  finale,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  très  allongée  (plus  que  doublée)  ,  et  encore!  ne  donnerait  pas  une 
impression  suffisante  de  modification  du  mouvement,  le  mouvement, 
dans  une  succession  de  rythme  élémentaire,  étant  spécifié  par  la  valeur  de 
durée  d'au  moins  deux  éléments  successifs. 
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Il  faut  donc,  en  principe,  si  l'on  qualifie  les  éléments  précédents  de 
brèves,  ou  de  croches,  un  rythme  final  composé  de  deux  longues  ou 
noires. 

Ces  deux  longues  peuvent  être  réalisées,  soit  avec  un  rythme  ter- 
naire final  (Dominus) ,  soit  avec  un  rythme  binaire  (Deus) . 

L'allongement  réalisé  par  le  rythme  ternaire. 

Dans  le  rythme  ternaire,  si  la  phrase  se  termine  sur  un  mot  comme 
Dominus,  nous  avons  déjà  une  arsis  comprenant  deux  notes  (les  deux 
premières  syllabes) ,  c'est-à-dire  relativement  longue.  Avec  l'allonge- 
ment de  la  dernière  note,  nous  aurions  donc  nos  deux  longues  requises. 

Ce  rythme  ternaire  suffit-il,  orné  de  ses  trois  notes,  pour  donner 
musicalement  une  impression  rythmique  de  repos? 

Oui,  mais  à  condition  que  sur  ce  groupe,  le  mouvement  mélodique, 
exprimé  par  la  diversité  des  notes,  soit  sinon  supprimé  par  le  moyen  de 
l'unisson  des  trois  notes,  du  moins  ralenti  par  la  présence  de  deux  de 
ses  notes  sur  la  même  corde. 

L'art  grégorien  s'y  emploie,  de  diverses  manières: 

a)  En  plaçant  les  trois  syllabes  à  l'unisson,  et  sur  la  corde  de  repos, 
(la  note  tonique  du  mode,  en  principe) .  L'effet  musical  de  repos,  de 
ralentissement,  produit  par  cet  arrêt  du  mouvement  mélodique  par  pro- 
longement de  même  son,  est  trop  évident  pour  qu'il  soit  utile  d'insister 
sur  son  mécanisme. 

Exemple:  Ant.  Visionem:  hominis  (trois  ré)  ;  Hic  est  discipulus: 
veniam  (trois  mi)  ;  Apud  Dominum:  misericordia  (trois  la) ,  rèdemptio 
(trois  mi) ,  etc. 

Il  ne  faudrait  pas  rattacher  à  ce  procédé,  malgré  les  apparences, 
celui,  très  rare  dans  les  cadences,  même  transitoires,  qui  fait  étoffer  la 
première  des  trois  syllabes  à  l'unisson  avec  une  note  supplémentaire 
formant  podatus:  car  le  rythme,  soulignant  trop  alors  la  brièveté,  la  célé- 
rité de  la  pénultième,  et  l'élan  de  l'accent,  prend  un  caractère  relative- 
ment cursif  et  nullement  reposé,  malgré  son  élargissement  quaternaire. 
Exemple:  Intr.  Protector:  respice.  Voyez  aussi,  dans  les  passages  recto 
tono,  certaines  subdivisions  ainsi  marquées,  par  exemple,  dans  les  versets 
des  Répons. 
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b)  En  élargissant  la  pénultième  par  un  neume,  surtout  clivis  ou 
podatus,  parfois  torculus,  et  avec  la  précaution,  presque  toujours,  de 
placer  trois  notes  (ou  quatre,  avec  un  torculus)  sur  la  même  corde,  ou 
bien  de  distribuer  les  notes  sur  deux  cordes  différentes  seulement:  ce  qui, 
dans  les  deux  cas,  produit  bien  un  effet  de  ralentissement  dans  le  mouve- 
ment mélodique. 

Ce  traitement  de  la  pénultième  faible  par  un  neume  se  rencontre, 
à  la  vérité,  même  en  dehors  des  cadences  proprement  dites,  quoique 
moins  fréquemment.  Mais  il  est  intéressant  de  constater  qu'il  s'explique 
alors  par  une  raison  analogue:  celle  de  ne  pas  donner  au  mouvement 
musical  une  allure  heurtée  ou  précipitée,  comme  l'a  expliqué  Dom  Pothier 
(Cf.  Revue  du  ch.  grégorien,  XIV) ,  en  accusant  trop  la  brièveté  de  la 
pénultième,  qui  est  comme  prise  et  resserrée  entre  «  l'ampleur  envahis- 
sante »  de  l'accent  et  la  tendance  de  la  finale  à  s'élargir  plus  ou  moins, 
dans  la  musique. 

Dans  cette  application  d'un  neume  à  la  pénultième,  il  faut  observer 
aussi  que  l'intervention  du  neume  intermédiaire  allonge  réellement  le 
rythme,  en  retardant  son  achèvement  sur  la  dernière  syllabe,  et  que  la 
note  finale  de  repos  a  son  appui  renforcé,  la  cadence  devenant  plus  mas- 
culine encore  qu'elle  ne  l'était  grammaticalement. 

Et  c'est  pourquoi,  même  lorsque  la  mélodie  du  rythme  ne  comporte 
pas  cet  arrêt  sur  une  ou  deux  cordes  seulement,  mais  touche  trois  ou 
quatre  cordes,  il  peut  y  avoir  un  certain  effet  de  repos.  Mais  comme  le 
ralentissement  du  mouvement  est  alors  moins  marqué,  la  cadence  demeu- 
re plus  ou  moins  suspensive  ou  provisoire.  Exemple:  Ant.  Ecce  Domi- 
nus:  véniet;  Ant.  Montes:  manibus;  Hymne  Pange.  .  .  prœlium:  nobi- 
lem,  vicerit;  Ant.  Si  quis:  minis- traverit,  etc. 

S'il  s'agit,  par  exception,  d'une  vraie  cadence  finale,  elle  est  géné- 
ralement justifiée  par  une  nuance  voulue  d'aisance,  de  simplicité,  ou  de 
concision.  Exemple:  Ant.  Tradent  enim:  gentibus  (rappel  symétrique 
de  flagellabunt  vos?)  ;  Ant.  Heu  me:  prolongatus  est.  Il  conviendra 
néanmoins  de  compenser  par  une  nuance  discrète  d'allargando  le  carac- 
tère naturellement  cursif  de  la  cadence  ainsi  construite. 

c)  En  plaçant  les  deux  premières  syllabes  à  l'unisson.    Cette  rené- 
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tition  de  la  première  note,  suivie  de  rallongement  de  la  troisième  syllabe, 
donnera  bien  à  peu  près  l'équivalent  de  deux  notes  longues. 

Toutefois,  la  première  se  trouve  monnayée  en  deux  brèves  par  la 
double  articulation  des  syllabes.  Aussi  l'ampleur  naturelle  de  l'accent 
sur  la  première  syllabe  viendra  utilement  corriger  cette  brièveté  relative, 
surtout  s'il  s'agit  d'une  vraie  finale;  car  les  deux  syllabes  ne  suffisent 
pas,  «  numériquement  »,  à  réaliser  une  véritable  longue  «  rythmique  ». 

d)  En  renforçant  le  repos  de  la  dernière  note  par  la  syllabe  pénul- 
tième qui  vient  se  placer  sur  le  même  degré.  L'impression  générale  de 
ralentissement,  obtenue  par  cet  élargissement  anticipé  de  la  note  de 
repos  est  également  moins  forte  que  celle  que  produisent  les  deux  pre- 
miers procédés;  mais  elle  est  encore  suffisante.  C'est  le  procédé  le  plus 
fréquent  des  récitatifs  et  de  la  psalmodie,  qui  ont  précisément  un  carac- 
tère plus  cursif  que  les  mélodies  proprement  dites. 

Mais  si  les  syllabes  du  rythme  ternaire  se  trouvent  sur  des  notes 
différentes,  le  mouvement  mélodique  ainsi  produit  s'opposera  à  l'impres- 
sion d'un  repos  rythmique,  du  moins  bien  marqué. 

Aussi  ne  rencontre-t-on  presque  jamais  ce  rythme  «  mouvementé  » 
à  la  fin  d'une  pièce  grégorienne,  où,  dans  ce  cas,  comme  dans  celui  d'une 
finale  provisoire,  on  le  trouve  habituellement  employé  pour  rendre  une 
certaine  nuance  expressive  de  rapidité,  de  décision,  de  simplicité  familière. 

Exemple;  Ant.  In  odorem:  currimus  (sol  fa  mi)  ;  Quœ  muliet: 
invéniat  (fa  sol  la)  .  Ecce  nunc:  in  vigiliis  (la  sol  fa)  ;  Exi  cito:  débiles 
(do  si  sol) .   Voir  aussi  dans  les  cadences  des  Credo  et  des  Gloria. 

On  trouvera  aussi  des  exemples  dans  une  série  d'antiennes  d'un 
caractère  un  peu  exotique.  Ant.  de  la  Purification  Senex,  Responsum, 
Obtulerunt,  Accipiens,  Lumen;  Ant.  O  Sapientia,  Juste  et  pie,  Ante 
luciferum,  Abraham  (gavisus  est) . 

D)   L'élargissement  du  groupe  binaire  final. 

Avec  le  rythme  binaire  final,  nous  voyons  la  musique,  dans  son 
besoin  de  rendre  plus  sensible  le  repos  de  la  mélodie,  intervenir  dans  la 
constitution  rythmique  définitive  du  groupe  élémentaire  syllabique. 

Les  deux  syllabes  du  rythme  binaire  —  qui  représentent  si  bien  le 
rythme  de  la  marche  —  ne  se  prêtent  guère  par  elles-mêmes  à  un  effe; 


LE  RYTHME  VERBAL  ET  MUSICAL  DANS  LE  CHANT  ROMAIN    81* 

de  repos.  Si  elles  se  trouvent  obligées,  par  leur  place  finale  dans  la  phrase 
ou  dans  une  subdivision,  de  se  prêter  à  l'expression  du  repos  musical,  le 
rythme  binaire  va  devoir  subir  une  modification,  non  dans  sa  nature  ou 
son  genre  (rythme  d'intensité) ,  ni  même  dans  son  unité  de  groupe  élé- 
mentaire, mais  dans  son  espèce  «  binaire  ».  Il  va,  dans  le  chant  sylla- 
bique,  être  transformé  en  rythme  ternaire  par  le  doublement  de  sa  pre- 
mière note,  sans  préjudice  de  l'allongement  de  sa  deuxième. 

Nous  aurons  ainsi  réellement  une  modification  sensible,  un  ralen- 
tissement formel  du  mouvement. 

Mais  il  faut  distinguer  deux  cas:  celui  où  les  deux  notes  sont  à 
l'unisson,  et  celui  où  les  deux  notes  sont  différentes. 

a)  Les  deux  notes  à  l'unisson.  Ce  cas  représente  la  règle  générale, 
et  comprend  l'immense  majorité  des  cadences  finales  binaires  dans  le 
chant  syllabique,  et  même  dans  les  pièces  quasi  syllabiques. 

C'est  qu'en  effet  la  rapidité  naturelle  du  rythme  binaire  demande 
à  être  franchement  corrigée  pour  qu'il  puisse  donner  une  impression  de 
repos.  Elle  le  sera  ici  doublement:  et  par  la  cessation  du  mouvement 
mélodique  proprement  dit,  comme  nous  l'avons  vu  pour  le  rythme  ter- 
naire à  l'unisson,  et  par  la  transformation  des  deux  syllabes  et  notes  en 
deux  longues  caractérisées. 

Les  exceptions  à  cette  règle  de  l'allongement  des  deux  syllabes, 
c'est-à-dire  de  la  transformation  du  rythme  final  binaire  unissonique  en 
rythme  ternaire  allongé,  exceptions  d'ailleurs  souvent  très  discutables,  2S 
se  rapportent  à  des  cas  assez  particuliers,  qui  relèvent  le  plus  souvent 
d'une  influence  de  symétrie  syllabique  de  rythmes  précédents,  à  syllabes 
toniques  pourvues  d'une  seule  note. 

b)  Deux  notes  différentes.  Cette  variété  même  des  notes  exprime 
un  mouvement  mélodique,  qui,  nous  l'avons  déjà  vu  pour  le  rythme  ter- 
naire final,  contrarie  plus  ou  moins,  en  soi,  l'impression  de  repos. 

En  effet,  il  arrive  souvent  que  le  rythme  binaire  final,  ainsi 
dépourvu  de  l'élément  de  «  ralentissement  mélodique  »  fourni  par  l'unis- 

2S  Ainsi  le  sont  nombre  de  cadences,  dans  les  Editions  «  rythmiques  9  de  Solesmes, 
sous  l'influence  du  système  des  ictus  thétiques.  Dom  Jeannin  s'est  fortement  élevé 
centre  cette  «  abréviation  »  systématique  des  cadences  grégoriennes  binaires. 
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son,  est  également  dépourvu  de  son  ralentissement  rythmique.  La  pre- 
mière note  n'est  pas  doublée,  et  le  rythme  final  conserve  alors  plus  ou 
moins  le  caractère  de  simplicité  cursive  du  langage. 

Il  est  à  remarquer  que,  précisément,  ce  cas  se  rencontre  le  plus  sou- 
vent: 1)  dans  des  pièces  où  la  succession  des  groupes  de  mots,  vers, 
versets,  demande  une  allure  naturelle  et  assez  alerte  et  n'a  rien  du  grand 
style:  Credo  ou  Gloria,  Séquence  et  Proses,  certaines  Hymnes;  2)  dans 
les  cas  où  intervient  une  influence  de  symétrie,  de  «  mesure  »  rythmique. 
Exemple:  Comm.  Jerusalem:  in  idipsum,  et  beaucoup  de  chants  plus 
ou  moins  mesurés:  Ave  verum,  etc.;  3)  dans  des  passages  dont  le  carac- 
tère dégagé,  suggéré  par  les  paroles,  s'apparente  avec  celui  de  la  simple 
conversation.  Exemple:  Ant.  Non  potest:  excidétur;  Quœ  mullet: 
Apertis  ...  suis;  Suscepimus:  tuam;  Urtus  ex:  Andréas;  Urbs:  Sion 
(Siôn?)  ;  Gloria  XV  (mouvements  vers  le  grave)  et  IX  (vers  l'aigu). 

Il  faudra  alors  donner  à  la  syllabe  tonique,  avec  plus  de  soin  encore 
que  de  coutume,  la  nuance  d'ampleur  et  d'élasticité  qu'elle  réclame;  et, 
en  outre,  ne  pas  craindre  de  poser  la  voix  sur  la  syllabe  finale;  car  ici,  ne 
l'oublions  pas,  nous  sommes  dans  le  domaine  de  la  musique,  et  la  note, 
distincte,  de  la  syllabe  finale,  joue  un  rôle  musical  important  dans  la 
cadence  mélodique,  dans  ce  rythme  à  la  fois  oratoire  et  musical.  Nul 
besoin  pour  cela  de  dénaturer  le  latin  en  transportant  à  cette  syllabe 
et  à  cette  note  relativement  faible,  le  caractère  d'ictus  thétique  «  prin- 
cipal »  qui  conviendrait  à  la  finale  d'un  mot  français.  Poser  la  voix 
sur  une  syllabe  finale,  dans  le  chant,  n'est  pas  1'  «  accentuer  ». 

Mais  si  le  rythme  binaire  final  à  notes  différentes  s'accommode 
d'un  traitement  cursif,  il  peut  aussi  s'accommoder  d'un  élargissement 
de  repos.  Et  nous  savons  pourquoi:  si  la  première  note  est  allongée, 
nous  avons,  avec  l'allongement  possible  de  la  seconde,  un  effet  de  ralen- 
tissement (deux  longues)  satisfaisant,  analogue  à  ce  que  nous  avons 
constaté  dans  le  rythme  ternaire. 

En  réalité,  plusieurs  cadences,  qui  se  passeraient  de  l'allongement 
de  la  première  note,  pourront  aussi  s'en  accommoder  fort  bien,  et  rentrer 
dans  la  règle  générale. 

c)  Un  neume  sur  la  première  syllabe.  Une  autre  manière  de  trans- 
former un  rythme  binaire  syllabique,  pour  lui  donner  un  caractère  de 
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repos,  c'est  de  le  rendre  «  quasi  syllabique  »  en  substituant  à  sa  première 
note  un  neume  de  deux  notes. 

Nous  examinerons  bientôt  ce  procédé  grégorien  au  point  de  vue  de 
l'action  de  la  musique  sur  la  transformation  des  rythmes  élémentaires. 
Nous  le  signalons  ici,  au  point  de  vue  de  l'achèvement  du  rythme  de  la 
phrase  par  la  constitution  d'un  rythme  marquant  le  repos  ou  ralentisse- 
ment du  mouvement  sonore. 

On  saisit,  dès  lors,  dans  ce  moyen  mélodique  de  donner  au  rythme 
binaire  du  langage,  léger  de  sa  nature  avec  sa  finale  féminine,  le  caractère 
posé  d'un  rythme  masculin,  un  témoignage  convaincant  de  l'influence  de 
la  musique  dans  la  détermination  du  rythme. 

Il  faut  noter  que  dans  ce  groupe  binaire  final,  transformé  en  ter- 
naire par  un  neume  initial,  l'effet  de  ralentissement  du  mouvement  est 
un  peu  moins  sensible  que  dans  le  cas  d'allongement  des  deux  notes  sim- 
ples, parce  qu'il  y  a  mouvement  mélodique  (deux  notes  différentes)  sur 
la  première  syllabe.  Il  l'est  néanmoins  très  suffisamment,  d'abord  parce 
que  le  rythme  devient  ternaire  (retard  dans  la  pose  de  l'élément  final) , 
ensuite  parce  que  dans  le  neume  de  deux  notes  de  la  première  syllabe,  il 
n'y  a  pas  deux  articulations  ni  deux  voyelles,  mais  un  simple  allonge- 
ment mélodique  de  la  même  voyelle,  avec  liaison  étroite  des  deux  notes: 
ce  qui  produit  un  véritable  effet  d'allongement  de  la  syllabe.  Cette  ana- 
lyse devra  servir  de  guide  dans  l'interprétation  pratique,  où  il  faudra 
non  pas  égrener  les  deux  notes  en  donnant  une  impression  de  «  multipli- 
cation »,  mais  passer  légèrement  sur  la  deuxième,  bien  liée  à  la  première, 
de  manière  à  laisser  l'impression  d'une  syllabe  (allongée) . 

Il  faut  ajouter,  du  reste,  que  dans  les  cadences  vraiment  finales,  le 
neume  d'accent  place  sur  le  même  degré  que  la  syllabe  finale,  ou  bien  sa 
seconde  note,  ou  bien  sa  note  initiale.  Dans  le  second  cas  surtout,  la  phy- 
sionomie du  rythme  se  rapproche  sensiblement  du  cas  où  la  première  note 
du  rythme  syllabique  est  simplement  allongée.  D'ailleurs, les  variantes  des 
manuscrits  nous  démontrent  assez  clairement  l'équivalence  approxima- 
tive des  deux  formules  de  cadence.  Exemple:  Ant.  Amavit:  (induit) 
cum;  Ant.  Domum:  sanctitudo:  Ant.  Angélus  autem:  de  coelo;  Ant. 
Simile.  .  .  fermento:  tribus;  Intr.  Exsurge:  avertis. 

On  peut  rapprocher  de  ce  cas  celui  du  torculus  de  cadence  placé  sur 
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la  syllabe  pénultième  de  la  cadence,  ici,  sur  l'accent  du  groupe  binaire. 
Il  est  du  reste  lui-même  marqué  régulièrement  d'une  nuance  d'élargis- 
sement dans  les  manuscrits  pourvus  d'épisèmes  (de  longueur) .  Exemple: 
Intr.  Exsurge:  finem,  nostram,  noster. 

Les  cas,  où  les  trois  notes  de  ce  rythme  binaire  «  élargi  »  sont  diffé- 
rentes, se  font  relativement  assez  rares  dans  les  cadences.  Exemple.  Ant. 
Domine  salva:  perimus;  Ant.  Post  dies:  clausis.  Il  conviendra  souvent 
alors  de  donner  au  rythme  une  nuance  d'allargando.  Exemple  d'un 
accent  secondaire:  Intr.  Exsurge:  âdju-vâ  nos. 

III.  —  Extension  musicale  des  rythmes  élémentaires 

Nous  avons  étudié  l'action  «  rythmique  »  de  la  musique  dans  l'orga- 
nisation de  la  phrase  mélodique. 

Nous  avons  vu  lorsque  la  mélodie,  même  dans  le  chant  simplement 
syllabique,  exerce  son  action  rythmique  non  seulement  en  organisant  la 
hiérarchie  de  ses  accents,  mais  en  intervenant  dans  la  constitution  défi- 
nitive du  rythme  élémentaire  lui-même,  lorsqu'il  forme  cadence  finale, 
suspensive  ou  conclusive:  ou  bien  elle  prolonge  simplement  son  dernier 
élément,  ou  bien  elle  s'en  prend  à  la  forme  même  du  rythme,  soit  en 
allongeant  son  premier  élément,  sa  note  d'accent,  soit  en  y  introduisant 
un  élément  mélodique  nouveau,  par  la  substitution  d'un  neume  à  cette 
note. 

Mais,  jusqu'à  présent,  nous  demeurons  dans  le  cadre  binaire  et 
ternaire  du  langage.  La  musique  va-t-elle  s'en  contenter?  Le  dernier 
cas  —  introduction  du  neume  dans  la  cadence  —  nous  fait  présager 
plus  de  hardiesse. 

Quelques-uns  pensent  que  c'est  impossible,  à  priori,  parce  que, 
disent-ils,  toute  succession  de  notes,  aussi  bien  que  toute  succession  de 
syllabes,  est  réductible  à  des  groupements  uniquement  binaires  et 
ternaires. 

La  réalité  répond-elle  à  cette  opinion,  à  cette  théorie?  Il  ne  le 
semble  pas. 

Il  y  a  déjà  assez  longtemps,  du  reste,  que  le  Dr  P.  Wagner,  profes- 
seur à  l'Université  de  Fribourg  et  membre  actif  de  la  Commission  de 
l'Edition  vaticane,   faisait  remarquer  que  jamais  personne,   y  compris 
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tous  les  théoriciens  du  moyen  âge,  n'avait  fait  allusion  à  ce  système 
exclusivement  binaire-ternaire  à  propos  des  mélodies  grégoriennes. 

Quant  aux  musiciens  modernes,  l'un  de  ceux  qui  ont  étudié  de  plus 
près  la  question  —  car  beaucoup  ont  composé  et  rythmé  sans  raisonner 
sur  la  nature  et  les  conditions  du  rythme,  —  M.  Guy  de  Lioncourt,  écri- 
vait récemment  (Tablettes  de  la  Schola)  déc.  1929;  cf.  Rev.  du  ch.  gré- 
gorien, XXXIV:  «  Rythmer  tout  à  2/8  ou  à  3/8,  c'est,  à  mon  sens,  une 
exagération  dans  l'analyse.  Il  se  trouve  de  plus  grandes  mesures  [ryth- 
miques! dans  la  musique,  et  le  chant  grégorien,  spécialement,  s'accom- 
mode mal  d'un  tel  morcellement.  Certes,  la  décomposition  d'une  mélo- 
die en  fragments  de  deux  ou  trois  notes  est  toujours  possible;  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'elle  soit  forcément  bonne.  » 

Nous  écrivions,  de  notre  côté,  dans  notre  Méthode  de  Chant  grégo- 
rien (2e  éd.,  1922,  p.  42)  ;  «  Certains  groupements  rythmiques  indivi- 
sibles de  3,  4  ou  5  notes,  formant  chacun,  en  réalité,  un  seul  mot  mélo- 
dique (un  seul  groupe  rythmique) ,  peuvent  être  assimilés  à  des  rythmes 
binaires  ou  ternaires  augmentés  d'une  ou  de  deux  notes.  »  29 

Nous  avons  expliqué,  au  commencement  de  ce  travail,  pourquoi, 
dans  le  langage  usuel,  on  est  porté  naturellement  à  se  contenter,  en  prin- 
cipe, des  rapports  rythmiques  les  plus  simples,  ceux  qui  se  limitent  aux 
relations  intimes  de  deux  ou  trois  éléments  seulement.  Le  principe  du 
moindre  effort,  qui  agit  si  puissamment  dans  l'élaboration  et  l'évolution 
des  langues  —  effort  de  la  voix,  de  l'oreille,  de  la  mémoire  auditive,  — 
est  satisfait  de  ce  travail  facile  de  synthèse  très  élémentaire. 

Mais  la  musique  n'est  pas  le  langage. 

L'état  d'âme  de  l'artiste,  du  musicien  et  du  chanteur  est  différent 
de  celui  de  l'homme  qui  s'exprime  dans  le  langage  ordinaire  pour  les 
besoins  sociaux  de  la  vie  courante,  et  même  de  l'orateur  qui  prononce  un 
discours. 

Il  y  a  des  nécessités  nouvelles,  des  préoccupations  spéciales  qui  appel- 
lent d'autres  moyens  d'expression,  plus  perfectionnés. 

29  Les  explications  que  nous  ajoutions  ensuite,  basées  sur  l'origine  syllabique, 
binaire  ou  ternaire,  de  ces  rythmes  développés  par  la  musique,  d'où  notre  expression  de 
«  rythmes  binaires  et  ternaires  augmentés  »,  mériteraient  une  remise  au  point,  non  pour 
le  fond,  mais  pour  la  terminologie.      Les  présentes  pages  essaient  d'y  pourvoir. 
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Le  lyrisme  musical  exalte  nos  facultés,  dans  le  sens  le  meilleur  du 
mot.  Il  nous  place  dans  un  état  de  sensibilité  plus  active,  de  mémoire 
plus  éveillée  et  plus  assouplie,  d'intelligence  plus  vive,  plus  capable 
d'exercer  sa  faculté  de  synthèse.  Rien  ne  nous  interdira,  à  priori,  dans 
cet  effort  «  supplémentaire  :»  vers  la  beauté,  vers  des  formes  expressives 
plus  parfaites,  d'élargir  les  perspectives  un  peu  étroites,  «  binaires  et 
ternaires  »,  dont  se  contentait  le  simple  langage,  d'englober  dans  une 
même  expression  synthétique,  c'est-à-dire,  en  l'espèce,  rythmique,  quatre 
ou  même  cinq  éléments.  Il  suffira  que  pour  le  musicien,  le  chanteur  et 
l'auditeur,  l'unité  de  ces  éléments  puisse,  physiquement  et  psychologique- 
ment, être  réalisée;  que  l'élément  d'arsis  initial  et  l'élément  principal  de 
thesis,  de  repos  ou  d'appui,  puissent  être,  pour  eux,  aussi  clairement 
reliés  et  coordonnés  que  le  sont,  pour  celui  qui  parle,  le  point  de  départ 
et  le  point  d'arrivée  dans  un  rythme  binaire  ou  ternaire. 

Une  certaine  extension  du  rythme  verbal  élémentaire  va  s'imposer 
particulièrement  au  musicien  sacré,  si,  tout  en  se  laissant  aller  à  l'expan- 
sion de  son  lyrisme  artistique  dans  la  mélodie,  il  veut  rester  assez  étroite- 
ment attaché  à  la  parole  liturgique,  pour  que  son  propre  langage  musical 
demeure  encore  vraiment,  dans  sa  parure  nouvelle,  le  langage  de  l'Eglise. 

Cette  extension  musicale  du  rythme  verbal  sous  la  forme  quater- 
naire et  même  quinaire  —  quoique  plus  difficile  à  réaliser  et  par  suite  plus 
rare,  —  nous  l'avons  déjà  rencontrée,  quoique  à  titre  exceptionnel,  dans 
le  simple  langage.  Nous  en  avons  donné  des  exemples  d'une  réalité 
indiscutable  (forme  quaternaire  seulement) . 

La  musique  va  pouvoir  la  réaliser  couramment,  et  de  deux  manières: 

1°  par  l'élargissement  mélodique  de  l'arsis,  qui  retardera  l'appui 
de  la  thesis,  comme  il  arrive  déjà  dans  le  rythme  ternaire  ordinaire  r;ar 
la  pénultième  faible; 

2°  par  l'allongement  de  l'élément  de  thesis. 

Mais  nous  n'envisagerons  ici,  bien  entendu,  que  les  cas  où  le  rythme 
verbal,  binaire  ou  ternaire,  garde  son  unité,  malgré  cette  extension.  Nous 
ne  parlons  pas  encore  de  ceux  où  plusieurs  neumes  interviennent  et  mul- 
tiplient sur  les  deux  ou  trois  syllabes  du  rythme  verbal  des  rythmes  élé- 
mentaires purement  musicaux,  qui  se  contenteront  alors  —  nous  le  ver- 
rons —  des  formes  binaire  ou  ternaire. 
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1 .  Extension  mélodique  de  V arsis. 

Cette  extension  musicale  de  l'arsis  syllabique,  constituée  par  la  syl- 
labe d'accent  pour  le  rythme  binaire  (Deus) ,  par  les  deux  premières  pour 
le  rythme  ternaire  (Domi-nus) ,  va  être  réalisée  par  l'insertion  d'une  ou 
deux  notes  supplémentaires  sur  l'une  de  ces  syllabes.  30 

Le  nouveau  rythme  ainsi  constitué  par  élargissement  mélodique 
garde  fortement  l'empreinte  de  son  origine  syllabique.  Il  est  bien  le 
produit  de  deux  facteurs:  l'intimité  de  la  liaison  des  éléments  syllabiqu.es 
sous  l'action  de  l'accent  d'intensité  et  le  besoin  d'expansion  de  la  musique. 
La  liaison  et  la  synthèse  des  syllabes  subsisteront;  elles  comprendront 
seulement  un  plus  grand  nombre  d'éléments  par  suite  de  la  multipli- 
cation des  notes. 

Ainsi  un  rythme  syllabique  binaire,  par  l'adoption  d'une  ou  de  deux 
notes  supplémentaires,  adjointes  à  la  note  essentielle  de  la  syllabe  tonique, 
deviendra  un  rythme  syllabique-musical  (ou  oratoire-musical)  respec- 
tivement ternaire  ou  quaternaire. 

Un  rythme  syllabique  ternaire,  par  l'adjonction  d'une  ou  de  deux 
notes,  soit  sur  la  syllabe  d'accent,  soit  sur  la  pénultième  faible,  devien- 
dra un  rythme  oratoire-musical  quaternaire  ou  quinaire. 

Comme  on  peut  le  remarquer,  dans  ce  rythme  à  la  fois  syllabique 
et  musical,  l'élément  oratoire,  c'est-à-dire  le  groupement  rythmique  des 
syllabes  sous  l'accent  d'intensité,  fournira  l'élément  rythmique,  donnera 
son  unité  rythmique,  sa  forme  au  groupement  des  notes;  l'élément  mélo- 
dique fournira  avec  ses  notes  la  matière  du  groupement  rythmique: 
matière  plus  riche  que  dans  le  simple  langage,  non  seulement  par  la 
variété  des  éléments  mélodiques,  mais  par  le  nombre  de  ces  éléments. 

L'aspect  du  nouveau  rythme,  proprement  «  grégorien  »,  est  un 
peu  différent  selon  que  le  neume  ou  groupe  de  notes,  qui  vient  élargir 
l'une  des  syllabes,  s'applique  à  la  syllabe  d'accent  (rythme  binaire  ou 
ternaire)  ou  à  une  pénultième  faible  (rythme  ternaire) . 


30  Nous  disons:  sur  Y  une  de  ces  syllabes.  Quand  il  y  a,  dans  un  rythme  verbal, 
multiplication  de  notes  sur  deux  au  moins  des  syllabes  qui  le  composent,  il  y  a  en  prin- 
cipe possibilité  de  multiplication  réelle  des  rythmes  élémentaires.  Ainsi  le  rythme 
élémentaire,  de  Déus,  pourvu  de  deux  neumes,  un  sur  chaque  syllabe,  deviendra  un 
rythme  composé  àz  deux  rythmes  élémentaires   (musicaux  )  . 
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A)  La  syllabe  d'accent  «  élargie  »  par  un  neume. 

On  peut  distinguer  deux  cas,  selon  que  le  groupe  verbal  est  binaire 

ou  ternaire. 

Le  groupe  binaire,  selon  que  la  syllabe  d'accent  sera  pourvue  d  un 
neume  de  deux  ou  de  trois  notes,  pourra  devenir  ternaire  ou  quaternaire; 
et  le  groupe  ternaire  deviendra  quaternaire  ou  quinaire. 
a)  Groupe  verbal  binaire. 

I-  Si  la  syllabe  d'accent  est  pourvue  d'un  neume  de  deux  notes, 
clivis  ou  podatus,  le  groupe  rythmique  de  deux  syllabes,  comprenant 
alors  trois  éléments  (trois  notes) ,  devient  ternaire. 

La  syllabe  finale,  avec  sa  note,  de  féminine  qu'elle  était,  devient 
relativement  forte  ou  masculine,  comme  celle  d'un  rythme  terna.re; 
mais  elle  demeure  le  point  d'arrivée,  la  thesis  du  rythme  verbal  élémen- 
taire, fourni  toujours  par  les  deux  syllabes  et  leurs  trois  notes.  - 

Exemple:  Dé-us    (fa-sol  fa):   Ma-gi    (do-s,  sol):  vé-ni    (sol-do 
la)  ,  etc. 

2»  Si  la  syllabe  d'accent  est  pourvue  d'un  neume  de  trots  notes, 
le  groupe  de  deux  syllabes,  comprenant  quatre  notes,  sera,  si  ces  quatre 
notes  forment  un  ensemble  indivisible,  un  groupe  rythmique  quater- 
naire: la  seconde  syllabe,  avec  sa  note,  fournissant  toujours  l'élément 
final  de  thesis,  et  l'arsis  se  trouvant  alors  composée  de  trois  notes. 

Exemple:  Comm.  Narrabo:  psal-lam  (do-mi-ré-ré)  ;  Ant.  Exaudi: 
(miserati-)o-num  (do-mi-ré-do). 

Mais  un  groupe  de  deux  syllabes  est  rarement  transformé  ainsi 
en  rythme  quaternaire  par  la  mélodie,  du  moins  d'une  manière  auss. 
formelle  Le  plus  souvent,  ou  bien  la  mélodie  admet  une  reprise  de 
mouvement  rythmique,  par  accent  secondaire,  sur  la  troisième  note  du 
neume  (Intr.  Puer:  na-tus  (ré-mi-ré  do) ,  ce  qui  produit  deux  rythmes 
binaires  (ré-mi,  ré-do)  . s2  ou  même,  avec  accent  principal,  sur  la  seconde 

o.  Nous  supposons  k  cas  où  cette  syllabe  finale,  en  cours  de  phrase,  est  suivie 
d'un  autre  accent  et  non  d'une  syllabe  faible  avec  laquelle,  devenue  f.na.e  maseuhne. 
elle  pourrait  former  un  rythme  nouveau  élémentaire. 

a*  Le  mot  n'en  garde  pas  moins  son  unité:  mais  son  rythme  est  compose,  sous  la 
prééminence  conservée  de  la  syllabe  d'accent  et  de  la  première  note  du  neume. 
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(salicus,  pressus,  pes  quassus)  ;  ou  bien  la  syllabe  finale,  avec  sa  note, 
forme  cadence  de  subdivision  et  comporte  une  mora  vocis,  c'est-à-dire 
qu'elle  pourrait  être  considérée,  en  théorie,  comme  formant, avec  cet  allon- 
gement de  mora,  un  groupe  de  deux  éléments,  de  caractère  thétique. 

Mais,  dans  ce  dernier  cas,  en  réalité,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  le  rythme  vraiment  complet,  la  formule  rythmique  de  cadence, 
embrasse  bien  les  quatre  notes:  la  quatrième,  avec  la  syllabe  finale  sera 
plus  justement  considérée  comme  la  thesis  de  ce  rythme  quaternaire,  pro- 
longée ad  libitum  par  la  mora  vocis,  qui  souligne  simplement  la  fin  du 
rythme  de  subdivision. 

Exemple:  Ant.  Scriptum  est:  (domus)  méa  (do-si-la  fa), 
(la-)tronum  (mi-ré-do  do);  Comm.  Passer:  su-os  (do-ré-la  la); 
Comm.  Exsulta:  Sion  (sol-la-mi  mi) . 

On  retiendra,  du  reste,  que,  dans  ces  exemples,  la  troisième  note 
du  neume  est  note  de  liaison,  légère  et  plutôt  brève,  et  que  sa  suppres- 
sion n'entraînerait  aucune  diminution  de  la  substance  mélodique;  de  sorte 
que  le  rythme  quaternaire  est  ici  presque  l'équivalent  d'un  rythme 
ternaire. 

b)   Groupe  syllabique  ternaire. 

Si  la  syllabe  d'accent  est  pourvue  d'un  neume  de  deux  notes,  le 
groupe  rythmique  de  trois  syllabes,  comprenant  alors  quatre  notes, 
devient  quaternaire. 

Dans  les  exemples  suivants,  pour  écarter  toute  discussion  sur  une 
subdivision  possible  de  ce  rythme,  nous  ne  choisissons  que  le  cas  où  la 
syllabe  finale,  étant  suivie  d'un  accent,  ne  peut  former  de  nouveau  groupe 
rythmique,  et  demeure  nécessairement  attachée,  comme  thesis,  aux  élé- 
ments précédents. 

Gloria  VI:  a-gimus  (la-si  la  la)  ;  VII:  Domine  Fili  (la-si  (bémol)  - 
la  sol)  ;  Offert.    Domine  Déus  (sol-la-sol  sol) . 

Ant.  Angeli:  I-storum  est:  Dixit:  Domino;  Levate:  redemptio; 
O  Emmanuel:  Dominus;  Maria  et:  dicite:  Dom.  veniet:  occurrite,  etc. 

Il  faut  ajouter  les  très  nombreux  passages  de  récitatifs  recto  tono, 
en  toute  espèce  de  pièces,  où  l'accent  est  souligné  par  un  podatus. 

Notons  bien  d'ailleurs  que,  dans  l'immense  majorité  des  cas,    le 
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neume  de  la  syllabe  tonique  est  un  podatus,  rarement  une  clivis,  et  que 
le  plus  souvent,  ce  podatus  n'a  d'autre  rôle  que  de  souligner  le  carac- 
tère d'élan  de  l'accent,  en  même  temps  que  sa  force,  son  rôle  rythmique* 
le  rythme  quaternaire  est  alors  fort  semblable  à  un  rythme  ternaire  un 
peu  élargi  par  cette  espèce  de  «  port  de  voix  »  du  podatus  d'élan. 

Remarquons,  en  outre,  que,  dans  la  plupart  de  ces  cas,  l'élargisse- 
ment neumatique  du  groupe  d'accent  ternaire  par  la  syllabe  d'accent  n'est 
pas  employé  pour  une  cadence,  mais  dans  le  courant  de  la  phrase  mélo- 
dique. 

Dans  les  cadences,  et  même  souvent  ailleurs,  l'art  grégorien  préfère 
élargir  mélodiquement  ce  groupe  en  plaçant  le  neume  sur  la  syllabe 
pénultième. 

On  pourra  rencontrer,  mais  très  rarement,  le  cas  où  le  neume  de  la 
syllabe  tonique,  agrégé  à  trois  syllabes  faibles  indivisibles  (en  y  compre- 
nant un  monosyllabe  jouant  alors  le  rôle  de  thesis) ,  détermine  un  rythme 
de  cinq  notes,  c'est-à-dire  un  rythme  quinaire.  Ainsi  dans  l'antienne 
Misereor,  les  cinq  notes  de  sustinent  me  ne  forment,  dans  une  diction 
et  dans  un  chant  corrects,  qu'un  unique  groupe  rythmique,  avec  une 
seule  note  de  départ,  la  première  du  podatus,  et  une  seule  d'arrivée,  celle 
du  monosyllabe  me. 

Nous  croyons  que  le  chiffre  de  cinq  éléments  marque  la  limite 
extrême  de  l'extension  d'un  rythme  élémentaire,  dans  le  chant  grégorien. 

B)  Elargissement  neumatique  de  la  pénultième. 

Le  cas  de  la  pénultième  faible  ornée  d'un  neume  est  assez  connu 
et  classique  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  d'insister. 

Mais  il  faut  bien  reconnaître  que  le  groupe  ternaire  verbal,  ainsi 
augmenté  d'une  note  (s'il  s'agit  simplement  d'un  podatus  ou  d'une 
clivis) ,  sera  réellement  quaternaire;  et  qu'il  pourra  être  même  quinaire 
avec  l'insertion  d'un  neume  de  trois  notes:  supposé  toujours  que  ces 
quatre  ou  cinq  notes  du  nouveau  rythme  mélodique  soient  inséparables, 
et  suivies  d'un  accent. 

Les  exemples  sont  innombrables  pour  le  rythme  quaternaire.  On 
les  rencontre  surtout  dans  les  cadences,  psalmodiques  et  autres,  mais 
aussi  ailleurs,  dans  le  courant  de  la  phrase  musicale.     La  note  de  la 
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syllabe  d'accent  a  souvent  le  caractère  de  «  survenante  accentuée  »  qu'on 
lui  reconnaît  dans  les  récitatifs  et  la  psalmodie. 

Exemple:  Méd.  du  3e  ton:  Dominum  (do  si-la  do)  ;  Gloria  VII: 
Domine  Deus  (fa  sot-la  la) ,  Filius  (ré-ré-do  fa)  ;  Ant.  Ego  sum  (sol- 
la-do  do).  Voir  encore:  Comm.  Dom.  Jésus:  fecerim;  discipulis;  Rép. 
Libera  me,  etc. 

C)  La  réalité  du  groupe  rythmique  quaternaire. 

Un  supplément  d'explications  sur  ce  sujet  peut  être  opportun. 

Citons  d'abord  ces  paroles  de  Dom  Mocquereau  (Pal.  mus.,  IV, 
120),  qui  n'ont  pas  été  désavouées,  que  nous  sachions:  «...  Rappe- 
lons ce  principe  fondamental  de  la  théorie  grégorienne:  les  groupes  de 
notes,  comme  les  sons  isolés,  ne  sont  en  définitive  qu'une  matière  musi- 
cale apte  à  recevoir  le  rythme.  Ce  rythme,  ils  le  reçoivent  du  texte  et 
deviennent,  selon  leur  adaptation  avec  les  syllabes,  groupe  d'accent, 
groupe  de  pénultième  brève  ou  groupe  de  finale  .  .  .  Quand  la  préé- 
minence [matérielle]  de  la  mélodie  s'affirme  jusqu'à  exiger  deux  notes 
sur  une  pénultième  brève,  le  rôle  du  texte  est-il  donc  absolument  effacé? 
Non  :  l'intolérance  de  la  musique  est  plus  apparente  que  réelle:  celle-ci 
ne  demande  qu'une  chose,  c'est  qu'on  lui  conserve  la  disposition  maté- 
rielle des  notes  et  des  groupes.  Ceci  concédé,  elle  se  montre  satisfaite, 
se  prête  aux  diverses  impressions  de  paroles  et  se  laisse  informer  rythmi- 
quement  par  elles.  .  .  En  réalité  la  supériorité  de  la  mélodie  (dans  le 
cas  de  la  pénultième  chargée  d'un  neume)  est  .  .  .  purement  matérielle; 
car  c'est  le  texte  et  Yaccent  qui  donnent  à  la  cantilène  sa  forme  défi- 
nitive. » 

La  prééminence  du  mot  et  de  son  accent,  dans  le  rythme  ainsi  modi- 
fié par  le  neume,  reste  donc  entière. 

Ainsi,  dans  les  formules  psalmodiques  où  le  neume,  accentué  en 
principe,  vient  se  placer  sur  la  pénultième  faible,  c'est  la  syllabe  tonique 
avec  sa  note,  qui  s'approprie  l'accent  d'intensité  du  neume;  «son  éclat 
jette  dans  l'obscurité  la  pénultième  faible,  qui,  sous  sa  dépendance,  glisse 
légère  et  fugitive,  sur  les  deux  notes  de  la  clivis  ...  La  prééminence  de 
la  musique  [qui  élargit  ainsi  la  syllabe  «  brève  »,  ou  faible]  est  pure- 
ment matérielle ;c'est  le  texte,  c'est  Yaccent  qui,  en  dépit  des  deux  notes 
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sur  la  syllabe  pénultième,  donne  encore  à  cette  mélodie  sa  forme  et  son 
rythme.  » 

Dans  le  groupe  ternaire  ainsi  élargi  par  le  neume  de  la  syllabe 
pénultième,  les  deux  notes  de  cette  syllabe,  «  légères  et  fugitives  »,  ne 
peuvent  évidemment  jouer  d'autre  rôle  que  de  servir  de  passage,  d'inter- 
médiaire, comme  la  syllabe  elle-même,  entre  la  syllabe  initiale  d'élan  et 
la  syllabe  finale  de  repos  ou  d'appui,  et  le  rythme  (d'intensité)  est  amsi 
réellement  quaternaire. 

Lorsque  la  pénultième  est  chargée,  dans  des  conditions  analogues, 
d'un  neume  de  trois  notes,  celle  de  la  syllabe  finale  est  souvent  agrégée 
à  un  autre  groupe  ou  pourvue  d'une  mora  vocis.  Mais  en  réalité,  comme 
il  a  été  dit  pour  le  rythme  binaire  avec  neume  tonique  de  trois  notes,  le 
rythme  complet  comprend  bien  cinq  notes,  la  cinquième  étant  la  véri- 
table thesis  de  l'arsis  tonique.  Exemple:  Intr.  Lex:  .  .  .  animas  (do  re- 
do-la  do)  :  Comm.  Dominas  Jésus  (fa-fa-mi-ré  ré)  ;  Comm.  Qumque: 
Domino  (fa-fa-sol-fa  fa)  ;  Off.  Dextera:  moriar  (do  do-si-la-la) . 

2.  Allongement  mélodique  de  la  thesis. 

Nous  avons  vu  que  pour  marquer  le  repos,  à  la  fois  d'ordre  mental 
et  d'ordre  vocal,  à  la  fin  des  phrases,  des  subdivisions,  des  groupes  de 
mots  et  même  parfois  des  mots,  la  syllabe  finale  d'un  rythme  verbal 
pouvait  être  allongée  simplement  par  le  doublement  de  durée  de  sa  note. 

Mais  la  musique  a  un  procédé  plus  parfait,  plus  artistique,  pour 
souligner  non  seulement  la  personnalité  distincte  des  subdivisions,  non 
seulement  les  mots  entre  eux,  mais  même  la  personnalité  rythmique  de 
tout  groupement  verbal,  formé  par  un  accent  tonique  ou  un  accent 
secondaire:  c'est  d'allonger  l'élément  final  de  ce  groupe  par  un  neume. 

Si  ce  neume  est  très  simple,  c'est-à-dire  composé  de  deux  ou  trois 
notes,  l'unité  du  groupe  rythmique  verbal  peut  subsister,  comme  elle 
subsistait  sous  l'élargissement  intérieur  du  groupe,  ainsi  que  nous  1  avons 


vu.  3î 


as  II  est  bien  entendu  qu'il  s'agit  toujours  du  cas  où  la  seule  syllabe  finale  du 
groupe  i thrniquc  vetbal  est  pourvue  d'un  neume.  Car,  dès  one  l'on  rencontre  deux 
n'eûmes  dans  „»  groupe  de  syllabes,   il  y  a.  en  principe,  subdivision  en  deux  groupes 

élémentaires,  ou  davantage. 
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Mais,  il  faut  faire  ici  une  distinction  importante.  Car  il  ne  peut 
s'agir,  dans  la  conservation  de  l'unité  ou  plutôt  de  l'unicité  du  groupe 
rythmique  verbal,  avec  neume  final,  que  d'un  groupe  binaire  et  non  d'un 
rythme  ternaire. 

A)  Décomposition  du  rythme  ternaire. 

Nous  savons  déjà  que,  dans  le  simple  langage,  le  caractère  masculin, 
c'est-à-dire  relativement  intense  de  la  syllabe  finale  du  rythme  ternaire, 
la  rend  capable,  dans  l'enchaînement  des  mots,  de  jouer  le  rôle  d'élément 
d'accent  (arsis)   vis-à-vis  d'une  ou  de  deux  syllabes  faibles  qui  suivent. 

Il  pourra  jouer  ce  même  rôle,  non  seulement  dans  les  passages  réci- 
tatifs recto  tono,  mais  dans  la  mélodie  syllabique,  qu'il  s'agisse  de  psal- 
modie —  in  splen- (dori)  bus  san- (ctorum) ,  (Cf.  Ant.  Tecum) -ou 
d'autres  chants.  Exemple:  Ant.  Accipiens:  pue-  (rum  in)manibus; 
Credo:  et  ite-  (rum  ven)  -turus  (est  cum)  gloria;  Ant.  Erunt:  aspe- (ra- 
in) vias. 

Si  la  syllabe  finale  est  ornée  d'un  neume  de  deux  ou  trois  notes, 
elle  jouera  naturellement  le  rôle  d'accent  vis-à-vis  de  la  note  ou  des 
notes  finales  et  faibles  du  neume,  comme  elle  le  fait  avec  des  syllabes 
faibles. 

Le  groupe  verbal  ternaire,  dans  les  deux  cas,  contribuera  donc  à  la 
formation  de  deux  groupes  rythmiques  élémentaires,  le  second  étant 
régulièrement  subordonné  au  premier,  qui  renferme  l'accent  tonique,  et 
constituant  la  thesis  (composée)  de  l'arsis  (composée)  représentée  par 
le  premier. 

Les  exemples  sont  innombrables  et  variés,  dans  tous  les  genres  de 
pièces. 

Mais  il  n'en  va  pas  de  même  du  groupe  binaire  terminé  par  un 
neume. 

B)  Rythme  binaire  verbal  allongé  par  un  neume. 

Le  rythme  binaire  verbal  terminé  par  un  neume  prend,  du  fait  de 
ce  développement  musical,  une  physionomie  particulière,  mais  les  rela- 
tions rythmiques  directes  et  substantielles  entre  les  deux  syllabes  com- 
posant ce  rythme  ne  changent  pas. 
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Toutefois  les  relations  entre  les  notes  du  neume  se  différencient 
quelque  peu.  lorsque  ces  notes,  au  lieu  de  leur  valeur  commune  qu  e  es 
conservent  dans  le  courant  dune  phrase,  sont  allongées,  quand  elles 
marquent  la  fin  d'une  subdivision  ou  d'une  phrase. 

Le  groupe  rythmique,  dans  ce  rôle  qu'il  assume  alors  de  souligner 
le  repos  vocal  et  musical,  prend  une  importance  particulière  qu.  s  ex- 
prime précisément  par  l'allongement  du  neume  de  la  thesis.  La  syllabe 
finale  du  mot  se  trouve  alors  allongée,  non  seulement  melod.quement 
par  les  deux  (ou  trois)  notes  du  neume,  mais  rythmiquement  par  leur 
allongement  ou  doublement. 

Il  faut  donc  distinguer  le  cas  où  le  rythme  est  entraîné  dans  le 
courant  de  la  phrase  ou  du  membre  de  phrase  mélodique,  et  celui  ou  il 
le  termine. 

a)  Dans  le  courant  de  la  phrase. 

Le  neume  joue  simplement  le  rôle  d'une  thesis  composée,  ou  pro- 
longée par  ce  que  l'on  pourrait  appeler  une  mora  vocis  mélodique:  mora 
réalisée  non  par  le  doublement  ou  prolongement  de  la  même  note,  mats 
par  deux  ou  trois  notes  différentes,  ayant  exactement  le  même  caractère. 
Exemple: 

1)  Avec  neume  de  deux  notes  (clivis  ou  podatus)  : 

Comm.  Quinque:  in/  vasis  (la  sol-la)  suis  (fa  fa-rm)  cum 
lam-  (sot-sol-la)  padibus.  -  Ant.  Videte:  1er  Aile-  (sol 
si-do)  luia  (la  sot-la)  ,  alleluia. 

2)  Avec  neumes  de  ff ois  notes: 

Ant.  Dabo   (sol  sol- fa-ré)    in  Sion.  -  Sanctus  VI:  Deus 
(do-la-sol-fa).  —  Intr.   Reminiscere :   domi-(rfo  re-fa-mt) 
nentur    —  Comm.  Passer:   pullos    (do  si  (bémol)  -re-do) 
suos.   —  Comm.   Ecce    (ré-ré-fa-mi)    virgo.   —  Off.   Qui 
(fa  ré-mi-ré)  sunt. 
On  peut  noter  seulement  que  le  développement  mélodique  de  la 
thesis  alourdit  quelque  peu  la  syllabe  finale,  et  que  sa  note  initiale  est 
un  peu  plus  appuyée  que  si  elle  était  seule  et  n'avait  pas  a  entraîner  avec 
elle  la  note  finale  (plus  légère)  . 
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Quant  au  neume  de  trois  notes,  on  pourrait,  à  toute  force  dans 
certains  cas,  imaginer  une  très  légère  reprise  de  mouvement  sur  la 
deuxième,  mais  nous  croyons  que,  surtout  ou  du  moins  dans  un  mouve- 
ment plutôt  alerte,  cette  subdivision  serait  assez  artificielle  et  contraire  à 
la  réalité  artistique. 

b)  En  fin  de  subdivision. 

Un  argument  qui  vient  confirmer  de  façon  intéressante  notre  inter- 
prétation du  «  rythme  binaire  prolongé  »,  qui  n'en  reste  pas  moins  de 
caractère  binaire  verbal,  c'est  que,  dans  la  «  composition  grégo- 
rienne »,  ce  rythme  féminin,  même  allongé  en  son  dernier  élément,  est 
régulièrement  exclu  d'une  finale  proprement  dite,  exigeant  une  expres- 
sion musicale  de  repos,  assez  marquée. 

On  peut  dire  ici  que  les  exceptions  présentées  par  l'Edition  vati- 
cane  confirment  la  règle. 

Ce  sont  en  effet:  1°  quelques  terminaisons  psalmodiques  ou  de 
Répons  brefs,  qui  originairement  n'ont  pas  eu,  probablement,  le  carac- 
tère de  finale;  2°  quelques  passages  qui  doivent  être  dans  le  même  cas: 
Ant.  Scitoie  (vobis)  ;  Levate  (vestra)  et  Ecce  in  nubibus  (caeli)  ;  Comm. 
Mitte  (tuam)  ;  Sanctus  simple,  Agnus  XIII  (adaptation  récente)  et 
certain  Amen  (sol  sol-la)   d'accentuation  douteuse. 

Ces  cas  exceptionnels  ne  valent  pas  qu'on  s'y  arrête  scientifique- 
ment. Nous  proposons  toutefois  l'interprétation  suivante,  de  portée 
pratique:  les  deux  notes  du  neume  seront  allongées,  ce  qui  nous  donne 
les  deux  «  longues  »  requises  pour  l'impression  de  repos.  Le  rythme 
(tonique)  comprend  alors  la  note  d'accent  comme  arsis,  et  la  première 
note,  allongée,  du  neume,  comme  thesis.  La  seconde  note  du  neume, 
doublée,  sera  considérée  comme  constituant  un  second  rythme  élémen- 
taire, de  caractère  thétique,  subordonné  au  premier. 

(à  suivre) 

D.-L.  David,  O.  S.  B. 
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C    SPICQ    O.  P.  —  La  Révélation  de  l'Espérance  dans  le  Nouveau  Testament. 
Avignon.  Maison  Aubanel  Père,   1932.    In-8.  XI-267  pages. 

On  parie  beauconp  de  la  foi  et  de  la  charité,  peu  de  Pespérance^  Et  pourtant 
y  a-t-il  vertn  théologale  plus  souvent  prèchée  par  Notre-Se.gneur  e  se »  Apot^ 
Le  R  P  Spicq  révèle  littéralement  -  il  n'est  pas  exagère  de  le  d.re  —  1  «^naftaHR 
io  Le  de  la  doctrine  de  l'espérance  dans  la  catéchèse  apostohque.  Les  ex  s  aç 
défilent  devant  nos  yeux  en  nombre  si  considérable  et  dans  un  ordre  .  parfait  quo, 
ne  peut  s'empêcher  de  redire  la  parole  de  saint  Paul,  m,se  en  épigraphe.  «  C  est  dans 
l'espérance  qu'est  notre  salut».    (Rom.,  8,  24). 

Dans  l'introduction,  ,'auteur  montre  combien  la  doctrine  de  •'•«£»«-*« 
à  tous  les  temps,  particulièrement  aux  temps  modernes,  si  tortures  par  tmc «dull* 
t  Tdese  chantemenPt.  Suivent  cinq  chapitres:  Sain,  Pau,,  tnéolog.n  «£»"£ 
l'espérance  -  Saint  Pierre,  apôtre  de  l'espérance  -  L'espérance  dans  l  epare  de  sa.nt 
Zaues-  Le  divin  message  d'espérance  (dans  les  évangiles  synopnçues)  -Lapon. 
sa  nt  Jean  chantre  de  l'espérance.  Ces  chapitres  n'ont  pas  la  même  ampleur,  .1  va  san 
Te    m  is'tous"tendent  vers  un  but  unique:  démontrer  que  l'espérée  m  un  elemen 

cc  quc  chacun     d'eux     pense     de     l'espérance.    mais    il   =-^  ^ ^ 

SSTÏÏSi  rPr  aeirr  oT-Tpul:  -interventions  innomb^s 
S tourcs-puissantes  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  son  -nfluence  sur  la  v.e 
morale  _  élan,  force,  patience,  persévérance  et  joie. 

Ce  livre  vient  à  son  heure.  Plus  que  jamais  la  doctrine  de  l'espérance  est  néces- 
saire ^  II.  Celles  que  l'épreuve  torturerait  et  porterait  au  decour,^ »t  t  cu- 
veront dans  ces  pages  une  parole  de  consolanon,  un  ^"^"^J*"*  £££, 
ttaire.  qui  ne  subiraient  aucune  tentation  contre  cette  vert»  =      vitee .par  U  ^ 

la  lecture  de  ce  bienfaisant  ouvrage.  D    p 


BIBLIOGRAPHIE  97* 

Card.  LÉPICIER,  O.  S.  M.  —  Institutiones  theologicœ  spéculatives  ad  textum 
S.  Thomœ  concinnatœ.  Cursus  brevior.  Vol.  III.  Taurini-Romae,  Ex  Officina 
Libraria  Marietti,  1932.    In-8,  LXXI-453  pages.  L.  25. 

Le  troisième  tome  du  Cursus  brevior  du  Cardinal  Lépicier,  qui  a  commencé  de 
paraître  il  y  a  un  an  environ  chez  Marietti,  vient  heureusement  compléter  la  série. 
Nous  avons  eu  l'occasion,  dans  deux  numéros  précédents  (janvier-mars  et  juillet- 
septembre  1932),  d'exprimer  notre  admiration  pour  l'oeuvre  théologique  de  l'éminent 
auteur  et  de  mettre  en  relief  l'excellence  de  son  nouveau  manuel.  Le  dernier  tome  est 
en  tout  digne  des  deux  autres  et  mérite  les  mêmes  louanges. 

Dans  les  questions  controversées  (causalité  sacramentelle,  transubstantiation,  matière 
du  sacrement  de  l'ordre)  ,  il  suit  généralement  l'école  thomiste  traditionnelle.  Sur  la 
nature  du  sacrifice  de  la  messe,  où  il  est  un  peu  difficile  de  saisir  sa  pensée,  on  peut  le 
rattacher,  avec  M.  Lepin  et  non  sans  quelque  motif,  à  la  théorie  du  sacrifice-oblation. 

Le  cardinal  Lépicier  excelle  à  schématiser  une  question,  et  les  synopsis  placés  au 
dibut  ou  à  la  fin  de  ses  chapitres  seront  sûrement  appréciés  par  les  étudiants  et  aussi 
par  bon  nombre  de  professeurs.  C'est  un  moyen  pédagogique  très  efficace,  à  notre  sens, 
pour  habituer  l'élève  à  synthétiser  la  doctrine,  à  coordonner  et  à  lier  ensemble  les  éléments 
divers  d'un  problème. 

Les  proportions  limitées  (3  volumes),  la  clarté,  la  concision,  la  richesse  doctrinale 
de  l'ouvrage  devraient  lui  assurer  une  juste  célébrité. 

A.  C. 


JOSFPHUS  canonicus  LAHITTON.  —  Theologiœ  Dogmaticœ  Theses  juxta  sinceram 
D.  Thomœ  doctrinam  ad  usum  Seminariorum  et  Verbi  Divini  Prœconum.  Tom.  Ill 
(De  Maria,  Matre  Dei.  De  Ecclesia,  Sponsa  Christi.  De  Gratia.  De  Novissimis)  et  IV 
(De  Sacramentis  in  génère.  De  singulis  Sacramentis  in  specie)  .  Paris,  Gabriel  Beau- 
chesne.  Editeur,  193  2.    In-8,  5  1  7  et  629  pages. 

La  Revue  souligna  dans  une  livraison  antérieure  (juillet-septembre  193  2)  l'impor- 
tance, l'originalité  et  le  mérite  exceptionnel  du  manuel  de  théologie  dogmatique  de 
M.  le  chanoine  Lahitton.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ce  qui  a  été  écrit  déjà  par  une 
plume  plus  autorisée  et  plus  experte;  il  suffira  de  noter  ici  les  particularités  propres  aux 
deux  derniers  tomes  de  l'ouvrage. 

On  doit  louer,  avec  le  souci  de  la  méthode,  qui  révèle  le  pédagogue  averti  et 
expérimenté,  la  belle  ordonnance  générale  de  l'oeuvre:  elle  manifeste  chez  l'auteur  plus 
qu'une  vaste  érudition,  savoir  une  véritable  science  théologique,  parfaitement  systématisée 
et  sûre  d'elle-même.  Ainsi  le  traité  théologique  de  l'Eglise  est  replacé  —  c'est  là  une 
heureuse  innovation  —  en  son  lieu  formel  et  logique,  à  la  suite  de  la  marialogie.  Quant 
au  De  Gratia,  si  on  voulait  être  rigoureusement  fidèle  à  saint  Thomas,  il  devrait  pré- 
céder l'étude  de  la  christologie.  Nous  comprenons  mal  cependant  comment  l'auteur  ait 
jugé  à  propos  de  présenter  le  traité  des  fins  dernières  avant  d'aborder  la  question  sacra- 
mentairc  et  de  le  mettre  comme  appendice  au  troisième  tome.  La  nécessité  de  ne  pas 
exagérer  les  proportions  du  quatrième  volume  n'est  pas  étrangère  sans  doute  à  cette 
disposition,  mais  nous  avouons  que  ce  motif  n'entraîne  pas  entièrement  notre  adhésion. 
Nous  comprenons  moins  encore  pourquoi  M.  Lahitton  oublie  tout  à  fait  l'ordination 
classique  quand  il  étudie  les  sacrements  en  particulier  (Baptême,  Confirmation,  Eucha- 
ristie, Pénitence,  Extrême-Onction,  Ordre,  Mariage)  .  Vraiment,  c'est  trop  sacrifier 
à  l'ordre  matériel  et  lui  vouer  un  culte  excessif. 

La  doctrine,  toujours  d'inspiration  thomiste  avec  quelques  libertés  fort  explicables, 
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s'alimente  aux  sources  les  plus  sûres  et  donne  une  initiation  sérieuse  a  la  méthode  et 
à  la  pensée  du  Docteur  Angélique.  L'une  des  questions  les  plus  élaborées  et  les  plus 
vigoureusement  exposées  de  tout  l'ouvrage  est  celle  de  la  causalité  des  sacre- 
ments où  M.  Lahitton  ressuscite  la  vieille  théorie  de  Capreolus  et  de  saint  Thomas 
dans  le  Commentaire  des  Sentences  sur  la  causalité  physique  dispositive. 

Quelques   restrictions   s'imposent    pour    ne    pas    faillir    à    notre   tâche.      La    partie 
proprement   scolastique  est  parfois  trop   réduite   et   insuffisamment   étoffée.      Une     des 
thèses  sur  l'augmentation  de  la  grâce  en  Marie  ne  peut  pas  être  acceptée  sans  nuance 
nous  semble-t-il.  In  fine  vitae,  gratta  B.  Matris  ad  ipsius  Christi  plemtudtnem  pervena 
écrit  notre  théologien.     Saint  Thomas  enseigne    (III,  q.   7,  a.    10)    avec  la  p  «part  des 
maîtres  que  la   plénitude   absolue   convient   en   propre   et   d'une   manière   exclusive     au 
Christ      Nous  regrettons  aussi  que  l'auteur  ait  laissé  l'élève  dans  l'incertitude  concernant 
la  nature  de  la  grâce  efficace  en  refusant  de  se  prononcer  sur  ce  grave  point  de  doctrine 
Ces  remarques  de  détail  n'infirment  en  rien  notre  conviction  et   notre  jugement 
initial  sur  l'excellence  du  manuel  de  M.   Lahitton,   sur  la  perfection  de  ^processus 
méthodique,   sur  la   pureté   de   son   thomisme   et   sur   les   heureuses   nouveautés   de   son 


oeuvre. 

*         *         * 


A.  C. 


H  -D.  NOBLE,  O.  P.  —  L'Amitié  avec  Dieu.  Essai  sur  la  Vie  spirituelle  d'après 
saint  Thomas  d'Aquin.  Nouvelle  édition.  Paris,  Desclée  de  Brouwer  et  Cie,  1932. 
In- 12,  535  pages. 

Cette  édition  de  L'Amitié  avec  Dieu  est  presque  un  ouvrage  nouveau.  L'auteur 
a  repris  sa  synthèse,  repensé  sa  matière,  ajouté  huit  chapitres.  Nous  avons  maintenant 
un  exposé  complet,  ample,  lumineux,   mais  toujours  synthétique,   de  la  vie  spirituelle 

d'après  saint  Thomas  d'Aquin.  .  .      „  •„,„ 

Toute  la  doctrine  thomiste  repose  sur  ee  double  principe:  la  v,e  spirituelle  consiste 
principalement  dans  la  charité,  la  charité  est  une  amitié  vécue  avec  Dieu.  C  est  en  exploi- 
Lt,  à  la  suite  du  Docteur  Angélique,  toutes  les  virtualité,  de  ces  deux  vente  qu Me 
P.  Noble  développe  avec  souplesse  la  doctrine  et  la  psychology  de  la  perfection  chre- 

"l'i  plonge  d'abord  son  regard  dans  la  nature  même  de  la  charité  pour  en  étudier 
les  éléments  essentiels;  puis,  considérant  l'amitié  divine  imméd.atement  dans  son 
terme,  il  nous  la  montre  merveilleusement  épanouie  dans  la  ravissante  et  ineffable  inti- 
mité du  ciel,  à  la  lumière  de  la  vision  béatifique;  enfin,  revenant  sur  cette  pauvre  terre, 
il  en  étudie  l'organisme,  le  fonctionnement,  les  lois  dans  le  coeur  de  1  homme  voyageur, 
ses  élans  admirables  dans  la  contemplation  mystique,  son  action  constante  et  nuancée 
dans  la  vie  morale  ordinai.e,  ses  répercussions  sur  l'autre  vie  par  le  mente,  ses  poussée 
sublimes  vers  les  sommets  de  la  perfection,  ses  délicieux  effets  dans  1  ame  aimante:  la 
oaix  et  la  ioie    même  au  milieu  des  peines  d'ici-bas. 

La  charité,  dans  sa  forme  la  plus  belle,  je  veux  dire  l'amitié  divine,  nous  appara.t 
ainsi  comme  l'âme,  l'artisan  de  notre  vie  surnaturelle.  Les  .le ment*  s,  nom- 
breux et  si  divers  de  notre  vie  morale  et  divine  -  grâce,  vertus  théologales  et  cardinales, 
dons  du  Saint-Esprit,  passions  et  leurs  mille  tendances  -  sont  enveloppes  et  umf.es  par 
cène  force  invincible  qui  entraîne  toutes  les  activités  de  l'âme  et  du  coeur  vers  le  Coeur 
de  l'Ami  divin,  vers  la  Trinité  Sainte. 

Il   faut  remercier  le  P.  Noble  d'avoir  su   recueillir,   coordonner,   développer  cette 
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salutaire  doctrine,  éparse  dans  les  ouvrages  de  saint  Thomas,  et  particulièrement  dans 
la  Secunda  Pars.  Il  faut  aussi  le  féliciter  de  l'avoir  fait  de  main  de  maître.  Il  a  su 
allier  à  l'extrême  fidélité,  une  présentation  souple,  chaude,  aimable,  moderne,  pittoresque 
et  originale,  grâce  à  la  tournure  psychologique  donnée  à  l'exposition.  Il  fera  ainsi  péné- 
trer dans  tous  les  esprits  et  dans  tous  les  coeurs  la  netteté  affinée  et  la  plénitude  effective 
de  la  théologie  du  Maître.  Ce  n'est  point  pourtant  de  la  vulgarisation,  c'est  une  mise 
en  oeuvre,  attrayante  sans  amoindrissement,  profonde  sans  subtilité,  par  laquelle  est 
rendu  accessible  à  tous  un  chef-d'oeuvre  que  trop  peu  osent  aborder.  A.  D. 

*  *         * 

DE  CARPO-MORETTI.  —  Caeremoniate  juxta  Ritum  Romanum.  Editio  Décima 
revisa  et  aucta  juxta  novissima  Décréta  Sacrae  Rituum  Congregationis  et  Codicem  Juris 
Canonici.    Taurini,  Off.  Libraria  Marietti,    1932.    In-8,  XXVII-816  pages.    L.   25. 

Nous  sommes  heureux  de  signaler  à  nos  lecteurs  que  l'abbé  Moretti  vient  de 
publier  une  nouvelle  édition,  la  dixième,  du  cérémonial  si  goûté  du  P.  de  Carpo. 
Ce  manuel,  complet  et  bref  à  la  fois,  est  aussi  très  clair.  Il  a  jusqu'ici  rendu  de  pré- 
cieux services.  Cette  dernière  édition  est  appelée  aux  mêmes  succès  et  aux  mêmes 
honneurs,  car  elle  est  enrichie  des  récents  décrets  de  la  Congrégation  des  Rites  et  adaptée 

aux  exigences  du  Droit  Canon.  P. -H.  B. 

*  *        * 

Ordo  divini  Officii  recitandi  Sacrique  peragendi  juxta  kalendarium  Ecclesiœ  univer- 
salis pro  anno  Domini  1933.  Taurini,  Domus  Ed.  Marietti,  1932.  In-8,  119  pages. 
L.  3. 

L'ordo  de  l'office  divin,  selon  le  calendrier  de  l'Eglise  universelle,  n'est  pas  portatif. 
Cependant,  il  est  bref  et  clair;  son  commerce  est  agréable.  On  se  familiarise  aisément 
avec  ses  signes  et  ses  abréviations.  On  aime  le  relief  de  ses  caractères,  la  disposition  de 
ses  détails,  la  numérotation,  les  italiques.  Tout  chez  lui  facilite  la  consultation. 
Et  celle-ci,  il  faut  l'ajouter,  est  particulièrement  utile.  Sauf  en  ce  qui  touche  aux  céré- 
monies liturgiques,  elle  peut  solutionner  à  peu  près  toutes  les  difficultés  concernant  la 
récitation  de  l'office  divin  et  la  célébration  de  la  sainte  messe.  Cet  ordo  est  un  com- 
plément très  précieux  de  l'ordo  diocésain.  P. -H.  B. 

*  *         * 

P.  RÉG.  GARRIGOU-LAGRANGE,  O.  P.  —  Le  Réalisme  du  Principe  de  Finalité. 
Paris,  Desclée  de  Brouwer  et  Cie,  Editeurs,   1932.    In-8,  367  pages. 

L'auteur  excelle  dans  les  synthèses  générales.  Nul  mieux  que  lui  peut-être  n'a  mis 
en  relief,  de  nos  jours,  l'unité  cohérente  de  la  doctrine  aristotélicienne,  fondée  sur  la 
notion  d'être  et  sur  les  principes  qui  en  découlent.  Son  nouvel  ouvrage  reprend  un  de 
ces  principes  fondamentaux  pour  en  faire  ressortir  avec  le  sens  véritable  la  réelle  valeur 
et  les  conséquences  qu'il  entraîne. 

Dans  une  première  partie,  le  P.  G.-L.  met  en  évidence  la  formule  exacte  du  prin- 
cipe de  finalité  et  son  sens  analogique,  s'appuyant  principalement  sur  la  théorie  de 
l'acte  et  de  la  puissance.  Le  devenir  se  trouve  ainsi  intelligible  en  fonction  de  l'être  réel, 
dans  lequel  nous  découvrons  le  principe  de  finalité  s'appliquant  à  tout  agent  créé  ou 
incréé.  Subordonnés  à  ce  principe  apparaissent,  en  première  ligne,  celui  d'induction,  qui 
rend  possible  toute  science  expérimentale,  et  celui  de  la  subordination  des  causes,  qui 
régit  les  rapports  de  la  créature  à  son  Créateur. 

La  seconde  partie  fait  connaître  les  applications  primordiales  du  principe  de  finalité 
dans  l'ordre  de  l'intelligence  et  de  la  volonté.  Le  premier  chapitre  retiendra  sans  doute 
l'attention  des  historiens  de-  la  pensée  médiévale.     Le  philosophe  moderne  ne  voit  souvent 
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dans   tout   système  qu'une  question   *«****£•   ttSîSZÏZ 
le  thomisme  part  non  de _ta critique  de        p  ^.^  ^    ou 

critique  au  sens  exact  du  mot.     L    probU m,  se  r«  partir  dc  ,,„„;,« 

de  connaissance,   un.on  intime  de  1  objet        au       J 

0**0  pour  établir  -critique  de  U ,  pense.  ,  «  o.b ,«  »  ele,  ^  ^  ^  ^ 
question,  l'objet  specificateur  de  tout  M  L  ep  I     ^  pjr  ^.^ 

évidence,  qu  ,1  s  agi    non  pas  de  »««  «  ptim0rdiale  et  irréfragable,  la  pre- 

acte  déjà  posé;  et  1  evidence  en  question       evioen      p  .««mental,  c'est 

mière  de  toutes  ^  ^  Z^luZC^rZ  Z^^  pas  en  même 

temps  exister  et  ne  pas  «.sut.     i.         ï  ^.^  u    crinquc    devien. 

reconnaît  cette  vente  fondamental     Ce    p nnc  pe 

dra  possible,  et  nous  pourrons  affirmer -,v«  ra,  on  1. ««*»  P^    P^^  ^ 

ÎS^jl'ïrS  tfSÏr-2itt  r,t„«,  connaître  sa  finalité  essen- 
mon  acte  que  je  pose,  j  en  p»  .  ririnrine  suorême  de  toute  saine 

ti  „    d^  conformée  -x  choses  «J^  ^S  capable  de  corn- 
philosophie.     Et  ce  sera  la  nantir.  fr:tinue  au  sens  d'un  examen  de  la  valeur 

ST.  SES  3KT  :  2SKK = S— — ••  — 

de  l'acte  de  connaître.  , 

■       ,1»   finalité   à  l'ordre   de  la   volonté   portent   sur  la 

Les  W^Jliï™*^^  ;rbo„heur    et  sur  .a  formation  de  la 

preuve  del  existence  de  Dieu  pari    des,    n  ir£ment    à    certains    auteurs,    qui 

conscience  surtout  en  f«e  de  1 ,Pg£«£  „  volomé  quc  du  point  de  vue 

ne  développent  leur  preuve  de  1  existence  oe  u       v  ,.a0Duie  sur  |e  principe    de 

de  la  causalité  formelle  extrinsèque  de  celle-ci,  le  R  G.  L.     appu.  ^       P 

finalité.     Un  désir  naturel  inné  ne  peut  tendre :      un  ta»    r    e  ■    Or,  P 

tout  Homme  convoite  j^*^  j.  ne  se  tronve^ de  fait^  ^     ^ 

aucun  bien  limite,  n.  dans  1  enscmDC  application  nous  montre  la 

conçue,    fait   sais,     tout   le  V^      Nous  pourtons  dès  lors  constater  pour- 

«  quelquefois  défendu,  distinguant  avec  "^^££*£  ^1  du  sujet 
Xi:  15^^:^":^  circonstances.  L'auteur 
qui  agit,  aibpuiiLi^aao  ««alité  resoective  du  miracle 

enfin,  dans  l'ordre  proprement  surnaturel,  nous  montre  la  finalité  respeeti 


et  celle  dc  la  foi  infuse. 
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Le  dernier  chapitre  est  un  corollaire  de  primordiale  importance,  que  l'auteur  lui- 
même  appelle  un  des  grands  leitmotive  du  thomisme:  l'influence  réciproque  des  causes 
et  leur  mutuelle  dépendance.  R.  T. 


Fr.  BERNARDUS  M.  MARIANI,  ex  Ord.  Serv.  B.  M.  V.  —  Philosophies  Christiana* 
Institutions  ad  usum  Adolescentium.  Vol.  I.  Logica  et  Metaphysica  Generalis. 
Taurini-Romae,  Ex.  Off.  Libraria  Marietti,    1932.    In-8,  XXVII-334  pages. 

Le  présent  ouvrage  est  le  résultat  de  plusieurs  années  d'enseignement.  Il  n'est 
guère  de  professeurs  de  carrière  qui  ne  sentent  le  besoin  de  condenser  en  des  formules 
plus  personnelles,  parce  que  plus  longtemps  vécues,  le  fruit  de  leur  labeur.  Ce  nouveau 
manuel  sera  donc  d'un  particulier  intérêt  pour  les  élèves  du  maître.  Rédigé  dans  une 
langue  claire  et  de  structure  facile,  présenté  dans  une  typographie  nette,  il  s'adresse 
surtout  aux  jeunes  intelligences  qu'il  veut  nourrir  d'une  doctrine  toujours  sûre.  L'auteur 
s'attache  pas  à  pas  au  Docteur  commun  de  l'Eglise  dont  il  reproduit  l'enseignement 
avec  une  scrupuleuse  fidélité. 

Nous  nous  étonnons  cependant  que  le  R.  P.  Mariani  n'ait  point  rompu  avec 
l'ancienne  école  qui  veut  faire  de  la  Critique  une  partie  de  la  Philosophie  rationnelle, 
en  la  revêtant  du  titre  de  Logique  matérielle.  Sa  division  de  la  Métaphysique,  d'ail- 
leurs, n'est  guère  traditionnelle,  et  il  n'est  pas  certain  que  les  élèves  y  gagnent,  surtout 
lorsqu'ils  aborderont  eux-mêmes  les  traités  classiques  en  la  matière. 

Ceci  dit,  à  l'acquit  d'une  critique  consciencieuse,  l'ouvrage  n'en  demeure  pas 
moins  un  appréciable  appoint  au  grand  travail,  depuis  longtemps  commencé,  d'expo- 
sition claire  et  solide  de  la  doctrine  thomiste. 

R.  T. 

*        *        * 

EDWARD  F.  TALBOT,  O.  M.  I.  —  Knowledge  and  Object.  A  dissertation  submitted 
to  the  Faculty  of  the  Graduate  School  of  Arts  and  Sciences  of  the  Catholic  University 
of  America  in  partial  fulfillment  of  the  requirements  for  the  Degree  of  Doctor  in 
Philosophy.  Washington,  D.  C,  The  Catholic  University  of  America,  1932.  In-8, 
1 1  7  pages. 

Le  problème  de  la  connaissance  est  fondamental  en  philosophie.  Les  différents 
systèmes  se  sont  élevés  sur  des  conceptions  plus  ou  moins  diverses  des  relations  du  sujet 
connaissant  avec  l'objet  connu.  Que  la  connaissance  soit  une  union  sui  generis,  qu'elle 
soit  une  assimilation,  une  manifestation  vitale  de  facultés  dynamiques,  soit  dans  l'ordre 
sensible,  pour  les  brutes,  ou  spirituel  pour  l'homme,  elle  ne  manque  pas  de  poser  un 
mystère  très  profond. 

Le  Père  Talbot  a  voulu  nous  présenter  une  dissertation  sur  ce  problème  de  la 
connaissance.  Comme  le  titre  l'indique,  Knowledge  and  Object,  c'est  l'aspect  formel 
qui  est  considéré.  Expliquer  la  notion  de  l'immatérialité  comme  base  de  la  connais- 
sance, déterminer  la  relativité  de  cette  connaissance,  établir  la  capacité  naturelle  de 
l'intelligence,  et  enfin  démontrer  le  rapport  de  l'intellect  avec  la  chose  connue,  voilà  les 
différents  points  élaborés  par  l'auteur  pour  légitimer  sa  thèse.  Peut-être  aurions-nous 
aimé  voir  le  chapitre  V  un  peu  plus  développé,  et  surtout  une  explication  plus 
explicite  du  mot  «  immédiat  ». 

La  présente  dissertation  ne  manque  pas  de  profondeur  et  elle  est  étayée  sur  de 
solides  arguments. 

P.-E.-G.  S.,  o.  m.  i. 
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Le  Cardinal  Villeneuve 


C'est  V hiver.  Le  treize  février.  Québec,  drapée  de  neige  et  de  pour- 
pre, tressaille  de  fierté  et  de  joie.  Son  Archevêque  vient  d'être  créé  Cardi- 
nal par  Pie  XI  qui  aime  les  Canadiens. 

Monseigneur  Villeneuve  est  Prince  de  l'Eglise. 

La  nouvelle  n'a  surpris  personne  tant  les  mérites  du  Siège  et  du 
Primat  appelaient  cette  dignité. 

Dans  l'histoire  des  ascensions  ecclésiastiques,  il  en  est  peu  qui  puis- 
sent rivaliser  avec  celle-ci  pour  la  célérité  et  le  contentement  unanime  qui 
la  marquent. 

Fleur  exquise  d'une  tige  dont  la  sève  française  et  catholique  n'a  fait 
que  se  bonifier  en  traversant  les  phases  mouvementées  de  notre  existence 
nationale,  l'élu  a  grandi  sous  l'égide  des  deux  communautés,  venues  au 
pays  les  premières  après  la  conquête:  l'une  destinée  à  la  formation  de 
l'adolescence  et  de  la  jeunesse;  l'autre  vouée  aux  oeuvres  les  plus  variée^ 
fût-ce  l'enseignement  secondaire  et  supérieur. 

Par  le  sang,  il  appartient,  comme  la  plupart  des  gloires  de  chez  nous, 
à  une  famille  qui  tire  ses  titres  nobiliaires  de  sa  résistance  aux  infiltrations 
étrangères.  Par  l'esprit  et  le  coeur,  il  descend  des  Fils  de  saint  Jean- Bap- 
tiste de  la  Salle  et  des  Missionnaires  Oblats  de  Marie  Immaculée.  Sa  riche 
nature  est  ornée  du  savoir  et  des  arts  qui  rendent  possibles  les  carrières 
fructueuses  et  immortelles. 

4 

Dès  le  début  de  sa  vie  active,  au  milieu  de  sa  Communauté,  de  l'élite 
de  la  Capitale  et  du  Canada  français,  les  admirables  ressources  dont  il 
dispose  pour  le  rayonnement  social  se  révélèrent  nombreuses  et  inépuisa- 
bles. Aussi,  l'Eglise,  véritable  Ecole  de  saine  démocratie,  a-t-elle  su  le 
discerner.  L'élevant  à  la  charge  d'évêque,  puis  à  celle  d'archevêque,  elle 
l'a  exercé  dans  l'Ouest  et  dans  l'Est  du  Dominion.  Et,  ayant  découvert 
en  lui  les  qualités  qu'elle  se  plaît  à  couronner,  elle  l'associe  à  ses  univer- 
selles sollicitudes  et  elle  lui  confie  de  façon  spéciale  les  intérêts  généraux 
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d'une  chrétienté,  qui  se  doit  de  suivre  les  progrès  d'un  Etat  en  plein  essor 
de  souveraineté. 

Heureux  les  peuples  où  la  miséricorde  divine  remet  la  Puissance  à 
des  chefs  dont  la  solide  piété  n'est  pas  dépourvue  de  la  science  du  gouver- 
nement. 

L'on  ne  s'étonnera  pas  si  les  Oblats  du  monde  entier  et,  plus  parti- 
culièrement, les  professeurs  de  l'Université  d'Ottawa,  maîtres,  disciples, 
collègues  de  Son  Eminence,  se  réjouissent  pour  leur  part  d'une  nomina- 
tion qui  témoigne,  qu'aux  yeux  de  l'Eglise  et  des  éducateurs,  ils  n'ont  pas 
démérité. 

Le  Cardinal  Guibert  avait  illustré  leurs  origines.  Le  Cardinal  Vil- 
leneuve empourpre  l'aurore  de  leur  second  siècle. 

Singulière  fortune  des  fils  après  la  destinée  du  père!  A  trois  ou 
quatre  reprises,  préférant  Marseille  à  la  Curie  romaine  et  au  Siège  de 
Paris,  Monseigneur  de  Mazenod  écarte  le  chapeau  cardinalice.  En  1859, 
pour  accroître  le  prestige  de  son  Institut,  il  accueille  volontiers  le  projet 
de  son  entrée  au  Sacré  Collège.  De  fait,  Napoléon  III  et  Pie  IX  s'enten- 
dent sur  une  promotion  à  laquelle  sont  liés  des  intérêts  politiques  non 
moins  que  religieux.  Mais  la  guerre  franco-italienne  force  le  Pape  à 
garder  in  petto  la  récompense  de  son  fidèle  serviteur. 

Outre  ces  trois  noms  éminentissimes,  douze  archevêques  et  trente 
évêques  Oblats  ont  pris  rang  dans  la  lignée  des  Apôtres. 

Nos  vœux  ne  vont  pas  jusqu'à  désirer  que  ces  grandeurs  se  multi- 
plient trop  souvent  parmi  nous.  C'est  au  Pontife  Suprême  de  choisir 
pour  ses  vues  augustes  les  ouvriers  qu'il  estime  devoir  lui  être  utiles.  Ceux- 
ci  n'ont  qu'à  se  soumettre  et  à  servir  comme  tout  bon  soldat  de  la  Sainte 
Cité. 

On  peut  être  sûr  que  le  quatrième  Cardinal  de  Québec,  à  l'exemple 
de  ses  zélés  prédécesseurs,  se  dévouera  aux  causes  de  Dieu  et  de  la  Patrie. 
Puisse-t-il  durer  assez  longtemps  pour  réaliser  son  idéal  et  nos  espérances! 

Ad  multos  et  faustissimos  annos. 

Georges  SlMARD,  o.  m.  t. 


La  race  et  la  langue  françaises 
dans  l'Eglise  du  Canada 


C'est  en  1930  qu'il  m'a  été  donné,  par  une  coïncidence  singulière, 
de  pouvoir  me  livrer  tout  à  fait  à  l'étude  des  problèmes  de  races  et  de 
langues. 

Nous  étions  en  l'année  du  quinzième  centenaire  de  saint  Augustin. 
Je  voulus,  comme  matière  de  classe,  commenter  l'oeuvre  considérable  de 
La  Cité  de  Dieu,  me  bornant  toutefois  aux  lignes  historiques.  Or  la  suite 
du  livre  et  de  mes  leçons  me  conduisit  à  des  articles  où  se  trouve  exposée 
une  large  et  profonde  philosophie,  non  seulement  sur  les  rapports  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  mais  encore  sur  ceux  des  races  et  des  langues  avec 
l'Eglise.  Ce  fut  pour  moi  un  trait  de  vive  lumière  qui  projeta  sur  notre 
siècle  un  rayonnement  que  le  temps  n'a  pu  atténuer.  De  cette  date  je  ne 
me  suis  plus  jamais  lassé  de  considérer  en  fonction  de  ces  principes  les 
disputes  ethniques  auxquelles  sont  soumis  l'Eglise  et  les  Etats. 

L'année  dernière,  ayant  eu  à  enseigner  l'époque  contemporaine  de 
l'histoire  de  l'Eglise,  j'ai  dû  grouper  quelques  conclusions  touchant  les 
problèmes  en  cause.  Longtemps  j'ai  hésité  avant  de  les  confier  à  l'im- 
pression, mais  enfin  je  me  suis  décidé  à  le  faire  en  me  rappelant  ces  lignes 
du  premier  article  de  la  Revue:  «  Le  moins  possible  la  Revue  parlera  à 
des  hommes  abstraits  et  pour  des  mondes  irréels.  A  notre  époque, 
à  nos  contemporains  elle  rappellera  sans  doute  les  doctrines  immuables 
qui  dominent  les  mouvantes  opinions  des  hommes;  elle  proposera  sur- 
tout les  solutions  du  moment  et  les  remèdes  propres  à  guérir  ou  à  soula- 
ger les  maux  actuels. 

<(  Notre  unité  politique,  la  pacification  de  notre  Eglise,  la  prospé- 
rité de  nos  classes  ouvrières,  les  disciplines  les  plus  aptes  à  former  notre 
jeunesse  occupent  et  passionnent  nos  penseurs.  Une  Revue,  fondée  à 
Ottawa  et  héritière  du  grand  dessein  social  et  pédagogique  de  l'éducateur 
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émérite  qui  s'appelle  Henri  Tabaret,  ne  saurait  demeurer  indifférente  à 
ces  hauts  problèmes  de  la  vie  nationale.  »  1 

Nous  grandissons  comme  peuple,  comme  groupe  particulier.  Assis 
au  concert  des  nations  nous  prenons  notre  part  de  responsabilité  dans  les 
délibérations  d'où  dépend  peut-être  l'avenir  de  la  civilisation. 

Pour  nous  conduire  à  cette  heure  tragique  du  monde,  que  nous 
sachions  quels  principes  tenir  et  suivre,  il  n'y  a  en  cela  rien  que  de  très 
naturel.  Mais  à  qui  donc  nous  adresserions-nous  si  ce  n'est  à  cette  Eglise 
qui  croit  les  races  guérissables  et  sait  puiser  en  ses  trésors  des  remèdes  à 
tous  les  maux  et  des  secours  pour  toutes  les  ascensions? 

M'abandonnant  à  mon  penchant  secret  et  à  mes  habitudes  de  car- 
rière, j'aborde  une  question  d'histoire  de  l'Eglise  du  Canada.  Je  la  trai- 
terai comme  je  ferais  d'un  problème  du  même  genre  concernant  toute 
autre  nation  moderne. 

Il  est  admis  que  discuter  des  relations  qui  doivent  exister  entre  les 
peuples  de  notre  Eglise  et  de  notre  Etat  est  tâche  délicate.  Pourtant  je 
l'entreprends  cette  tâche  en  toute  confiance,  étant  de  ceux  qui  croient  que 
les  idées  se  peuvent  remuer  sans  que  les  mobiles  et  les  sentiments  méri- 
tent d'être  suspectés. 

A  coup  sûr,  je  pense  aux  chefs  qui  ont  le  droit  et  le  devoir  de  ne 
pas  ignorer  les  vérités  primordiales  du  christianisme  relativement  au 
salut  des  peuples.  Mais  je  songe  aussi  aux  croyants  modestes  dont  la 
religion  a  besoin  d'être  éclairée  pour  savoir  au  juste  quoi  rendre  à  l'Eglise 
et  quoi  lui  demander,  toute  illusion  sur  ces  points  devant  nécessairement 
aboutir,  un  jour  ou  l'autre,  à  un  désenchantement  ou  à  quelque  désaf- 
fection funestes. 

Dans  son  ordonnance  synthétique,  l'étude  que  je  présente  est  plutôt 
neuve  et  je  ne  me  dissimule  pas  que  pour  l'exposer,  comme  il  convien- 
drait, un  peu  «  de  cette  hardiesse  inventive  qui,  au  dire  de  Maritain,  dis- 
posait saint  Augustin  à  se  hasarder  dans  la  zone  du  probable  »  ne  serait 
pas  de  trop.  2 

1  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,  Janvier-Mars   1931. 

2  Maritain,   Distinguer  pour  unir  ou  Les  degrés  du  Savoir,   Chap.   VII,   De    Id 
Sagesse  augustinienne,  p.   609. 
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En  effet,  pour  «  chercher  à  acquérir  quelque  intelligence  de  la  suc- 
cession des  événements  »,  l'évêque  d'Hippone  n'a  point  son  égal  en  cou- 
rage. Rien  ne  l'effraie  sur  les  routes  de  l'histoire  qu'il  a  si  bien  tracées 
dans  La  Cité  de  Dieu.  Plus  les  paysages  qu'il  traverse  sont  austères  et 
impressionnants  et  bouleversés,  moins  il  se  hâte  de  les  quitter.  Pour  les 
comprendre  et  les  expliquer,  lui  faut-il  recourir  aux  subtilités  de  la  phi- 
losophie et  de  la  théologie,  il  n'en  éprouve  que  plus  de  contentement 
malgré  les  risques  de  la  tâche.  Où  sa  joie  semble  parfaite,  c'est  quand 
il  lui  arrive  d'avoir  à  discourir  sur  les  panoramas  humains  avec  des 
esprits  qui  vibrent  au  bout  de  sa  pensée,  s'indignent  ou  se  calment  selon 
que  ses  phrases  lapidaires,  comme  lancées  en  javelot,  troublent  ou  rassé- 
rènent leurs  sentiments  et  leurs  convictions. 

Vous  ne  lirez  absolument  rien  d'approchant  dans  cet  essai  où  je  ne 
veux  mettre  que  la  douceur  d'un  décor  laurentien. 

Disons  que  nous  survolerons  un  point  de  notre  histoire  à  la  vitesse 
et  à  la  hauteur  de  l'avion. 

Est-ce  donc  que  chez  nous  le  problème  des  races  et  des  langues  est 
soluble? 

Répondons  oui,  à  priori.  Car  l'Eglise,  école  d'enseignement  infail- 
lible, a  des  solutions  pour  tous  les  cas  de  conscience,  ceux  des  peuples 
comme  ceux  des  individus.  S'il  en  était  autrement  chez  elle,  elle  ne  serait 
pas  divine.  Son  impuissance  à  régler  les  phénomènes  de  psychologie  et 
de  sociologie  humaines  démontrerait  l'inanité  de  ses  prétentions  à  gou- 
verner les  intelligences  et  les  coeurs. 

I 

Et  d'abord  des  races  et  des  langues  dans  l'Eglise.  3 
C'est  une  vérité  de  notre  sainte  religion:  la  grâce  suppose,  élève  et 
perfectionne  la  nature.  4 

Entendons  par  grâce  la  foi,  les  sacrements  d'où  jaillissent  la  vie  sur- 

3  Cité  de  Dieu,  Liv.  XIX.  art.    17. 

4  Somme  théologique,  la,  q.  I,  art.  8.  ad  secundum;  q.  II,  art.  2,  ad  primum; 
Il-IIae,  q.  CLXXI,  art.  2,  ad  tertium;  I-IIae,  q.  CX,  art.    1. 
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naturelle  et  la  législation  auguste  destinée  à  gouverner  l'assemblée  des 
enfants  de  Dieu. 

Entendons  par  nature,  non  seulement  les  substances  ou  les  essences 
dont  nos  définitions  essaient  de  contenir  l'insaisissable  réalité,  mais 
encore  tout  ce  que  l'être  implique  de  richesses  véritables,  d'activités  laten- 
tes ou  conduites  à  maturité,  les  biens  répandus  dans  la  création  par  la 
divine  magnificence,  et  ce  trésor  d'inventions,  de  sciences,  et  d'art  qui  est 
le  fruit  de  la  merveilleuse  fécondité  de  l'entendement  et  de  la  raison.  5 

L'histoire  l'atteste  en  lettres  indélébiles:  l'Eglise  a  vécu  ce  principe. 
Elle  n'a  rien  rejeté  de  ces  choses  aimables;  elle  les  a  enveloppées  de  ten- 
dresse et  d'égards,  sanctifiant  la  matière,  faisant  de  l'amour  un  sacrement 
d'amitié  et  de  vie,  décernant  au  mérite  les  plus  grands  honneurs. 

Ce  qu'elle  a  accompli  jadis,  elle  le  continue  encore. 

A  rien  d'humain  elle  ne  reste  étrangère.  Ouverte  aux  Juifs,  peuplée 
de  Gentils,  de  Barbares  et  de  Grecs,  elle  domine  toutes  les  races  et  toutes 
les  cultures,  se  servant  d'elles  selon  les  âges  et  ses  besoins,  ne  se  livrant,  ne 
s'inféodant  jamais  à  aucune.  Les  civilisations,  celles  de  l'Asie  et  de  la 
Grèce,  celles  de  Rome  et  de  l'Amérique,  elle  les  étudie  avec  sympathie. 
Discernant  en  chacune  le  durable,  le  provisoire  et  le  mauvais,  elle  écarte 
celui-ci,  laisse  tomber  celui-là,  insère  le  premier  dans  la  synthèse  qu'elle 
compose  de  la  véritable  cilivisation.  Synthèse,  jamais  finie,  qu'elle  garde 
avec  un  soin  jaloux  et  transmet  de  siècle  en  siècle  aux  générations  humai- 
nes pour  qu'elles  ne  cessent  de  l'enrichir  de  nouveaux  éléments  et  de 
nouvelles  beautés. 

Au  sujet  des  langues,  en  particulier,  elle  les  tire  de  l'obscurité,  elle 
éveille  ou  honore  leur  littérature  et  prête  leurs  vocables  sensibles  aux 
imperceptibles  paroles  du  Dieu  révélateur.  Parfois  elle  leur  instille  quel- 
que chose  de  son  invulnérabilité.  Tel  l'hébreu,  toujours  porteur  des 
messages  de  Jéhovah  après  tant  de  siècles  d'exil  à  travers  le  monde.  Tels 
le  grec  et  le  latin  auxquels  le  privilège  de  concourir  à  la  confection  des 
sacrements  et  à  l'immolation  de  l'adorable  Victime  confère  une  dignité 

5  Cité  de  Dieu,  Liv.  XXII,  art.  24,  passim. 
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et  une  gloire  que  les  classiques  seuls  n'eussent  pas  été  en  mesure  de  leur 
communiquer. 

De  son  temps,  saint  Augustin,  dont  le  génie  pénétrant  n'a  touché  à 
aucun  sujet  sans  l'éclairer  de  principes  lumineux,  écrivait  dans  La  Cité 
de  Dieu  :  «  Pendant  son  pèlerinage  sur  la  terre,  cette  céleste  cité  recrute 
ses  citoyens  chez  toutes  les  nations;  elle  rassemble,  malgré  la  pluralité  des 
idiomes,  une  société  voyageuse  comme  elle:  différences  de  moeurs,  de 
lois,  d'institutions,  toutes  choses  qui  servent  à  obtenir  ou  maintenir  la 
paix  terrestre,  peu  lui  importe;  elle  n'en  retranche  rien,  elle  n'en  détruit 
rien;  que  dis-je?  elle  les  conserve  et  les  suit.  Car,  toutes,  nonobstant 
leurs  diversités,  selon  la  diversité  des  peuples,  tendent  à  une  seule  et  même 
fin,  la  paix  d'ici-bas,  si  toutefois  elles  laissent  à  la  religion  la  liberté 
d'enseigner  le  culte  du  seul  et  vrai  Dieu.  »  6 

Pour  s'élever  au-dessus  des  races  et  des  langues  de  toute  sa  divine 
transcendance,  l'Eglise  —  les  philosophes  aimeront  ce  rapprochement  — 
ne  reste  en  dehors  d'elles  pas  plus  que  l'être  à  l'égard  des  predicaments. 
Elle  les  pénètre  par  en  haut  et  de  haut.  Aussi  a-t-elle  le  droit  de  les  ordon- 
ner à  ses  fins  surnaturelles,  chaque  fois  que  la  sanctification  des  âmes 
l'exige  véritablement.  C'est  là  son  pouvoir  spirituel  indirect  que  tous  les 
théologiens,  anciens  et  modernes,  lui  reconnaissent  ratione  peccati,  pour 
employer  la  formule  du  redoutable  Boniface  VIII. 

«  Ce  qu'on  désigne  ainsi,  écrit  Jacques  Maritain,  c'est  le  pouvoir 
que  l'Eglise  possède  sur  le  temporel  non  en  tant  que  tel,  mais  en  tant 
qu'intéressant  le  spirituel  et  l'ordre  du  salut,  —  non  en  raison  du  bien 
temporel  lui-même  à  procurer,  mais  en  raison  du  péché  à  dénoncer  ou  à 
éviter,  du  bien  des  âmes  à  conserver, de  la  liberté  de  l'Eglise  à  maintenir.»7 

Pouvoir  fort  raisonnable  et  très  compréhensible  dès  que  l'on  admet 
la  supériorité  de  l'esprit  sur  la  matière  et  de  la  grâce  sur  l'esprit.  Car  le 
degré  de  perfection  des  êtres  fixe  la  hiérarchie  des  fins  et  des  agents. 

Aux  Français  qui  s'étonnaient  d'une  telle  prérogative,  Jacques 
Maritain  a  répondu:   «Je  comprends  qu'un  tel  pouvoir  scandalise  les 

6  Cité  de  Dieu,  Liv.  XIX,  art.   17. 
"    Primauté  du  Spirituel,  Chap.  I,  §  2,  p.  23. 
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incroyants  et  les  hérétiques.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire,  il  serait  même 
absurde  que  ceux  qui  ne  savent  pas  et  ceux  qui  savent  ce  qu'est  l'Eglise  se 
fassent  la  même  idée  du  droit  de  celle-ci.  Que  des  catholiques  s'en  scan- 
dalisent ou  s'en  inquiètent,  c'est  cela  qui  est  anormal  et  inquiétant.  »  8 

Jadis  l'Eglise  a  exercé  ce  pouvoir  contre  les  princes.  S'ils  empié- 
taient outre  mesure  sur  sa  juridiction  spirituelle,  soit  dans  le  choix  des 
évêques,  ainsi  les  empereurs  allemands,  soit  dans  l'ingérence  de  leur 
autorité  à  l'intérieur  du  temple,  comme  les  rois  gallicans  de  tous  les  pays, 
elle  excommuniait,  déliait  du  serment  de  fidélité,  remplaçait  les  titulaires. 

Aujourd'hui  les  partis  nous  gouvernent.  Si  nous  avons  gagné  au 
change,  c'est  un  problème,  mais  les  chefs  n'ont  pas  échappé  à  la  seule 
autorité  capable  de  les  morigéner  sur  terre.  Le  nationalisme  politique 
d'un  Maurras  a  été  mis  en  demeure  d'aller  à  Canossa.  Et  les  nationa- 
lismes religieux  ont  été  avertis  à  maintes  reprises  de  ne  pas  engager  les 
forces  vives  de  l'Eglise  dans  les  luttes  de  langue  ou  de  race.  Ainsi,  que 
dans  ses  temples  les  fidèles  parlent  tous  le  même  langage,  l'Eglise  n'inter- 
viendra pas.  Si,  toutefois,  par  le  mouvement  des  migrations  il  arrive  que 
la  variété  des  idiomes  trouble  la  prière  et  la  tranquillité  des  lieux  saints, 
alors,  comme  jadis  pour  éviter  le  désordre  des  glossolales,  elle  réglemen- 
tera en  quel  verbe  devra  se  faire  le  service  religieux. 

Mais  il  y  a  plus.  Bien  que  dans  l'école  les  parents  et  l'Etat  aient 
avantage  sur  elle  pour  la  question  des  langues,  si  ses  sujets  s'y  disputent 
au  point  de  troubler  gravement  entre  eux  les  élémentaires  vérités  de  jus- 
tice et  de  charité,  elle  a  encore  le  droit  et  le  devoir  de  pénétrer  dans  les 
classes  et  d'y  rétablir  l'ordre  que  lui  prescrit  la  prudence  surnaturelle. 

Dans  nos  temps  modernes,  où  la  crise  des  langues  sévit  d'une  façon 
particulièrement  aiguë,  l'Eglise,  non  sans  raison,  a  dû  préciser  le  droit 
naturel  et  dirimer  les  litiges.  Parfois  elle  a  commandé;  le  plus  souvent 
elle  s'est  contentée  de  conseiller  ou  de  manifester  ses  craintes  maternelles. 
Même  dans  ces  dernières  manières,  assurait  le  Père  Clérissac  «  toujours  il 
est  possible  de  dégager  la  pure  ligne  spirituelle  selon  laquelle  la  direction 
marquée  d'en  haut  s'impose  à  la  vertu  d'obéissance  ».  9 

8  Ibidem,  Chap.  I,  §3,  p.  44. 

9  Le  Mystère  de  l'Eglise,  3e  édit.,  préface,  p.  XXII. 
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Tel  est  le  langage  catholique.  L'Eglise  n'a  pas  reçu  mission  de  sau- 
ver les  races,  les  peuples  et  les  langues.  En  principe  général,  soit  dans  sa 
vie  propre  soit  ailleurs,  elle  n'a  pas  non  plus  à  les  combattre.  Loin  de  là: 
elle  les  suppose,  les  élève,  les  perfectionne;  elle  les  conserve  et  les  suit;  elle 
les  emploie  pour  ses  fins  supérieures.  Et,  si  jamais  ils  oublient  que  leur 
vraie  gloire  est  de  la  servir,  s'ils  se  perdent  en  conflits  nuisibles  au  salut 
des  âmes,  elle  a  le  droit  et  le  devoir  de  les  redresser  par  ses  enseignements, 
ses  ordres  ou  ses  conseils  et  de  les  ramener  à  leur  suprême  vocation. 

II 

Venons-en  maintenant  à  la  race  et  à  la  langue  dans  l'Eglise  cana- 
dienne. 

L'Eglise  canadienne  est  relativement  jeune.  A  peine  âgée  de  300 
ans,  elle  n'offre  pas  de  spectacles  comparables  à  ceux  de  l'Europe.  Chez 
elle,  point  de  réformateurs  hors  ligne,  à  la  manière  sensationnelle  d'un 
François  d'Assise  ;  point  de  docteur  génial  comme  un  saint  Thomas; 
point  de  Rémi,  ni  de  Richelieu,  ni  de  Louis  IX,  ni  surtout  de  Frédéric  II. 

Cent  cinquante  ans  durant,  elle  ne  fut  que  française  et  ses  apôtres, 
familiarisés  avec  les  dialectes  indiens,  ne  négligèrent  rien  pour  gagner  à 
Dieu  les  peuples  agonisants  du  monde  américain. 

La  rupture  tragique  opérée  entre  la  colonie  et  la  métropole  par  la 
ténacité  d'Albion  modifia  profondément  cet  état  de  choses.  A  partir  de 
1760,  aboutissement  d'une  politique  coupable  et  principe  de  nos  mal- 
heurs de  race,  l'invasion  anglaise  commence  et  va  sans  cesse  grossissante. 
Au  début  du  XIXe  siècle,  les  Irlandais,  ne  trouvant  plus  chez  eux  de  quoi 
ne  pas  mourir,  se  dirigent  vers  les  pays  d'Amérique:  aux  Etats-Unis  et  au 
Canada.  Plus  tard,  et  surtout  à  l'aube  du  XXe  siècle,  une  autre  vague 
d'émigration  déverse  sur  les  Prairies  de  l'Ouest  ses  flots  d'Allemands,  de 
Méditerranéens  et  de  Slaves.  10 

Tant  il  y  a  qu'aujourd'hui  l'Eglise  canadienne  se  distingue  à  pre- 
mière vue  par  son  dualisme  foncier:  d'une  part,  les  catholiques  d'origine 


10  Annuaire  du  Canada,    1931.   c.    VI,    Immigration.     Joseph  Wilbois.    Un   pays 
neuf:  l'Ouest  canadien,  p.  28-49. 
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française,  la  grande  majorité;  d'autre  part,  les  catholiques  anglais  ou 
anglophiles  ou  anglophones  comprenant  les  celtes  et  bon  nombre  des 
derniers  immigrants.  n 

Un  problème  nouveau  se  pose  donc  dans  notre  Eglise:  celui  des 
rapports  à  établir  entre  les  races  et  les  langues  qui  la  peuplent. 

S'il  s'agissait  de  considérer  l'Eglise  comme  une  entité  à  part  dans 
le  Canada,  il  n'y  aurait  pas  de  problème  du  tout,  tant  la  solution  saute 
aux  yeux.    Nous  sommes  le  nombre,  voilà. 

Mais  notre  Eglise  se  meut  dans  une  société  civile  parfaite,  au  sein 
du  peuple  canadien.  Or  le  peuple  canadien  est  un  Etat,  un  groupe 
d'humains  organisé  en  vue  de  promouvoir  ses  intérêts  généraux  tempo- 
rels; il  est  aussi  un  ensemble  de  races  vivant  intellectuellement,  morale- 
ment et  physiquement  sur  le  territoire  de  la  patrie.  Le  premier  point  de 
vue,  d'ordre  positif,  est  plutôt  restreint;  le  second,  qui  va  jusqu'à  tenir 
compte  des  multiples  façons  d'être  des  foules  du  Dominion,  est  plus 
profond  et  relève  davantage  du  droit  naturel. 

Comment  ne  pas  saisir  que  ce  double  point  de  vue,  point  de  vue 
politique  et  point  de  vue  ethnique,  dont  il  est  impossible  de  faire  abstrac- 
tion, complique  singulièrement  notre  question? 

Pour  procéder  avec  quelque  clarté,  nous  allons  étudier  tout  d'abord 
le  problème  des  races  et  des  langues  dans  l'Eglise  du  Canada  en  relation 
avec  l'Etat  canadien. 

Un  grand  principe  éclaire  cet  aspect:  entre  l'Eglise  et  l'Etat  l'accord 
est  la  situation  normale. 

Cet  accord  suppose  la  distinction  des  domaines.  A  l'Eglise  revien- 
nent le  dogme,  la  morale,  les  sacrements,  le  culte,  les  paroisses  et  les  dio- 
cèses.   A  l'Etat  appartient  la  sphère  des  biens  naturels,  d'où  dépendent 

11  Le  recensement  de  1931  indique  4,098,546  catholiques  romains  et  2,927,990 
Canadiens  de  langue  française.  Comme  il  ne  détermine  pas  le  nombre  âes  catholiques 
par  nationalité,  il  est  impossible  de  dire  exactement  le  chiffre  des  Canadiens  de  langue 
française  qui  sont  catholiques.  Toutefois,  comme  les  nôtres  appartiennent  généralement 
à  l'Eglise,  on  peut  aisément  se  faire  une  idée  de  leur  supériorité  numérique. 

Ces  statistiques,  que  je  dois  à  la  bienveillance  du  chef  adjoint  du  Bureau  de  la 
démographie,  peuvent  être  considérées  comme  exactes  encore  qu'elles  ne  soient  pas  offi- 
cielles et  qu'elles  demeurent  sujettes  à  quelques  révisions. 
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ici-bas  le  salut  et  la  prospérité  des  races,  des  langues  et  des  civilisations. 

Non  que  l'une  et  l'autre  aient  à  se  tenir  côte  à  côte,  telles  deux  paral- 
lèles indéfiniment  prolongées.  L'Etat  doit  à  l'Eglise  indépendance, 
liberté,  voire  protection,  s'il  est  de  foi  catholique  comme  elle.  En  retour 
l'Eglise  est  tenue  de  respecter  les  lois  et  les  institutions  de  l'Etat.  «  Tant 
que  la  Cité  céleste  prolonge  au  sein  de  la  cité  terrestre  la  vie  captive,  pour 
ainsi  dire,  de  son  pèlerinage,  où  toutefois  elle  a  déjà  reçu  la  promesse  de 
la  rédemption  et  le  don  spirituel  en  gage  de  cette  promesse,  se  pliant  aux 
lois  de  la  terre  qui  disposent  des  intérêts  temporels,  elle  obéit  sans  hésiter, 
et,  comme  la  mortalité  leur  est  commune,  elle  veut  maintenir  entre  elle  et 
sa  rivale  la  bonne  intelligence  en  ce  qui  touche  leurs  mortelles  desti- 
nées. »  12 

Le  fidèle,  comme  tel,  n'a  donc  jamais  à  combattre  l'Etat  qui  de- 
meure dans  les  limites  de  ses  attributions,  qui  ne  pénètre  pas  dans  le  sanc- 
tuaire. Ce  serait  compromettre  le  prestige  et  le  bon  renom  de  savoir  et  de 
modération  de  la  sainte  Cité. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne  puisse  jamais  lutter  contre  des  mesures 
politiques  vexatoires  ou  préjudiciables  au  bien  commun.  Tout  au  con- 
traire. Mais  alors  c'est  en  tant  que  citoyen  muni  du  droit  naturel  et  de  la 
constitution  de  son  pays  qu'il  doit  agir  et  guerroyer. 

Pour  ce  qui  est  de  l'homme  d'Eglise  en  particulier,  Jacques  Mari- 
tain,  s'adressant  à  ses  compatriotes,  ose  leur  dire:  «  Il  est  éminemment 
souhaitable  que  les  clercs  ne  s'occupent  pas  des  affaires  du  siècle,  que  les 
curés  ne  fassent  pas  de  politique  au  village,  que  les  évêques  s'inquiètent 
peu  des  vicissitudes  gouvernementales,  qu'on  ne  voie  pas  des  prêtres  et 
des  religieux  animés  d'une  passion  brûlante  pour  un  parti  —  qu'il  soit 
démocratique,  nationaliste  ou  raciste,  —  dont  ils  adoptent  les  préju- 
gés. »  13  Le  meilleur  service  que  le  clergé  de  tous  les  temps  puisse  rendre 
à  la  société  civile,  c'est  d'édifier  et  de  maintenir  les  moeurs  et  la  religion, 
vrais  soutiens  des  Républiques  prospères. 

Il  n'est  que  ces  deux  points  —  et  ce  qu'ils  comportent  —  où  les 
fidèles  et  les  hommes  d'Eglise,  considérés  en  tant  que  tels,  je  le  répète, 

12  Cité  de  Dieu,  Liv.  XIX,   17. 

13  Primauté  du  Spirituel,  Chap.  I,  §  2,  p.  3  7. 
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soient  obligés  de  se  montrer  irréductibles  dans  leurs  rapports  avec  l'Etat. 

Saint  Augustin  a  fort  bien  décrit  cette  nécessité  dans  laquelle 
l'Eglise  se  voit  parfois  jetée  contre  son  gré:  «  La  Cité  de  la  terre  ayant 
eu  certains  sages,  réprouvés  par  la  parole  divine,  qui,  sur  la  foi  de  leurs 
conjectures  ou  cédant  aux  artifices  des  démons,  ont  cru  qu'il  fallait  assu- 
rer à  l'humanité  la  protection  d'un  grand  nombre  de  dieux.  .  .  tandis  que 
la  Cité  céleste  ne  reconnaît  qu'un  seul  Dieu,  et,  dans  sa  pieuse  fidélité, 
réserve  à  ce  Dieu  l'hommage  de  servitude,  ce  culte  de  latrie  dû  à  lui  seul... 
il  est  arrivé  que  celle-ci  n'a  pu  entrer  avec  la  première  en  communauté  de 
la  loi  religieuse;  qu'à  cet  égard  les  dissentiments  ont  dû  s'élever  entre  elle 
et  sa  rivale,  et  la  haine  de  ceux  qui  professent  des  opinions  contraires 
s'acharner  sur  la  Cité  céleste.  .  .  »  14 

En  résumé  donc  «  la  Cité  du  ciel  use,  en  cet  exil,  de  la  paix  de  la 
terre,  et,  en  ce  qui  touche  aux  intérêts  de  la  nature  mortelle,  autant  que 
la  piété  est  sauve  et  que  la  religion  le  permet,  elle  protège  et  encourage 
l'union  des  volontés  humaines,  rapportant  la  paix  d'ici-bas  à  la  paix 
céleste:  véritable  paix,  la  seule  dont  puisse  jouir,  la  seule  que  puisse  appe- 
ler de  ce  nom  la  créature  raisonnable;  ordre  parfait,  union  suprême  dans 
la  jouissance  de  Dieu,  dans  la  jouissance  mutuelle  de  tous  en  Dieu  ».  15 

Distinction  des  domaines,  échange  de  services,  mais  encore,  autant 
que  possible,  amitié  entre  les  deux  pouvoirs.  Or  l'amitié  repose  sur  la 
similitude.  16 

D'où  il  ressort  que  l'identité  du  sang,  du  langage,  des  moeurs  est 
extrêmement  désirable  à  l'effet  d'établir  entre  l'Eglise  et  l'Etat  un  com- 
merce facile,  agréable,  fructueux. 

La  considération  des  rapports  toujours  plus  intimes  entre  les  pa 
rents  qu'entre  les  étrangers  démontre  amplement  le  bien-fondé  de  cette 
réflexion. 

Or,  au  Canada,  plus  que  partout  ailleurs  peut-être,  les  deux  domai- 
nes civil  et  religieux  sont  parfaitement  séparés.  Les  services  réciproques, 
pour  ne  pas  être  en  tous  points  conformes  aux  principes,  ne  manqueni 

14  Cité  de  Dieu,  Liv.  XIX,   17. 

15  Cité  de  Dieu,  Liv.  XIX,   17. 

16  Somme  Théol.,  I-IIae,  q.  XVII,  art.   3. 
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pas  d'être  effectifs.  L'Etat  gratifie  l'Eglise  d'une  neutralité  bienveil- 
lante. 1:  L'Eglise,  de  son  côté,  montre  beaucoup  de  loyauté  à  l'égard  de 
l'Etat. 

Reste  à  savoir  si  l'amitié  est  possible  entre  les  deux  sociétés.  Et 
pourquoi  pas? 

Un  siècle  durant,  de  1760  à  1867,  deux  races,  la  race  fondatrice  et 
la  race  conquérante,  se  disputent  l'hégémonie  sur  les  rives  du  Saint-Lau- 
rent. Ni  la  Charte  de  1774,  ni  l'Acte  Constitutionnel  de  1791,  ni 
l'Union  de  1841  ne  donnent  de  solutions  satisfaisantes.  Alors  les  hom- 
mes les  mieux  pensants  des  deux  Canadas  et  des  Provinces  Maritimes  se 
décident  à  jeter  les  bases  d'une  entente  devant  unir  peu  à  peu  les  colonies 
anglaises  de  l'Amérique  du  Nord.  La  Constitution,  qui  découle  de  cet 
accord,  fixe  le  statut  de  la  Confédération.  Il  y  a  maintenant  un  Etat 
canadien,  une  organisation  élaborée  tout  exprès  pour  assurer  le  déve- 
loppement d'un  grand  pays  et  pacifier  deux  nationalités  qui  se  querel- 
laient âprement.  18 

Création  un  peu  forcée  et  violente,  si  Aristote  —  ou  le  traité  de  la 
Politique  qu'on  lui  attribue  —  a  raison  d'assigner  parmi  les  causes  des 
révolutions  la  diversité  d'origine.  19  Mais  le  philosophe,  très  empirique 
et  n'ayant  sous  observation  que  les  petites  villes  remuantes  de  la  Grèce, 
ne  pouvait  guère  raisonner  autrement.  Il  est  vrai  qu'il  entrevoit  la  possi- 
bilité d'un  grand  corps  politique  puisqu'il  écrit  que  sa  race,  intelligente 
comme  les  peuples  du  sud  et  courageuse  comme  ceux  du  nord,  serait 
capable,  si  elle  était  réunie  en  un  seul  Etat,  de  conquérir  l'univers.  20 

Saint  Thomas,  élevé  dans  le  morcellement  féodal,  parle  comme 
Aristote,  qu'il  commente  purement  et  simplement  sur  ce  point. 

Et  que  l'on  n'objecte  pas  que  le  Stagirite  aura  le  bonheur  de  con- 
templer l'empire  d'Alexandre  et  que  l'Aquinate  appartenait  à  une  famille 

ir  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,  Avril-Juin  193  2,  Législation  matrimoniale 
civile  et  canonique  au  Canada,  par  le  R.  P.  Arthur  Caron,  O.  M.  L,  p.  83*  et  suivantes. 

18  Le  Fur,  Races,  Nationalités,  Etats,  chap.  Ill,  p.  104-105.  L'honorable  Rodol- 
phe Lemieux,  L'Evolution  du  Canada,  dans  la  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,  Janvier- 
Mars  1931,  p.  36. 

M  Liv.  V,  Chap.  II,  no.   10. 

20  Liv.  VII,  Chap.  VI,  no.   1. 
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très  liée  avec  les  maîtres  du  Saint-Empire.  Ses  formidables  puissances 
ressemblaient  assez  peu  à  nos  Etats  modernes.  Elles  étaient  plutôt  des 
pouvoirs  de  domination  que  des  unités  vraiment  informées  par  un  même 
principe  social. 

D'ailleurs  la  démarcation  des  peuples  ne  repose  ni  sur  la  race,  ni  sur 
la  religion,  ni  sur  la  langue;  ni  même  absolument  parlant,  sur  la  géogra- 
phie et  l'histoire:  l'on  peut  vivre  du  même  sol  et  se  mêler  aux  mêmes 
événements  sans  éprouver  la  joie  ou  l'envie  de  s'entendre.  Ce  qui  forme, 
en  définitive,  un  peuple,  c'est  le  sentiment  d'un  vouloir-vivre  collectif: 
«  C'est  donc  bien  la  volonté  de  vie  commune  qui  est  l'élément  essentiel: 
tous  les  autres  ne  constituent  par  rapport  à  elle  que  des  facteurs  secon- 
daires, qui  viennent  simplement,  suivant  le  cas,  hâter  ou  retarder  son 
action,  mais  qui  ne  sauraient  jamais  s'opposer  à  elle;  ils  ne  jouent  un 
rôle  en  apparence  dominant  que  là  où  ils  sont  soutenus  par  elle  et  lors- 
qu'ils n'apparaissent  en  quelque  sorte  que  comme  le  signe  ou  la  traduc- 
tion de  ce  vouloir-vivre  collectif.  »  21 

En  cultivant  un  vouloir-vivre  collectif  canadien,  en  devenant  un 
peuple  uni,  nous  fortifierons  notre  Etat. 

Le  plus  tôt  cette  vérité  sera  bien  comprise,  le  mieux  il  en  sera  pour 
nous.  Car  il  n'est  point  de  peuples  adultes  sans  Etat.  Et  seuls  les  peu- 
ples qui  vivent  organisés  en  Etat  croissent  et  exercent  une  influence  sur 
la  marche  des  événements.  L'homme  est  un  animal  politique:  c'est  Aris- 
tote,  bien  inspiré  cette  fois,  qui  parle  ainsi.  C'est  la  politique  qui  fait 
l'histoire  et  la  politique  ce  sont  les  Etats. 

Là-dessus,  écoutons  le  Comte  Duplessis:  «  Les  Etats,  grands  ou 
petits,  la  vie  des  Etats,  leur  développement,  leur  culture,  l'idée  qu'ils  se 
font  d'eux-mêmes  et  de  leurs  destins,  leurs  relations  mutuelles,  leurs  riva- 
lités, leurs  luttes,  leurs  alliances,  voilà  donc  la  chaîne  et  la  trame    de 

21  Le  Fur,  Ouvrage  cité,  Chap.  Ill,  p.  103.  Remarquons  aussi  à  la  page  97  la 
note  explicative  des  termes  nation  et  peuple.  Chez  les  modernes,  nation  implique  la 
communauté  d'origine,  et  peuple  désigne  l'identité  de  gouvernement.  Voilà  pourquoi 
mieux  vaut  dire,  il  me  semble,  peuple  canadien  que  nation  canadienne.  Là-dessus,  il 
serait  facile  de  s'entendre.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  toujours  resserrer  le  langage  dans 
cette  exacte  propriété  des  termes. 
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l'histoire  universelle.    Le  reste  n'est  que  fil,  apprêt,  teinture,  dessins,  fes- 
tons ou  broderie.  »  22 

Au  pays,  les- hommes  publics  semblent  avoir  assez  bien  compris  que 
nous  avions  un  Etat  et  qu'il  fallait  y  vivre,  fût-ce  au  prix  des  risques  qui 
sont  inhérents  à  toutes  les  oeuvres  créatrices. 

Est-ce  que  tous  les  autres  Canadiens  ont  également  saisi  cette  vérité 
primordiale?  Il  est  oiseux  de  se  le  demander.  L'important  est  de  n'igno- 
rer ni  le  fait,  ni  le  sens  de  notre  constitution. 

Deux  races,  mieux  que  cela,  deux  nationalités,  l'une  française  et 
l'autre  anglaise,  s'unissant,  sans  se  confondre,  pour  former  un  peuple, 
voilà  le  Canada  dans  son  armature  fondamentale. 

Ce  qui  montre  assez  que  pour  nous  il  ne  saurait  être  question  de 
choisir  entre  Canadiens,  d'une  part,  et  Canadiens  français  ou  Canadiens 
anglais,  d'autre  part.  Canadien  est  notre  nom  de  peuple;  canadien  fran- 
çais ou  canadien  anglais  notre  nom  de  nationalité;  français  ou  anglais 
notre  nom  de  race. 

Au  XVIe  siècle,  le  Ruthène  se  disait  couramment:  «  Gente  Ruthe- 
nus,  natione  Polonus.  »  Ruthène  par  la  race,  polonais  par  la  nationalité. 

De  nos  jours,  Antoine  Clesse  fait  chanter  à  ses  compatriotes: 

Flamand,  Wallon,  sont  des  prénoms, 
Belge  est  notre  nom  de  famille. 

Je  n'ignore  pas  que,  depuis  1867,  divers  groupes  ont  envahi  le 
Dominion.  Mais  je  laisse  à  d'autres  de  préciser  le  mode  et  la  nature  de 
leur  agrégation  au  peuple  canadien. 

Si  nous  avons  un  problème  à  résoudre,  c'est  bien  celui  de  discerner 
quand  nous  appeler  Canadiens  et  quand  nous  appeler  Canadiens  fran- 
çais ou  Canadiens  anglais. 

Pour  notre  plaisir  et  à  chaque  fois  qu'il  est  utile  de  marquer  nos 
caractéristiques  raciales  et  nationales  disons-nous  Canadiens  français.  Et 


2-  La  Caravane  humaine,  p.  3  5.  Ce  livre  est  à  lire  en  entier  par  quiconque  désire 
connaître  les  grands  mouvements  de  l'histoire  contemporaine.  Il  est  un  peu  cette  «  suite 
plus  moderne  à  la  Cité  de  Dieu  »  que  réclamait  Maritain. 
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cela  fièrement:  nous  ne  sommes  pas  les  restes  d'un  âge  en  train  de  finir, 
un  appendice  qu'un  gouvernement  réussira  à  amputer  moyennant  quel- 
que opération  intelligemment  pratiquée.  N'oublions  pas  toutefois  que 
ce  titre,  qui  nous  spécifie,  met  le  trait  sous  le  qualificatif  français:  il  nous 
distingue  et  c'est  juste.  Mais  certains  compatriotes  allogènes,  certains 
voisins  ou  Européens  ne  nous  prêteront-ils  pas  figure  de  Canadiens  sépa- 
rés, de  Canadiens  aiguillés  sur  une  voie  d'évitement.  .  .  et  qui  tardent  à 
disparaître? 

Alors  pour  prévenir  toute  méprise,  même  déraisonnable,  proclamons, 
aussi,  que  nous  sommes  Canadiens.  Canadien  est  le  nom  de  nos  pères  et 
celui  de  notre  pays.  C'est  notre  nom  politique,  fédéral  et  international. 
Lui  seul  nous  identifie  sans  nuance  et  tout  à  fait  avec  le  Canada. 

De  cette  double  façon  de  parler,  opportune  et  importune,  nos 
contemporains  apprendront  que  le  Canada  est  un  Etat  franco- 
anglais  ou  que  le  dualisme  ethnique  et  national  est  impliqué  dans  l'essen- 
ce même  de  la  Confédération  canadienne. 

La  conséquence,  relativement  à  notre  sujet,  la  voici:  pour  autant 
que  les  catholiques  appartiennent  à  l'élément  canadien-anglais  et  à  l'élé- 
ment canadien-français,  ils  se  trouvent  avoir  avec  l'Etat  cette  similitude 
de  sang,  de  langage  et  de  moeurs  qui  fonde  la  véritable  amitié. 

Vraiment  s'il  fallait  chercher  un  clergé,  un  épiscopat  politiquement 
assortis  à  l'Etat  et,  de  ce  chef,  nationaux,  ne  serait-ce  pas  vers  les  deux 
races  bénéficiaires  premières  et  principales  de  la  Confédération  qu'il  serait 
nécessaire  de  regarder?  23 

Ce  n'est  donc  pas  de  ce  côté-là  que  la  langue  française,  généralement 
employée  dans  l'Eglise  canadienne,  doive  redouter  les  attaques  ou  la 
contrainte. 

Mais  je  soutiens  que  ce  point  de  vue  politique,  mieux  que  certaines 
affirmations  générales,  trop  sommaires,  équivoques  et  sentant  la  poudre, 
appuierait  nos  réclamations  auprès  des  légistes  et  des  canonistes 
excellents  avec  lesquels  nos  questions  d'Eglise  sont  débattues  et  réglées. 

23  Sur  10,376,786  de  canadiens,  il  y  a  2,741,419  d'anglais  et  2,927,990  de 
français. 
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III 

Enfin  considérons  la  race  et  la  langue  françaises  dans  l'Eglise  du 
Canada  en  relation  avec  le  peuple  canadien. 

C'est  encore  un  principe  universellement  admis  et  enseigné  par  nos 
docteurs  qu'il  va  de  l'intérêt  de  l'Eglise  qu'elle  soit  de  la  couleur enten- 
dons de  la  race,  de  la  langue  et  de  la  mentalité  des  âmes  à  desservir  ou  à 
évangéliser.  La  législation,  les  coutumes  ecclésiastiques,  tout  prêche  cette 
vérité  sur  laquelle  je  ne  m'attarde  pas  en  développements  superflus. 

Or  le  peuple  canadien  est  composé  de  Canadiens  d'origine  française 
et  de  Canadiens  d'origine  anglaise,  de  celtes  et  de  nombreux  types  médi- 
terranéens et  slaves.  Religieusement  parlant,  il  comprend  une  forte  mino- 
rité de  catholiques  et  une  majorité  protestante  à  laquelle  s'ajoutent  des 
orthodoxes,  des  juifs  et  des  agnostiques.  24 

Sans  doute,  et  qui  ne  le  sait,  l'Eglise  a  deux  fonctions  bien  diffé- 
rentes à  remplir:  elle  conserve  ses  fidèles  et  elle  vise  constamment  à  de 
nouvelles  recrues.  Pour  ce  qui  est  de  son  premier  office,  rien  n'est  plus 
simple  au  Canada.  Chaque  clergé  a  la  garde  des  siens.  Et,  où  il  y  a  mé- 
lange, les  principes  de  la  Cité  sainte  sont  là  pour  déterminer  l'ordre  à 
suivre  dans  les  églises. 

Un  document  pontifical,  publié  à  propos  de  nos  troubles  ontariens, 
peut  servir  d'orientation  à  tout  le  Dominion.  J'en  cite  avec  bonheur  un 
court  passage  dont  la  lumière  n'a  pas  brillé  en  vain  dans  notre  ciel  reli- 
gieux. 

«  Studeant  interea  sacerdotes,  qui  sacris  ministeriis  vacant,  in  utra- 
que  lingua  peritiam  usumque  habere,  invidiisque  omnibus  amotis,  modo 
una,  modo  alia,  pro  fidelium  necessitate.  » 

«  Que  les  prêtres,  voués  au  ministère  des  âmes,  s'efforcent  d'acqué- 
rir la  connaissance  et  la  pratique  des  deux  langues  et  que,  toutes  suscepti- 
bilités mises  de  côte,  ils  se  servent  tantôt  de  l'une,  tantôt  de  l'autre,  selon 
les  besoins  de  leurs  fidèles.  »  25 

24    6,273,240  de  non-catholiques;    4.098,546   de  catholiques. 
-r»   Lettre  aux  Archevêques  et  Evêqucs  du  Canada,  sept.   1916. 
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Qu'après  cela  il  reste  encore  chez  nous  des  différends  il  faut  s'en 
prendre  à  d'autres  causes. 

Saint  Augustin  va  nous  les  mentionner.  «  Ainsi  il  y  a  combat 
entre  méchants  et  méchants;  il  y  a  combat  entre  bons  et  méchants.  Mais 
les  bons,  s'ils  sont  parfaits,  ne  sauraient  en  venir  aux  prises  avec  les  bons. 
Car  dans  les  voies  du  progrès  antérieur  à  la  perfection,  le  même  différend 
peut  diviser  les  bons  entre  eux,  qui  divise  le  juste  avec  lui-même.  L'indi- 
vidu ne  sent-il  pas  en  lui  la  concupiscence  de  la  chair  contre  l'esprit  et  de 
l'esprit  contre  la  chair?  Ainsi,  entre  deux  justes  qui  n'ont  pas  encore 
atteint  à  la  perfection,  la  guerre  peut  être  comme  entre  bons  et  méchants, 
quand  les  désirs  spirituels  de  l'un  s'élèvent  contre  les  inclinations  char- 
nelles de  l'autre;  comme  entre  méchants,  quand  des  deux  parts  il  y  a  lutte 
entre  convoitises  charnelles,  jusqu'à  l'heureuse  guérison  et  l'inaltérable 
santé  au  sein  de  la  dernière  victoire.  »  ^ 

S'il  s'agit  de  conquêtes,  de  conversions  à  la  vraie  foi,  pas  n'est  besoin 
non  plus  de  changer  de  directives  générales. 

Seulement  je  prie  d'observer  que  la  thèse  du  clergé  indigène  a  un 
double  aspect.  Tantôt  elle  comporte  une  similitude  raisonnable  de  race, 
de  langue  et  de  mentalité.  Tantôt  elle  suppose  toutes  les  qualités  surna- 
turelles requises  pour  l'exercice  de  l'apostolat. 

A  trop  appuyer  sur  le  premier  point  de  vue  on  arrive  à  des  conclu- 
sions étonnantes. 

Au  pays  où  la  population  à  convertir  est  surtout  anglaise,  l'apôtre 
anglo-saxon  ou  écossais  serait  l'idéal.  2r  Et  vraisemblablement  un  New- 
man canadien  orienterait  l'âme  canadienne-anglaise  vers  les  pâturages  de 
l'Eglise. 

A  défaut  de  ce  missionnaire,  plutôt  rare,  le  celte  conviendrait.  Qui 
ne  sait  que  la  race  irlandaise,  martyre  dans  sa  foi  depuis  quatre  siècles,  a 
reçu  de  Dieu  en  récompense  de  sa  fidélité  l'étrange,  l'ironique,  la  glo- 
rieuse mission  d'annoncer  à  ses  persécuteurs  les  vérités  de  notre  sainte 
religion!    Les  26  millions  des  fils  de  l'Irlande  répandus  en  Angleterre, 

26  Cité  de  Dieu,  Liv.  XV,  Art.  5. 

27  4,087,769   d'anglais   et   d'écossais,   la   plupart   protestants,    sur    6,278,240   de 
non-catholiques. 
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en  Australie,  en  Nouvelle-Zélande,  dans  l'Afrique-Sud,  au  Canada  et 
aux  Etats-Unis  témoignent  de  cette  vocation  reconnue  par  tous  les  his- 
toriens. 28  «  Peut-être  bien  que,  pour  demeurer  fidèles  à  nos  propres 
principes,  faudrait-il  admettre  qu'un  apôtre  de  même  langue  devait  être 
placé  auprès  de  la  race  maîtresse  afin  de  lui  rappeler  les  vérités  surnatu- 
relles nécessaires,  tenter  de  la  convertir  et,  en  cas  d'échec,  ménager  à  la 
Providence  l'argument  de  justification  dont  elle  aura  besoin  au  jour  des 
rétributions  finales.  »  29 

Enfin,  nous  les  Canadiens  français,  nous  arriverions  en  dernier  lieu, 
à  la  condition  toutefois  que  nous  nous  fissions  anglais  avec  ces  messieurs, 
comme  ailleurs  nous  devenons  Basutos,  Esquimaux  ou  Chinois  et  Japo- 
nais, sans  trahir  pour  autant  les  caractéristiques  et  les  sentiments  de  notre 
race.  Généreuse  besogne  à  laquelle  nous  sommes  entraînés  depuis  long- 
temps. 

Mais  ces  qualités,  sur  lesquelles  nous  appuyons  beaucoup,  ne  doi- 
vent pas  nous  faire  oublier  l'aspect  surnaturel.  La  vertu,  la  sainteté,  le 
dévouement  sont  bien  quelque  chose.  Or  ces  grands  dons  corrigent  ce 
qui  se  glisse  d'âpre  et  de  trop  naturel  dans  la  thèse  du  clergé  indigène  ou 
national;  ils  sont  de  toutes  les  races,  pourvu  que  celles-ci  y  mettent  le 
prix:  la  bonne  volonté  et  l'héroïsme.  Ce  qui  revient  à  affirmer  que  par- 
tout et  toujours  les  saints,  les  thaumaturges  et  ceux  qui  les  suivent  de  plus 
près  savent  exercer  un  fructueux  ministère  auprès  des  hérétiques  et  des 
infidèles. 

Je  me  garderai  de  jouer  au  voyant  ou  au  prophète.  J'estime  cepen- 
dant que  ce  serait  un  malheur  si  l'oeuvre  de  la  conversion  des  non-catho- 
liques n'était  entreprise  que  par  des  prêtres  et  des  religieux  d'origine  fran- 
çaise. Et  j'estimerais  non  moins  échec  lamentable  un  avenir  où  les  fidèles 
canadiens-français  constitueraient  à  peu  près  seuls  notre  chrétienté.  Car 
alors  la  masse  du  peuple  et  notre  pays  resteraient  en  marge  de  l'Eglise. 

C'est  à  y  penser.    Devenus  la  majorité,  les  catholiques  jouiraient 

28  Ami  du  clergé,  25  août  1932,  p.  5  72,  etc.  Un  journal  de  New-York,  The 
Irish  World,  que  j'ai  consulté  au  sujet  de  cette  statistique,  me  répond:  "The  figure 
mentioned  may  possibly  be  conservative  ". 

-'•'  Discours  de  l'auteur  prononcé,  en  1931,  au  banquet  de  la  Saint-Jean-Baptiste, 
à  Ottawa.    Le  Droit,  22  juin   1931. 
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d'une  position  exceptionnelle,  si  toutefois,  leurs  «  fractions  »  savent  se 
rapprocher  et  s'entendre  pour  des  oeuvres  communes.  Déjà,  un  concile 
plénier  et  la  réunion  des  archevêques  et  des  évêques  du  Canada,  tenus  à 
Québec  en  1909  et  en  1928,  ont  ouvert  la  voie  et  arboré  l'idéal.  A  nous, 
«  la  multitude  sans  anneau  »,  d'imiter  les  chefs,  de  créer  et  de  développer 
les  organismes  qui  hâteront  l'heure  où  les  esprits  les  moins  perspicaces 
constateront  qu'il  existe  au  Canada  une  Eglise  canadienne  non  moins 
qu'un  Etat  canadien. 

Cette  fois  l'avantage  est  à  nous.  Battons  les  cartes,  commençons  le 
jeu,  et  épinglons  à  notre  panache  le  titre  d'initiateur  des  grands  mouve- 
ments catholiques  nationaux. 

Où  la  difficulté  apparaît  vraiment,  c'est  quand  on  considère  ensem- 
ble et  le  troupeau  orthodoxe  et  les  foules  pour  lesquelles  la  liturgie  nous 
fait  prier  en  son  office  du  Vendredi  Saint.  Voyez  quels  angoissants  pro- 
blèmes l'Eglise  a  à  résoudre! 

C'est  l'exacte  vérité:  elle  aime  toutes  les  races  et  toutes  les  langues; 
elle  a  intérêt  à  vivre  en  bons  termes  avec  les  Etats  constitués;  et,  pour 
garder  ou  acquérir  les  âmes,  elle  respecte  toutes  les  affinités  du  sang  et  de 
l'esprit.  De  par  ailleurs,  elle  est  l'obligée  de  tous;  quoique  diversement, 
elle  se  doit  à  ses  enfants,  et  aux  brebis  éloignées  du  bercail  ou  encore  non 
marquées  du  signe  de  la  Croix. 

Si  elle  avait  à  débattre  le  problème  de  son  orientation  dans  un 
Canada  fermé  et  isolé,  la  solution  lui  serait  moins  pénible  à  chercher. 
Mais  le  Canada  côtoie  les  Etats-Unis.  Sa  population,  très  apparentée 
avec  celle  du  redoutable  voisin,  a  un  peu  l'air  de  grossir  les  120  millions 
dont  le  verbe  musical  résonne  à  New-York  et  Seattle  non  moins  qu'aux 
bouches  du  Mississipi. 

Et  nous,  sur  cette  Atlantide  où  commande  le  Saxon  qui  se  promet 
de  ne  jamais  servir,  nous,  fleurs  de  la  France  catholique,  nous  émergeons 
épars,  frêles,  à  peine  5  millions! 

Ah!  si  l'Eglise  était  une  puissance  politique,  un  bureau  d'adminis- 
tration, une  firme  cupide,  il  y  a  beau  temps  qu'elle  aurait  opté  !  Mais 
elle  est  mère;  elle  représente  Dieu  sur  terre;  comme  Lui,  elle  a  à  coeur 
d'exercer  la  justice  et  la  charité  d'après  les  règles  d'une  prudence  qui  essaie 
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de  concilier  autant  que  possible  les  intérêts  des  particuliers  avec  les  exi- 
gences d'un  mandat  universel. 

Passée  cette  limite,  l'Eglise  ne  peut  plus  rien.  C'est  un  truisme  que 
de  le  dire.  Aussi,  comme  question  de  fait,  dans  sa  courte  existence,  à 
deux  reprises  au  moins,  a-t-elle  connu  la  douloureuse  nécessité  d'avoir  à 
se  souvenir  qu'elle  est  venue  sur  terre  non  pour  les  races,  mais  pour  les 
âmes.  Une  première  fois,  au  peuple  de  l'antique  Alliance  qui  la  voulait 
faire  juive  elle  a  refusé  son  consentement  et  s'est  tournée  vers  les  masses 
de  la  Gentilité.  Une  seconde  fois,  aux  désespoirs  des  Romains  décadents 
qui  se  prétendaient  la  civilisation  et  l'éternité  elle  a  répondu  en  aban- 
donnant peu  à  peu  un  Etat  vermoulu  et  en  ouvrant  ses  bras  aux  peupla- 
des barbares,  nos  pères  les  Germains.  30  Que  les  deux  tournants  aient  été 
faciles,  il  n'y  a  pas  à  le  croire  une  minute,  si  l'on  juge  que  pour  les  accom- 
plir il  a  fallu  que  la  Providence  suscitât  les  deux  plus  puissants  génies  des 
âges  chrétiens:  un  Juif  de  la  Dispersion,  non  de  la  Palestine,  et  un  Afri- 
cain latinisé,  non  un  pur  Romain;  Paul  de  Tarse  et  Augustin  d'Hippone, 
l'un  et  l'autre  si  ouverts  aux  grands  desseins  et  si  convaincus  que  la  Syna- 
gogue ou  un  Empire  méditerranéen  ne  pouvaient  contenir  une  Cité  qui  se 
sent  à  l'étroit  dans  le  temps  et  le  monde,  qui  recrute  ses  membres  chez 
tous  les  peuples  et  s'affiche  au-dessus  de  toutes  les  différences  de  moeurs, 
de  lois  et  d'institutions. 

Par  cette  doctrine  et  le  baptistère  de  Reims,  toutes  les  nations  moder- 
nes ont  passé:  l'Espagne  et  l'Italie,  puis  l'Angleterre,  puis  l'Allemagne, 
puis  les  Amériques. 

Faut-il  croire  que  l'apostasie  de  ces  mêmes  nations  et  le  vaste  mou- 
vement de  pénétration  catholique  en  pays  infidèles  préparent  un  déplace- 
ment d'influence  dans  l'Eglise  de  Dieu?  Il  se  peut,  mais  c'est  le  secret  de 
Celui  qui  appelle  ou  délaisse,  «  ainsi  qu'il  lui  plaît,  lui  à  qui  rien  d'injuste 
ne  saurait  plaire  ». 

Je  le  sais:  les  nationalismes  de  toutes  les  époques,  qu'ils  s'appellent 
gallicanisme,  joséphisme,  fébronianisme,  pombalisme  ou  maurrassisme, 
ont  souvent  craint  que  l'Eglise  ralentît  l'essor  des  Etats.  C'est  là  une 
erreur  funeste  qui  achève  de  tuer  l'Europe. 

?,°   Kurth  dans  Clovis,  2e  édition,  introduction,  p.  XXIII-XXIX. 


150  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

Evoquons  plutôt  la  doctrine  thomiste  et  admirons  les  éléments  de 
force  et  d'harmonie  qu'elle  met  à  la  disposition  des  peuples. 

C'est  Maritain  qui  parle:  «Toutes  choses  sont  ordonnées  dans 
l'univers.  Et  la  cité  terrestre  étant  ordonnée  par  nature  au  bien  moral  de 
l'être  humain,  et  donc  nécessairement  ordonnée  en  fait  comme  à  sa  fin 
dernière  à  la  vie  éternelle  et  au  bien  de  la  cité  divine,  il  est  métaphysi- 
quement  impossible  que  la  cité  terrestre  obtienne  sa  fin  propre  et  sa  vraie 
prospérité  contre  le  bien  de  l'Eglise.  31 

D'ailleurs,  lisons  encore  Maritain  au  sujet  de  l'Action  française, 
«  à  supposer  que  l'acte  commandé,  sans  être  mauvais  lui-même,  risque  de 
nuire  par  ses  conséquences  à  des  intérêts  très  saints,  —  c'est  à  Dieu  que 
nous  obéissons.   C'est  lui  qui  permet  cela,  pour  les  fins  supérieures  de  sa 
Providence  à  lui,  qui  est  universalissime.    Les  inconvénients  palpables  et 
immédiats  qui  suivent  alors  de  l'obéissance  sont  la  condition  d'un  bien 
futur,  assurant  dans  leur  sens  le  plus  vrai,  par  quelque    renversement 
imprévisible,  les  graves  intérêts  en  question:  car  la  Providence  de  l'homme 
ne  peut  et  ne  doit  juger  que  d'après  ce  qu'elle  peut  connaître;  mais  la 
Providence  de  Dieu  juge  d'après  les  secrets  cachés  en  elle,  d'après  l'état 
réel,  inaccessible  à  notre  regard,  des  forces  humaines  et  des  coeurs,  enfin 
et  surtout  en  tenant  compte  du  fortuit  lui-même,  qui  dépend  d'elle  seule. 
Et  si  les  intérêts  dont  il  s'agit  sont  justes  et  saints,  comme  on  le  suppose, 
elle  aura  sûrement  soin  d'eux.    Cette  doctrine  peut  paraître  dure,  parce 
qu'elle  met  l'invisible  avant  le  visible.    Pour  quiconque  croit  en  Dieu  et 
en  l'ordre  surnaturel,  elle  est  plus  certaine  qu'une  démonstration  mathé- 
matique. »  32 

Se  peut-il  enseignement  plus  réconfortant  pour  les  petits  peuples? 
Est-ce  donc  qu'il  n'y  aurait  aucun  nuage  au  ciel  de  notre  avenir? 
Non,  hélas!  Mais  le  danger  est  ailleurs,  du  côté  de  la  politique.    Regar- 
dons un  peu. 

L'humanité  marche,  elle  s'avance  sans  jamais  rétrograder.  Aux 
temps  reculés,  la  famille,  le  clan,  la  tribu,  la  cité,  la  féodalité  et  les  com- 
munes suffisaient  à  l'organisation  de  groupements  primitifs.    Avec  le 


31  Primauté  du  Spirituel,  Chap.  I,  §  IV,  page  67. 

32  Primauté  du  Spirituel,  Chap.  I,  §  IV,  p.  66. 
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perfectionnement  de  la  vie,  les  royaumes  se  formèrent.  De  temps  en 
temps,pour  répondre  aux  besoins  d'unité  qui  hante  le  cerveau  de  l'homme 
depuis  toujours,  un  empire  s'élevait  bridant  les  peuples  turbulents  ou 
assouvissant  la  soif  de  quelque  ambitieux  dans  le  sang  et  la  liberté  des 
troupeaux  conquis. 

Aujourd'hui  le  monde  a  vieilli  et  toute  la  terre  est  peuplée.   Mais  en 
même  temps  l'homme  a  perdu  la  simplicité  de  ses  moeurs.      D'infinis 
besoins  le  tourmentent  pour  la  satisfaction  desquels  toutes  les  richesses  de 
la  planète  ne  seraient  pas  de  trop.    Seulement  à  ce  jeu  les  sociétés  se  maté- 
rialisent, ajoutant  Ossa  sur  Pélion,  complexités  sur  complexités.    Si  bien 
que  des  pouvoirs  centraux  deviennent  de  plus  en  plus  nécessaires    pour 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  le  chaos  général  des  affaires  et  apaiser  le 
tumulte  incessant  des  peuples.    Déjà  des  organismes  internationaux,  telle 
la  Société  des  Nations,  commencent  à  poindre,  prodromes  des  boulever- 
sements graves  qui  menacent  les  anciens  Etats,  tous  plus  ou  moins  fon- 
dés sur  les  nationalités.    L'Asie  se  réveille;  l'Islam  s'émancipe;  l'Europe 
parle  de  fédération;   et  l'Amérique,   toute  ruisselante  d'or    malgré  ses 
crises,  est  en  train  d'industrialiser  le  monde  et  de  le  dominer  en  le  mou- 
lant à  l'image  de  ses  goûts  et  de  son  confort  matériel. 

Avec  les  inventions  modernes,  les  événements  se  précipitent.  Nous 
marchons  au  pas  de  course  vers  l'universalisation  et  l'unification  mon- 
diale. 

Naturellement  les  futures  fédérations  ou  alliances  n'échapperont 
pas  à  la  loi  des  conflits.  L'une  ou  l'autre,  par  politique  peut-être,  plus 
que  par  les  armes,  finira  par  s'imposer  à  toutes.  Ce  sera  alors  la  grande 
unité  consommée  par  l'Etat,  l'Etat  sans  Dieu  hélas!  et  le  mystère  de 
l'iniquité,  l'établissement  de  la  Cité  du  Mal  apparaîtra  aux  yeux  du 
monde.  33 

Dans  ce  branle-bas  inouï,  où  les  petits  plus  que  jamais  pâtiront  des 
sottises  des  grands,  que  deviendra  notre  nationalité? 

Tant  que  nous  envisageons  son  sort  à  l'intérieur  de  nos  frontières, 
il  n'est  pas  que  je  sache  de  craintes  à  entretenir  pour  elle.    Même  le  fait 

«Du  Plessis,  La  Caravane  humaine.    Toute  la  deuxième  partie  et  toute  la  sixième 
sont  a  lire. 
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d'évoluer  dans  l'orbe  britannique,  dont  le  déclin  s'annonce  prochain, 
encore  qu'il  faille  se  souvenir  qu'en  histoire  un  siècle  compte  pour  peu, 
ne  saurait  m'inquiéter  sérieusement.  Mais  le  voisinage  des  Etats-Unis, 
peut-être,  demain,  les  maîtres  de  l'unité  vers  laquelle  s'achemine  la  cara- 
vane humaine,  voilà  ce  qui  me  trouble  et  m'effraie,  ce  qui  me  fait  trem- 
bler pour  les  lys  et  l'Eglise  française  d'Amérique.  Pour  tout  dire,  en 
quelques  mots,  il  y  aura  une  Eglise  française  au  Canada  si  un  peuple 
français  y  subsiste.  Qu'un  tel  peuple  y  subsiste,  cela  est  l'affaire  des 
Etats,  des  nations  et  de  la  politique. 


Tel  est  le  bilan  de  nos  craintes  et  de  nos  espoirs  relativement    à 
l'avenir  de  la  race  et  de  la  langue  françaises  dans  l'Eglise  du  Canada. 

Dans  une  Eglise  considérée  à  l'état  séparé,  si  j'ose  dire,  notre  posi- 
tion est  excellente.    Mais  sitôt  que  nous  étudions  notre  cas  en  tenant 
compte  des  nécessaires  réactions  du  temporel  sur  le  spirituel,  il  importe 
de  distinguer  soigneusement.    Au  point  de  vue  ethnique,  une  surveillance 
toujours  en  éveil  nous  suffira,  je  l'espère  et  le  crois:  les  peuples  vivent 
quand  ils  y  tiennent.     Au  point  de  vue  politique,  la  Constitution,  qui 
fait  de  notre  pays  un  Etat  anglo-français,  nous  ouvre  une  voie  sure  ou 
nous  pourrons  marcher  indéfiniment  si  nous  savons  y  aller  avec  intelli- 
gence   énergie  et  ensemble.    Ce  qui  complique  notre  position,  ethn.que- 
ment  et  politiquement,  et,  par  répercussion,  au  point  de  vue  ecclésiasti- 
que, c'est  le  voisinage  américain  et  notre  entrée  forcée  dans  une  phase 
conduisant  à  des  agglomérations  monstrueuses  d'abord,  et,  finalement, 
à  une  manière  de  république  universelle. 

A  ce  tournant  périlleux  de  notre  histoire,  l'Eglise  nous  restera  : 
l'Eglise  qui  ne  retranche,  ni  ne  détruit  rien  de  ce  qui  est  vrai,  rien  de  ce 
qui  est  bon,  rien  de  ce  qui  est  beau;  l'Eglise  qui  conserve  et  suit  les  races 
et  les  langues  et  sert  de  rempart  aux  faibles  pendant  les  jours  de  grande 

calamité. 

Connaissant  le  sens  de  notre  époque,  elle  s'apprête  elle  aussi,  aux 
combats  héroïques.  Jamais  dans  sa  longue  histoire,  elle  n'a  pris  des  mesu- 
res plus  efficaces  et  plus  prometteuses  de  bienfaits  sans  nom.    Elle  a 
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organisé  son  gouvernement  par  un  code  de  droit  qui  fait  la  consolation 
de  ses  enfants  et  l'étonnement  de  ses  ennemis.  Sa  doctrine  elle  l'a  préci- 
sée dans  des  encycliques  magistrales  et  elle  en  a  assuré  le  progrès  en  réor- 
ganisant avec  un  soin  jaloux  ses  institutions  universitaires.  Plus  que 
tout  cela  encore,  elle  a  imprimé  à  sa  vie  spirituelle  un  élan  qu'aucun  siècle 
antérieur  peut-être  n'avait  connu.  Et  voyez  Pierre,  Il  se  dégage  de  tout 
poids  terrestre,  se  confinant  à  la  Cité  vaticane.  Il  veut  que  ses  évêques 
n'aient  de  soucis  que  pour  les  affaires  du  ciel  et  des  âmes.  Puis,  poussant 
au  large  la  barque  du  Pécheur  dont  il  est  le  nautonier  infaillible,  il  étend 
ses  explorations,  multiplie  le  clergé,  les  évêques  et  les  chrétientés  indigè- 
nes. Afin  de  pouvoir  tenir  tête  à  l'assaut  de  la  Cité  du  Mal,  imitant  la 
centralisation  des  fils  du  siècle,  il  lie  le  plus  possible  autour  de  sa  Chaire 
tous  ses  diocèses  par  le  moyen  de  représentants  triés  entre  mille  :  Missi 
dominici  qui  le  tiennent  au  courant  de  toutes  les  nécessités  locales,  de 
tous  les  besoins  particuliers,  de  toutes  les  forces  sur  lesquelles  il  pourrait 
compter  advenant  l'obligation  de  donner  un  mot  d'ordre  général. 

«  Je  me  représente  les  temps  nouveaux,  comme  ouvrant  à  l'homme 
deux  routes,  écrit  Nicolas  Berdiaeff.  Sur  ce  sommet  de  l'histoire,  la  diver- 
gence va  s'opérer,  définitive.  L'homme  est  libre  de  prendre  le  premier 
chemin,  de  subordonner  son  être  aux  principes  supérieurs  et  divins  de  la 
vie  et  de  renforcer  sur  ce  terrain  sa  personnalité  humaine.  Il  est  libre 
également  de  se  subordonner  à  d'autres  principes,  ni  divins  ni  humains, 
mais  surhumains  et  pervers,  et  de  s'en  faire  le  valet.  »  G4 

Nous  Canadiens  d'origine  française,  notre  option  est  chose  sécu- 
laire. Tant  que  nous  resterons  du  côté  de  l'Eglise,  et  que,  communiant 
à  ses  richesses,  nous  vivrons  de  ses  dogmes,  de  sa  morale  et  de  sa  disci- 
pline, nous  aurons  lieu  d'espérer  que  Dieu  nous  gardera  et  nous  conser- 
vera comme  instrument  de  ses  gestes  en  terre  américaine. 

Autrement  nous  serions  perdus,  je  le  crains.  Car  le  créé  ne  suffit 
pas  au  créé.  La  nature  a  besoin  de  la  grâce;  la  raison  de  la  foi;  l'amour 
de  la  charité.  Les  nations  et  les  Etats,  pour  croître  et  durer,  ne  sauraient 
mieux  faire  que  de  servir  la  sainte  Eglise  romaine. 

Un  soir  d'été,  je  voyageais,  par  paquebot,  de  Boston  à  Portland. 

34   Cité  dans  la  Caravane  humaine,  p.   3  86. 
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La  mer,  sans  être  montée,  se  gonflait  et  tombait  au  grand  rythme  du 
large.  L'équipage  et  les  passagers  voguaient  allègres  et  confiants.  Sou- 
dain, dominant  la  clameur  du  bord,  une  voix  retentit:  un  homme  à 
l'eau.  Puis,  dans  la  tranche  de  jour  qu'un  puissant  projecteur  découpa 
au  sein  du  silence  noir,  une  frêle  nacelle  glissa  s'en  allant  arracher  à 
l'écume  dévorante  des  vagues  le  pauvre  malheureux  qui  luttait  pour  sa 
vie. 

Ainsi  sur  l'océan  sans  rives  des  âges  où,  de  siècle  en  siècle  et  sans 
relâche,  naissent,  s'élèvent  et  s'opposent  rêves,  ambitions  et  destins  divers, 
qui  veut  suivre  sa  voie,  peuple  ou  âme  fière,  doit  s'éclairer  de  foi  et  s'ap- 
puyer sur  Pierre. 

Georges  SlMARD,  o.  m.  i. 


Mentalité  du  primitif  noir 
et  ses  réactions 


NÉCESSITÉ  DE  COMPRENDRE  LA  MENTALITÉ  DU  PRIMITIF 

Les  peuples  que,  par  opposition  aux  peuples  primitifs  ou  illettrés, 
on  est  convenu  d'appeler  civilisés,  portent  sur  la  culture  rudimentaire  du 
primitif  —  de  celui  d'Afrique  surtout  —  des  jugements  divers  mais  trop 
souvent  superficiels  et  injustes.  On  est  tenté  de  juger  le  Noir  sans  tenir 
suffisamment  compte  de  sa  mentalité,  sans  même  en  connaître  les  secrets. 

Nous  savons  que  tout  jugement  est  le  résultat  d'une  comparaison. 
Le  Blanc  compare,  par  exemple,  avec  celles  du  Noir  les  manifestations 
extérieures  de  son  activité  humaine,  et  il  hausse  les  épaules  devant  tant 
d'inepties  enfantines,  de  dépravation  morale. 

Le  missionnaire  peut  lui  aussi,  et  pendant  un  assez  long  temps,  se 
tromper  sur  la  valeur  morale  et  intellectuelle  de  toute  une  tribu,  parce 
qu'il  s'est  trop  arrêté  à  la  façon  d'agir  du  Noir,  sans  connaissance  suffi- 
sante des  motifs  déterminants  de  ses  faits  et  gestes,  ou  qu'il  n'a  considéré 
que  la  valeur  de  sa  vie  extérieure  prise  en  elle-même,  en  dehors  de  la  men- 
talité spéciale  sous  l'influence  de  laquelle  elle  se  produit  et  qui  l'explique. 

C'était  ma  première  année  en  mission.  Un  jour  que  je  causais  avec 
un  vieil  ami  païen  et  lui  proposais  avec  assurance  la  solution  de  certains 
problèmes,  mal  résolus  à  mon  avis  dans  la  vie  indigène:  «  Père,  reprit-il 
d'un  air  grave  et  compatissant,  tu  parles  comme  un  enfant.  »  Au  lieu 
de  me  fâcher  de  cette  riposte  à  laquelle  je  m'attendais  peu,  j'ai  préféré 
réfléchir  sur  ce  qu'elle  pouvait  contenir  de  lumineux  pour  l'orientation 
ultérieure  de  ma  conduite  avec  mes  ouailles.  J'ai  surtout  compris  que, 
dans  le  conflit  profond  de  mentalités  opposées,  chacun  doit  nécessaire- 
ment rester  sur  ses  positions  aussi  longtemps  qu'on  n'en  est  pas  arrivé  à 
une  compréhension  mutuelle. 

Tout  n'est  pas  mauvais  dans  la  mentalité  du  Noir.    Encore  faut-il 
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arriver  à  la  connaître  à  fond  pour  pouvoir  y  faire  la  part  du  bien  et  du 
mal  et  donner  son  vrai  sens  à  tant  d'actes  qui,  à  première  vue,  nous 
paraissent  ridicules  ou  enfantins. 

De  son  côté,  le  Noir  qui,  avec  sa  conception  à  lui  de  la  vie,  considère 
l'Européen,  ne  le  trouve  pas  moins  étrange  parfois,  ne  serait-ce,  entre 
autre,  que  dans  cette  fièvre  constante  d'activité  et  de  vitesse  qui  dévore  le 
Blanc  au  grand  amusement  de  ces  fils  du  soleil  au  pays  de  l'indolence. 

Notion  de  la  mentalité 

Mais,  sans  trop  philosopher,  que  devons-nous  entendre  par  ce  voca- 
ble si  commode  de  mentalité? 

Disons  de  la  mentalité  que  c'est  «  le  point  de  vue  »  auquel  l'intelli- 
gence a  l'habitude  de  se  placer  pour  déterminer  l'orientation  de  la  volonté 
dans  l'exercice  des  activités  humaines.  Elle  est  avant  tout  un  état  d'âme 
à  la  formation  duquel  bien  des  facteurs  ont  eu  leur  part  simultanée  ou 
successive:  hérédité,  traditions,  climat,  conformation  géographique  du 
pays  d'origine,  changement  de  statut  politique,  etc. 

Ce  qui  fait  la  différence  entre  les  deux  mentalités  païenne  et  chré- 
tienne, c'est  que  le  chrétien  digne  de  ce  nom  prend  en  toutes  choses,  pour 
sa  gouverne,  le  point  de  vue  de  Dieu,  tandis  que  le  païen  se  place  au  point 
de  vue  naturel  d'une  créature  qui  n'a  pas  encore  pris  connaissance  de  son 
élévation  à  l'ordre  surnaturel. 

Bien  que,  de  nos  jours,  la  mentalité  chrétienne  soit  considérable- 
ment en  baisse,  personne  ne  niera  qu'elle  inspire  encore,  à  l'insu  même 
des  libres  penseurs  et  des  gouvernants  athées,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans 
notre  civilisation  moderne.  On  ne  se  défait  pas  ainsi  d'un  patrimoine  de 
foi  vingt  fois  séculaire.  La  charité  dont  le  christianisme  avait  pétri  la 
société  peut  changer  de  nom,  s'appeler  philanthropie,  altruisme,  politesse, 
les  vestiges  de  ses  bienfaits  méconnus  persistent  à  s'affirmer  sous  le  men- 
songe des  mots.  Et  quoi  que  l'on  fasse,  c'est  avec  cette  mentalité  que  le 
Blanc  juge  le  Noir. 

Que  la  mentalité  païenne,  où  qu'elle  se  rencontre,  soit  faite  d'égoïs- 
me,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner;  qu'elle  ignore  le  renoncement  au 
sensible  au  profit  de  l'invisible,  c'est  naturel.    On  comprend  que,  chez  le 
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païen,  tout  ce  qui  contrarie  la  nature  soit  considéré  comme  un  ennemi, 
tout  ce  qui  peut  procurer  quelque  satisfaction  soit  recherché  par  n'importe 
quel  moyen.  Si  donc  le  faible  gêne,  c'est  sagesse  de  s'en  défaire;  si  le 
puissant  menace,  il  y  a  intérêt  à  l'apaiser,  à  se  le  rendre  favorable;  s'il 
s'impose  par  la  force  en  vainqueur  et  maître,  il  y  a  nécessité  de  se  soumet- 
tre et  d'en  passer  par  les  exigences  du  plus  fort. 

Mentalité  du  primitif  d'Afrique 

a)  Dans  sa  vie  privée. 

Dans  sa  vie  privée,  non  parce  qu'il  est  Noir  mais  parce  qu'il  est 
païen,  il  ne  porte  guère  son  idéal  au-delà  de  l'intérêt  personnel  et  immé- 
diat, et  ce  qui,  chez  lui,  n'est  pas  inspiré  par  ce  mobile  l'est  par  la  crainte. 

Les  plaisirs  du  boire  et  du  manger  sont  chantés  bien  haut  et  forment 
le  thème  ordinaire  des  conversations.  Je  connais  telle  tribu  où  l'on  n'a 
pas  d'autre  terme  pour  exprimer  le  bonheur  que  celui  de  satiété,  popeen- 
tek  (qui  signifie  exactement:  fait  d'avoir  le  ventre  plein  et  rebondi  à  en 
reluire) . 

Mais  pour  manger  il  faut  travailler.  On  travaillera  donc,  juste  ce 
qu'il  faut  cependant  pour  se  procurer  la  nourriture  quotidienne,  car  la 
chose  est  pénible. 

Là  où  la  fertilité  du  sol  permet  une  récolte  facile,  ou  bien  encore 
dans  les  régions  où  il  n'y  a  que  deux  saisons,  la  saison  sèche  et  celle  des 
pluies,  on  a  calculé  que  le  Noir  ne  travaille  guère  plus  de  cinquante  à 
soixante  jours  pleins  par  année.  Chez  certaines  peuplades  le  mot  bon- 
heur se  rend  par  «  sieste  à  l'ombre  ». 

Mais  en  cela  la  mentalité  africaine  diffère-t-elle  beaucoup  de  celle 
de  nos  «  païens  »  d'Europe  ou  d'Amérique  qui,  en  général,  ne  se  livrent 
pas  nécessairement  au  labeur  dans  la  mesure  de  leur  pouvoir,  mais  dans 
celle  de  leurs  besoins.  Or  il  est  à  remarquer  que  les  besoins  du  Noir  sont 
très  restreints.  Quand  les  exigences  de  la  civilisation  nouvelle  les  auront 
multipliés,  lui  en  auront  créé  d'autres,  il  saura  lui  aussi  faire  preuve 
d'acharnement  au  travail. 

Le  souci  de  laisser  à  ses  descendants  d'autre  héritage  que  celui  de 
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son  nom  ne  le  préoccupe  guère.  Ils  se  débrouilleront  comme  il  l'a  fait 
lui-même. 

Ce  n'est  pas  lui  non  plus  qui  s'inquiète  du  lendemain.  Demain  est 
loin,  et  qui  sait  si  alors,  je  serai  encore  au  nombre  des  vivants  ?  Alors 
j'aurais  peiné  pour  rien,  pense-t-il.  .  .  Et,  philosophe  à  sa  manière,  il 
prétend  que  l'anxiété  au  sujet  de  l'avenir  gâte  la  joie  du  présent. 

Un  bon  vieillard,  voyant  les  orangers  que  nous  avions  plantés  au- 
tour du  jardin  de  la  mission:  «  Dans  combien  de  temps  ces  arbres  vont- 
ils  donner  des  fruits  »,  me  demanda-t-il?  —  «  Dans  une  dizaine  d'an- 
nées. »  Il  n'en  revenait  pas.  «  Et  si  tu  n'es  pas  là  à  ce  moment.  .  .  ?  »  Il 
s'en  fut  hochant  la  tête:  «  Ces  Blancs.  .  .  tout  de  même,  quelles  drôles 
d'idées  ils  ont.  » 

Cette  insouciance  du  lendemain  chez  le  Noir  lui  épargne  l'effort 
superflu,  mais  le  laisse  à  la  merci  d'une  disette,  d'une  famine  éventuelle. 
Chez  les  Gurunsi,  par  exemple,  il  y  a  manqué  de  nourriture  plus  de  six 
mois  par  année;  au  moment  de  'la  récolte  c'est  la  joie,  les  festins,  les  chants 
et  les  dances,  qui  font  vite  oublier  les  misères  de  leur  jeûne  prolongé,  les 
empêchent  de  songer  aux  provisions  qui  diminuent  et  à  la  faim  qui  bien- 
tôt allongera  lentement  vers  eux  ses  bras  amaigris.  Victimes  depuis  tou- 
jours de  razzias  continuelles  de  la  part  de  voisins  plus  puissants,  ils  ont 
perdu  l'habitude,  si  tant  est  qu'ils  l'aient  jamais  eue,  «  d'amasser  dans 
les  greniers  »,  certains  qu'une  prochaine  expédition  guerrière  ou  le  caprice 
probable  d'un  chef  aux  abois  viendra  sous  peu  les  soulager  du  fruit  de 
leurs  labeurs. 

L'habitation  du  Noir  est  conçue  d'après  le  principe  du  moindre 
effort  et  les  données  d'une  tradition  qui  n'admet  pas  de  nouveauté  d'ar- 
chitecture. Elle  est  vite  montée,  peut  être  facilement  remplacée  et  au 
besoin  transportable,  jamais  faite  pour  durer.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'être  pratique  et  de  répondre  aux  exigences  du  climat  et  à  la  nécessité  de 
se  garer  contre  les  fauves  de  la  brousse. 

L'idéal  pour  un  Noir  est  d'être  «  fort  »  ou  du  moins  plus  fort  qu'un 
autre,  parce  que  cela  procure  des  avantages  personnels.  Le  suprême  de  la 
déchéance  est  de  n'avoir  personne  à  qui  commander,  personne  en  dessous 
de  soi,  car  tout  Noir  se  croit  né  pour  avoir  l'autorité  sur  quelqu'un  ou 
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quelque  chose,  et  il  ne  conçoit  l'obéissance  que  comme  la  soumission 
obligée  du  plus  faible. 

Chez  les  «  forts  »,  l'ambition  est  de  devenir  chef,  ce  qui  permet  les 
rapines,  les  exactions,  tout  en  procurant  les  satisfactions  de  la  gloire. 

Cette  loi  du  plus  fort  commence  à  s'appliquer  dès  qu'un  enfant  a 
pris  conscience  chez  lui-même  d'une  supériorité  quelconque.  J'ai  vu  sou- 
vent, par  exemple,  les  petits  bergers  d'un  même  quartier  s'assembler  pour 
s'amuser  à  l'ombre  d'un  baobab,  et  confier  la  garde  de  leurs  troupeaux 
réunis  aux  plus  petits  d'entre  eux.  Et  quand  les  bêtes  pénètrent  dans  les 
champs  des  voisins,  ce  sont  les  responsables  qui  s'en  tirent  et  les  petits 
qui  attrapent  les  coups.  Ces  derniers  ne  se  plaignent  pas.  C'est  ainsi  que 
les  choses  se  sont  toujours  passées.  Ils  attendent  seulement  avec  patience 
de  grandir  encore  un  peu  pour,  à  leur  tour,  avoir  quelqu'un  sur  qui  se 
décharger  des  corvées. 

Au  moment  où  il  faut  garder  les  champs  contre  la  voracité  des  pin- 
tades domestiques  et  autres,  quiconque  a  vécu  chez  les  Gurunsi  a  été 
témoin  du  spectacle  classique  que  voici:  une  dizaine  de  pintades  viennent 
d'envahir  le  champ  d'arachides  nouvellement  semé.  Tout  le  monde  fait 
la  sieste  à  l'entrée  de  la  hutte  familiale,  à  l'ombre  d'un  arbre  rabougri. 
«  Hé!  crie  le  chef  de  case  à  tel  subordonné,  les  pintades!.  .  .  »  Personne 
ne  bouge.  Il  est  d'ailleurs  un  proverbe  qui  dit:  «  Pour  un  homme  trois 
fois,  pour  une  femme,  quatre  »  ;  ce  qui  signifie  que  personne  n'est  sup- 
posé exiger  l'obéissance  à  un  ordre  avant  trois  ou  quatre  sommations, 
selon  le  cas.  Donc  l'interpellé  se  tourne  vers  son  cadet:  «  Dis  donc,  tu 
n'entends  pas?  »  Celui-ci  à  son  tour  fronce  les  sourcils  en  dévisageant 
un  frère  plus  jeune  qui  se  lève  et  reconnaît,  s'il  n'a  pas  d'inférieur,  que 
c'est  à  lui  de  se  déranger. 

Un  Noir  insulté  ou  frappé  se  venge  au  hasard  sur  un  plus  faible, 
lequel,  à  son  tour,  «  fait  payer  sa  dette  »  à  un  moins  fort.  Et  ainsi  de 
suite  jusqu'au  bas  de  l'échelle,  où  la  dernière  victime  se  console  à  la  pen- 
sée que,  dans  quelques  années,  elle  pourra,  elle  aussi,  se  rattraper  sur 
quelqu'un. 

Quand  deux  Noirs  travaillent  ou  voyagent  de  concert,  l'un  des 
deux  doit  être  chef  de  l'autre,  et  un  généralissime  d'armée  n'est  pas  plus 
fier  de  son  poste  de  commandant  que  celui-là  de  sa  supériorité  passagère. 
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Et  lorsqu'on  distingue  dans  la  même  tribu,  comme  dans  l'Ouganda, 
par  exemple,  une  classe  dirigeante,  des  prolétaires  et  des  descendants 
d'esclaves,  on  devine  facilement  qui  a  le  beau  rôle  et  quels  sont  les  gens 
de  peine. 

b)    Dans  l'exercice  de  l'autorité. 

Si  le  hasard  des  batailles  a  élevé  le  Noir  sur  un  trône,  ne  serait-ce 
qu'un  trône  boiteux,  taillé  à  même  une  bûche  de  bois  grossier,  il  devient 
automatiquement  un  despote  et  un  tyran.  Les  premiers  Pères  Blancs  qui 
pénétrèrent  à  l'intérieur  de  l'Afrique  et  qui  durent  traiter  avec  les  innom- 
brables roitelets  rencontrés  sur  leur  route,  en  savent  quelque  chose. 

Chez  les  Gurunsi,  peuple  à  l'esprit  indépendant  et  anarchique,  la 
seule  autorité  qui  soit  incontestée  est  celle  du  chef  de  case,  du  «  vieux  », 
comme  ils  disent.  A  lui  revient  l'honneur  redoutable  de  régler  pour  les 
membres  de  sa  case  ou  «  compound  »  toutes  les  questions  matérielles, 
matrimoniales  et  religieuses. 

Ce  que  le  chef  de  famille  gurunsi  est  pour  ses  subordonnés,  le  roi 
l'est  pour  tous  ses  sujets  chez  les  Baganda  en  Afrique  Equatoriale,  chez 
les  Mossi,  les  Bambara,  les  Ashanti  en  Afrique  Occidentale. 

Une  tribu  qui  a  su  imposer  son  hégémonie  sur  une  autre  peuplade, 
soit  par  la  force  des  armes,  soit  par  son  ascendant  moral,  est  vite  recon- 
nue comme  supérieure  et  la  mentalité  des  vaincus  se  fait  aisément  à  l'idée 
de  soumission.  Les  troubadours  s'en  vont  chantant,  non  sans  une  pointe 
de  malice:  «  Soumettons-nous  car  il  est  le  plus  fort,  il  peut  n'être  pas  le 
plus  intelligent,  le  plus  vertueux,  il  peut  n'avoir  qu'un  oeil,  mais  sou- 
mettons-nous car  il  est  le  plus  fort.  » 

En  Afrique  Centrale  les  Baganda  ont  ainsi  exercé  sur  les  tribus  envi- 
ronnantes une  souveraineté  incontestée,  de  même  que  les  Mossi  et  les 
Bambara  en  Afrique  Occidentale  française,  et  les  Ashanti  en  Gold  Coast. 
Cette  sorte  de  soumission  pourtant  ne  tient  pas  nécessairement  du  fata- 
lisme. 

Le  fataliste,  lui,  s'en  va  vers  le  futur  comme  au  devant  de  l'inévita- 
ble qui  l'attire  et  ne  le  laisse  pas  s'échapper.  Le  Noir  est  plutôt  l'homme 
du  fait  accompli.  Il  n'a  cure  de  l'avenir  et  se  contente  de  la  part  d'héritage, 
de  la  situation  que  le  passé  lui  a  faites. 
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c)  Dans  la  famille. 

C'est  encore  au  point  de  vue  de  l'intérêt  personnel  et  immédiat  que 
le  Noir  envisage  la  fondation  d'un  foyer. 

Procréer  pour  se  survivre  dans  une  descendance  nombreuse,  ingur- 
giter tout  ce  qu'il  peut  normalement  manger  dans  une  vie  d'homme  ordi- 
naire, mourir  et  aller  se  réunir  aux  ancêtres,  tel  est  pour  un  Gurunsi  et 
pour  bien  d'autres  peuples  africains  le  but  unique  de  la  vie. 

Le  mariage  est  donc  considéré  comme  un  acte  d'une  importance 
capitale. 

Aussi  longtemps  qu'elle  est  féconde  la  femme  peut  marcher  la  tête 
haute.  Elle  est  un  moyen  nécessaire,  une  chose  respectable  que  l'on  traite 
en  conséquence.  Mais  si  elle  est  stérile,  elle  devient  alors  un  instrument 
inutile,  une  anomalie,  un  être  rejeté  des  ancêtres  que  personne  ne  con- 
sidère. 

Quand  on  voit  la  femme  africaine  avec  les  yeux  d'une  mentalité 
chrétienne,  on  peut  la  trouver  malheureuse.  Elle  sera  pourtant  beaucoup 
étonnée  de  vous  entendre  la  plaindre.  Elle  aussi  s'en  tient  au  fait  accom- 
pli et  s'accommode  en  riant  de  sa  situation,  même  de  la  polygamie,  du 
travail  que  dans  certaines  tribus  elle  seule  doit  faire.  .  .  Chez  nous,  dira- 
t-elle,  c'est  ansi  que  nous  avons  l'habitude  d'agir,  et  elle  vous  dispensera 
volontiers  de  tout  commentaire. 

Il  faut  ajouter  que  devenue  âgée  et  ayant  donné  à  son  maître  une 
progéniture  nombreuse,  la  femme  entre  dans  le  sanctuaire  de  la  pensée 
religieuse  et  se  voit  entourée  de  tous  les  égards.  La  jeune  fille,  espoir 
encore  incertain  d'avantages  matériels,  est  d'une  façon  générale  mieux 
soignée  que  son  frère,  par  exemple,  les  avantages  que  celui-ci  peut  rap- 
porter à  la  famille  étant  moins  immédiats. 

Dans  les  pays  où  la  culture  est  l'apanage  exclusif  de  la  femme,  il  y 
a  avantage  à  avoir  un  harem  bien  fourni.  Et  en  plus  de  l'intérêt  d'ordre 
plus  intime  qui  ne  demande  pas  moins  de  deux  femmes,  le  grand  nombre 
de  celles-ci  chez  un  indigène  est  à  la  fois  une  source  de  revenus  et  un  signe 
de  puissance. 

De  même  pour  les  enfants  qui  augmenteront  le  nombre  de  lances 
et  assureront  le  prestige  et  la  sécurité  de  la  case. 
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Mentalité  religieuse  * 

Il  est  reconnu  que  le  Noir  est  très  religieux  et  que  sa  religion  est  toute 
faite  de  crainte. 

Mais  il  ne  semble  pas  se  rendre  compte  de  l'emprise  profonde 
qu'exercent  sur  sa  vie  les  idées  religieuses  ni,  à  fortiori,  l'expliquer.  Il 
lui  manque  l'habitude  de  l'introspection  en  matière  morale. 

De  ces  idées  il  remarque  seulement  l'efficacité  journalière  qui  le  rem- 
plit de  crainte  et  de  toutes  sortes  de  croyances,  le  pousse  à  la  prière,  aux 
sacrifices,  aux  pèlerinages,  lui  fait  paraître  telle  personne,  tel  animal,  tel 
lieu,  tel  temps  comme  saints  et  sacrés,  lui  impose  une  série  de  comman- 
dements ou  de  prohibitions,  l'entoure  d'un  culte  à  organisation  fixe, 
avec  des  règles  rituelles  et  liturgiques,  des  prêtres,  etc. 

Quand  on  demande  aux  païens  de  nous  expliquer  le  sens  de  leurs 
pratiques  religieuses,  la  portée  de  leurs  croyances,  ils  se  retranchent  der- 
rière la  formule  commode:  «  Chez  nous,  c'est  ainsi  que  nous  faisons.  » 
Si  l'on  insiste,  ils  paraissent  nécessairement  illogiques  dans  leur  exposé. 

A  l'absence  d'explications  nettes  que  les  indigènes  ne  peuvent  four- 
nir sur  leur  religion,  les  évolutionnistes  ont  suppléé  par  l'application 
dans  le  détail  de  leur  système  favori. 

Partant  de  la  croyance  aux  esprits  comme  l'élément  le  plus  rudi- 
mentaire  dans  la  religion,  ils  prétendent  que  le  Noir,  d'abord  irréligieux, 
ne  serait  arrivé  au  monothéisme  que  par  étapes  et  évolutions  successives. 

L'esprit  distinct  de  son  corps,  l'âme  mobile  que  le  primitif  a  con- 
science de  voir  s'évader  de  lui-même  et  de  partir  en  voyage  pendant  que 
la  chair  est  immobilisée  par  le  sommeil,  cet  esprit,  cette  âme,  le  Noir  le 
prête  à  toutes  les  réalités  qui  l'environnent,  l'attribue  encore  aux  restes 
des  morts,  à  leurs  squelettes,  aux  objets  qui  leur  ont  appartenu. 

C'est  ensuite,  et  comme  une  conséquence  nécessaire,  le  culte  des 
ancêtres  et  des  esprits,  la  nécessité  d'apaiser  les  uns  et  les  autres  par  le 
fétichisme,  la  magie,  l'observance  de  certains  préceptes  positifs,  de  telles 
défenses. 


1   Ouvrages  consultés:  Au  Coeur  de  l'Afrique,  par  le  R.  P.  Philippe,   d.  P.  B.; 
Xaveriana,  janvier  1928;  The  Baganda,  par  John  Roscoe. 
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Au  dernier  stade  de  révolution,  le  Roi  des  esprits  était  devenu  si 
grand  que  ceux-ci  avaient  cessé  d'apparaître  comme  étant  de  son  espèce. 
Lui  seul  avait  monopolisé  le  nom  et  les  attributs  de  la  Divinité. 

Cette  construction  élégante  dans  l'idée  religieuse  qui  va  du  simple 
au  complexe  n'est  guère  acceptée  de  nos  jours.  On  est  plutôt  partisan 
d'une  évolution  en  sens  inverse  de  celle  de  Taylor. 

Il  est  généralement  admis  que  c'est  l'idée  d'un  Dieu,  auteur  et  maî- 
tre de  l'univers,  d'un  Etre  suprême  et  invisible,  qui  fut  à  la  base  de  toute 
croyance  religieuse  chez  le  primitif.  Mais  à  cause  même  de  sa  grandeur, 
de  sa  transcendance,  ce  Dieu  invisible,  vivant  quelque  part  «  en  haut  », 
dans  les  profondeurs  de  ses  demeures  inaccessibles,  passa  peu  à  peu  au 
second  plan  dans  les  préoccupations  religieuses,  et  on  reporta  toute  son 
attention  sur  les  déités  moindres,  sur  les  esprits  intermédiaires  ou  indé- 
pendants. Ce  n'est  que  par  une  corruption  de  l'idée  primitive  que  le  Noir 
aboutit  au  culte  des  ancêtres,  à  l'animisme. 

Stanislas  Mougwanya,  chrétien  sérieux  et,  plus  tard,  ministre  de  la 
justice  dans  l'Est  Africain,  fournit  de  ces  assertions  une  preuve  lumineuse 
dans  un  travail  très  original  qu'il  a  publié  dans  un  journal  local,  le 
Mounno.  Son  exposé  est  un  complément  très  heureux  des  observations 
faites  par  le  missionnaire. 

«  L'idée  qu'eurent  nos  ancêtres  du  Créateur  Unique  et  Bon,  «  Ka- 
tonda  »,  n'exerça  pas  d'influence  durable  sur  leur  vie  pratique  et  s'est 
altérée  chez  les  générations  suivantes,  mais  l'idée  de  la  dépendance  du 
monde  par  rapport  à  Katonda,  resta  profondément  gravée  dans  leurs 
conceptions.  Cependant,  l'imagination  aidant,  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes naturels,  on  a  cru  à  des  êtres  indépendants,  doués  de  forces  divines, 
qui  sont  devenus  des  divinités  nationales,  les  «  Loubali  »,  et  connues 
sous  les  noms  de  «  Mukasa  »  (génie  du  lac  Victoria) ,  de  Kibouka.  .  .  et 
autres  Loubali  propres  de  la  pluie,  des  tremblements  de  terre,  de  la  peste.» 

Les  Baganda,  peuple  supérieur  à  la  plupart  des  tribus  africaines, 
avaient  cru  que  ces  Loubali  habitaient  quelque  part  et  qu'on  pourrait  les 
faire  demeurer  en  certains  endroits  en  y  construisant  des  temples.  D'au- 
tres tribus  plus  sauvages  ne  sont  pas  allées  jusque-là  et  se  sont  peu  à  peu 
habituées  à  confondre  les  esprits  avec  le  lieu  de  leur  habitacle. 

Les  Gurunsi,  entre  autres,  ne  construisent  pas  de  sanctuaires    aux 
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esprits  qu'ils  identifient,  par  exemple,  avec  le  bois  sacré,  la  rivière,  la 
montagne,  le  rocher  auxquels  ils  offriront  pourtant  des  sacrifices.  Chez 
eux  seuls  les  mânes  des  ancêtres  ont  des  temples  faits  de  main  d'hommes; 
sanctuaires  bien  modestes,  à  la  vérité,  que  ces  édicules  en  terre  cuite,  de 
forme  conique,  de  deux  à  trois  pieds  au  plus  de  hauteur.  Et  bien  que 
chez  ces  derniers  le  culte  des  esprits  soit  en  grand  honneur,  c'est  le  culte 
des  ancêtres  qui  a  passé  au  premier  plan. 

Tandis  que  les  pratiques  religieuses  ont,  chez  certaines  tribus,  un 
caractère  national,  chez  d'autres  la  religion  est  une  affaire  de  famille,  de 
clan.  Nous  voyons  ici  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  peuplades  bien 
organisées  et  celles  qui  le  sont  moins,  les  unes  ayant  un  chef  religieux 
national,  les  autres  ne  connaissant  d'autre  autorité  religieuse  que  celle 
du  chef  de  la  famille.  Mais  pour  toutes  il  y  a  un  fait  constant:  c'est  que 
le  grand  motif  de  la  vénération  des  mânes  et  des  esprits,  la  raison  d'être 
de  tous  les  sacrifices,  de  toutes  les  observations  est  la  crainte. 

On  redoute  la  colère  des  aïeux,  la  puissance  néfaste  des  génies  qui 
sont  partout,  et  qui,  à  moins  d'être  apaisés  par  des  offrandes  convenables, 
peuvent  attirer  sur  les  vivants  les  tribulations,  la  maladie,  la  mort. 

Cette  crainte  perpétuelle,  et  aussi  peut-être  quelque  vague  sentiment 
de  convenance  envers  la  Divinité  suprême,  retiennent  l'indigène  dans 
une  certaine  limite  de  moralité. 

C'est  encore  Stanislas  Mougwanya  qui  dit:  «  Les  moeurs  de  nos 
aïeux  étaient  meilleures  que  les  nôtres.  »  Et  j'ai  entendu  un  «  Paramount 
Chief  »  m'assurer  qu'autrefois,  avant  l'arrivée  des  Blancs,  des  Arabes 
surtout,  les  Gurunsi  ne  se  permettaient  pas  si  facilement  les  crimes  et  les 
vices  qui  sont  aujourd'hui  si  communs.  Il  faut  dire  aussi  qu'il  y  avait 
alors  des  châtiments  terribles  pour  les  coupables. 

Dans  l'Est  Africain,  par  exemple,  les  complices  de  l'adultère  étaient 
empalés  vivants.  Chez  les  Mossi,  ils  étaient  liés  ensemble  et  livrés  aux 
flammes.  Ailleurs  ils  subissaient  des  mutilations  qui  les  rendaient  à  tout 
jamais  incapables  de  recommencer.  Les  voleurs  étaient  également  châ- 
tiés par  une  mort  ignominieuse  ou  par  des  mutilations  qui  en  faisaient 
pour  la  vie  des  loques  vivantes.  Le  séjour  de  quelques  mois  en  prison  est 
aujourd'hui  une  punition  plutôt  bénigne  pour  des  malfaiteurs,  qui  y 
trouvent  un  bon  logement  et  de  la  viande  deux  fois  la  semaine,  alors  que 
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dans  «  le  civil  »,  seuls  les  richards  peuvent  se  permettre  pareilles  délica- 
tesses. 

RÉACTIONS 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  le  Noir  tel  que  la  tradition  et  les  circons- 
tances l'ont  fait,  tel  que  l'occupation  européenne  l'a  trouvé.  Considé- 
rons maintenant  les  réactions  de  sa  mentalité  en  face  de  la  civilisation 
matérielle  et  de  la  religion  chrétienne. 

Homme  du  fait  accompli  et  opportuniste,  le  Noir  a,  d'une  façon 
générale,  bien  accepté  la  domination  étrangère.  Il  a  su  combattre  vail- 
lamment en  maints  endroits  pour  conserver  son  indépendance,  mais  il  a 
vite  reconnu  que  le  Blanc  est  «  le  plus  fort  »,  et  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
tirer  le  meilleur  parti  de  sa  situation  nouvelle. 

Mais  serait-il  téméraire  de  se  demander  ce  que  pense  le  Noir  de  la 
supériorité  du  Blanc  et  jusqu'à  quel  point  son  commerce  avec  lui  a  changé 
sa  mentalité? 

On  entend  parfois  de  ces  éloges  qui  pourraient  donner  le  change. 
Par  exemple:  Vous  autres,  Blancs,  il  n'y  a  qu'une  chose  que  vous  n'avez 
pas  encore  su  dompter,  c'est  la  mort.  .  .  ;  et  ils  énumèrent  les  éléments  que 
les  inventions  modernes  ont  permis  de  faire  servir  à  l'usage  de  l'homme: 
l'eau  par  le  bateau  à  vapeur,  le  feu  par  les  moteurs,  l'air  par  l'avion. 

Et  pourtant  est-ce  bien  là  une  reconnaissance  sans  réserve  de  la  supé- 
riorité du  Blanc? 

A  mesure  que  l'Africain  apprend  à  connaître  les  civilisés,  il  se  rend 
compte  que  ce  n'est  pas  nécessairement  la  race  blanche  qui  est  supérieure, 
mais  tel  ou  tel  de  ses  représentants.  Il  s'étonne  quand  on  lui  dit  que  le 
Blanc  a  dû  apprendre  à  lire  et  à  écrire,  qu'il  est  venu  au  monde  aussi  peu 
doué  au  point  de  vue  intellectuel  que  le  dernier  des  Noirs,  qu'il  y  a,  dans 
les  pays  d'outre-mer,  des  gendarmes,  des  prisons,  des  soldats,  des  juges, 
que  tout  le  monde  n'est  pas  riche,  qu'il  y  a  des  hommes  de  peine,  des 
serviteurs  blancs.  .  . 

De  plus  il  trouve  le  Blanc  inapte  aux  travaux  indigènes,  ne  serait- 
ce  que  dans  la  façon  de  tourner  un  manche  de  pioche,  il  le  voit  incapable 
de  se  reconnaître  dans  l'enchevêtrement  des  sentiers  de  la  brousse,  et  il  se 
dit:  le  Blanc  est  plus  fort,  soumettons-nous,  mais  s'il  nous  est  supérieur 
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dans  les  choses  de  chez  lui,  il  nous  est  inférieur  dans  les  choses  de  chez 
nous.  S'il  le  voyait  surpasser  les  indigènes,  et  cela  du  premier  coup,  par 
exemple,  à  la  chasse,  à  la  pêche,  au  tir  à  l'arc,  etc.,  alors  il  admettrait  chez 
lui  une  supériorité  sans  réserve;  mais  au  contraire,  ce  sont  les  indigènes 
qui  s'adaptent  aux  manières  d'agir  des  Blancs  et  qui  ont  vite  fait  de  les 
égaler,  sinon  de  les  surpasser. 

Et  cependant,  dites-vous  à  un  indigène,  vous  autres,  Noirs,  pouvez- 
vous  faire  une  automobile,  un  gramophone?  —  Et  toi,  es-tu  capable  de 
fabriquer  de  ces  objets  avec  ce  que  nous  avons  dans  notre  pays?  —  Evi- 
demment non,  il  faudrait  que  j'apprenne,  qu'on  me  fasse  venir  les  maté- 
riaux. —  Et  moi  de  même,  reprendra-t-il;  qu'on  me  donne  ce  qu'il  faut 
et  qu'on  me  montre,  et  je  pourrai  faire  aussi  bien  qu'un  Blanc. 

C'est  ainsi  qu'avec  le  temps  il  ne  reste  plus  guère  aux  maîtres  du 
pays  que  le  prestige  de  leur  force  et  des  avantages  qu'ils  peuvent  en  reti- 
rer pour  la  paix  générale. 

Sa  supériorité  actuelle,  pensent  les  indigènes,  le  Blanc  la  doit  aux 
circonstances  qui  l'ont  favorisé  davantage.  A  chance  égale,  Blancs  et 
Noirs  se  valent.  Et  il  arrive  ceci:  l'indigène  se  soumet  à  l'Européen 
comme  les  tribus  plus  faibles  se  soumettaient  autrefois  aux  Baganda,  aux 
Mossi,  aux  Ashanti,  mais  qui,  sous  le  joug  du  vainqueur,  prétendaient 
bien  rester  elles-mêmes.  Tous  ceux  qui  ont  vécu  en  Afrique  n'hésitent  pas 
à  dire  que,  malgré  les  transformations  extérieures  opérées  par  la  civilisa- 
tion, le  pays  redeviendrait  exactement  ce  qu'il  était  avant  l'occupation,  si 
jamais  les  Blancs  venaient  à  partir. 

Au  début  les  premiers  navires  qui  abordèrent  aux  côtes  de  la  Gold 
Coast  étaient  censés  «  sortir  de  l'eau  ».  L'indigène  a  la  vue  très  perçante 
et  c'est  l'impression  qu'il  avait  en  voyant  de  loin  les  vaisseaux  s'avancer 
vers  le  rivage.  Là,  quelque  part  «  sous  l'eau  »,  pays  des  Blancs,  il  y  a  des 
génies  puissants  qui  leur  ont  donné  le  secret  de  toutes  leurs  inventions 
actuelles; 

L'expérience  a  appris  aux  Noirs  que  telle  n'est  pas  la  réalité,  et  ils  se 
disent  que,  placés  dans  les  mêmes  circonstances  et  remplis  des  mêmes  idées 
de  progrès,  ils  auraient  pu  en  faire  autant. 

Une  chose  qui  n'est  pas  de  nature  à  infirmer  cette  opinion  d'eux- 
mêmes,  c'est  qu'en  Afrique  du  sud,  par  exemple,  l'Européen  en  est  réduit 
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à  prendre  des  mesures  draconiennes  pour  se  protéger  contre  la  concur- 
rence du  Noir  mis  au  courant  des  méthodes  modernes  de  faire  de  l'argent; 
c'est  encore  un  fait  qu'une  fois  instruit,  l'indigène  réussit  très  bien,  que 
dans  certains  métiers  il  est  passé  maître  et  que  l'Européen  doit  avoir 
recours  à  ses  services. 

Quelle  que  soit  son  opinion  sur  la  supériorité  des  vainqueurs,  le 
Noir  n'en  confie  le  secret  qu'à  ses  intimes,  et  je  connais  en  colonie  plus 
d'un  administrateur  qui  se  fait  illusion  sur  ce  que  les  gens  de  couleur 
pensent  de  lui. 

L'indigène  est  bien  prêt  à  laisser  le  maître  croire  à  sa  supériorité; 
l'mportant  pour  lui  est  de  profiter  largement  de  ce  que  la  civilisation  lui 
a  donné  de  nouveau,  d'attrayant. 

Nul  mieux  que  lui  ne  sait  prendre  l'extérieur  requis  par  l'emploi  et 
se  faire  une  physionomie  de  circonstance.  Il  ne  lui  faut  relativement  que 
peu  de  temps  pour  se  conformer  à  la  correction  extérieure  des  convenances 
sociales,  pour  imiter  la  vie  extérieure  du  Blanc,  tout  en  ne  prenant  de  ses 
idées  que  ce  qui  concorde  avec  sa  mentalité.  Et  on  est  surpris  en  consta- 
tant ce  qu'il  peut  y  avoir  de  ressemblance  entre  les  idées  d'un  bon  païen 
d'Europe  ou  d'Amérique  et  celles  d'un  Gurunsi. 

Mais  qu'un  administrateur  s'avise  de  modifier  la  forme  de  gouver- 
nement indigène,  de  remplacer  les  vieux  chefs  par  des  jeunes  prétendants 
à  l'autorité.  Extérieurement  c'est  la  soumission,  les  remerciements,  les 
courbettes  devant  le  maître,  mais  cela  ne  change  rien  à  la  routine  du 
gouvernement  local,  à  la  conviction  chez  le  peuple  que  la  véritable  auto- 
rité est  celle  qui  vient  des  ancêtres  et  non  celle  imposée  par  l'Européen. 
Par  crainte  on  obéira  au  nouveau  chef  pour  les  corvées  que  demandent 
l'Administration,  mais  dans  le  domaine  de  la  vie  intime,  on  s'en  remet 
toujours  à  ses  chefs  naturels,  aux  «  vieux  »,  sorciers  et  autres. 

J'ai  surtout  en  vue  ici  les  Gurunsi.  Le  Gouvernement  a  bien  dû, 
pour  la  bonne  administration  du  pays,  créer  des  chefs  dont  l'autorité 
soit  plus  étendue,  car  ces  peuplades  n'ont  jamais  eu  de  véritables  chefs; 
mais  contrairement  à  ce  qui  se  passe  ailleurs,  ce  n'est  pas  parce  que  vous 
aurez  gagné  à  la  civilisation  une  de  ces  créatures  du  gouvernement  que  le 
pays  est  conquis.  Aussi  longtemps  que  les  «  vieux  !»,  les  patriarches 
résistent,  il  n'y  a  rien  de  fait. 
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En  Afrique  Centrale,  c'est  autre  chose;  là  les  gouvernements  n'ont 
fait  que  sanctionner  l'exercice  d'une  autorité  déjà  existante,  et  on  com- 
prend que  la  conversion  d'un  chef,  d'un  roi  à  une  idée  nouvelle  ait  de 
l'influence  sur  le  pays  entier.  Mais  pour  tout  ce  qui  ne  touche  pas  à  sa 
vie  intime,  l'indigène  est  prêt  à  répondre  aux  exigences  de  la  civilisation. 
Des  oripeaux  de  cette  civilisation  il  s'affuble  comme  d'un  manteau  qu'il 
a  intérêt  à  porter  pour  faire  plaisir  au  plus  fort  en  premier  lieu,  paraître 
à  la  page  et  surtout  jouir  le  plus  possible  sans  rien  renier  de  ses  traditions. 

Et  ainsi  ce  beau  parleur,  au  langage  moderne,  à  la  figure  blanchie 
à  la  poudre  de  riz,  à  la  chevelure  pommadée  et  crépue,  qui  fait  le  moulinet 
avec  sa  canne  à  pommeau  d'ivoire  en  se  mirant  dans  le  vernis  de  son  sou- 
lier européen,  ce  parfait  modèle  du  jeune  chic,  une  fois  son  travail  ter- 
miné, dirigera  sans  doute  ses  pas  vers  son  hôtel  particulier,  copie  sur  le 
modèle  du  bungalow  anglais?  Non,  ici  finit 'la  comédie.  Il  a  eu  toute  la 
lumière  du  jour  pour  imiter  le  Blanc,  prêtez-lui  les  ténèbres  de  la  nuit 
pour  lui  permettre  de  redevenir  ce  qu'il  n'a  jamais  cessé  d'être. 

Son  bungalow  c'est  le  plus  souvent  l'éternelle  hutte  en  terre  ou  en 
paille.  Il  s'y  rend,  y  dépose  son  habit  de  circonstance,  et,  sans  effort 
comme  sans  regret,  redevient  lui-même  tout  entier  aux  potins  de  son 
harem. 

Au  point  de  vue  religieux  sa  mentalité  résiste  davantage  à  l'influen- 
ce des  idées  qui  lui  sont  opposées. 

Il  est  vrai  que  le  but  de  l'apostolat  n'est  pas  de  détruire  complète- 
ment la  mentalité  indigène  pour  lui  en  créer  une  autre  de  toute  pièce.  C'est 
plutôt  de  travailler  dans  le  sens  d'une  évolution  normale,  de  découvrir 
ses  aptitudes,  de  faire  le  partage  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ses  aspirations, 
de  les  faire  s'épanouir,  comme  les  fleurs  au  soleil  du  printemps,  en  fruits 
de  salut  mûris  par  la  grâce. 

Mais  personne  ne  niera  que  le  travail  soit  considérable.  En  effet, 
contrairement  à  la  civilisation  purement  matérielle  qui  comporte  des 
avantages  naturels  et  procure  des  jouissances  de  toutes  sortes,  sans  pré- 
judice trop  marqué  pour  les  idées  païennes  et  la  vie  intime  du  Noir,  la 
religion,  elle,  est  toute  dans  un  travail  d'intérieur  où  la  nature,  le  sensi- 
ble ne  rencontre  guère  de  profit.   Elle  trouve  le  Gurunsi  —  pour  ne  par- 
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1er  que  de  lui  —  dans  une  indifférence  parfaite  avec  sa  notion  de  la  vie 
future,  alors  que  dans  la  vie  présente  le  lendemain  est  déjà  pour  lui  bien 
loin. 

Elle  prétend  aussi  opérer  une  sorte  de  révolution.  Elle  dit:  ce  que 
vous  avez  cru  jusqu'ici  est  faux;  erreur  le  culte  des  ancêtres  tel  que  vous 
l'entendez,  erreur  la  crainte  des  esprits.  Vos  pères  se  sont  trompés.  Quand 
on  se  rappelle  que,  pour  les  Gurunsi,  comme  pour  bien  d'autres  peuples 
d'Afrique,  l'ancêtre  a  pratiquement  pris  la  place  de  Dieu  dans  les  préoc- 
cupations religieuses,  on  comprend  que  l'indigène  ne  soit  pas  disposé  à 
ajouter  foi  aux  dires  du  missionnaire.  C'est  là  affaire  de  sentiment  qu'il 
ne  discute  même  pas. 

D'ailleurs  la  discussion  ne  convertit  personne  en  Afrique.  Le  Noir 
est  convaincu  que  les  Blancs  ne  le  comprennent  pas,  et  qu'ils  ne  sauraient 
le  comprendre.  Il  se  rend  compte  qu'il  ne  pense  pas  comme  eux.  De  fait 
bien  peu  peuvent  se  vanter  de  pénétrer  l'indigène,  et  ceux  qui  se  sont  trop 
hâtés  de  porter  sur  lui  des  jugements  définitifs  auraient  voulu,  après 
une  plus  longue  expérience,  ne  l'avoir  jamais  fait.  De  son  côté  le 
Noir  est  bien  décidé  —  surtout  s'il  s'agit  d'un  «  vieux  »  —  de  ne  pas 
entendre  nos  arguments,  si  décidé,  qu'il  n'en  écoute  même  pas  l'exposé. 

La  religion  prêche  le  renoncement  en  vue  d'une  récompense  future 
alors  qu'on  pourrait  jouir  aujourd'hui  même.  Elle  prône  la  justice  aux 
«  forts  »  alors  qu'ils  peuvent  tirer  si  bon  parti  de  leur  puissance  sans  être 
pris.  Elle  demande  aux  faibles  la  soumission  du  coeur,  combat  le  désir 
de  la  vengeance  alors  que  ce  désir  est  la  seule  consolation  de  l'opprimé. 
Elle  défend  la  polygamie,  parle  de  stabilité  du  mariage  alors  que  cette 
polygamie  offre  tant  d'avantages  et  que  le  divorce  et  l'union  libre  sont 
si  commodes. 

Si  encore  les  Noirs  voyaient  tous  les  Blancs  mettre  en  pratique  les 
principes  de  cette  doctrine  austère.  Mais  personne  n'ignore,  pour  dire  peu, 
que  les  coloniaux  ne  se  sont  pas  tous  expatriés  pour  sauver  des  âmes,  et 
que  leur  conduite  n'est  pas  toujours  meilleure  que  celle  des  plus  mauvais 
païens.    Ils  ne  font  pas  montre  non  plus  de  croyances  bien  précises. 

Il  y  a  sans  doute  l'exemple  du  missionnaire,  mais  l'indigène  se  dit 
tout  simplement  que  ce  n'est  pas  un  Blanc  comme  les  autres.  La  preuve 
c'est  qu'il  ne  se  marie  pas.    Le  pourquoi  de  cette  différence  il  ne  peut 
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évidemment  le  trouver  par  lui-même,  et  il  s'en  soucie  d'ailleurs  fort  peu. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  religion  chrétienne,  si  elle  vaut  quelque  chose, 
ne  peut  être  bonne  que  pour  le  Blanc.  L'indigène  prétend  que  ses  pères 
étaient  aussi  inspirés  de  Dieu,  en  lui  donnant  une  religion,  que  nos  ancê- 
tres à  nous  de  qui  nous  tenons  notre  foi.  Et  il  aime  à  se  convaincre  de 
plus  en  plus  de  la  vérité  de  son  proverbe:  «  A  chaque  tribu  sa  sauce  par- 
ticulière »,  c'est-à-dire  à  chacun  sa  façon  de  penser  et  de  faire,  et  «  chacun 
dans  sa  chacunière  ». 

L'idée  d'une  religion  universelle  le  trouve  donc  sceptique,  et  l'exem- 
ple des  divisions,  de  la  multiplicité  des  sectes  au  sein  du  christianisme,  la 
diversité  de  croyances  religieuses  correspondant  souvent  chez  les  peuples 
colonisateurs  ou  conquérants  à  la  diversité  d'origine,  ne  sont  pas  de 
nature  à  lui  prouver  la  catholicité  de  l'Eglise,  de  son  dogme,  de  sa  morale. 
Au  contraire  il  voit  là  une  confirmation  de  son  point  de  vue;  la  religion! 
affaire  de  famille,  de  clan,  tout  au  plus  de  nationalité. 

Les  «  vieux  »  ne  sont  pas  prêts  à  sacrifier  leurs  convictions  et  leurs 
avantages  présents  au  nouvel  ordre  de  choses.  Ce  n'est  pas  eux  qui  ris- 
queront de  mécontenter  les  ancêtres,  et  sur  le  point  d'aller  les  rejoindre, 
ils  s'en  tiennent  avec  obstination  aux  rites  et  aux  observances  qui  leur  per- 
mettront de  les  revoir. 

Il  peut  se  faire  qu'ici  ou  là  l'intérêt  soit  plus  fort  que  la  crainte,  et 
nous  risquons  alors  d'avoir  un  mouvement  en  masse  de  conversions  inté- 
ressées. 

Mais  m'objectera-t-on  peut-être,  que  faites-vous  de  ces  conversions 
sincères  de  tant  de  peuplades  dont  les  récits  de  nos  missionnaires  sont 
remplis?  Comment  les  expliquez- vous?  Ici  j'avoue  mon  ignorance,  car 
pour  moi  elles  sont  tout  à  fait  inexplicables  au  point  de  vue  où  je  me  suis 
placé  dans  cette  étude.  On  ne  peut  que  s'incliner,  sans  trop  comprendre, 
devant  les  mystérieuses  interventions  d'une  grâce  toute-puissante,  en 
voyant  tant  de  merveilles  opérées  en  dépit  de  tant  d'obstacles. 

Les  jeunes,  à  la  vérité  sont  plus  souples,  moins  imperméables  à 
l'expérience,  et  c'est  par  eux  que  la  mentalité  de  l'Afrique  se  transforme 
plus  rapidement. 

Le  danger  pour  eux,  cependant,  est  réel.  Quand  ils  en  sont  venus 
à  reconnaître  l'inanité  de  leurs  pratiques  superstitieuses  et  à  rougir  de. 
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leur  paganisme  extérieur,  ils  renoncent  assez  facilement  au  culte  ances- 
tral, perdent  la  crainte  des  actes  défendus  (tabou,  kisita) ,  mais  alors  il 
leur  faut  quelque  chose  de  plus  solide  pour  combler  le  vide  qui  vient  de 
se  faire  en  eux  et  remplacer  ce  qu'ils  ont  perdu.  Sans  cela,  débarrassés  de 
cette  crainte  religieuse  qui  les  retenait  encore,  prêts  à  tous  les  dévergonda- 
ges, ils  sont  pires  que  les  plus  mauvais  païens.  Or  seule  une  bonne  édu- 
cation chrétienne  peut  combler  ce  vide  chez  le  Noir  qui  veut  se  moderni- 
ser; seule  elle  peut  faire  de  l'Africain  un  homme  digne,  capable  de  donner 
son  plein  rendement;  seule  elle  peut  lui  fournir  les  notions  vraies  qu'il  lui 
manque  au  sujet  des  relations  de  dépendance  de  Créateur  à  créature,  lui 
fournir  une  idée  juste  de  la  vie,  de  la  dignité  humaine  dans  la  famille, 
dans  ses  rapports  avec  ses  semblables,  dans  l'exercice  de  l'autorité  et  dans 
la  manière  digne  de  s'y  soumettre. 

Ce  n'est  pas  avec  des  machines  à  coudre,  des  bicyclettes,  des  moteurs 
et  des  vestons  européens  qu'on  changera  pour  le  mieux  la  mentalité  indi- 
gène. Ce  ne  sont  pas  non  plus  une  éducation  sans  Dieu,  des  principes 
d'hygiène,  de  bonne  tenue  extérieure,  d'honneur  civique  qui  transforme- 
ront le  Noir.  La  civilisation  purement  matérielle  ne  saura  toujours  pro- 
duire chez  lui  qu'un  résultat:  exalter  son  orgueil  de  païen,  juxtaposer  à 
sa  mentalité  une  autre  mentalité  faite  d'égoïsme  plus  raffiné,  de  désirs 
plus  raisonnes  de  jouissances. 

En  un  mot,  elle  prend  le  sauvage  en  pagne,  elle  en  fait  un  païen  en 
haut  de  forme. 

Emery  CHAMPAGNE, 

des  Pères  Blancs. 


Où  en  est  le  protestantisme 


Par  l'appel  pressant  qu'il  fit  aux  sectes  protestantes,  dans  sa  récente 
encyclique  Lux  veritatis  sur  le  concile  d'Ephèse  et  le  magistère  de  l'Eglise, 
Sa  Sainteté  Pie  XI,  dont  la  sollicitude  s'étend  à  tous  les  Chrétiens,  témoi- 
gne de  ses  graves  inquiétudes  sur  le  sort  du  protestantisme  et  fait  le  geste 
de  celui  qui  se  lance  au  secours  du  naufragé.  Malheureusement  cette 
démarche  du  Pape  n'a  pas  encore  obtenu  de  résultats  appréciables,  sinon 
d'attirer  l'attention  de  ceux  qui  n'étaient  pas  déjà  avertis  sur  l'état  d'insé- 
curité et  de  précarité  des  églises  protestantes. 

Il  est  vrai  que  depuis  quatre  siècles  le  protestantisme  a  réussi  à  durer; 
mais,  c'est  grâce  à  la  vitesse  acquise  et  à  l'impulsion  provenant  de  la  vraie 
Eglise.  L'atavisme  spirituel,  la  mentalité  catholique  n'a  pas  disparu 
tout  à  coup  mais  a  persisté,  longtemps  après  la  rupture  avec  Rome.  Il 
semble  que  ce  ne  soit  que  depuis  quelques  générations  que  l'oeuvre  de  la 
prétendue  Réforme  paraisse  dans  toute  sa  tristesse  et  sa  hideur.  Fondée 
sur  le  principe  dissolvant,  sur  le  sable  mouvant  du  libre  examen,  il  était 
fatal  que  le  protestantisme  s'effondrât.  Qu'il  soit  dans  une  période  de 
crise,  il  est  facile  de  l'observer;  du  reste,  les  protestants  eux-mêmes  ne  le 
cachent  pas.  1  Leurs  églises  sont  devenues  trop  vastes  pour  le  nombre 
des  fidèles  qui  les  fréquentent,  et,  afin  de  s'assurer  le  dimanche  une  assis- 
tance passable,  ils  annoncent  à  grands  frais  dans  les  journaux  chaque 
samedi,  espérant  attirer  les  curieux  et  les  dilettantes  par  la  promesse  d'un 
programme  musical  varié  et  surtout  des  sermons  sur  des  sujets  tout  à  fait 
nouveaux  et  inattendus.  La  pénurie  des  ministres  du  culte  constitue  un 
problème  angoissant  pour  toutes  les  sectes.  Les  efforts  persistants  de 
s'unir,  de  s'amalgamer  à  tout  prix  pour  se  soutenir  trahissent  aussi  leurs 
inquiétudes.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  protestantisme  manque  de 
vigueur  et  présente  tous  les  signes  d'une  dégénérescence  senile. 

1   Leighton  Parks,  The  crisis  of  the  churches,  New  York,  1930. 


OÙ  EN  EST  LE  PROTESTANTISME  173 

Une  diagnose  de  notre  malade  révèle  trois  désordres  assez  faciles  à 
discerner.  Tout  d'abord  il  a  un  cancer,  c'est  le  rationalisme,  issu  du  libre 
examen,  qui  conduit  à  la  libre  pensée  et  qui  mine  toute  la  religion  protes- 
tante. Puis,  on  peut  distinguer  les  symptômes  d'une  anémie  pernicieuse 
qui  sape  la  vitalité  spirituelle  et  ne  laisse  qu'un  formalisme  froid  et  vide. 
Il  faut  noter,  enfin,  une  méningite  cérébro-spinale,  ou  si  l'on  veut  une 
paralysie  partielle,  qui  enlève  au  protestantisme  le  pouvoir  de  résister  aux 
idées  courantes,  et  une  ataxie  qui  se  trahit  par  une  incohérence  de  mouve- 
ment et  une  perpétuelle  instabilité.  2 

Etudions  de  plus  près  chacun  de  ces  malaises  qui  accélèrent  la  ruine 
de  l'oeuvre  des  supposés  réformateurs. 

Dès  le  début  de  ce  travail,  il  importe  de  faire  deux  mises  au  point. 
Tout  d'abord  il  s'agit  non  pas  tant  des  protestants  que  du  protestan- 
tisme, et  l'on  doit  se  rappeler  que  l'on  peut  avoir  du  dédain  pour  les  doc- 
trines sans  cesser  de  respecter  les  personnes.  Tous  nous  savons  qu'il  y  a 
des  protestants  qui  sont  plus  honnêtes  et  plus  dignes  que  certains  des 
nôtres.  C'est  donc  uniquement  l'institution,  l'église  protestante  que 
nous  examinerons. 

Une  deuxième  remarque  liminaire  c'est  au  sujet  de  l'église,  ou  plus 
correctement  des  églises  protestantes.  Il  est  impossible  de  traiter  du  pro- 
testantisme comme  si  c'était  quelque  chose  de  un  et  bien  défini.  Le  mor- 
cellement et  l'étonnante  variété  des  sectes  font  que,  sous  l'étiquette  «  pro- 
testantisme »,  on  trouve  de  tout,  y  inclus  des  contradictions  criantes.  Il 
se  peut  que  quelques-uns  de  nos  jugements  ne  s'appliquent  pas  égale- 
ment à  toutes  les  nuances  du  protestantisme;  cependant,  nous  nous  som- 
mes efforcé  de  nous  en  tenir  à  des  généralités  que  les  faits  justifient  plei- 
nement. 

Le  protestantisme  est  fils  de  la  révolte  et  jusqu'aujourd'hui,  pour 
ia  masse  des  protestants,  le  mot  autorité  en  religion  est  un  épouvantail. 
Quand  les  réformateurs,  pour  des  motifs  plus  ou  moins  avouables,  se 
détachèrent  de  l'Eglise  catholique,  ils  l'accusèrent  d'erreur  et,  pour  corri- 
ger cette  erreur,  ils  donnèrent  à  l'Ecriture  un  autre  sens  que  l'Eglise  lui 
donnait.    On  leur  demanda  de  quel  droit  ils  s'écartaient  ainsi  de  la  doc- 

2  C.  H.  Fenn,  Why  is  the  Protestant  Church  dying,  Current  History,  Oct.  1928. 
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trine  reçue,  ils  dirent  que  c 'était  de  leur  autorité  propre,  de  celle  de  leur 
raison,  et  que  chacun  pouvait  interpréter  la  Bible  selon  son  esprit  parti- 
culier. Ne  reconnaître  que  la  Bible,  sans  la  tradition,  pour  règle  de  croyan- 
ce et  dépositaire  de  la  Parole  de  Dieu,  et  n'admettre  d'autre  interprète  du 
sens  de  la  Bible  que  soi,  tels  sont  les  points  fondamentaux  de  la  Réforme, 
les  principes  sur  lesquels  le  protestantisme  se  sépara  de  l'Eglise  catholique. 
On  rejette  l'autorité,  on  ne  veut  aucun  maître,  et  la  raison  devient  le  seul 
juge  et  le  guide  unique  en  matière  religieuse.  Nous  trouvons  là  un  germe 
de  rationalisme,  un  microbe  qui  finira  par  tuer  sa  victime. 

Par  une  inconséquence  toute  naturelle,  les  sociétés  et  les  individus 
ne  sont  jamais  aussi  bons  ni  aussi  mauvais  que  leurs  principes,  car,  entre 
la  théorie  et  la  pratique,  il  y  a  toujours  un  hiatus.  C'est  parce  qu'il  n'y 
a  pas  adéquation  immédiate  entre  la  conduite  et  les  idées  que  le  protes- 
tantisme a  pris  beaucoup  de  temps  pour  sentir  les  conséquences  de  ses 
propres  théories  subjectivistes  imprégnées  de  rationalisme.  L'invasion  de 
la  libre  pensée  ne  s'est  faite  que  petit  à  petit.  Tout  d'abord  il  y  eut  une 
foi  purement  humaine,  c'est-à-dire  que  le  grand  nombre  des  protestants, 
avec  un  surprenant  illogisme,  ont  continué  à  recevoir  leur  enseignement 
religieux  de  leurs  ministres,  qui  eux,  assumant  le  pouvoir  de  magistère 
qu'ils  avaient  refusé  à  l'Eglise  catholique,  ne  se  basaient  que  sur  leur  pro- 
pre jugement.  C'était  substituer  à  une  autorité  infaillible  et  soutenue 
par  l'Esprit  Saint  une  autorité  humaine  et  faillible.  Puisque  n'importe 
qui  pouvait  interpréter  la  Bible  aussi  bien  que  son  voisin,  on  a  vu  l'émiet- 
tement  du  protestantisme  en  une  poussière  d'opinions  opposées,  sans 
qu'aucune  de  ses  sectes  ait  le  droit,  que  cependant  elles  s'arrogent  parfois, 
de  condamner  les  autres. 

Appuyé  sur  les  seules  forces  de  la  raison  dans  son  interprétation  de 
la  Bible,  le  protestantisme,  que  le  pasteur  Monod  lui-même  appelle  «  Une 
série  de  formes  religieuses  de  la  libre  pensée  »,  a  accommodé  l'Ecriture 
à  sa  prévention  et,  en  conséquence,  a  varié  et  fluctué  au  rythme  des  pires 
caprices  et  extravagances  humaines.  3  C'est  le  temps  de  dire:  Tot  sensus 
quot  capita:  il  y  a  autant  d'interprétations  que  de  cerveaux,  puisque, 
même  dans  chacune  des  400  différentes  sectes,  chaque  individu  a  toute 

8   G.   Goyau,  L'Allemagne  religieuse    (Perrin)  ;    W.   Monod,   Du   Protestantisme, 
Alcan,    1931. 
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latitude  de  penser  ce  qu'il  lui  plaît,  en  vertu  des  principes  de  la  Réforme. 

Lorsque  la  religion  devient  une  affaire  individuelle  de  chacun  pour 
soi,  on  comprend  que  la  position  d'un  ministre  n'ait  rien  d'attrayant  et 
que  le  recrutement  soit  difficile.  Quelle  autorité,  quel  droit  a-t-il  sur  ses 
fidèles?  Il  n'a  aucune  raison  d'être.  4  Avec  une  bible  en  main  le  protes- 
tant se  suffit;  il  n'a  rien  à  envier  au  Pape.  Il  en  est  résulté  une  exagéra- 
tion de  l'importance  des  Livres  saints,  une  sorte  de  fétichisme.  Aussi  les 
sectes  calculent-elles  leurs  dites  conversions  d'après  le  nombre  de  bibles 
qu'elles  distribuent.  Il  est  avéré  qu'elles  répandent  de  huit  à  dix  mil- 
lions d'exemplaires  des  Livres  saints  par  année.  Leur  zèle  est  sans  doute 
louable,  mais  incomplet;  il  ne  suffit  pas  de  donner  des  instruments,  en- 
core faut-il  en  enseigner  l'usage. 

A  partir  du  moment  où  l'école  d'exégèse  hypercritique  et  rationa- 
liste a  commencé  son  oeuvre  néfaste  de  destruction,  les  protestants  ont  été 
incapables  de  protéger  les  bases  de  leur  croyance.  Les  Livres  saints  leur 
sont  apparus  comme  des  productions  humaines,  sujettes  à  l'erreur  et  sans 
autorité;  et,  lors  de  la  crise  moderniste,  il  y  a  un  quart  de  siècle,  tandis 
que  l'Eglise  catholique,  que  saint  Paul  appelle  «  la  colonne  et  la  base  de 
la  vérité  »,  par  son  magistère  infaillible  revendiquait  la  véracité  de  la 
Bible  et  défendait  la  religion  surnaturelle,  les  protestants  en  général  n'of- 
fraient aucune  résistance. 

Deux  écoles  se  formèrent  parmi  eux;  celle  des  libéraux  ou  moder- 
nistes, qui  niaient  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  la  raison,  et  celle  des  fon- 
damentaux, qui  tâchaient  de  conserver  le  Credo.  Les  deux  camps  offri- 
rent le  triste  spectacle  de  conflits  violents  qu'aucune  autorité  n'osa  diri- 
mer.  Aujourd'hui  les  modernistes  ont  la  faveur  du  public  et,  d'héréti- 
ques qu'ils  étaient,  les  protestants  pour  la  plupart  sont  devenus  infidèles. 
La  majorité  ne  croit  à  rien;  même,  parmi  ceux  qui  ont  encore  un  peu  la 
foi,  très  peu  soutiennent  l'existence  d'un  ordre  surnaturel,  leur  religion 
étant  simplement  naturelle  et  réduite  à  des  formalités  accessibles  à  la  rai- 
son. C'est  ainsi  que  les  sectes,  qui  professaient  à  l'origine  que  le  Christ 
est  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  ne  pensent  plus  la  même  chose  aujourd'hui.5 

4  C.   W.   Ferguson,   The  Predicament  of  the  Clergy,   Harpers  Magazine,   August. 
1931. 

5  K.  O.  MacKenzic,  The  Confusion  of  the  Churches,  Allan  et  Co.,    1925. 
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A  part  un  petit  nombre  d'adeptes  qui  ont  gardé  la  foi  en  la  personne 
divine  de  notre  Rédempteur,  presque  tous,  ainsi  que  l'écrit  Sa  Sainteté 
Pie  XI,  dans  l'encyclique  Lux  Veritatis,  semblent  n'avoir  conservé  que 
le  parfum  du  dogme  et  non  sa  réalité  et  sa  vérité.  Lors  de  la  conférence 
de  Lambeth  de  1920,  au  sein  même  des  théologiens  anglicans,  qui,  de 
tous  les  protestants,  sont  d'ordinaire  les  plus  conservateurs  ou  traditio- 
nalistes, il  y  en  avait  un  nombre  considérable  qui  n'admettaient  pas  la 
divinité  de  Jésus-Christ  redevenu  pour  les  sectes  ce  qu'il  était  pour  les 
Athéniens  du  temps  de  saint  Paul  «  le  Dieu  inconnu  »  et  réduit  à  la  sim- 
ple stature  humaine. 

Par  un  étrange  renversement  des  choses,  ceux  qui  à  l'origine  soute- 
naient que  la  foi  seule  justifiait,  puisque  notre  nature  foncièrement  mau- 
vaise est  incapable  de  bonnes  oeuvres  Pecca  fortiter  sed  crede  fortius,  en 
sont  arrivés  aujourd'hui  à  reléguer  la  foi  à  l'arrière-plan  et  à  soutenir  que 
ce  n'est  pas  ce  que  nous  croyons  qui  importe,  mais  uniquement  ce  que 
nous  faisons.  Evitant  ces  deux  excès  et  ayant  soin  de  ne  pas  déprécier 
l'importance  des  oeuvres,  les  catholiques  savent  que  la  foi,  vertu  théolo- 
gale, est  le  fondement  de  toute  vie  surnaturelle,  de  tout  mérite.  La  preuve 
que  les  protestants  ne  tiennent  plus  en  haute  estime  la  foi,  dont  ils  exa- 
géraient autrefois  l'importance,  c'est  leur  empressement  à  faire  des  com- 
promis —  Bossuet  disait  «  des  marchés  »  —  avec  le  dogme.  Chaque  fois 
que  deux  ou  plusieurs  des  centaines  de  sectes  se  rencontrent  pour  s'unir, 
elles  n'hésitent  pas  à  sacrifier  des  articles  entiers  du  Credo  pour  arriver  à 
un  terrain  commun  d'entente.  De  concession  en  concession,  le  dépôt  sacré 
a  été  tellement  rogné  qu'il  n'en  reste  plus  chez  la  plupart  des  protestants 
que  le  plus  bas  commun  dénominateur.  Les  barrières  dogmatiques  entre 
dénominations  disparaissent  rapidement,  non  pas  que  les  vérités  de  foi 
rencontrent  plus  d'adhérents  mais  parce  que  l'on  ne  croit  plus  à  rien.  La 
raison  laissée  à  elle-même  supporte  mal  le  joug  d'une  vérité  qui  la  dépasse 
et,  tôt  ou  tard,  finit  par  le  briser.  De  fait,  le  protestantisme  de  nos  jours 
ne  se  préoccupe  guère  de  la  doctrine  ou  des  croyances.  D'où  la  vogue 
actuelle  de  pratiquer  des  échanges  de  ministres  de  différentes  dénomina- 
tions, et  les  séminaires  qui  donnent  l'instruction  à  des  étudiants  de  25 
à  30  sectes  en  même  temps,  où  l'on  étudie  moins  le  Credo  que  les  déve- 
loppements de  la  conscience  religieuse  à  travers  l'histoire,  et  les  «  Com- 
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munity  churches  »  très  répandues  aux  Etats-Unis,  qui  ouvrent  leurs  por- 
tes non  seulement  aux  protestants  de  toutes  les  nuances  mais  même  aux 
non-chrétiens  et  aux  foules  de  non-baptisés  qui  passent  pour  protestants.6 
Ii  nous  souvient  que,  l'an  dernier,  un  rabbin  juif  rappela  du  haut  d'une 
chaire  protestante  en  notre  ville,  ce  qu'il  considérait  les  erreurs  du  Chris- 
tianisme. Comment  se  fait-il  aussi  que  la  Y.  M.  C.  A.,  qui  est  une  asso- 
ciation protestante,  accepte  les  juifs  en  très  grand  nombre,  sinon  qu'on 
ne  sait  plus  ce  qu'est  un  chrétien.  Si  les  Unitariens,  qui  ne  croient  pas  à 
la  sainte  Trinité  ni  à  la  divinité  du  Christ,  s'arrogent  sans  rencontrer 
d'opposition  le  titre  de  protestants,  il  est  donc  évident  qu'on  n'exige  au- 
cun acte  de  foi  pour  être  protestant,  si  ce  n'est  qu'on  croie  à  l'existence 
de  Dieu;  et  même  sur  ce  point,  le  croirait-on,  il  n'y  a  pas  unanimité.  Un 
très  grand  nombre  rejettent  l'idée  d'un  Dieu  personnel  et  se  contentent 
d'un  théisme  nuageux.  Le  Divin  n'est  plus  quelque  chose  de  transcen- 
dant, mais  quelque  chose  d'immanent  qui  s'élabore  au  fond  des  âmes 
individuelles;  c'est  un  idéal  que  l'homme  se  construit. 

L'indifférence,  même  la  défiance  envers  toute  doctrine  définie  fait 
dire  à  beaucoup  de  protestants  qu'ils  sont  contre  la  théologie,  contre  une 
église  quelle  qu'elle  soit,  mais  en  faveur  de  la  religion  qu'ils  réduisent  à 
une  simple  émotion  personnelle,  à  un  sentiment  qui,  pas  plus  que  la  poé- 
sie, n'a  de  contact  avec  la  réalité,  à  une  confiance  naïve  en  la  bonté  de 
la  vie. 

Ne  comprenant  pas  la  différence  entre  la  foi  qui  repose  sur  le  témoi- 
gnage et  la  connaissance  naturelle  à  base  d'évidence,  et  convaincus  que  la 
dogmatique,  quand  on  s'en  occupe,  doit  être  envisagée  dans  la  même  atti- 
tude d'esprit  que  les  sciences  expérimentales  qui  progressent  avec  le  temps, 
l'observation  et  les  recherches,  beaucoup  de  nos  frères  séparés  pensent  que 
nos  croyances  doivent  être  remodelées  de  temps  en  temps,  être  mises  à  la 
page,  transposées  au  tempo  moderne  et  que  les  dogmes  consacrés  par  la 
Tradition,  et  que  nos  ancêtres  ont  respectés,  sont  surannés.  Ils  préten- 
dent que  ces  dogmes  au  lieu  d'être  l'objet  de  la  foi  en  sont  le  produit;  au 
lieu  d'être  un  soleil  qui  éclaire,  sont  une  irradiation  de  notre  sentiment 
religieux  et  que  chacun  selon  son  expérience  et  sa  religiosité  se  fait    une 

G   Ch.  Mercier.  La  situation  des  églises  protestantes  aux  Etats-Unis,  Revue  des  Jeu- 
nes,  10  août   1924. 
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dogmatique  toute  subjective  qui  lui  convienne,  de  sorte  qu'un  théologien 
protestant  a  pu  écrire:  «  Peu  importe  quelle  soit  la  foi  de  l'homme  pour- 
vu que  ce  soit  sa  foi  à  lui.  »  Oublient-ils  que  la  religion  chrétienne  est 
issue  non  de  découvertes  scientifiques,  ni  de  la  psychologie  individuelle 
de  ses  membres,  mais  de  la  Révélation  qui  a  tracé  la  route  du  salut  une 
fois  pour  toutes.  7  Le  conseil  de  l'apôtre  Deposit um  custodi  ne  semble- 
t-il  pas  indiquer  que  le  trésor  des  vérités  révélées  doive  être  conservé  et  non 
pas  édulcoré,  ni  grimé  à  la  moderne,  ni  encore  moins  abandonné! 

Le  positivisme  de  Comte  et  de  Spencer,  qui  a  pris  les  allures  d'une 
religion  et  qui,  en  somme,  n'est  qu'un  produit  du  rationalisme,  a  exercé 
une  influence  profonde  sur  le  protestantisme,  ainsi  que  le  reconnaît  un 
des  leurs:  «  Over  sensitive  to  scientific  criticism  we  have  soft-pedaled  our 
convictions  and  have  substituted  tentative  hypotheses  for  our  fathers' 
beliefs.  »  8  Le  doute  les  a  envahis.  Dieu  lui-même  est  devenu  pour  beau- 
coup d'entre  eux  un  point  d'interrogation. 

Habituée  à  exiger  dans  le  domaine  des  sciences  positives  l'évidence 
qui  satisfait,  la  raison,  selon  les  protestants,  juge  ultime  et  sans  appel  en 
matière  religieuse,  est  naturellement  incapable  de  faire  un  acte  de  foi  de 
tout  repos,  tant  qu'elle  s'appuie  sur  le  libre  examen,  et  ceci  conduit  à  la 
banqueroute  de  la  religion  surnaturelle. 

Si  la  religion  ne  comprenait  que  la  morale,  si  elle  n'avait  pas  d'autre 
but  que  d'assurer  une  conduite  exemplaire,  il  serait  faux  de  parler  de 
banqueroute,  car  les  protestants  s'intéressent  grandement  aux  problèmes 
d'éthique  individuelle  et  sociale;  mais  la  religion,  tout  d'abord,  concerne 
nos  relations  avec  Dieu  et  la  soumission  de  notre  esprit  à  sa  parole.  Or, 
un  très  grand  nombre  d'églises  protestantes  ne  récitent  jamais  le  Credo 
et  ne  proposent  à  leurs  membres  aucune  profession  de  foi.  Tout  ce  qui 
leur  est  demandé  c'est  le  désir  de  faire  du  bien  à  leur  prochain.  Est-ce  que 
religion  et  bienfaisance  seraient  deux  termes  synonymes?  Et  peut-on 
avoir  une  religion  sans  croyance,  un  christianisme  sans  dogme?  Est-ce 
qu'une  vague  philosophie  de  la  vie  mérite  le  titre  de  religion? 

Incontestablement,  beaucoup  de  personnes  sincères  tirent  profit  du 

7  J.  Paquier,  Le  Protestantisme  allemand,  Bloud  et  Gay,    1915. 

8  William  Adam  Brown,  The  Church  in  America,  MacMillan,    1928. 
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protestantisme;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  vrai,  c'est  que  les  bons  élé- 
ments de  ce  christianisme  mutilé  sont  des  restes  de  catholicisme  et  que 
c'est  à  l'Eglise  catholique  que  nos  frères  séparés  sont  redevables  de  tout 
ce  qui  a  survécu  chez  eux  au  ravage  de  l'incrédulité. 

Alarmé  de  voir  la  foi  amoindrie  des  siens,  le  Révérend  G.  W.  Fiske 
dans  un  ouvrage  récent  écrivit:  «  The  Protestant  does  not  know  whe- 
ther to  call  himself  a  Christian  or  not;  his  religious  activity  is  so  mea- 
ger. »  9 

Le  manque  de  convictions  intellectuelles  et  l'absence  de  foi  surna- 
turelle expliquent  amplement  l'ignorance  religieuse  quasi  générale  chez 
les  protestants,  le  flottement  de  leur  pensée,  l'absence  totale  de  mysti- 
cisme et  l'assistance  minime  aux  offices  religieux. 

Le  protestantisme  malgré  son  code  de  respectabilité  et  de  décence  et 
ses  organisations  philanthropiques  ne  mérite  guère  le  nom  de  religion.  Il 
conduit  fatalement  au  rationalisme,  à  l'agnosticisme,  à  l'infidélité.  Les 
deux  pôles  d'attraction  qui  divisent  l'humanité  et  où  se  rangeront  avant 
longtemps  tous  ceux  qui  occupent  des  positions  intermédiaires,  sont  le 
catholicisme  et  le  paganisme,  non  pas  nécessairement  le  paganisme  des 
tribus  incultes,  mais  un  néo-paganisme  raffiné  ayant  quelquefois  des 
faux  airs  de  religion,  lesquelles  pseudo-religions,  comme  la  Christian 
Science  et  la  théosophie,  s'abritent  sous  le  manteau  multicolore  et  aux 
mille  coutures  du  protestantisme.  Il  y  a  presque  autant  de  vérité  que 
d'humour  dans  ce  que  Mark  Twain  disait  de  la  Christian  Science  : 
<v  Miss  Eddy  and  The  Pope  will  divide  between  them  the  allegiance  of 
professed  Christendom.  »  La  Christian  Science,  qui  n'est  ni  chrétienne 
ni  scientifique  mais  une  fausse  philosophie  conçue  par  une  femme  igno- 
rante, et  tout  au  plus  un  système  d'hygiène  qui  recommande  par  exem- 
ple de  ne  pas  se  forger  d'inquiétudes  inutiles  «  Don't  worry  »  et  de  nier 
carrément  même  sur  son  lit  de  mort  l'existence  de  la  maladie,  la  Christian 
Science,  avec  ses  temples  qui  rappellent  la  Grèce  païenne,  est  l'aboutisse- 
ment logique  des  principes  antireligieux  et  individualistes  du  protestan- 
tisme. C'est  la  primauté  du  temporel  sur  l'éternel,  du  matériel  sur  le 
spirituel,  de  la  santé  sur  la  sainteté. 

9   G.  W.  Fiske,  The  recovery  of  worship,  MacMillan,   1931. 
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Le  manque  d'essor  d'un  grand  nombre  de  sectes  protestantes  et 
l'ignorance  religieuse  de  leurs  membres  en  même  temps  que  le  besoin  inné 
d'un  contact  supérieur  et  d'une  sorte  d'idéal  expliquent  pourquoi  beau- 
coup sont  allés  s'échouer  dans  le  spiritisme  à  base  de  charlatanisme,  dans 
la  théosophie  bel  et  bien  constituée  en  religion  avec  une  teinte  de  boud- 
dhisme. Dans  la  page  des  journaux  qui  donnent  le  samedi  les  program- 
mes des  cérémonies  protestantes,  se  rencontre  l'annonce  des  réunions  spi- 
rites.  Au  lieu  de  la  révélation  chrétienne  on  offre  un  illuminisme  de 
médiums  plus  ou  moins  névrosés,  une  conception  erronée  de  l'immor- 
talité de  l'âme  et  des  supercheries  qui  n'ont  aucune  ressemblance  avec  les 
phénomènes  des  mystiques  catholiques.  Ces  contrefaçons  du  sentiment 
religieux  sont  très  répandues,  surtout  dans  le  monde  anglo-saxon,  et 
prouvent  une  fois  de  plus  que  moins  on  est  croyant  plus  on  devient 
crédule. 

Des  feux  d'artifice  oratoires,  des  revivais  du  plus  haut  intérêt  dra- 
matique, de  la  musique  à  faire  pâlir  l'opéra,  des  oeuvres  de  bienfaisance 
admirables  sous  d'autres  rapports  ou  des  sermons  d'une  très  haute  intel- 
lectuality n'empêcheront  pas  les  églises  protestantes  de  sombrer,  car 
elles  ont  perdu  contact  avec  Dieu.  Cette  anémie  spirituelle  est  une  con- 
séquence inévitable  du  virus  rationaliste. 

Pour  ramener  à  leurs  églises  les  millions  de  protestants  qui  ne  pen- 
sent plus  à  Dieu  et  vivent  comme  si  Jésus-Christ  n'était  jamais  venu  sur 
la  terre,  il  faudrait  que  les  sectes  aient  un  culte  qui  rappelle  la  divine  pré- 
sence et  ne  soit  pas  vide  et  sans  signification;  il  faudrait  que  la  religion 
leur  apparaisse  comme  quelque  chose  de  plus  que  l'éducation  du  carac- 
tère ou.  un  simple  humanitarisme  naturel. 

Ayant  été  une  révolte  de  l'individu  contre  la  société,  le  protestan- 
tisme est  devenu  individualiste,  étroit  et  de  courte  vue.  30  Le  dogme  si 
riche  et  si  consolant  de  la  communion  des  saints  est  resté  lettre  morte. 
Certes,  ils  se  dévouent  pour  leur  prochain  et  souvent,  par  leurs  organisa- 
tions charitables  diverses,  donnent  de  précieux  exemples  d'apostolat  laï- 
que. Mais,  tout  de  même,  il  leur  manque  le  vrai  culte  de  Dieu,  car  ils 
sont  exclusivement  repliés  sur  eux-mêmes  et  sur  leur  prochain.  L'indi- 

10  J.  Maritain,  Trois  Réformateurs,  Plon-Nourrit,    1923. 
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vidualisme  qui  leur  est  propre  explique  comment  la  religion  a  déplacé 
son  centre  de  gravité  pour  devenir  plutôt  égocentrique  et  subjective.  Me 
servant  de  leurs  propres  paroles,  je  puis  bien  dire:  «  A  program  for  social 
activities  seems  to  be  displacing  the  genuine  quest  for  God  in  our  pro- 
testant worship.  We  have  been  busy  humanizing  religion.  Our  churches 
have  become  friendly  societies  active  in  various  useful  ministries.  In 
their  building  they  have  been  much  concerned  with  kitchens  and  faci- 
lities for  supper  with  a  hospitable  vestibule  where  much  handshaking 
and  conversation  occur  before  and  after  service  with  all  manner  of  social 
accessories.  This  process  of  humanizing  religion  has  ended  in  a  godless 
Christianity.  »  u  Autrement  dit,  il  n'y  a  qu'un  pas  de  l'humanisme  à 
l'athéisme. 

Par  ailleurs,  l'idée  essentiellement  protestante  qu'un  sacerdoce  et  un 
sacrifice  ne  sont  pas  requis  et  que  l'on  peut  trouver  Dieu  n'importe  où 
et  sans  intermédiaire  a  fait  que  la  plupart  des  protestants  ne  trouvent  pas 
Dieu  du  tout  ou  le  bannissent  de  leurs  pensées.  Le  subjectivisme  reli- 
gieux idéaliste  et  antiintellectuel  de  la  plupart  des  sectes  rend  impossible 
l'adoration,  c'est-à-dire  la  reconnaissance  d'un  être  transcendant.  Au 
lieu  de  l'adoration  et  de  la  prière,  qui  sont  de  prime  importance  en  reli- 
gion, on  insiste  presque  exclusivement  sur  la  charité  envers  le  prochain, 
négligeant  le  précepte  plus  urgent  encore  de  la  charité  envers  Dieu.  On 
s'applique  à  formuler  des  déclarations  des  droits  de  l'homme  sans  se  pré- 
occuper du  tout  des  droits  de  Dieu.  N'a-t-on  pas  vu  cette  année  des  dou- 
zaines d'églises  protestantes,  aux  Etats-Unis,  être  transformées  en  dor- 
toirs et  en  salles  de  refuge  ?  Pour  ceux  qui  ne  voient  que  nos  devoirs 
envers  le  prochain,  c'était  logique  d'agir  de  la  sorte.  Personne  ne  son- 
gera à  leur  reprocher  leur  civisme  ou  les  sommes  considérables  qu'ils  dé- 
pensent pour  l'éducation  et  les  missions.  Les  oeuvres  sociales  de  leurs 
«  Welfare  Workers  »,  comme  la  Salvation  Army,  provoquent  notre 
admiration.  Mais  on  ne  doit  pas  conclure  que  «  Social  Service  »  soit 
toute  la  religion;  ce  n'est  qu'une  partie  secondaire  et  dérivée,  qui  ne  sau- 
rait remplacer  ce  que  Notre-Seigneur  appelait  «  la  meilleure  part  ». 

Le  protestantisme  en  somme  n'est  donc  pas  une  religion  même 
naturelle,  ou  si  vous  le  préférez,  c'est  une  religion  tronquée  de  sa  partie 

11   Harry  F.  Ward,  Which  way  Religion,  MacMillan,   1929. 
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capitale,  ou  mieux  c'est  une  société  de  bienfaisance,  où  le  culte  n'est  qu'un 
moyen  d'exprimer  complètement  sa  personnalité.  Même  les  hymnes  qui 
se  chantent  dans  la  plupart  des  temples  protestants  ne  sont  pas  des  can- 
tiques de  louange  à  la  manière  d'un  Te  Deum;  ce  sont,  de  préférence,  des 
chants  subjectifs  qui  rappellent  les  besoins  de  chacun,  la  nécessité  d'aimer 
son  prochain  et  d'être  généreux.  Rien  que  de  très  bien;  mais  ce  n'est  pas 
suffisant.  Les  sermons  portent  presque  toujours  sur  des  sujets  de  morale, 
des  questions  de  psychologie,  d'éducation,  de  sciences  sociales,  politiques 
et  même  internationales,  plutôt  que  sur  des  thèmes  vraiment  religieux.  12 
Leur  foi  timide  et  chancelante  les  rend  défiants  du  dogme  et  les  éloigne 
des  devoirs  essentiels  du  culte  chrétien. 

Aussi  parmi  les  protestants  qui  fréquentent  les  églises  le  grand 
nombre  s'y  rend  non  pour  prier  mais  pour  entendre  prêcher.  Le  Révé- 
rend M.  Slater,  ministre  protestant  très  en  vue  dans  notre  province,  n'a 
pas  craint  d'affirmer:  «  Protestantism  went  off  the  rails  when  it  exalted 
preaching  at  the  expense  of  praise  and  prayer  »  ;  et,  parlant  de  la  conduite 
des  siens  dans  leurs  temples,  il  ajoute:  «  the  majority  give  evidence  that 
they  have  come  to  look  and  listen  rather  than  to  worship  and  pray.  »  13 
Dans  leurs  cérémonies  religieuses,  tous  leurs  instants  sont  pris  par  le 
chant,  le  sermon  ou  la  prière  vocale,  il  n'y  a  pas  de  place  pour  la  médi- 
tation; un  malin  dirait  qu'ils  ont  «  horreur  du  vide  ». 

Nul  effort  pour  faire  ressortir  la  réalité  de  la  présence  de  Dieu,  pour 
élever  les  âmes  au-dessus  des  intérêts  locaux  ou  nationaux,  ou  même 
humains,  jusque  dans  la  sphère  surnaturelle,  pour  les  orienter  carrément 
vers  l'amour  de  Dieu.  Cette  carence  d'idéal  religieux  et  de  mystique  pro- 
testante est  si  prononcée  que  ceux  d'entre  eux  qui  sont  touchés  par  la 
grâce  et  qui  désirent  mener  une  vie  spirituelle  plus  ordonnée  doivent  ali- 
menter leur  piété  dans  des  livres  de  dévotion  catholiques  et  ordinairement 
finissent  par  rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise.  Si  on  a  vu,  depuis  le  mou- 
vement d'Oxford,  quelques  rares  ordres  religieux  protestants,  c'est  par 
dérogation  aux  principes  de  la  Réforme  et  malgré  les  réclamations  des 
églises  protestantes.    On  se  rappelle  les  efforts  qui  ont  été  faits  en  1929 

12  What  is  demanded  of  a  Protestant  Rector,  Atlantic  Monthly,  Dec.   1930. 

13  Brown,  The  Church  in  America,  MacMillan,  1928. 
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parmi  les  Anglicans  eux-mêmes  pour  abolir  leur  seul  monastère  au  Cana- 
da, qui  se  trouve  à  Bracebridge  en  Ontario.  A  cause  du  peu  d'encourage- 
ment qu'ils  rencontrent  dans  leurs  églises,  ceux  qui  s'efforcent  d'observer 
les  préceptes  évangéliques,  la  plupart  du  temps,  transfèrent  leur  allégeance 
à  Rome.  Qui  ne  se  rappelle  la  conversion  en  bloc  de  tous  les  moines  angli- 
cans de  Caldey,  il  y  a  quelques  années? 

Evitant  le  symbolisme  sous  prétexte  que  cela  tend  à  l'idolâtrie,  le 
protestantisme  dans  son  culte  a  adopté  une  attitude  rigide,  froide  et  dé- 
pourvue de  tout  enthousiasme.  Cet  intellectualisme,  qui  consiste  dans  des 
sermons  et  quelques  prières  improvisées   avec  plus  ou  moins  de  bonheur, 
laisse    ordinairement    les    coeurs  aussi  froids  que    le    sont  d'ailleurs  les 
murs  dénudés  de  leurs  temples,  où  l'on  cherche  en  vain  de  la  beauté  et  du 
symbolisme.   Les  cérémonies  grandioses  et  émotionnantes  du  Saint  Sacri- 
fice de  la  Messe  leur  sont  inconnues  et  même  incompréhensibles,  puis- 
qu'ils vont  jusqu'à  reprocher  à  l'Eglise  l'usage  du  latin  dans  sa  liturgie, 
oubliant  que  la  messe  est  une  prière,  un  sacrifice,  une  offrande  à  Dieu  et 
non  pas  une  instruction  ou  un  sermon.  Le  prêtre  qui  offre  la  sainte  Vic- 
time s'adresse  à  Dieu  et  tourne  le  dos  au  peuple. 

Si  quelques  sectes  pèchent  par  excès  d'intellectualisme  et  n'offrent 
à  leurs  adeptes  que  les  considérations  philosophiques  et  morales  en  guise 
de  culte,  méprisant  le  sentiment  et  l'émotion  comme  étant  d'ordre  infé- 
rieur et  ne  devant  pas  intervenir  dans  la  religion,  la  plupart  cependant 
donnent  dans  un  sentimentalisme,  privé  de  tout  contenu  intellectuel,  et 
dans  un  désir  d'émouvoir  qui  peut  aller  jusqu'au  vaudeville.  Des  predi- 
cants sensationnels  comme  Billy  Sunday,  des  prime  donne  comme  Aimée 
Semple  McPherson,  des  camp-meetings,  des  groupements  de  mystiques 
exaspérés  et  hystériques  comme  les  Holy  Rollers,  les  Quakers,  les  Seventh 
Day  Adventists,  les  Tabernacles,  les  Pentecostals  et  autres,  offrent  plus 
de  pâture  au  sentiment  qu'à  l'esprit  et  ne  sont  souvent  que  des  stimulants 
pour  un  système  nerveux  déprimé.   D'ailleurs,  si  Dieu,  comme  ils  le  pré- 
tendent, les  inspire  personnellement  dans  leur  interprétation  de  la  Bible, 
pourquoi  ne  leur  donnerait-il  pas  aussi  le  don  des  langues  et  des  prophé- 

Parlant  de  leurs  manifestations  pseudo-religieuses,  qui  sont  en 
général  des  déformations  du  sentiment  religieux,  un  ministre  protestant 
a  écrit:  «  There  is  a  maximum  of  vitality  in  them,  but  only  a  minimum 
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of  reverence  and  religion.  »  14  A  la  vérité,  le  protestantisme  souffre 
d'anémie  spirituelle  et  ne  manifeste  qu'une  vie  chrétienne  tarie  et  même 
détériorée. 

De  même  que  toute  maladie  ouvre  la  porte  ordinairement  à  d'autres 
malaises,  une  erreur  en  appelle  une  autre.  C'est  ainsi  que  le  protestan- 
tisme oscille  du  rationalisme  à  un  idéalisme  subjectif,  à  un  dédain  pour 
les  questions  doctrinales,  qui  révèle  une  conception  méprisante  de  l'intel- 
ligence et  la  désaffection  de  la  vérité.  On  considère  la  théologie  comme 
une  querelle  de  mandarins  qui  oublient  de  rechercher  premièrement  le 
royaume  de  Dieu;  on  semble  ignorer  que  charité  et  intellection  ne  sont 
pas  contraires  et  que  la  béatitude,  que  la  vie  de  la  grâce  amorce,  consistera 
essentiellement  dans  la  connaissance  immédiate  de  Dieu.  C'est  se  four- 
voyer misérablement  que  de  mépriser  l'élément  intellectuel  du  christia- 
nisme qui  est  autant  une  doctrine  qu'une  vie,  car  sans  le  fondement  doc- 
trinal la  vie  spirituelle  n'est  que  poussées  affectives  dispersées,  accès  émo- 
tifs désordonnés  et  fantaisie  subjective  pouvant  aller,  nous  l'avons  vu, 
jusqu'à  l'illuminisme. 

«  Le  développement  de  la  vie  spirituelle  en  dehors  du  dogme  ou 
même  contre  le  dogme  considéré  comme  destructeur  de  vie:  voilà,  selon 
un  écrivain  contemporain,  l'essentiel  du  Protestantisme  actuel.  »  15 

Ne  trouvant  dans  les  églises  protestantes  rien  qui  satisfasse  pleine- 
ment les  tendances  naturellement  religieuses  du  coeur  humain,  Yinquie- 
tum  cor  nostrum,  dont  parle  saint  Augustin,  les  foules  ont  commencé  à 
abandonner  les  temples  de  la  Réforme  et,  par  malheur,  à  devenir  abso- 
lument indifférentes.  On  attache  si  peu  d'importance  à  la  religion  qu'on 
n'insiste  plus  sur  une  éducation  religieuse  dans  les  écoles.  N'allons  pas 
croire  que  les  Sunday  Schools  comblent  cette  lacune,  puisque  ce  n'est 
qu'une  minorité  des  enfants  des  premières  années  de  l'école  primaire  qui 
sont  envoyés  par  leurs  parents  pour  recevoir  une  demi-heure  par  semaine 
d'instruction  religieuse,  qui  consiste  ordinairement  dans  la  lecture  de 
quelques  pages  de  l'Ancien  Testament.  Les  adolescents  des  High  Schools 
et  des  collèges  témoignent  d'une  ignorance  qui  n'a  d'égale  que  leur  indif- 

14  G.  W.  Fiskc,  The  recovery  of  worship,  MacMillan,   1931. 

15  G.   Swarts,   L'attitude  intellectuelle  du  protestantisme  moderne,  La  Vie  intel- 
lectuelle, mars  1932,  p.  373-375. 
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férence.  Le  Rév.  Dr.  Holmes  affirme  que  trois  enfants  sur  quatre  parmi 
les  protestants  en  Amérique  ne  reçoivent  aucune  instruction  religieuse. 
D'ailleurs,  ceux  qui  ont  eu  la  consolation  d'instruire  des  protestants, 
avant  de  les  recevoir  dans  le  sein  de  l'Eglise,  savent  bien  qu'il  faut  ordi- 
nairement leur  enseigner  et  leur  expliquer  chaque  ligne  du  petit  caté- 
chisme. 

Les  récentes  accusations  d'athéisme  dirigées  contre  l'Université  de 
Toronto,  et  que  les  journaux  ont  réussi  à  étouffer,  pourraient  s'adresser 
à  presque  toutes  les  institutions  protestantes  de  haut  enseignement,  qui 
sont  des  sentines  d'agnosticisme,  des  serres-chaudes  de  scepticisme,  où  les 
élèves  viennent  à  penser  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu  ni  de  l'au-delà,  ni  d'âme 
et  que  le  code  de  moralité  actuelle  est  apte  à  changer  n'importe  quand, 
quoiqu'il  faille  s'y  conformer  cependant  pour  éviter  le  pénitencier. 

Outre  qu'il  souffre  du  chancre  rationaliste  et  d'anémie  spirituelle, 
le  protestantisme  manque  de  vigueur  et  de  décision;  c'est  un  paralytique 
qui  ne  sait  pas  résister  au  pouvoir  civil,  ni  aux  idées  courantes.  Ainsi  que 
Bossuet  l'a  démontré  dans  son  Histoire  des  Variations,  la  Réforme  est 
l'oeuvre  des  princes  et  des  magistrats;  c'est  par  eux  que  les  ministres  se 
sont  établis,  c'est  par  eux  qu'ils  ont  chassé  les  anciens  pasteurs  aussi  bien 
que  les  anciens  dogmes,  et  il  semble  que  partout  les  églises  protestantes 
prisent  une  étroite  dépendance  envers  le  pouvoir  civil  et  accusent  l'Eglise 
catholique  d'être  antipatriotique,  parce  qu'elle  ne  rend  pas  à  César  ce  qui 
appartient  à  Dieu  et  que,  supranationale,  elle  ne  se  prosterne  pas  devant 
les  dirigeants  de  la  nation  et  refuse  d'être  leur  instrument. 

Pour  ce  qui  concerne  les  églises  établies,  comme  l'anglicanisme  en 
Angleterre  et  le  luthéranisme  dans  les  pays  Scandinaves  et  en  Allemagne 
jusqu'à  la  Grande  Guerre,  l'Etat  a  un  pouvoir  direct  sur  la  religion;  et 
même,  lorsque  le  parlement  est  composé  en  majeure  partie  d'incroyants 
ou  de  gens  qui  ne  sont  pas  des  leurs,  les  sectes  n'osent  pas  faire  de  repré- 
sentations ni  affranchir  le  spirituel  du  temporel  à  cause  des  avantages 
qu'il  y  a  d'être  religion  d'Etat.  On  se  rappelle  la  fameuse  dispute  au  par- 
lement anglais,  en  1927,  au  sujet  du  «  Book  of  Common  Prayer  »,  où  la 
grande  majorité  de  la  deputation  quoique  non  anglicane  a  pris  une 
décision  d'ordre  religieux  de  suprême  importance  et  qui  ne  concernait  que 
les  Anglicans  eux-mêmes.  Ceux-ci,  malgré  beaucoup  de  mécontentement, 
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se  sont  soumis  tout  bonnement  car  leur  religion  est  avant  tout  du  patrio- 
tisme et  de  la  loyauté  à  la  couronne.  16  C'est  du  reste  le  cas  de  presque 
toutes  les  sectes  protestantes  qui  doivent  leur  développement  à  l'adage 
eu  jus  regio  illius  religio,  point  de  départ  d'un  nationalisme  outré  qui, 
plus  d'une  fois,  a  nui  à  la  religion.  Aucune  des  sectes  ne  mérite  d'être 
appelée  catholique,  parce  que  toutes  elles  sont  nationales  ou  bien  régio- 
nales. Si  elles  ne  trouvent  pas  de  place  dans  leurs  églises  pour  le  signe  de 
la  Rédemption  ou  le  souvenir  des  bienheureux,  elles  en  ont  cependant 
pour  les  drapeaux  de  leur  pays  ainsi  que  pour  des  plaques  commémora- 
tives  de  personnes  ou  d'événements  d'intérêt  local.  Le  caractère  territo- 
rial et  l'horizon  restreint  des  églises  protestantes,  qui  débordent  rare- 
ment les  frontières  d'un  pays  ou  d'une  race,  apparaissait  clairement  à 
Mgr.  Robert  Hugh  Benson  qui,  après  un  voyage  à  l'étranger,  écrivait: 
<v  A  national  church  is  a  poor  affair  abroad.  » 

La  préoccupation  de  flatter  les  autorités  civiles  et  de  ne  les  offenser 
jamais  a,  au  moins,  un  bon  effet:  celui  d'éviter  les  persécutions  que  l'Egli- 
se catholique,  elle,  rencontre  dans  presque  toutes  les  parties  du  globe.  Si 
nous  étions  moins  intransigeants,  si  nous  cédions  devant  la  moindre  pres- 
sion, si  nous  cessions  de  clamer  non  possumus,  l'ère  des  persécutions  serait 
close;  mais  aussi  nous  manquerions  à  notre  mission  et,  au  lieu  d'être  des 
meneurs  et  les  chefs  de  file,  nous  ne  serions  que  des  suiveurs  et  des  traî- 
nards. 

Ce  lâche  servilisme  à  base  de  faiblesse  et  de  complaisance,  dont  le 
protestantisme  fait  preuve  dans  l'ordre  politique,  on  le  retrouve  encore 
dans  le  domaine  des  idées  courantes.  Quand  voit-on  les  sectes  réagir 
contre  les  notions  populaires  et  les  philosophies  en  vogue?  Lorsque  l'idée 
d'évolution  de  la  biologie  a  passé  en  philosophie  et  en  théologie  et  qu'on 
en  est  venu  à  attaquer  la  Bible,  les  protestants  en  général  n'ont  pas  osé 
élever  la  voix;  ils  ont  accepté  haut  la  main  toutes  les  conclusions,  même 
les  moins  fondées,  de  ceux  qui  parlaient  au  nom  de  la  science  avec  un  S 
majuscule. 

De  nos  jours,  où  il  se  fait  une  campagne  éhontée  en  faveur  de  la 

16  Revue  Apologétique,  février  1927;  R.  P.  A.  Dugré,  S.  J.,  La  crise  protestante, 
No  171  :  Ecole  sociale  populaire,  Montréal;  Y. -M.  Goblet,  l'Eglise  anglicane  et  la  crise 
du  Prayer-Book,  La  Revue  de  Paris,  août  1932. 
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limitation  artificielle  des  naissances,  l'Eglise  catholique  seule  a  le  courage 
de  réaffirmer  les  principes  immuables  de  la  morale  et  de  prêcher  non  pas 
le  «  Birth  Control  »  mais  le  «  Self  Control  ».  A  la  dernière  conférence 
de  Lambeth  qui  est,  comme  on  le  sait,  un  concile  oecuménique  anglican, 
l'église  anglaise  à  l'exception  d'un  petit  groupe  de  protestataires  emboîta 
le  pas  avec  toutes  les  autres  sectes  protestantes  pour  encourager  le  néo- 
malthusianisme. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  un  évéque  anglican  de  l'Union  sud-africaine 
permettait  à  ses  chrétiens  du  Natal  de  pratiquer  la  polygamie.  Cela  se 
passe  de  commentaires. 

Tandis  que  l'Eglise  catholique,  par  la  voix  de  son  chef  infaillible, 
dans  des  encycliques  claires  et  imperatives  se  prononce  sur  les  questions 
sociales,  sur  l'éducation  religieuse,  sur  le  divorce,  sur  tous  les  problèmes 
du  jour,  les  sectes  gardent  un  parfait  mutisme.  La  politique  protestante 
semble  être  de  ne  pas  déplaire,  de  ne  contredire  en  rien  le  monde  dont 
l'esprit  cependant  est  d'ordinaire  aux  antipodes  de  la  doctrine  du  Christ. 
Cette  tactique  opportuniste  de  courber  l'échiné,  de  faire  facilement  volte- 
face,  de  suivre  l'opinion  à  la  manière  d'une  girouette,  de  varier  comme 
un  caméléon,  demande  beaucoup  de  souplesse  et  d'élasticité,  je  devrais 
plutôt  dire  d'inconsistance;  et  c'est  là  un  autre  reproche  qu'on  est  en  droit 
de  faire  aux  églises  protestantes,  c'est  un  autre  mal  dont  elles  souffrent. 
N'ayant  pas  de  pensée  propre,  de  direction  unique,  elles  accusent  une  ins- 
tabilité, une  variabilité  un  peu  trop  humaine  pour  une  institution  qui  se 
réclame  d'origine  divine.  17 

Un  exemple  d'une  contradiction  renversante.  Selon  le  livre  officiel 
de  prières  des  Anglicans,  lorsqu'un  évéque  épiscopalien  ou  anglican  im- 
pose les  mains  à  un  ministre,  il  lui  dit  :  «  Recevez  le  Saint-Esprit,  les 
péchés  seront  remis  à  qui  vous  les  remettrez  et  retenus  à  ceux  à  qui  vous 
les  retiendrez  »  ;  mais  le  ministre  anglican,  qui,  après  avoir  entendu  ces 
paroles  pourtant  claires,  se  croirait  le  droit  de  confesser  et  de  remettre  les 
péchés,  se  verrait  vite  rappelé  à  l'ordre  par  l'évêque  qui  les  lui  a  dites.  Et 
s'il  se  décide  de  désobéir  à  son  évéque,  celui-ci  n'y  peut  rien;  aussi  les  cas 
de  ministres  en  rupture  avec  l'autorité,  et  qui  n'en  demeurent  pas  moins 

17   J.  Dcdieu,  Instabilité  du  Protestantisme,  Bloud  et  Gay,    1928;   F.  de  Lanver- 
sin,  S.  J.,  Le  Protestantisme  allemand,  par  un  converti,  La  Vie  Intellectuelle,  déc.  1932. 
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à  la  tête  de  leur  paroisse,  sont  multiples.  Ce  délabrement,  ce  laisser-faire 
est  dû  à  l'indécision  doctrinale,  suite  de  la  libre  pensée.  Autrement  dit, 
la  faiblesse  du  paralytique  qu'est  le  protestantisme  n'a  fait  qu'empirer 
tandis  que  grandissaient  l'anarchie  des  croyances  et  l'indiscipline  des 
moeurs. 

Pour  nous,  qui  connaissons  l'uniformité,  l'unité  organique  de  tou- 
tes les  églises  catholiques  du  monde  et  la  possibilité  de  pratiquer  notre 
religion  de  la  même  manière  dans  tous  les  continents,  l'émiettement,  la 
diversité,  le  chaos  du  protestantisme  est  inconcevable  et  fait  naturellement 
penser  à  ces  instruments  appelés  kaléidoscopes  qui  présentent  une  infinité 
de  dessins  géométriques.  Il  faudrait  un  volume  pour  citer  les  sectes  pro- 
testantes et  leurs  différences  de  foi.  Les  Luthériens,  qui  déclarent  les 
sacrements  et  le  culte  superflus,  diffèrent  des  Baptistes,  qui  n'admettent 
la  validité  du  baptême  que  pour  les  adultes  et  par  immersion.  De  plus, 
les  Congrégationalistes  proclament  l'autonomie  entière  de  chaque  église 
locale,  tandis  que  les  Méthodistes  conservent  une  administration  centrale 
fortement  organisée  et  n'aiment  rien  tant  que  de  s'occuper  de  politique. 
Ces  Calvinistes,  qui  enseignent  une  prédestination  heureuse  ou  malheu- 
reuse ennemie  de  la  liberté  humaine  et  qui  donnent  à  l'élément  laïque  une 
hégémonie  croissante  —  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  l'église  presbyté- 
rienne   différent  des  Anglicans  qui  se  divisent  en  trois  églises:  la  haute, 

se  considérant  un  des  trois  rameaux  de  l'église  catholique  avec  les  branches 
romaine  et  grecque;  la  basse,  dite  Evangelical,  à  tendances  nettement 
anticatholiques;  et,  en  troisième  lieu,  la  Broad  Church  qui  est  tellement 
large  que  n'importe  qui  peut  y  entrer.  Les  ravages  du  libéralisme  doctri- 
nal dans  cette  section  de  l'église  anglicane,  qui  est  à  la  remorque  de  mo- 
dernistes et  d'incroyants  comme  Dean  Inge  et  les  Révérends  Barnes  et 
Henson,  sont  tels,  que  le  Révérend  Dr.  Cody,  actuellement  président  de 
l'Université  de  Toronto,  pouvait  dire:  «  The  Anglican  Church  affords 
the  maximum  of  respectability  with  the  minimum  of  religion.  » 

Le  protestantisme  n'a  d'unité  ni  dans  sa  croyance,  ni  dans  son  culte, 
ni  dans  son  gouvernement.  Non  seulement  y  a-t-il  une  pullulation  de 
sectes  mais  aucune  d'elles,  prise  individuellement,  ne  s'est  maintenue  iden- 
tique à  elle-même  et  ne  serait  reconnue  par  son  fondateur.  D'ailleurs,  à 
l'heure  actuelle,  les  membres  d'une  même  église,  d'un  même  groupement 
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professent  les  idées  religieuses  les  plus  disparates.  Ce  manque  total  de 
coordination  cause  des  embarras  sérieux  aux  autorités  qui  s'efforcent  de 
maintenir  tout  ensemble  le  principe  du  libre  examen  et  les  cadres  d'une 
église. 

Il  n'existe  d'entente,  de  semblant  d'unité  que  dans  leur  opposition 
à  la  vraie  Eglise.  Une  défiance  constante  et  des  sursauts  fréquents  de 
fanatisme  sont  des  signes  que  notre  malade,  le  protestantisme,  souffre 
d'énervement,  d'irritabilité,  d'une  névrite  générale.  Le  seul  mot  «  catho- 
lique »  a  le  don  de  provoquer  la  mauvaise  humeur,  et  dans  les  pays  à 
majorité  hérétique  le  fait  d'être  catholique  constitue  trop  souvent  un  réel 
handicap  dans  l'ordre  temporel;  car  spontanément,  quelquefois  incon- 
sciemment, on  est  hostile  aux  nôtres.  L'impartialité,  la  simple  justice 
s'imagine  être  de  la  générosité,  de  la  magnanimité. 

On  sait  au  prix  de  quels  efforts  l'Acte  de  l'Emancipation  catholi- 
que fut  passé  en  Angleterre,  il  y  a  à  peine  un  siècle.  On  se  rappelle  encore 
quel  flot  d'insultes  et  de  calomnies  issu  des  sectes  s'est  opposé  à  l'élection 
d'un  catholique  à  la  présidence  des  Etats-Unis.  On  a  pu  lire  également 
dans  les  journaux  qu'aux  élections  anglaises,  l'année  dernière,  dans  des 
synodes  et  des  réunions  de  ministres  on  organisa  une  campagne  acerbe 
contre  les  candidats  catholiques,  et  même  contre  les  Anglicans  appelés 
anglo-catholiques.  Ne  vous  souvient-il  pas  des  remarques  blessantes  que 
les  chefs  des  églises  protestantes  ont  faites  dernièrement,  en  réponse  à 
l'invitation  du  Pape  d'entrer  dans  le  bercail?  Ignore- t-on,  enfin,  que 
c'est  le  fanatisme  de  nos  compatriotes  protestants  qui  empêche  les  écoles 
catholiques  de  se  développer  dans  toutes  les  provinces  de  notre  Dominion, 
excepté  Québec. 

Les  sectes,  règle  générale,  ne  peuvent  se  défaire  d'une  antipathie 
invétérée,  d'une  hostilité  méprisante  pour  le  catholicisme.  Qu'un  des 
leurs  abandonne  toute  religion  ou  se  fasse  mahométan,  elles  se  console- 
ront facilement;  mais  elles  ne  lui  pardonneront  jamais  s'il  devient  catho- 
lique. Un  prosélytisme  agressif  et  des  organisations  sectaires  comme  les 
loges  orangistes,  la  A.  P.  A.  et  le  Ku  Klux  Klan,  qui  entretiennent  les 
préjugés  et  prêchent  l'intolérance,  sont  des  concrétisations  monstrueuses 
d'un  sentiment  très  répandu.    Chez  les  protestants  on  prétend  quelque- 
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fois  ne  pas  endosser  ces  extravagances  mais,  au  fond,  on  est  bien  content 
de  voir  s'accomplir  cette  vile  besogne. 

Une  telle  unité  purement  négative,  basée  sur  une  commune  inimitié, 
n'a  certes  aucune  valeur  pour  assurer  la  vitalité  d'une  institution.     Les 
sectes  s'en  rendent  bien  compte,  d'où  leurs  tentatives  persistantes  et  tou- 
jours inutiles  de  fusionnements.    Il  convient  de  terminer  notre  étude  sur 
le  protestantisme  actuel  en  mentionnant  ces  tendances  à  s'unir  et    ces 
efforts  désespérés  pour  résister  à  la  décomposition.    Réalisant  qu'une 
maison  divisée  contre  elle-même  périra,  les  sectes  qui  possédaient  certaines 
affinités  se  sont  coalisées  en  maints  endroits,  comme  les  Presbytériens  de 
toutes  couleurs  en  Ecosse,  et  en  Allemagne  les  Luthériens,  qui  comptaient 
à  l'origine  au-delà  de  200  différentes  communions  parce  qu'il  y  avait 
200  différents  princes  et  que  le  prince  était  de  droit  le  summus  episcopus 
de  son  territoire.   Puis,  à  mesure  que  les  principautés  germaniques  s'unis- 
saient, les  sectes  luthériennes  se  sont  amalgamées.    En  1871,  quand  le 
projet  d'unification  de  l'Empire  allemand  eut  réussi,  un  effort  sembla- 
ble pour  associer  toutes  les  églises  ensemble  fut  tenté,  mais  n'obtint  pas 
le  même  résultat;  l'on  vit  alors  la  formation  de  26  églises  régionales. 
Depuis  la  révolution  allemande,  qui  a  affranchi  les  églises  de  la  tutelle 
de  l'Etat,  les  sectes  se  sont  graduellement  rapprochées  pour  former,  en 
1922   une  Fédération  des  églises  protestantes  d'Allemagne.    Le  mouve- 
ment d'unification  s'est  étendu  de  la  patrie  de  Luther  aux  pays  Scandi- 
naves, où  les  conférences  de  Eisenach,  en  1923,  et  de  Copenhague,  en 
1929,  ont  donné  naissance  à  un  luthéranisme  international  qui  compte 
près  de  70  millions  d'adeptes. 

Ici  au  Canada,  nous  avons  été  témoins  d'un  semblable  rapproche- 
ment entre  la  plupart  des  églises  protestantes.  Après  que  quatre  sections 
importantes  du  presbytérianisme,  eussent  formé,  en  1875,  la  United 
Presbyterian  Church,  et  qu'une  demi-douzaine  d'églises  méthodistes  se 
fussent  unies  sous  une  seule  rubrique  en  1884  et  que  l'on  vit  la  Congre- 
gational Union  of  Canada  en  1906,  ces  trois  groupes  considérables  se 
sont  coalisés  pour  composer  la  United  Church  of  Canada,  qui.  tout 
comme  une  compagnie  commerciale  quelconque,  obtint  sa  charte  fédérale 
en  1924,  après  vingt  ans  de  démarches  et  de  pourparlers.  «    On  avait 

18  Morrow,  Church  Union  in  Canada,  Toronto,   1926. 
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espéré  incorporer  les  Anglicans  et  les  Baptistes,  mais  ceux-ci  se  retirèrent 
en  1906,  et  ceux-là  ne  prirent  plus  part  aux  délibérations  après  1910 
parce  qu'on  refusait  d'accepter,  comme  terrain  d'entente  doctrinale,  le 
«  quadrilateral  »  de  Lambeth,  c'est-à-dire  quatre  points  fondamentaux 
qui  serviraient  de  Credo  minimum,  à  savoir:  l'autorité  des  saintes  Let- 
tres, le  symbole  de  Nicée,  les  deux  sacrements  de  Baptême  et  d'Eucha- 
ristie et  l'Episcopat. 

Prises  de  panique,  à  la  pensée  que  l'Eglise  catholique  allait  les  sur- 
passer au  Canada  en  nombre  et  en  prestige,  les  sectes  voulurent  serrer 
leurs  rangs  en  créant  une  église  distinctement  canadienne  et  nationale. 
Un  des  promoteurs  du  mouvement  écrivait:  «  This  union  will  be  a  bul- 
wark for  protestantism  and  a  power  in  national  politics.  »  Il  y  avait 
aussi  les  motifs  sérieux  d'économie.  Pour  éviter  la  pléthore  des  églises, 
dans  des  centaines  d'endroits,  on  réunit  dans  un  même  local  et  sous  un 
seul  desservant  divers  groupements  quasi  éteints  pour  en  faire  un  seul  qui 
soit  passable.  Ni  les  fidèles  ni  même  les  ministres  ne  sont  obligés  d'adhé- 
rer à  aucun  Credo.  Partant  du  fallacieux  principe  que  la  similitude  des 
aspirations  spirituelles  doit  l'emporter  sur  l'unité  de  foi,  «  the  important 
thing  to-day  is  to  love  the  same  things  rather  than  think  the  same  », 
on  s'entendit  vite  pour  réduire  à  sa  plus  simple  expression  la  doctrine 
et  ne  la  rendre  que  facultative;  on  donna,  cependant,  beaucoup  d'atten- 
tion à  l'étude  des  questions  financières  et  administratives,  comme  si  on 
organisait  non  pas  une  église  pour  sauver  les  âmes  mais  une  compagnie  à 
dividendes.  Ceci  faisait  écrire  à  un  presbytérien  récalcitrant:  «  This 
union  reflects  the  spirit  of  our  day  of  mergers  and  tends  inevitably  to 
the  commercialization  of  religion.  »  Evidemment,  l'unité  qui  existe 
dans  la  United  Church  est  toute  extérieure,  superficielle  et  fictive. 

Dans  presque  tous  les  pays  ont  eu  lieu  des  manoeuvres  plus  ou 
moins  heureuses  d'unification:  ainsi,  aux  Etats-Unis,  le  Federal  Council 
of  the  Churches  of  Christ  in  America,  qui  a  un  programme  mi-national, 
mi-religieux,  mi-humanitaire  mais  qui  s'interdit  de  travailler  à  l'unité 
doctrinale  des  églises  fédérées. 

En  France,  les  huguenots,  livrés  à  la  plus  absolue  liberté  d'examen 
et  las  d'espérer  la  fusion  sur  un  terrain  dogmatique,  se  sont  rangés  à  l'ex- 
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trême  gauche  du  protestantisme  et  ont  assuré  la  désagrégation  du  calvi- 
nisme français. 

En  Angleterre,  il  n'existe  qu'une  unité  nominale  entre  les  trois  sec- 
tions anglicanes  qui  se  réunissent  périodiquement  au  palais  Lambeth,  où 
la  diversité  des  opinions  est  aussi  remarquable  que  le  manque  de  décision. 
Quand,  en   1896,  la  commission  nommée  par  Léon  XIII  eut  prouvé 
historiquement  et  sans  l'ombre  d'un  doute  que  les  ordinations  anglica- 
nes n'étaient  pas  valides,  l'église  anglaise  a  tâché  de  remédier  à  cette  situa- 
tion embarrassante  en  obtenant  le  pouvoir  d'Ordre  des  luthériens  suédois, 
puis  des  vieux  catholiques  suisses  et  allemands,  et  même  des  grecs  ortho- 
doxes.   Les  Ritualistes,  qui  s'appellent  anglo-catholiques  et  tâchent  de 
rétablir  tout  ce  que  la  Réforme  avait  supprimé,  ne  cachent  pas  leur  sym- 
pathie pour  Rome.   Lord  Halifax,  leur  leader,  et  le  Cardinal  Mercier  ont 
eu  des  conversations  à  Malines  sur  la  possibilité  et  les  conditions  d'une 
entente.    Ces  conversations,  qui  n'ont  jamais  revêtu  un  caractère  officiel, 
ont  révélé  que  les  Anglicans  comme  groupe  n'étaient  pas  assez  mûrs  déjà 
pour  devenir  catholiques,  mais  qu'ils  étaient  en  bonne  voie  de  l'être. 

De  tous  les  efforts  pour  fusionner  et  consolider  les  sectes,  les  deux 
plus  importants,  depuis  l'Alliance  Evangélique,  fondée  à  Londres,  et  le 
parlement  des  religions  de  Chicago,  furent  les  réunions  de  Stockholm  et 
de  Lausanne,  dont  il  faut  s'occuper  brièvement.  19   Dans  le  but  de  créer 
un  sentiment  de  solidarité  à  travers  le  monde,  d'élever  les  sectes   à    un 
niveau  supra-national  et  même  de  réconcilier  le  protestantisme  et  le  catho- 
licisme, un  ministre  américain  Robert  Gardiner  commençait,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  un  mouvement  d'unité.    Mais,  en  1920  à  Genève,  la 
Rome  protestante,  au  moment  même  où  elles  tentent  de  formuler    leur 
idéal  d'unité,  les  sectes  se  fractionnent  en  deux  groupes.   Il  y  en  a  qui  in- 
sistent sur  le  dogme  et  la  discipline,  tandis  que  d'autres  donnent  plus 
d'importance  aux  oeuvres  et  se  contentent  d'un  christianisme  pratique. 
Les  premiers  sont  enclins  à  croire,  comme  les  catholiques,  que  Jésus  pos- 
sédait un  pouvoir  visible  et  divin  d'enseigner,  de  gouverner  et  de  sancti, 
fier,  qu'il  a  transmis  ce  triple  pouvoir  à  son  Eglise  et  que  l'unité  de  dog- 
mes, de  juridiction  et  de  sacrements  appartient  à  l'essence  du  christia- 
nisme.   Voilà  l'esprit  que  manifesta  tout  d'abord  le  mouvement  Faith 
and  Order. 

19  Charles  Journet,  L'union  des  églises,  Grasset,  1927. 
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Les  autres  protestants,  qui  aspirent  à  l'unité  par  l'action  plutôt  que 
par  la  pensée,  placent  à  droite  l'invisible,  le  divin,  et  à  gauche  le  visible, 
l'humain;  ils  prétendent  que  le  christianisme  divin  est  essentiellement 
invisible  et  que  l'unité  du  dogme  et  de  la  juridiction  est  une  chose  humai- 
ne, n'appartenant  pas  à  l'essence  du  christianisme.  Qu'importent  les 
contradictions  dogmatiques,  disent-ils,  c'est  la  vertu  sociale  de  l'Evangile 
qui  seule  est  capable  d'unir  les  volontés,  les  intelligences  et  les  coeurs.  Ce 
mouvement,  qui  emprunta  copieusement  à  l'encyclique  Return  Novarum, 
cette  «  grande  charte  »  du  christianisme  social,  s'appela  Life  and  Work. 

En  1925,  l'archevêque  luthérien  d'Upsal,  en  Suède,  convoqua  une 
conférence  universelle  du  christianisme  pratique  Life  and  Work;  cette 
conférence  se  tint  à  Stockholm.  On  y  accueillit  les  orthodoxes  grecs  non 
moins  que  les  Quakers  qui  ne  croient  pas  aux  sacrements.  On  rêvait  de 
constituer  une  formidable  église  numériquement  supérieure  à  l'Eglise 
catholique  et  dont  on  nommerait  un  président  permanent  plus  puissant 
que  le  Pontife  de  Rome.  Ce  premier  concile  protestant  depuis  la  Réforme, 
composé  de  600  délégués,  représentant,  dit-on,  trois  cents  millions  de 
chrétiens,  et  qui  apparut  aussitôt  comme  une  assemblée  de  philanthropes 
pour  qui  le  service  de  l'humanité  devait  tout  primer,  n'eut  qu'une  portée 
assez  restreinte,  pour  la  bonne  raison  que  le  protestantisme  est  tout  aussi 
impuissant  à  imposer  un  code  d'obligations  que  toutes  les  consciences 
doivent  accepter  qu'il  est  incapable  d'atténuer  les  divisions  dogmatiques 
qui  l'ont  toujours  bouleversé.  Du  reste,  bien  qu'on  eût  déclaré  toute 
croyance  superflue  et  qu'on  eût  mis  de  côté  les  problèmes  d'ordre  spécu- 
latif, on  ne  s'entendit  pas  sur  la  conception  même  du  christianisme  prati- 
que, et  encore  moins  sur  ses  applications;  il  en  résulta  un  vaste  pandemo- 
nium semblable  à  ce  que  devait  être  la  confusion  qui  eut  lieu  à  la  tour  de 
Babel. 

Après  l'échec  du  groupe  Life  and  Work  à  Stockholm,  le  Révérend 
Charles  H.  Brent  convoqua,  en  1927,  un  congrès  de  Faith  and  Order, 
dans  le  dessein  de  réconcilier  une  centaine  de  confessions  différentes  qui 
se  réunirent  à  Lausanne.  Ce  concile,  la  revanche  de  l'orthodoxie,  s'ou- 
vrit dans  une  atmosphère  orageuse.  Tout  un  groupe  d'églises,  que  sépa- 
rent pourtant  de  profondes  divergences,  comme  les  Grecs  orthodoxes,  les 
vieux  Luthériens  et  les  Anglicans,  s'opposèrent  au  courant  moderniste  et 
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aux  compromis  consentis  aux  dépens  des  croyants  et  au  profit  de  l'aile 
avancée  du  protestantisme  libéral.  Les  Grecs,  en  particulier,  parlèrent 
haut  et  ferme.  Aux  yeux  consternés  des  protestants,  qui  voyaient  s'éva- 
nouir l'espérance  de  l'union  des  églises  orientales  et  occidentales,  les  Grecs 
témoignèrent  qu'ils  restaient  fidèles  à  l'Eglise  fondée  par  Jésus-Christ, 
qu'ils  ne  sacrifieraient  aucun  des  7  sacrements,  qu'ils  reconnaissaient  à 
côté  des  saintes  Ecritures  l'autorité  de  la  sainte  Tradition  et  que,  pour 
l'utilisation  des  Livres  inspirés,  ils  rejetaient  la  liberté  d'interprétation 
ou  le  libre  examen.  L'opposition  ne  pouvait  pas  être  plus  nette  ni  plus 
décisive;  il  est,  de  plus,  permis  de  croire  que  la  scission  entre  les  églises 
orientales  et  les  confessions  protestantes  est  telle  qu'elle  ne  puisse  jamais 
être  réparée.  20 

Si,  à  Stockholm,  il  y  avait  eu  une  certaine  entente  parmi  les  héréti- 
ques, sur  plusieurs  applications  sociales  de  l'Evangile,  à  Lausanne  la 
désunion  entre  les  sectes  réapparut  plus  accentuée  que  jamais.  Les  Tra- 
ditionalistes ne  consentirent  pas  plus  à  livrer  les  derniers  lambeaux  de  leur 
foi  que  les  Modernistes  ne  songèrent  à  sacrifier  leurs  thèses  les  moins 
certaines.  Ce  congrès  de  Lausanne,  où  les  fractions  du  protestantisme, 
que  l'on  ambitionnait  d'unifier  ont  manifesté  des  antinomies  irréconci- 
liables, a  tué  l'audacieux  projet  d'une  impossible  union  et  a  servi  en 
même  temps  à  montrer  que  le  mal  du  protestantisme  est  incurable,  ou 
plutôt  qu'il  n'y  a  qu'un  remède,  celui  que  Sa  Sainteté  Pie  XI  suggérait 
à  nos  frères  séparés:  le  retour  humble  et  sincère  à  la  maison  paternelle. 

Parce  que  le  Vatican  s'est  tenu  à  l'écart  des  mouvements  pour  fabri- 
quer une  église  panchrétienne,  parce  qu'il  a  refusé  de  souscrire  à  l'erreur 
que  toutes  les  religions  se  valent,  et  parce  qu'il  a  insisté  qu'on  reconnût 
l'origine  divine  et  les  légitimes  exigences  de  l'Eglise,  on  a  accusé  les  catho- 
liques d'étroitesse  et  d'indifférence  envers  les  mouvements  de  réconcilia- 
tion. Rien  n'est  plus  éloigné  de  la  vérité.  Les  schismes  et  les  hérésies, 
qui  divisent  les  chrétiens  et  diminuent  notre  pouvoir  de  conversion  auprès 
des  païens,  broient  aussi  le  coeur  du  Père  commun  des  fidèles;  et  tous 
ceux  qui  sont  au  courant  des  activités  pontificales:  commissions,  déléga- 
tions, encycliques,  allocutions  consistoriales,  se  rapportant  aux  chrétiens 

20   J.  Dedieu,  Instabilité  du  Protestantisme,  Bloud  et  Gay,    1928. 
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orientaux  et  aux  protestants,  savent  bien  quel  intérêt  le  Saint-Père  porte 
li  ses  brebis  égarées. 

La  charité  envers  les  personnes  n'oblige  pas  d'être  conciliant  sur  les 
principes,  car  la  vérité  elle  aussi  a  des  droits;  c'est  une  charité  fraternelle 
fausse  et  frelatée  que  celle  qui  implique  l'abandon  de  toute  conception 
sérieuse  de  la  vérité;  et  ce  serait  mal  servir  l'Eglise  et  les  protestants  eux- 
mêmes  si  on  leur  laissait  croire  que  les  supposés  réformateurs  n'étaient  pas 
des  imposteurs  et  qu'il  est  d'autres  moyens  de  rétablir  l'ordre  et  l'unité 
que  de  reconnaître  l'autorité  contre  laquelle  ils  se  sont  révoltés. 

Déjà,  grâce  à  Dieu,  dans  les  Balkans  et  en  Asie  mineure,  les  Grecs 
orthodoxes  et  les  Orientaux  schismatiques  sont  ostensiblement  en  mar- 
che vers  Rome.  Un  grand  nombre  de  protestants,  qui  appartiennent  à 
l'âme  de  l'Eglise  et  qui  se  rendent  compte  que  la  débâcle  du  protestan- 
tisme approche,  tournent  leur  regard  épris  d'idéal  vers  l'édifice  spirituel 
fondé  sur  le  roc  de  Pierre.  Si  quelques-uns  ont  pu  trouver  dans  un 
christianisme  maladif  et  amoindri  une  consolation  et  un  stimulant  pour 
le  bien,  que  sera-ce  donc  lorsqu'ils  seront  en  possession  de  la  vérité  inté- 
grale, apanage  exclusif  de  l'Eglise,  qui  possède  les  promesses  de  la  vie  éter- 
nelle et  à  laquelle  sans  grand  mérite  de  notre  part  nous  avons  le  bonheur 
d'appartenir. 

Nos  frères  séparés  ne  sont  pas  sans  s'apercevoir  que  leur  religion  est 
passablement  avariée,  qu'elle  souffre  d'un  chancre  rationaliste,  d'anémie 
ou  de  débilité  spirituelle,  de  paralysie  ou  d'un  manque  de  décision  et 
d'un  système  nerveux  très  irritable.  Si  l'écroulement  du  protestantisme 
avait  pour  effet  de  rapprocher  les  hérétiques  de  l'orthodoxie,  si  c'était  un 
crépuscule  bientôt  suivi  d'une  aurore  brillante,  nous  pourrions  nous 
réjouir  de  voir  les  sectes  agoniser  et  leur  prestige  s'éteindre;  mais  malheu- 
reusement, suivant  la  pente  glissante  du  naturalisme,  la  plupart  des  pro- 
testants, qui  constatent  la  dégénérescence  de  leurs  églises,  abandonnent 
toute  religion,  même  imparfaite,  et  grossissent  les  rangs  de  l'indifférence 
et  de  l'impiété.  C'est  une  calamité  qu'il  faut  prévenir.  Tous,  nous  avons 
le  devoir  de  contribuer  à  la  reconstitution  du  troupeau  chrétien  sous  la 
houlette  unique  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  de  faire  en  sorte  qu'il  n'y  ait 
qu'une  seule  bergerie  et  qu'un  seul  pasteur.  Outre  que  notre  conduite 
doive  être  un  argument  en  faveur  de  la  vraie  doctrine,  il  convient  que 
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nous  nous  occupions  sérieusement  à  faire  connaître  et  aimer  le  catholi- 
cisme et  à  apporter  plus  d'extension  et  plus  de  gloire  au  Corps  mystique 
du  Christ;  il  convient  que  nous  priions  pour  que  la  lumière  surnaturelle 
de  la  foi  luise  aux  yeux  de  ceux  qui  sont  dans  la  nuit  de  l'erreur  et  les 
soumette  enfin  à  la  divine  attirance  de  l'Eglise  catholique.  21 

Sur  la  mer  houleuse  de  la  vie,  que  tous  les  humains  espèrent  tra- 
verser heureusement,  il  n'y  a  qu'un  navire  qui  soit  assuré  d'atteindre  le 
port;  et,  lorsque  on  voit  tant  de  nos  semblables  s'aventurer  dans  de  frê- 
les embarcations,  qui  n'ont  plus  de  lest  —  tous  les  dogmes  ayant  été 
jetés  à  la  mer  —  et  qui  prennent  les  directions  les  plus  opposées,  l'on  ne 
peut  réprimer  son  angoisse  et  ses  craintes  qu'ils  ne  parviennent  au  but, 
mais  soient  plutôt  engloutis  dans  l'abîme  de  l'incrédulité.  Il  importe 
donc  souverainement  qu'on  se  lance  à  leurs  secours,  qu'on  les  recueille  à 
bord  du  grand  navire  catholique  et  qu'on  facilite  ainsi  leur  accès  au  port 
du  salut  vers  lequel,  comme  nous,  ils  tendent.  Ainsi  se  réalisera  le  désir 
du  divin  Maître  Ut  omnes  unum  sint:  que  tous  les  membres  de  la  grande 
famille  chrétienne  trop  longtemps  dispersés  soient  de  nouveau  réunis! 

Henri  SAINT-DENIS,  o.  m.  i. 
21   S.  P.  Delaney,  Why  Roma,  L.  MacVeagh,  New  York,   1931. 


Le  fort  Sainte-Thérèse 

SON   HISTOIRE  — SA   LOCALISATION 


Il  y  a  quelques  années,  en  parcourant  une  Histoire  du  Canada,  bien 
au  point  en  général,  j'aperçus  une  carte  schématique  des  forts  du  Riche- 
lieu qui  me  fit  sursauter.  On  y  plaçait  sans  vergogne  le  fort  Sainte- 
Thérèse  au  sud  de  celui  de  Saint- Jean  et  sur  la  rive  droite  de  la  rivière: 
deux  hérésies  historiques  que,  dès  ce  jour,  je  résolus  de  démasquer. 

Car,  j'avais  toujours  cru  —  et  j'avais  d'excellentes  raisons  de  le 
croire  —  que  le  fort  Sainte-Thérèse  avait  été  construit  aux  alentours  de 
l'île  du  même  nom,  en  aval  de  Saint-Jean,  sur  la  rive  gauche  du  Riche- 
lieu. Un  séjour  de  douze  années  dans  la  région  m'avait  familiarisé  avec 
son  histoire  et  je  n'avais  jamais  entendu  parler  d'une  translation  qui  me 
parut  vraiment  miraculeuse. 

Je  me  promis  donc  d'étudier  à  fond,  dès  que  j'en  aurais  le  loisir, 
cette  question  du  fort  Sainte-Thérèse  et  d'essayer  d'en  déterminer  le  site. 

L'occasion  désirée  se  présenta  quelques  mois  plus  tard.  Déchargé 
en  partie,  pour  raison  de  santé,  de  mes  fonctions  professorales,  et  astreint 
à  un  demi-repos,  je  trouvai,  au  début  de  1927,  le  temps  de  compulser 
les  documents  historiques  et  d'entreprendre  les  longues  promenades  que 
rendait  nécessaires  la  localisation  du  vieux  fort.  L'honorable  juge  Phi- 
lippe Demers,  grand  chercheur  de  sites  historiques,  qui  avait  commencé 
le  même  travail,  encourageait  fortement  mes  perquisitions. 

Un  mois  d'études  et  plusieurs  excursions  m'amenèrent  peu  à  peu  à 
la  conviction  que  le  fort  Sainte-Thérèse,  dont  il  ne  reste  aucune  trace, 
devait  être  localisé  à  sept  milles  environ  au-dessous  de  Saint-Jean,  sur 
une  pointe  de  terre  qui  fait  saillie  dans  le  Richelieu,  à  la  tête  des  rapides 
désignés  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Sainte-Thérèse.  La  Commis- 
sion des  Sites  et  Monuments  historiques  du  Canada  accepta  cette  conclu- 
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sion  et,  à  l'été  de  cette  même  année,  fit  ériger  une  stèle  avec  inscription 
appropriée  vis-à-vis  de  l'endroit  où  se  dressait  le  fort. 

J'ai  pensé  que  le  récit  de  mes  recherches  pourrait  intéresser.  Je  le 
consigne  ici  volontiers,  en  le  faisant  précéder  d'un  sommaire  historique, 
Puisse-t-il  empêcher  dans  l'avenir  toute  nouvelle  translation! 

*       *       * 

Le  fort  Sainte-Thérèse  fut  construit,  sur  l'ordre  de  M.  de  Tracy, 
par  le  colonel  Henri  de  Chastelard,  marquis  de  Salières,  commandant  du 
régiment  de  Carignan,  du  2  au  15  octobre  1665.  Nous  le  savons  de 
science  certaine  par  un  document  de  première  main  et  de  très  grand  inté- 
rêt historique,  découvert  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  1  et  qui 
n'est  autre  qu'un  mémoire  de  M.  de  Salières  lui-même  sur  «  les  choses 
qui  se  sont  passées  en  Canada  les  plus  considérables  depuis  qu'il  est  arri- 
vé ».  Je  transcris  ici  la  partie  de  ce  document  qui  nous  intéresse,  en  lui 
conservant  toute  sa  saveur  d'archaïsme. 

M.  de  Salières  et  ses  soldats  partent  du  fort  Saint-Louis  (Chambly) 
et  se  dirigent  vers  le  sud. 

«  Le  29  (septembre  1665)  ie  fis  charger  tous  nos  soldats  de  quel- 
ques meschants  outils  et  des  vivres  et  fusmes  camper  deux  lieues  de  là. 

«  Le  30  ie  fus  reconnoistre  là  ou  nous  ferions  le  fort. 

«  Le  premier  octobre,  ie  suis  arrivé  au  dessus  du  rapide  du  fort  St 
louys  à  trois  2  lieues  par  dessus  led.  fort  avec  sept  Compagnies  du  regi- 
ment de  Carignan  qui  pouvoient  faire  près  de  trois  cents  cinquante  hom- 
mes sans  conter  les  officiers  dont  une  bonne  partie  estoient  malades  de 
flus  de  ventre  causés  par  les  grandes  pluyes,  froid,et  pour  estre  mal  vestus, 
nud  pieds,  et  pour  n'avoir  pas  de  marmittes  pour  faire  cuire  leur  lard  et 
faire  un  peu  de  potage.  3 

1  Anciens  fonds  français,  n°  4569.  Ce  mémoire  a  été  publié  par  MM.  Roy  et 
Malchelosse,  dans  leur  brochure  Le  Régiment  de  Carignan  (Montréal,  Ducharme,  1925), 
p.  48-64. 

2  En  fait,  du  fort  Chambly  au  fort  Sainte-Thérèse,  il  y  a  cinq  milles  à  peine. 
M.  de  Salières  est  presque  toujours  imprécis  quand  il  évalue  les  distances.  Le  rapport  de 
l'ingénieur  Franquet,  cité  plus  bas,  est  en  revanche  d'une  exactitude  rigoureuse. 

3  M.  de  Salières,  disent  ses  contemporains,  était  «  ombrageux  et  d'humeur  diffi- 
cile ».    Par  ce  qu'il  rapporte  ici,  peut-être  n'avait-il  pas  toujours  tort  d'être  mécontent. 
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<(  Le  2  octobre  nous  plantasmes  le  piquet  pour  construire  le  fort 
Ste  Thereze  et  commencasmes  d'abattre  tous  les  gros  et  grands  arbres  qui 
oceupoient  le  terrain  ou  nous  desirions  faire  led.  fort,  cela  nous  occupa 
pour  le  moins  six  iours  a  cause  qu'il  n'y  avoit  point  de  batteau  pour  pas- 
ser dans  une  isle  4  a  nostre  opposite  a  deux  cens  cinquante  pas  5  de  nous, 
ie  fis  faire  un  radeau  de  cèdre  pour  traverser  ce  bras  de  rivière  et  aller 
dans  l'isle  ou  ie  trouva  de  fort  beau  bois  pour  faire  de  planches  et  de  pa- 
lissades, i'y  fis  faire  un  batteau  de  port  de  quinze  à  vingt  hommes. 

«  Le  7  ie  fis  chercher  les  palissades  et  tracer  le  fort  et  mettre  les  tra- 
vailleurs le  long  du  Cordeau  pour  faire  le  fossé  d'un  pied  et  demy  de 
large  et  de  quatre  en  fond,  pour  planter  les  palissades. 

«  Le  9  ie  pris  treize  personnes  avec  moy  et  ie  fus  a  trois  lieues  au 
dessus  de  nous  reconnoistre  un  rapide  6  après  l'avoir  veu  et  presque  tout 
passé  la  nuict  m'obligea  a  me  retirer  à  nostre  Camp  ou  i'arriva  a  trois 
heures  de  nuict. 

«Le  12  ie  commençay  de  faire  planter  les  palissades  du  fort.  Le 
1 5  toutes  les  palissades  furent  plantées  tout  autour  du  fort :  et  le  mesme 
iour  il  arriva  en  ce  lieu  dix  Canots  de  nos  sauvages  qui  alloient  en  chasse 
du  costé  du  lac  de  Champlain.  .  . 

«  Le  21  ...  Le  mesme  iour  Monsieur  le  gouverneur  est  arrivé  dans 
ce  fort  avec  messieurs  dubois,  duprat,  et  de  rougemon  pour  nous  faire 
relever  par  les  compagnies  Collonelle,  duprat  et  rougemon,  Mr  duprat 
demeure  Commandant  dans  ce  fort.  » 

M.  du  Prat  assuma  donc  le  commandement  de  la  place  au  départ 
de  M.  de  Salières.  Il  avait  sous  ses  ordres  sa  propre  compagnie,  la  Colo- 
nelle commandée  par  M.  Dubois  et  celle  de  M.  de  Rougemont:  en  tout 
cent  cinquante  hommes  environ,  répartis  en  nombre  égal  dans  chaque 
compagnie. 

4  Ile  Sainte-Thérèse,  ainsi  appelée  à  cause  du  fort  voisin. 

5  Franquet  dit  200  toises    (1,200  pieds  environ)    et  c'est  lui  qui  a  raison. 

6  II  s'agit  évidemment  des  rapides  de  Saint-Jean  qui,  en  réalité,  ne  sont  qu'à  sept 
milles  plus  haut.  En  dépit  de  cette  nouvelle  imprécision,  ce  passage  prouve  de  façon  pé- 
remptoire  que  le  fort  Sainte-Thérèse  fut  bâti  en  aval  de  Saint-Jean  et  non  en  amont. 

Le  fort  fut  donc  achevé  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Thérèse,  d'où  son  nom. 
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A  la  fin  de  janvier  1666,  M.  du  Prat  mourait  au  fort  Sainte-  Thé- 
rèse. M.  de  Salières  demanda  alors  et  obtint  de  M.  de  Tracy  pour  M.  de 
Porte  ou  Desportes  le  commandement  de  la  compagnie  du  Prat.  M.  de 
Porte  devint-il  aussi  commandant  à  Sainte-Thérèse?  Rien  ne  permet  de 
l'affirmer. 

Les  Relations  des  Jésuites,  pour  Tannée  1665,  nous  donnent  le 
tracé  du  fort  Sainte-Thérèse.  On  voit  qu'il  avait  la  forme  d'un  carré  avec 
un  bastion  en  fer  de  lance  à  chaque  angle. 

L'histoire  de  cette  petite  forteresse  montrera  qu'elle  servit  de  poste 
d'appui  et  de  ravitaillement.  Sa  vie  fut  plutôt  courte,  surtout  sa  vie 
active,  si  je  puis  dire. 

Au  début  de  février  1666,  M.  de  Courcelle  passa  probablement  par 
Sainte-Thérèse  dans  son  expédition  contre  les  Agniers.  Le  14  septembre 
de  la  même  année,  c'est  de  cet  endroit  que  partait  M.  de  Tracy  pour  une 
nouvelle  campagne  contre  les  Iroquois.  Quand  Franquet  y  vint  en  1752, 
le  vieux  fort  tombait  en  ruine.  Son  enceinte  de  pieux  n'était  plus  guère 
qu'un  souvenir.  «  Une  maison  et  un  magasin  de  pièces  sur  pièces  »,  dont 
les  gens  du  voisinage  réclamaient  la  propriété,  subsistaient  encore.  Aban- 
donné, parce  que  désormais  inutile,  l'ouvrage  fortifié  était  devenu  une 
proie  facile  aux  déprédations.  Il  subit  le  sort  du  premier  fort  de  Saint- 
Jean,  disparu  lui  aussi.  Si  celui  de  Chambly  est  parvenu  jusqu'à  nous, 
il  le  doit  d'abord  à  sa  position  stratégique  plus  importante,  ensuite  au 
fait  qu'il  ne  fut  jamais  vide  de  garnison,  et  enfin,  à  sa  reconstruction  en 
pierre  en  1711.  L'agonie  du  vieux  fort  Sainte-Thérèse  prit  fin  en  1760, 
alors  que,  par  dépit,  le  major  Robert  Rogers  brûla  ce  qui  en  restait.  Sic 
transit  gloria  militari  s  ! 


Depuis  ce  jour  néfaste,  la  silhouette  historique  de  ce  bon  serviteur 
entra  peu  à  peu  dans  les  ténèbres  de  l'oubli.  A  quels  excès  ne  se  porte 
pas  l'insouciance  humaine!  Du  reste,  le  culte  du  souvenir,  la  connaissan- 
ce précise  et  pratique  de  notre  passé  glorieux  n'étaient  pas  encore  entrés 
dans  nos  moeurs  intellectuelles,  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle.  Les  préoccu- 
pations du  peuple  canadien  se  portaient  ailleurs,  vers  des  luttes  qu'il 
jugeait  nécessaires  à  sa  survivance.    La  remarque  'cinglante  de  certain 
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gouverneur,  si  elle  n'était  plus  vraie  au  moment  où  il  la  formulait,  pou- 
vait paraître  vraisemblable  à  des  étrangers  qui  s'informaient  de  notre 
passé.  Garneau  et  les  autres  historiens  de  la  première  moitié  du  XIXe 
siècle  entreprirent  une  tâche  que  l'ignorance  de  nombreux  documents  et 
la  pauvreté  relative  de  traditions  orales  rendaient  ardue. 

Du  fort  Sainte-Thérèse,  entre  autres,  on  ne  connaissait  guère  que 
l'acte  de  naissance  enregistré  dans  les  Relations  des  Jésuites.  On  savait 
qu'il  avait  existé  quelque  part  entre  Chambly  et  Saint-Jean,  mais  on 
ignorait  à  quel  endroit  de  la  rive  du  Richelieu  il  s'élevait.  Pourtant,  cette 
localisation  a  son  importance:  non  seulement  elle  complète  la  narration 
des  faits  historiques,  mais  encore  les  rend  plus  vivants,  plus  attachants. 
N'est-ce  donc  rien  que  de  pouvoir  se  dire:  c'est  ici  que  nos  pères  ont  vécu, 
souffert,  combattu;  c'est  sur  ce  coin  de  terre  que  plonge  une  des  racines 
qui  nous  attache  au  sol  canadien! 

On  s'étonne  d'autant  plus  de  cette  ignorance  que  les  chercheurs  de 
1830  devaient  avoir  à  portée  de  la  main  un  document  de  grande  valeur 
qui  leur  aurait  permis  de  mener  à  bien  cette  entreprise.  Je  veux  parler 
du  rapport  de  l'ingénieur  Franquet  au  roi  Louis  XV,  sur  l'état  de  la  colo- 
nie en  1752-1753.  L'original  de  ce  document  est  aujourd'hui  en  Fran- 
ce, à  Valenciennes.  Mais  Franquet  en  fit  d'abord  un  brouillon  qui  est 
resté  au  Canada  et  fut  publié  en  1889  dans  Y  Annuaire  de  l'Institut  cana- 
dien de  Québec.  8  Ce  rapport  est  de  l'histoire  stéréotypée,  comme  un 
temps  d'arrêt  pour  respirer  et  dresser  l'inventaire  de  ce  qui  a  été  accompli. 

J'en  transcris  les  passages  qui  concernent  le  fort  Sainte-Thérèse. 

Franquet,  après  avoir  visité  et  décrit  les  établissements  du  lac  Cham- 
plain  et  de  Saint-Jean,  part  de  ce  dernier  endroit  et  continue  de  descen- 
dre le  Richelieu. 

«18  août  1752:  Laissé  à  gauche  le  débouché  de  la  rivière  Saint- 
Jean,  9  un  petit  islet  au-dessous,  10  à  droite  l'endroit  les  mille-roches  et 
suivi  le  chenal  d'entre  l'île  Ste  Thérèse  et  la  grande  terre  du  ouest. 

8  Imprimerie  générale  A.  Côté  et  Cie,  Québec. 

9  Aujourd'hui  dénommée  ruisseau  Jackwood,  égout  principal  de  la  ville  de  Saint- 
Jean. 

10  Maintenant  disparu. 
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((  Na:  Que  ce  rapide  u  est  estimé  long  de  750  toises,  et  que  par  le 
travers  de  l'île  Ste  Thérèse  débouchent  de  la  grande  terre  de  l'est  deux 
ruisseaux.  12 

«  Ce  passage  est  bon  et  net,  ne  présente  rien  de  remarquable  que  la 
rivière  des  Iroquois  13  qui  débouche  à  peu  près  par  son  milieu.  A  son 
extrémité  d'en  bas  est  un  islet,  et  environ  à  500  toises  au-delà,  sur  la 
grande  terre,  sont  les  ruines  de  l'ancien  fort  de  Ste  Thérèse  distant  du 
rapide  de  ce  nom  de  400  toises. 

<(  Na:  Que  cette  isle  de  Ste  Thérèse  a  de  longueur  une  lieue;  qu'elle 
est  toute  boisée,  et  que  dans  le  milieu  de  la  distance  de  cet  islet  et  le  dit 
fort  est  le  fourneau  au  goudron.  » 

Franquet  raconte  ici  la  visite  du  fourneau,  u  puis  il  continue. 

((  A  200  toises  au-delà  de  ce  fourneau  est  l'ancien  fort  Ste  Thérèse; 
fait  le  chemin  à  pied  d'un  endroit  à  l'autre,  tandis  que  le  bateau  allait 
m'attendre  à  ce  dernier.  Son  enceintre  était  totalement  en  pieux.  Ce  qui 
en  reste  fait  connaître  que  sa  figure  était  irrégulière;  il  était  assez  grand 
et  renfermait  une  maison  et  un  magasin  de  pièces  sur  pièces  qui  subsis- 
tent encore  aujourd'hui,  même  en  assez  bon  état,  et  que  des  particuliers 
réclamaient  leur  appartenir,  sans  trop  dire  à  quel  titre;  après  une  prome- 
nade un  peu  longue  autour  de  ce  fort,  embarqués  pour  nous  rendre  à 
celui  de  Chambly.  .  .  » 

Résumons  les  indications  données  par  Franquet.  Le  fort  Sainte- 
Thérèse  se  dressait  au-dessous  de  l'île  du  même  nom  et  d'un  îlot  qui  y 
fait  suite,  à  500  toises  (3,000  pieds)  plus  bas  que  cet  îlot  et  à  400  toises 
(2,400  pieds)  plus  haut  que  le  rapide  voisin. 

Il  semble  que  nous  ayons  en  main  tous  les  éléments  désirables  et 
que  la  localisation  du  fort  soit  un  jeu  d'enfant.    Malheureusement,  l'îlot 

11  De  Saint-Jean. 

12  Tous  ces  détails  sont  d'une  vérité  et  d'une  précision  scrupuleuses.   Pour    s'en 
convaincre,  on  n'a  qu'à  refaire,  ce  document  en  main,  le  voyage  de  Franquet. 

13  II  ne  s'agit  pas  ici  du  Richelieu,  mais  d'un  de  ses  tributaires  de  la  rive  gauche. 

14  A  propos  de  ce  fourneau  à  goudron,  consulter:  Essai  sur  l'Industrie  au  Canada, 
par  J.-Noël  Fauteux,  t.  II,  p.  329-331. 
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dont  parle  Franquet  a  disparu.  Dépouillé  de  ses  arbres,  il  a  été  vraisem- 
blablement rongé  par  les  eaux.  En  outre,  peut-être  les  rapides  Sainte- 
Thérèse  ont-ils  aujourd'hui  une  longueur  moindre  qu'autrefois,  vu  que 
le  niveau  de  la  rivière  s'est  élevé  lors  de  la  construction  d'une  digue  à 
Chambly,  il  y  a  quelques  années.  Un  peu  d'imprécision  s'est  donc  glissé, 
depuis  Franquet,  dans  les  indications  qu'il  nous  a  laissées. 

Pour  éliminer  ce  vague  autant  qu'il  est  possible,  recourons  à  une 
hypothèse  qui  me  semble  solidement  fondée  sur  le  bon  sens.  Les  Fran- 
çais du  XVIIe  siècle  étaient  intelligents  et  les  premiers  soldats  du  monde. 
M.  de  Salières  a  donc  dû  construire  son  fort  à  l'endroit  stratégique  qui 
servirait  le  mieux  ses  desseins  militaires. 

Ceci  posé,  que  le  lecteur  veuille  bien  consulter  une  carte  assez  détail- 
lée du  Richelieu.  Celle  de  la  région  de  Montréal,  publiée  par  le  ministère 
de  l'Intérieur,  est  claire,  exacte  et  suffirait.  15  A  partir  de  Saint-Jean  en 
allant  vers  Chambly,  on  y  voit  une  île  en  forme  de  fuseau:  c'est  l'île 
Sainte-Thérèse.  Un  peu  plus  loin,  sur  la  rive  occidentale,  on  distingue 
nettement  une  pointe  qui  fait  saillie  dans  la  rivière.  La  partie  de  cette 
pointe  qui  s'avance  davantage  est  un  endroit  merveilleusement  préparé 
pour  servir  d'assiette  à  un  ouvrage  militaire.  C'est  une  hauteur  d'où  la 
vue  porte  au  loin  et  de  tous  côtés  sur  le  Richelieu;  les  ennemis  ne  peuvent 
approcher,  sans  qu'ils  soient  aussitôt  repérés.  Aucun  «  portage  »  ni  aucu- 
ne surprise  n'est  possible.  Du  côté  de  la  plaine  qui  s'étend  derrière  et  qui 
s'élève  graduellement,  tout  groupe  d'Iroquois  serait  vite  aperçu  et  balayé 
par  les  mousquets  et  les  canons  du  fort.  Ni  plus  haut  ni  plus  bas,  ni  à 
droite  ni  à  gauche,  aucun  autre  endroit  ne  saurait  lui  être  comparé  comme 
poste  d'observation.  N'oublions  pas  que  l'ennemi,  en  l'occurrence  les 
Iroquois,  se  dirigeait  du  sud  au  nord  vers  Québec,  ou  du  sud-est  au  nord- 
ouest  vers  Montréal.    Le  fort  a  donc  été  construit  là. 

Pour  étayer  cette  affirmation,  rappelons  que  les  forts  Chambly  et 
Saint-Frédéric,  16  pour  n'en  mentionner  que  deux,  ont  été  placés  dans 
des  endroits  similaires,  c'est-à-dire  sur  des  pointes  ou  saillies  de  la  rive. 

15  La  carte  dressée  par  Franquet  le  27  décembre  1752,  et  conservée  au  Séminaire 
de  Québec  (No  19  des  archives)  est  malheureusement  moins  précise  que  le  rapport  cité 
ci-dessus.  Le  fort  Sainte-Thérèse  y  est  placé  plus  bas  que  l'îlot,  mais  les  détails  de  la 
rive,  qui  auraient  guidé  le  chercheur,  manquent  totalement. 

16  Vis-à-vis  de  Port  Henry,  N.-Y. 
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Cette  conclusion,  il  s'agissait  de  la  vérifier  à  l'aide  des  mesures  four- 
nies par  Franquet.  En  mai  1927,  deux  de  mes  collègues  du  collège  de 
Saint-Jean,  MM.  les  abbés  Charlebois  et  Moisan,  voulurent  bien  calcu- 
ler au  graphomètre  la  distance  du  mamelon  aux  rapides,  et  retrouvèrent 
celle  indiquée  plus  haut  à  quelques  pieds  près.  La  distance  de  la  hauteur 
à  l'îlot  fut  plus  difficile  à  évaluer,  puisque  celui-ci  n'existe  plus.  Néan- 
moins en  le  reconstituant  idéalement  à  l'aide  de  la  carte  de  1752,  nous 
parvînmes  à  justifier  les  mesures  de  Franquet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  parut  absolument  certain  que  le  fort  ne 
pouvait  avoir  été  bâti  un  peu  plus  haut,  là  où  on  a  retrouvé  d'anciennes 
fondations,  comme  le  prétend  M.  Byrd,  de  Montréal.  Car  alors,  la  dis- 
tance du  fort  aux  rapides  en  serait  presque  doublée.  D'ailleurs,  à  ce  der- 
nier endroit,  la  rive  est  rentrante  et  plate,  ce  qui  facilite  la  navigation, 
mais  ne  vaut  rien  comme  poste  militaire.  Les  assises  mises  à  jour  appar- 
tenaient donc  au  magasin  que  M.  de  Bleury,  grand  commerçant,  fit 
construire  près  du  fort  Sainte-Thérèse  pour  le  transport  des  marchandi- 
ses, de  cet  endroit  à  Saint-Jean.  Car  jadis,  cette  région  fut  assez  peuplée. 
Après  la  défaite  de  Saratoga,  au  printemps  de  1777,  plusieurs  familles  de 
Loyalistes  américains  vinrent  s'y  établir.  On  retrouve  ça  et  là  des  pier- 
res tombales  qui  en  font  foi. 

Le  site  du  fort  Sainte-Thérèse  est  aujourd'hui  partie  d'un  lopin  de 
terre  qui  appartient  à  M.  Oscar  Bessette,  ingénieur  de  la  ville  de  Saint- 
Jean,  et  dont  le  fermier  est  M.  Pierre. 

Ce  dernier  a  repêché  du  fond  de  la  rivière  plusieurs  boulets  français. 
En  outre,  au  cours  d'une  de  mes  visites  au  site  du  fort,  j'ai  retrouvé  un 
canon  de  bronze  de  l'époque  du  Grand  Roi.  Hélas!  cette  relique  sert  de 
pieu  de  clôture!  Quel  patriote  charitable  la  délivrera  de  son  abjection 
et  la  placera  dans  un  musée? 

Mon  travail  de  recherches  terminé,  je  m'empressai  d'en  communi- 
quer les  résultats  à  l'honorable  juge  Philippe  Demers  qui,  de  son  côté, 
était  arrivé  à  la  même  conclusion.  Celui-ci  prit  l'initiative  de  faire  ériger 
par  la  Commission  des  Monuments  et  Sites  historiques  du  Canada,  dont 
il  est  membre,  un  petit  monument  avec  inscription  bilingue  dont  voici 
le  texte  français: 
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Fort  Sainte-Thérèse 

Bâti  en  1665,  sur  la  pointe  sud -est,  de  l'autre  côté  du  canal, 

par  M.  de  Salières.  L'un  des  forts  construits  sur  le  Richelieu, 

par  le  régiment  de  Carignan,  pour  arrêter  les  Iroquois. 

Point  de  départ  de  l'expédition  de  1666. 

En  juin  1760,  le  major  Robert  Rogers  brûla  le  magasin 

fortifié  qui  s'y  trouvait. 

Comme  ce  texte  l'indique,  le  monument  commémoratif  a  été  placé 
non  sur  le  site  même  du  fort,  où  personne  ne  l'aurait  vu,  mais  sur  la 
grande  route  qui  passe  en  arrière,  immédiatement  à  l'ouest  du  canal 
Chambly,  à  la  lisière  du  cimetière  loyaliste  des  Bunker.  Il  y  a  deux  ans, 
cette  route  a  été  reconstruite  plus  à  l'ouest,  à  l'intérieur  des  terres.  Espé- 
rons qu'on  songera  à  déplacer  l'inscription  et  à  l'installer  au  bord  du 
nouveau  chemin. 

Le  fort  Sainte-Thérèse  n'est  donc  pas  complètement  tombé  dans 
l'oubli,  puisque  nous  savons  où  il  a  vécu.  Héros  d'une  époque  sublime 
et  auréolée  de  gloire,  il  ravivera  notre  désir  de  rester  dignes  de  nos  ancê- 
tres. Pourquoi  ce  coin  de  terre,  où  il  est  tombé  holocauste  de  la  patrie, 
ne  deviendrait-il  pas  un  lieu  de  pèlerinage  historique?  Il  se  dégage  de  ce 
sol  béni  des  leçons  d'abnégation,  d'énergie  et  d'amour  du  devoir  qui  ren- 
dront nos  coeurs  plus  nobles  et  plus  forts. 

Oscar  GlBEAULT,  prêtre. 


Le  chevalier  Pierre  Le  Moyne 

SIEUR  D'IBERVILLE 


DEUXIÈME  CAMPAGNE:  A  CORLAER  ET  A 

LA  BAIE  D'HUDSON 

(1690-  1691) 

Fondée  et  habitée  en  partie  par  les  Hollandais,  la  colonie  de  Corlaer, 
nom  du  premier  gouverneur,  est  aujourd'hui  la  ville  Schenectady  (New- 
York) ,  comptant  plus  de  70,000  âmes;  elle  est  située  sur  la  rivière 
Mohawk  et  le  canal  Erié,  à  16  milles  d'Orange  (Albany)  . 

Durant  l'hiver  de  1689-1690,  M.  de  Frontenac,  à  peine  débarqué 
à  Québec,  forma  le  dessein  de  venger  la  Nouvelle-France  du  récent  et 
odieux  massacre  de  Lachine.  Il  organisa  aussitôt  trois  partis  de  guerre 
contre  les  villes  et  les  villages  de  la  Nouvelle-Angleterre,  instigatrice  des 
barbares  Iroquois,  ses  alliés.  Un  contingent  se  forma  à  Québec;  un  autre 
aux  Trois-Rivières;  un  troisième  à  Ville-Marie. 

Le  secrétaire  du  gouverneur,  M.  Charles  Monseignat,  a  rédigé  le 
récit  officiel  de  la  campagne  et  consigné  avec  exactitude  les  résultats 
obtenus  par  les  trois  corps  expéditionnaires. 

Le  parti  recruté  dans  l'île  de  Montréal  se  composait  de  210  combat- 
tants: à  savoir,  80  Sauvages  chrétiens  du  Sault-Saint-Louis  et  de  la 
Montagne,  16  Algonquins,  et  114  Franco-Canadiens.  Il  était  dirigé 
par  les  sieurs  de  Sainte-Hélène  et  d'Ailleboust  de  Mantet,  lieutenants 
réformés,  tous  deux  officiers  canadiens.  Les  sieurs  Pierre  d'Iberville  et 
Repentigny  de  Montesson  obtinrent  la  faveur  de  commander  sous  eux. 
Ayant  l'inaction  en  horreur,  notre  héros  se  joignit  avec  entrain  à  l'expé- 
dition, où  il  devait  se  signaler  au  premier  rang.  Les  plus  qualifiés  des 
Français  étaient  les  sieurs  de  Bonrepos  et  de  La  Brosse,  lieutenants  réfor- 
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mes;  puis  les  Canadiens  sieurs  de  Bienville,  Le  Ber  du  Chesne  et  La 
Marque  de  Montigny,  qui  servaient  tous  en  qualité  de  volontaires.  Le 
départ  de  Montréal  eut  lieu  dès  le  début  de  février. 

Après  cinq  ou  six  jours  de  marche,  les  chefs  tinrent  conseil  relati- 
vement à  la  route  qu'ils  devaient  prendre  et  à  l'endroit  qu'ils  croyaient 
être  en  état  d'assiéger.  Les  Sauvages  qui  les  accompagnaient  s'informè- 
rent alors  du  dessein  poursuivi.  Les  sieurs  de  Sainte-Hélène  et  de  Mantet 
répondirent  qu'ils  étaient  partis  dans  l'espérance  d'attaquer  Orange,  s'ils 
le  pouvaient,  —  quoiqu'ils  n'en  eussent  pas  l'ordre,  mais  seulement  de 
tenter  ce  qu'ils  jugeraient  sur  les  lieux  leur  réussir  sans  trop  risquer,  — 
vu  que  c'est  la  capitale  de  la  Nouvelle-York  et  une  place  fort  considé- 
rable. Ce  projet  parut  un  peu  téméraire  aux  Sauvages.  Us  en  représen- 
tèrent aussitôt  la  difficulté,  ainsi  que  la  faiblesse  du  parti  de  guerre,  pour 
une  entreprise  si  hardie;  il  y  eut  même  un  Iroquois,  qui,  l'esprit  plein  des 
choses  vues,  l'année  précédente,  demanda  aux  Français  depuis  quel  temps 
ils  étaient  devenus  si  méchants!  On  répondit  à  la  raillerie  en  disant  que, 
si  l'on  avait  marqué  par  le  passé  quelque  faiblesse,  on  voulait  présente- 
ment réparer  l'honneur  que  nos  pertes  nous  avaient  coûté  et  que  le  seul 
moyen  d'y  parvenir  était  d'emporter  Orange  ou  de  se  faire  égorger  dans 
une  si  glorieuse  campagne. 

Comme  les  Sauvages,  doués  d'une  parfaite  connaissance  des  lieux 
et  de  plus  d'expérience  que  les  Français,  n'osaient  partager  leur  senti- 
ment, on  différa  une  dernière  résolution  jusqu'à  ce  que  l'on  fût  arrivé  à 
l'endroit,  où  les  deux  chemins  d'Orange  et  de  Corlaer  se  séparent.  Pen- 
dant cette  route,  longue  de  huit  jours,  les  Français  jugèrent  à  propos  de 
tourner  du  côté  de  Corlaer,  ainsi  qu'on  le  leur  conseillait,  et  ils  en  prirent 
le  chemin  sans  la  tenue  d'une  nouvelle  délibération.  Ils  mirent  encore 
neuf  jours  à  s'y  rendre,  essuyant  des  peines  inconcevables  et  étant  obligés 
de  marcher  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux  et  de  rompre  les  glaces  avec  leurs 
pieds  pour  trouver  quelque  chose  de  solide. 

Ils  arrivèrent  à  deux  lieues  de  Corlaer,  sur  les  quatre  heures  du  soir, 
et  furent  harangués  par  le  grand  Agnier,  chef  des  Sauvages  du  Sault,  qui 
encouragea  tout  le  monde  à  faire  son  devoir  et  à  oublier  les  fatigues  pas- 
sées, dans  l'espérance  de  venger  pleinement  les  injures  reçues  par  les  Iro- 
quois à  l'instigation  des  Anglais,  et  de  les  laver  dans  le  sang  des  perfides. 
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Ce  Sauvage  était  sans  contredit  le  plus  considérable  de  sa  nation,  honnête 
homme,  pétillant  d'esprit,  de  prudence  et  de  coeur,  autant  qu'il  se  peut, 
et  capable  des  plus  grandes  entreprises. 

L'on  trouva,  un  moment  après,  quatre  Sauvagesses  cabanées,  qui 
fournirent  toutes  les  lumières  nécessaires  pour  l'attaque  de  la  ville.  Le 
feu  de  leur  habitation  servit  à  réchauffer  les  plus  engourdis  de  nos  guer- 
riers. Ceux-ci  continuèrent  la  route  et  détachèrent  un  Canadien,  nommé 
Giguère,  avec  neuf  Sauvages  pour  aller  à  la  découverte:  ne  rencontrant 
personne  qui  pût  révéler  leur  approche,  ils  vinrent  rejoindre  le  gros  du 
corps,  à  une  lieue  de  Corlaer. 

On  arriva,  sur  les  onze  heures  du  soir,  en  vue  de  la  ville,  avec  la 
résolution  de  ne  donner  l'assaut  que  sur  les  deux  heures  du  matin;  mais 
la  violence  du  froid  obligea  à  ne  point  différer  davantage. 


La  ville  de  Corlaer  dessine  une  espèce  de  rectangle,  où  il  n'y  a  que 
deux  portes:  l'une,  vis-à-vis  de  laquelle  se  tenait  notre  parti  de  guerre,  et 
l'autre,  qui  conduisait  à  Orange,  éloignée  seulement  de  six  lieues. 

Les  sieurs  de  Sainte-Hélène  et  de  Mantet  devaient  entrer  par  la 
première,  que  les  Sauvagesses  avaient  indiquée,  et  qui  se  trouva  effecti- 
vement ouverte.  Les  sieurs  d'Iberville  et  de  Montesson,  avec  un  autre 
détachement  des  troupes,  se  dirigèrent  vers  la  gauche  pour  s'aller  rendre 
maîtres  de  celle  d'Orange;  ils  ne  purent  cependant  la  découvrir  et  opérè- 
rent la  jonction  avec  le  reste  de  la  troupe. 

L'on  garda  un  profond  silence  jusqu'à  ce  que  les  deux  comman- 
dants qui,  après  avoir  pénétré  dans  la  ville,  s'étaient  séparés  pour  l'inves- 
tir, se  fussent  rejoints  à  l'autre  extrémité.  Le  cri  d'attaque  retentit  à  la 
manière  indienne,  et  tout  le  monde  donna  en  même  temps. 

Le  sieur  de  Mantet,  à  la  tête  d'un  groupe,  décida  l'assaut  d'un  petit 
fort,  où  la  garnison  était  sous  les  armes:  la  porte  en  fut  enfoncée  avec 
beaucoup  de  peine;  on  y  mit  le  feu  et  on  tua  tous  ceux  qui  s'y  défen- 
daient. Le  saccagement  de  la  ville  avait  commencé  un  peu  avant  l'atta- 
que du  fort:  peu  de  maisons  offrirent  de  la  résistance.  Le  sieur  de  Mon- 
tigny  en  trouva  beaucoup  à  l'une,  qu'il  voulut  emporter,  l'épée  à  la  main, 
y  ayant  fait  inutilement  le  coup  de  fusil.    Il  fut  blessé  de  deux  coups  de 
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pertuisane  dans  le  corps  et  dans  le  bras.  Mais  le  sieur  de  Sainte-Hélène, 
étant  survenu,  força  l'habitation  et  passa  tous  ceux  qui  la  défendaient  au 
fil  de  l'épée.  Le  massacre  dura  environ  deux  heures.  L'on  employa  le 
reste  de  la  nuit  à  poser  des  corps  de  garde  et  à  se  rafraîchir. 

L'ordre  avait  été  donné  de  soustraire  aux  flammes  la  maison  du 
ministre  pour  le  prendre  en  vie  et  en  recevoir  des  nouvelles;  mais  comme 
on  ne  la  connaissait  point,  elle  ne  fut  pas  plus  épargnée  que  les  autres 
dans  la  chaleur  de  l'action:  le  ministre  fut  tué,  et  ses  papiers  furent  brû- 
lés, avant  qu'on  eût  pu  discerner  cette  demeure. 

Dès  le  point  du  jour,  on  envoya  quelques  hommes  à  la  maison  du 
sieur  Sanders  Glen,  major  de  la  place, qui  habitait  l'autre  côté  de  la  rivière. 
Il  ne  voulut  point  se  rendre  et  organisa  la  défense  avec  ses  domestiques  et 
quelques  Sauvages.  Mais  comme  on  avait  résolu  de  ne  lui  faire  aucun 
mal,  en  considération  des  bons  traitements  que  les  Français  avaient  reçus 
de  lui  autrefois,  on  attendit  d'arranger  une  entrevue. 

Le  sieur  d'Iberville  et  le  grand  Agnier  y  retournèrent  seuls  en  par- 
lementaires: ils  lui  promirent  son  quartier,  pour  lui,  les  siens  et  tous  ses 
biens.  Aussitôt  il  mit  bas  les  armes  sur  leur  parole,  les  régala  dans  son 
fort  et  vint  avec  eux  trouver  les  commandants  à  la  ville.  On  avait  déjà 
commencé  à  faire  brûler  les  maisons  pour  occuper  les  Sauvages,  qui  se 
seraient  pris  de  boisson  et  trouvés  hors  d'état  de  se  défendre,  en  cas  d'atta- 
que. Rien  ne  fut  épargné  qu'une  maison  que  Sanders  Glen  avait  à  la  ville 
et  celle  d'une  veuve  chargée  de  six  enfants,  chez  laquelle  le  sieur  de  Monti- 
gny,  blessé,  avait  été  porté:  tout  le  reste  disparut.  L'on  accorda  la  vie  à 
50  ou  à  60  personnes,  vieillards,  femmes  et  enfants,  sortis  indemnes  à  la 
première  fureur.  On  épargna  aussi  une  trentaine  de  Sauvages  iroquois, 
à  qui  l'on  voulait  montrer  que  c'était  aux  Anglais,  et  non  pas  à  eux,  que 
l'on  en  voulait.  Cette  perte,  tant  en  maisons,  meubles,  bestiaux  et  grai- 
nes, monte  à  plus  de  400,000  livres.  Il  y  avait  dans  la  ville  près  de  80 
maisons,  bien  bâties  et  garnies  de  toutes  choses. 


L'on  se  mit  en  marche,  à  midi,  avec  trente  prisonniers.  Le  blessé 
qu'on  était  obligé  de  porter  et  le  butin  dont  tous  étaient  chargés,  occa- 
sionnèrent beaucoup  de  peine.    L'on  conduisait  aussi  près  de  50  bons 
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chevaux,  dont  on  n'a  pu  amener  que  16  à  Montréal,  le  reste  ayant  été 
tué  pour  servir  de  nourriture  pendant  le  retour. 

A  soixante  lieues  de  Corlaer,  les  Alliés  demandèrent  à  chasser  le 
gibier;  mais  les  nôtres,  ne  se  jugeant  pas  en  état  de  les  attendre,  faute  de 
vivres,  continuèrent  leur  route  et  détachèrent  les  sieurs  d'Iberville  et 
Duchesne,  avec  deux  Sauvages,  pour  aller  devant  à  Montréal.  Ce  même 
jour,  dix  Français,  qui  sans  doute  se  sentaient  extraordinairement  fati- 
gués, s'écartaient  du  chemin,  crainte  qu'on  ne  les  obligeât  à  suivre  le  gros 
du  corps,  se  croyant  en  sûreté  vu  que  80  de  nos  Sauvages  restaient  der- 
rière eux.  On  les  compta  de  manque  au  campement.  On  les  attendit,  le 
lendemain,  jusqu'à  onze  heures,  mais  ce  fut  inutilement:  l'on  n'en  a  eu 
depuis  aucunes  nouvelles. 

Un  peu  plus  tard,  quarante  hommes  se  détachèrent  à  leur  tour  du 
gros  de  la  troupe,  sans  le  faire  savoir  aux  commandants,  qui  défilèrent 
sans  eux  et  arrivèrent  à  deux  heures  de  Montréal,  un  jour  avant:  en 
sorte  qu'il  ne  se  trouva  plus  en  corps  que  50  à  60  hommes. 

La  veille  de  leur  retour  dû  à  Montréal,  ils  se  voyaient  réduits  à 
l'exténuation  par  le  jeûne  et  les  mauvais  chemins.  Le  sieur  de  Sainte- 
Hélène,  qui  était  à  la  tête  avec  un  Sauvage,  lui  servant  de  guide  et  ne 
sachant  désigner  une  place  pour  cabaner  qu'à  trois  ou  quatre  lieues  de 
l'endroit  où  il  espérait  le  faire,  —  ne  put  être  suivi  de  la  queue  et  ne  fut 
joint  par  le  sieur  de  Mantet  et  les  autres  que  bien  avant  dans  la  nuit.  Il 
y  en  eut  sept  qu'on  ne  rencontra  point.  Le  lendemain,  à  la  revue,  sur  les 
5  heures  du  matin,  un  soldat  arriva,  disant  qu'ils  avaient  été  attaqués 
par  quinze  ou  seize  Sauvages  et  que  six  Français  avaient  succombé.  Ils 
poursuivirent  leur  route,  un  peu  chagrinés  de  cet  accident,  et  ils  attei- 
gnirent Montréal,  à  trois  heures  de  l'après-midi. 

Les  Français  ou  Canadiens  n'ont  perdu  que  21  hommes  dans  la 
campagne,  savoir  4  Sauvages  et  17  des  leurs.  Un  seul  blanc  et  un  Sau- 
vage ont  péri  à  la  prise  de  la  ville;  le  reste  a  été  défait  dans  la  retraite.  1 


Le  22  juin  1690,  M.  de  Frontenac,  poursuivant  ses  desseins  d'anta- 
1  Arch.  gén.  du  Can.,  Ottawa,  F.,  Vol.  II,  p.  15  et  suiv. 
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sieur  d'Iberville  une  commission  de  commandant  général  de  tous  les 
gonisme  et  de  revanche  contre  les  empiétements  britanniques,  octroya  au 
postes  français  de  la  baie  du  Nord,  ainsi  que  de  tous  les  vaisseaux  qui  y 
faisaient  ou  en  feraient  le  voyage.  Le  gouverneur,  désormais  résolu  à 
tenir  tête,  sur  toutes  les  frontières  de  la  colonie,  aux  Anglais,  et  à  leurs 
alliés  des  Cinq-Cantons  iroquois,  ne  voulut  jamais  se  désister  de  ses 
plans  jusqu'à  sa  mort. 

En  même  temps,  heureux  de  reconnaître  le  dévouement  et  de  récom- 
penser les  services  antérieurs  du  sieur  d'Iberville,  il  lui  accordait  en  con- 
cession le  fief  de  Ristigouche.  Dans  la  suite,  le  marin  canadien,  si  pas- 
sionné pour  la  navigation  et  se  voyant  toujours  absent  de  la  colonie,  céda, 
moyennant  rétribution,  cette  concession  assez  lointaine  à  Françoise  Cail- 
leteau,  épouse  de  feu  Richard  Denys,  sieur  de  Fronsac,  en  premières  noces, 
et  mariée  ensuite  à  Pierre  de  Rey-Gaillard,  qui  la  transmit  à  sa  fille  Marie- 
Françoise.  2 

La  Compagnie  du  Nord,  qui  avait  sans  doute  provoqué  la  commis- 
sion du  gouverneur,  de  préférence  en  faveur  de  M.  d'Iberville,  s'empressa 
de  fréter  et  d'armer  en  flûte  ses  deux  corvettes,  la  Sainte- Anne  et  le  Saint- 
François-Xavier;  elle  les  fit  charger  de  provisions  et  de  marchandises  de 
troc  avec  les  Sauvages.  Ces  deux  voiliers  étaient  commandés,  le  premier 
par  M.  d'Iberville,  le  second  par  le  sieur  de  Bonaventure.  Ils  levèrent 
l'ancre  en  rade  de  Québec,  dès  les  derniers  jours  du  mois  de  juin  et,  le  24 
septembre,  ils  abordaient  au  littoral  occidental  de  la  baie  d'Hudson. 

On  peut  lire,  dans  un  Mémoire  de  la  Compagnie,  daté  du  15  no- 
vembre 1690,  à  l'adresse  de  Sa  Majesté,  et  signé  des  trois  principaux 
directeurs,  les  sieurs  Gobin,  Pachot  et  Charles  de  La  Chesnaye,  que 
«  pour  reprendre  le  fort  Nelson,  tombé  aux  mains  des  Anglais  par  la 
trahison  de  Pierre-Esprit  Radisson,  son  fondateur  en  1682  et  transfuge 
l'année  suivante,  ils  ont  fait  partir,  au  mois  de  juin  dernier,  deux  navires 
commandés  par  les  sieurs  d'Iberville  et  Denys  de  Bonaventure:  navires 
armés  l'un  de  18  canons  et  l'autre  de  12  pièces,  montés  de  80  hommes, 
munis  de  toutes  les  provisions  nécessaires  pour  la  traite  et  pour  l'entre- 
tien de  leur  garnison  et  équipage,  au  fond  de  la  baie  James:  armement  et 

2   Rapp.  des  Arch,  du  Can.,  Ottawa,    1884. 
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forces  qui  ont  imposé  à  la  Compagnie  une  dépense  de  180,000  livres.  On 
les  a  jugées  suffisantes  pour  emporter  le  fort  des  rivières  Sainte-Thérèse 
et  Bourbon,  possédé  par  les  Anglais  sous  le  nom  de  Port-Nelson.  Les 
sieurs  d'Iberville  et  de  Bonaventure  y  trouvèrent,  arrivés  d'Europe,  avant 
eux,  trois  gros  navires,  dont  un  de  40  pièces  de  canon  avec  un  brûlot.  »  3 

M.  Bacqueville  de  la  Potherie,  dans  son  Histoire  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, a  consigné,  par  ouï-dire  et  d'après  la  tradition  orale,  une  ver- 
sion complémentaire.  Selon  le  texte  de  son  récit,  M.  d'Iberville  mit  pied 
à  terre,  près  de  Sainte-Thérèse,  accompagné  de  dix  Canadiens,  avec  le 
dessein  de  faire  quelques  prisonniers,  et  afin  de  savoir  par  eux,  ou  par 
les  aveux  de  quelque  Sauvage  des  environs,  en  quel  état  se  trouvait  le  fort 
Nelson.  Il  aperçut  une  sentinelle  et  en  fut  aussi  découvert  à  un  endroit 
appelé  le  Poteau,  qui  est  à  une  demi-lieue  de  l'embouchure  de  la  rivière: 
la  sentinelle  donna  aussitôt  l'alarme.  Sur-le-champ  les  Anglais  détachè- 
rent un  vaisseau  de  36  à  40  pièces  de  canon.  M.  d'Iberville  se  hâta  de 
retourner  vers  sa  chaloupe  et  ses  canots,  se  rembarqua  assez  précipitam- 
ment, poursuivi  de  deux  chaloupes  qui  ouvrirent  le  feu  sur  lui  et  son 
parti.  Il  gagna  son  bord  et  appareilla  en  sûreté.  Le  jusant  ou  reflux  de 
la  marée  vint,  sur  ces  entrefaites,  jeter  le  navire  britannique  sur  des  roches, 
où  il  échoua.  M.  d'Iberville,  qui  ne  perdait  point  son  sang-froid  au 
milieu  des  menaces  les  plus  immédiates  et  des  plus  imminents  dangers, 
simula  à  dessein  de  faire  fausse  route  pour  leur  laisser  croire  qu'il  s'en 
retournait  en  France,  la  nuit;  il  revira  ensuite  de  bord,  leur  ayant  échappé 
et  hors  de  leur  vue,  pour  prendre  la  direction  du  sud-ouest. 

Ainsi,  après  avoir  franchi  une  trentaine  de  lieues,  il  accosta  à  la 
rivière  Konachaong  ou  des  Saintes-Huiles  —  parce  qu'il  s'y  était  perdu 
une  ampoule  qui  en  renfermait — ,  où  se  trouvait  un  fortin  nommé  New- 
Severn,  sur  la  rivière  ainsi  appelée  des  Anglais  (même  encore  aujour- 
d'hui) ,  et  Neue-Savanne  par  les  Français  qui  déformaient  la  prononcia- 
tion anglaise.  Il  y  rencontra  le  Saint-François-Xavier  du  lieutenant  de 
Bonaventure. 

M.  Ferland  écrit  sous  la  date  de  1689  —  au  lieu  de  1690  —  que 
«  le  lieutenant,  Juchereau  de  La  Ferté,  enleva  près  du  Port-Nelson  le 

3  Iv.  Caron,  Journ.  de  l'expéd.  du  chev.  de  Troyes,  p.  130-131,  Beauceville,  1  918. 
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gouverneur  de  New-Savanne,  dans  les  lettres  duquel  les  directeurs  de  la 
baie  d'Hudson  de  Londres  lui  ordonnaient  de  faire  reconnaître  le  Prince 
Guillaume  d'Orange  et  son  épouse,  la  reine  Marie,  comme  les  souverains 
légitimes  de  la  Couronne  d'Angleterre  ».  La  suite  du  texte  historique  de 
M.  Ferland  se  rapporte  à  la  précédente  campagne  du  sieur  d'Iberville. 

Ce  texte  et  le  silence  absolu  de  l'historien  Garneau  ont  amené  les 
biographes  du  chevalier  d'Iberville,  l'abbé  Desmazures  et  M.  Charles 
Reed,  à  confondre  et  à  mêler  les  deux  expéditions.  Ces  derniers  font 
erreur-sur  la  date  du  retour  du  commandant,  sur  la  reprise  par  les  Anglais 
du  fort  Sainte-Anne  ou  Albany,  sur  la  capture  de  deux  vaisseaux  britan- 
niques par  M.  d'Iberville. 

Le  fortin  de  New-Severn  n'était  qu'une  succursale,  un  entrepôt  de 
fourrures,  dépendant  du  Port-Nelson.  «  Les  Anglais,  d'après  la  version 
de  La  Potherie,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  le  conserver,  à  la  venue  des 
deux  corvettes  canadiennes,  y  mirent  le  feu  et  se  réfugièrent  au  fort  Nel- 
son, n'ayant  pu  brûler  leurs  castors  du  dépôt.  » 

Le  Mémoire  du  1  5  novembre  affirme,  au  contraire,  que  «  les  sieurs 
d'Iberville  et  de  Bonaventure  obligèrent  les  Anglais  par  leur  présence  à 
abandonner  le  poste  de  Neue-Savanne,  éloigné  de  50  lieues  de  celui  de 
Nelson,  y  mirent  le  feu  en  le  quittant  et  à  ce  que  l'on  estime  au  moins 
pour  100,000  livres  d'effets.  Tant  de  pertes  et  de  dépenses,  de  la  part 
des  Anglais,  pour  posséder  le  Port-Nelson  peut  bien  faire  juger  de  sa 
valeur  que  l'on  ne  saurait  assez  estimer  ». 


Il  est  rapporté  dans  les  annales  de  la  Compagnie  de  Londres  ou  de 
la  Baie  d'Hudson  que  «  le  Gouverneur  et  les  Directeurs  de  la  Compagnie 
des  Aventuriers  trafiquant  à  la  Baie  d'Hudson  »  —  c'est  la  dénomina- 
tion exacte,  adoptée  au  début  par  les  Sociétaires  —  adressèrent  aux  rois 
de  Grande-Bretagne,  Charles  II  (1660-1685)  et  Jacques  II  (1685- 
1688) ,  «  une  humble  pétition  contre  les  Français  du  Canada  —  pétition 
qui  visait  directement  Le  Moyne  d'Iberville  en  personne  —  lesquels  ont 
pris  d'une  façon  digne  de  pirates  et  entièrement  dépouillé  les  requérants 
de  trois  forts  et  entrepôts  de  la  baie  d'Hudson,  de  trois  de  leurs  vaisseaux, 
de  50,000  peaux  de  castors,  d'une  énorme  quantité  de  provisions,  maga- 
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sins  de  marchandises;  ils  ont  emmené  prisonniers  plus  de  50  sujets  de  la 
Couronne,  employés  au  service  de  la  Compagnie,  les  exposant  au  danger 
ou  à  la  mort  la  plus  misérable,  outre  ceux  qu'ils  ont  tués  ou  détiennent 
entre  leurs  mains  ». 

Cette  déclaration  n'obtint  aucune  réponse  immédiate,  ni  aucun 
résultat  pratique,  en  1687.  Deux  ans  après,  l'on  expédia  deux  vaisseaux, 
au  début  du  règne  de  l'énergique  Guillaume  III,  qui  avait  détrôné  son 
beau-père  et  qui  resta  Stathouder  de  Hollande:  c'étaient  le  Hampshire  et 
le  North  West  Fox,  qui  furent  capturés.  Ce  n'est  qu'en  1693,  que  les 
Anglais  reprenaient  le  fort  Albany,  après  la  croisière  et  le  voyage  à  Qué- 
bec du  capitaine  de  frégate,  Pierre  Le  Moyne  d'Iberville.  L'avenir  réser- 
vait d'autres  déboires  à  la  Compagnie. 

De  leur  côté,  les  Associés  canadiens  de  la  Compagnie  du  Nord  solli- 
citaient auprès  de  la  Cour  de  France  les  faveurs  du  roi.  Sans  nul  doute, 
sur  les  indications  et  les  instances  de  leur  homme  de  mer,  le  commandant 
désigné  et  officiellement  promu  par  M.  le  comte  de  Frontenac,  ils  osèrent 
intervenir  au  bureau  du  ministre  de  la  Marine  et  ainsi  devant  la  personne 
même  de  Sa  Majesté. 

«  Toutefois,  disaient-ils  dans  leur  Mémoire,  nonobstant  l'espérance 
qu'il  peut  y  avoir  d'y  faire  des  profits,  après  la  conquête  du  fort,  et  no- 
nobstant la  convenance  ou  facilité  pour  Québec  qui  peut  aller  à  Nelson 
et  en  retourner  en  trois  mois  et  demi  —  c'était  évidemment  le  double  de 
mois  pour  la  Compagnie  de  Londres,  en  dehors  des  hasards  de  la  course 
étrangère,  —  il  y  a  si  longtemps  que  la  dite  Compagnie  soutient  la  guerre 
à  ce  sujet  contre  les  Anglais  qu'elle  ne  croit  pas  ses  forces  capables  d'obte- 
nir et  de  réaliser  la  conquête  du  Port-Nelson:  c'est  ce  qu'elle  remontre 
très  humblement  à  Sa  Majesté,  pour  qu'elle  y  donne  la  main  par  sa 
grande  bonté  et  sa  générosité  ordinaires. 

((  La  dite  Compagnie  de  Québec  espère  que,  si  Sa  Majesté  lui  voulait 
bien  accorder,  pour  deux  ou  trois  ans,  un  de  ses  vaisseaux  de  36  canons, 
bien  armé  de  tout  le  nécessaire  pour  la  guerre,  auquel  la  Compagnie  join- 
drait ses  deux  navires,  sans  difficulté,  ils  prendraient  sur  les  Anglais  le 
Port-Nelson. 

«  Pour  réussir  il  faudrait  primer  (devancer)  les  Anglais  à  la  baie  et 
obtenir  le  vaisseau  de  Sa  Majesté  en  état,  au  mois  de  février  prochain, 
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pour  venir  à  Québec  au  printemps:   la  dite  Compagnie  demeurant    en 
charge  de  l'équipage  et  des  victuailles,  durant  l'expédition. 

«  Il  faudrait  trois  pièces  de  canon  de  fonte  pour  mettre  à  terre  et 
battre  le  fort,  1,000  liv.  de  poudre,  tant  pour  la  guerre  que  pour  la 
traite  des  Sauvages,  que  paiera  la  Compagnie  sur  le  pied  que  Sa  Majesté 
la  paie  au  fermier  ou  traitement  des  poudres,  qui  est  à  35  livres,  avec  30 
ou  40,000  liv.  de  prêt,  pour  quatre  ans  et  sans  intérêts. 

«  La  Compagnie  représente  l'importance  de  l'entreprise,  qui  ne 
pourra  réussir  que  soutenue  par  une  Maison  royale,  aussi  puissante  que 
celle  de  Sa  Majesté,  en  accordant  ses  grâces  à  la  dite  Société  du  Canada.  » 

L'on  observe,  en  propres  termes  du  contenu  de  ce  Mémoire,  les  idées 
et  les  desseins  du  sieur  d'Iberville  lui-même.  Ce  placet  reçut  l'agrément 
du  ministre  et  de  son  Conseil,  du  roi  et  de  son  Conseil  privé.  Seules  les 
circonstances  et  les  contretemps  vinrent  retarder,  d'une  façon  imprévue, 
l'exécution  de  l'objectif  que  l'on  avait  conjointement  en  vue,  pendant 
les  années  1692  et  1693. 


Les  historiens  ont  été  induits  en  erreur  par  la  narration  de  M.  de  La 
Potherie.  Ce  commissaire  officiel  du  gouvernement  de  Versailles  était 
lui-même  mal  informé  plus  tard,  lorsqu'il  écrivit  son  Histoire,  par  les 
variantes  de  la  voix  publique. 

D'après  la  teneur  de  son  texte,  il  est  vrai  que,  en  se  retirant  de  la 
rivière  New-Severn  —  la  Severn  est  un  fleuve  d'Angleterre  qui  se  jette 
dans  le  canal  de  Bristol,  entre  le  pays  de  Galles  et  le  comté  de  Cornwall, — 
M.  d'Iberville  se  transporta  à  Kitchichouan  ou  Sainte-Anne  et  qu'il  y 
hiverna  avec  la  corvette  Sainte-Anne.  Mais  il  est  faux  que  le  Saint- 
François-Xavier  soit  allé  de  Monsipi  passer  l'hiver  au  fort  Rupert  ou 
Charles.  Il  dit  vrai  quand  il  fait  remarquer  que  «  le  commerce  le  plus 
commun  de  Sainte-Anne  et  de  Saint-Louis  de  Monsipi  consistait  en 
menues  pelleteries,  qui  sont  des  peaux  de  martres,  les  plus  noires  de  tout 
le  Nord  ».  Il  dit  faux,  quand  il  prétend  que  le  sieur  d'Iberville,  «  ayant 
pris  la  pelleterie  du  Saint-François-Xavier,  repassa  à  Québec,  devant  le- 
quel il  y  avait  une  flotte  anglaise  ». 

Le  Mémoire  des  Directeurs  déjà  cité  ne  mentionne  point,  comme 
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M.  de  La  Potherie,  la  présence  d'un  troisième  navire,  nommé  les  Armes 
de  ta  Compagnie;  mais  il  constate  avec  clarté  que  «  l'un  des  deux  vais- 
seaux relâcha  au  fond  de  la  baie,  et  l'autre  à  Québec  ». 

Contrairement  aux  assertions  des  biographes  qui  l'ont  copié,  disant 
que  le  commandant  revenait  à  Québec,  en  octobre  1690;  qu'il  fut  averti 
à  temps  de  retirer  son  vaisseau  à  l'estuaire  du  Saguenay  afin  de  le  sous- 
traire à  la  flotte  de  l'amiral  Phipps,  mouillée  devant  Québec;  que  M. 
d'Iberville  prit  part  et  se  signala  au  siège  de  la  capitale,  il  faut  avouer 
qu'on  le  confond  avec  ses  frères,  de  Longueuil  et  de  Sainte-Hélène. 

En  effet,  on  peut  lire  dans  les  rapports  officiels  des  administrateurs 
coloniaux  l'attestation  suivante;  «Sur  les  quatre  heures  du  soir,  le  jour 
de  la  sommation  de  Phipps  à  M.  de  Frontenac,  le  sieur  de  Longueuil, 
revenant  avec  ses  Sauvages,  accompagné  du  sieur  de  Maricourt,  son  frère, 
qui  arrivait  de  la  baie  d'Hudson  dans  le  navire  commandé  par  M.  de 
Bonaventure  qui,  par  bonheur,  fut  averti  assez  à  temps  pour  ne  pas  tom- 
ber entre  les  mains  des  ennemis,  passa  avec  ses  canots  le  long  de  la  flotte; 
quelques  chaloupes  se  détachèrent  des  Anglais  pour  le  charger,  mais  il 
gagna  terre  et  les  reçut  à  bons  coups  de  fusil;  les  chaloupes  furent  obligées 
de  retourner  à  leurs  navires  et  furent  saluées  au  passage  par  des  habitants 
de  Beauport,  qui  étaient  sur  la  grève.  » 

Le  chroniqueur,  si  M.  d'Iberville  eut  été  du  nombre,  à  bord  du 
Saint-François-Xaviet  du  capitaine  de  Bonaventure,  n'aurait  pas  omis 
assurément  de  mentionner  son  nom  et  de  relever  ses  actes  de  bravoure, 
comme  il  l'a  fait,  dans  la  suite  du  récit,  pour  M.  Charles  de  Longueuil  et 
son  frère,  Jacques  de  Sainte-Hélène,  qui  furent  tous  deux  blessés,  l'un 
grièvement  et  l'autre  mortellement. 

D'autre  part,  la  Relation  officielle^  qui  couvre  l'espace  de  l'année 
1690  et  de  1691,  de  novembre  à  novembre,  a  consigné  ce  fait  que  «  le 
15  octobre  1691,  l'un  des  navires  de  la  Compagnie  du  Nord,  nommé 
la  Sainte-Anne,  commandé  par  le  sieur  Pierre  Le  Moyne  d'Iberville, 
venant  de  la  baie  d'Hudson,  chargé  de  castors  et  pelleteries  pour  la  dite 
Compagnie,  arriva  à  Québec  ».  M.  d'Iberville  avait  donc  hiverné  au 
fort  Sainte-Anne  de  la  baie  James.  4 

*  Arch,  can.,  F.,  II,  p.  83  et  263. 
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La  même  année  1690,  au  mois  de  janvier,  M.  de  Denonville,  ren- 
tré en  France,  en  réponse  aux  instances  du  ministre,  Jean-Baptiste  Col- 
bert, marquis  de  Seignelay,  exprimait  ses  impressions  et  ses  souvenirs  sur 
son  séjour  en  Nouvelle-France.  Il  le  faisait  en  ces  termes,  sur  le  sujet 
spécial  qu'il  avait  toujours  bien  affectionné: 

«  Les  affaires  de  la  baie  d'Hudson  vont  assez  bien.  La  Compagnie 
veut  seconder  les  desseins  du  sieur  d'Iberville,  qui  sont  d'aller  enlever  le 
seul  poste  du  Port-Nelson  que  les  Anglais  y  possèdent. 

«  Il  faudrait  faire  dire  à  cette  Compagnie  de  donner  au  sieur  d'Iber- 
ville tout  ce  qu'il  faut  pour  cette  entreprise. 

«  Il  aurait  besoin  de  2  navires  et  il  en  a  déjà  un  qu'il  a  pris  sur  les 
Anglais.  Il  serait  du  service  de  lui  conférer  un  degré  dans  la  marine  par 
un  brevet  de  lieutenant  de  vaisseau,  pour  servir  aussi  d'émulation  aux 
Canadiens.  »  5 

Le  Père  de  Charlevoix,  qui  se  montre  si  rarement  mal  informé,  a  eu 
raison  d'écrire  que,  «en  1691,  M.  d'Iberville  revint  de  la  baie  avec  deux 
—  un  seul  plutôt  —  navires,  chargés  de  castors  pour  80,000  francs  et 
pour  plus  de  600,000  livres  de  menues  pelleteries.  II  s'arrêta  peu  de 
temps  à  Québec;  il  passa  en  France  dans  le  dessein  de  faire  revivre  l'entre- 
prise sur  le  Port-Nelson,  qu'il  savait  que  la  Cour  avait  extrêmement  à 
coeur.  »  6 

Avant  son  départ,  ajoute  le  biographe  du  comte  de  Frontenac,  «  il 
entretint  le  gouverneur  de  l'importance  de  Terre-Neuve,  dont  M.  de 
Frontenac  avait  parlé  lui-même  à  la  Cour,  dans  sa  lettre  du  10  mai  1691  : 
avec  80  soldats  ou  miliciens  bien  choisis,  M.  d'Iberville  se  faisait  fort  de 
surprendre  les  postes  anglais  de  l'île  ».  7 

Ce  fut  donc  au  mois  de  novembre  1691  que  M.  d'Iberville  s'em- 
barqua sur  les  derniers  vaisseaux  pour  se  rendre  à  Paris  et  à  Versailles. 

Louis  Le  Jeune,  o.  m.  i. 

5  It.,  ibid. 

6  Hist,  de  la  Nouvelle-Fr.,  t.  II,  p.   100  et   109. 

7  H.  Lorin,  p.  404. 


Notes  on  Prose  Narrative 
Non-Fiction 


Of  the  four  forms  of  prose  discourse,  narrative  composition,  in- 
cluding fiction,  history  and  biography,  is  one  of  the  commonest,  oldest 
and  most  popular.  We  are  told  that  primitive  man,  in  his  literature  at 
least,  employed  verse  before  prose,  but  even  here  the  material  was  narra- 
tive in  character.  The  epic  is  after  all,  despite  its  different  form,  a  story 
like  the  drama  or  the  novel.  It  seems  to  be  a  basic  trait  of  human  nature 
for  man  to  entertain  himself  and  his  fellows  by  telling  and  recording 
yarns  and  tales.  Indeed  legends,  myths  and  fables  may  be  traced  to  the 
same  psychological  source.  Exposition  and  argumentation  are  less  naïve 
and  more  sophisticated,  reflex  and  critical,  while  description  is  more  or 
less  ancillary  to  the  other  three  types  of  communication. 

This  may  serve  to  explain  the  tremendous  popularity  of  works  on 
biography  in  recent  years  and  it  has  been  contended  that  the  value  of 
and  preference  for  fiction  depends  upon  the  measure  with  which  it  ap- 
proximates history  and  biography.  In  other  words,  art  must  be  faithful 
to  nature;  it  must  be  probable  and  not  repugnant  to  experience.  Other- 
wise it  will  not  survive. 

As  between  history  and  biography  (though  the  former  should 
truly  include  the  latter)  most  people  prefer  biography  because  it  is  less 
impersonal  and  abstract.  They  can  bring  to  it  more  sympathy  and 
understanding  and  they  derive  from  it  confidence  and  inspiration  because 
'  what  man  has  done  man  can  do  ".  Hence  the  vogue  of  "'  success  ' 
stories.  Similarly  themes  of  failure  and  frustration,  even  if  depressing 
in  their  influence,  seem  to  afford  consolation  to  the  average  mortal. 

If  one  were  to  attempt  the  formulation  of  a  catalogue  of  classics 
in  the  biographical  field,  one  would  not  dare  omit  from  his  anthology 
Plutarch's  Lives,  St.  Augustine's  Confessions,  and  Boswell's  Johnson. 
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Since  we  have  not  distinguished  between  biography  and  autobiography 
(a  wag  having  once  said  that  an  autobiography  is  what  a  biography 
ought  to  be)  we  should  perhaps  place  the  Autobiography  of  Benvenuto 
Cellini  and  Pepys  Diary  on  our  list,  with  the  Education  of  Henry 
Adams  as  a  worthy  modern  representative. 

In  recent  years  a  new  school  of  biography  has  appeared  under  the 
leadership  of  the  late  Lytton  Strachey  whose  Queen  Victoria  and  Emi- 
nent Victorians  inaugurated  the  "  new  art  ".  This  group  is  represented 
on  the  continent  by  the  too  prolific  Emil  Ludwig,  by  the  almost  equally 
fertile  and  unreliable  André  Maurois  and  by  Giovanni  Papini.  Among 
their  American  colleagues  we  find  Edgar  Lee  Masters  whose  Lincoln 
was  an  extravagant  example  of  realistic  "  debunking  ",  the  chief  aim  of 
which  seemed  to  be  to  rob  the  people  of  their  heroes  by  giving  "  the  low- 
down  on  the  high-ups  ".  Rupert  Hughes  did  the  same  for  Washington 
in  his  disparaging,  degrading,  villifying,  iconoclastic  portrayal  of  the 
latter 's  life.  With  the  ostensible  excuse  of  making  historical  figures  and 
venerated  personages  more  "  human  ",  these  writers  have  unscrupulously 
fed  the  mob  with  slanderous  and  libelous  accounts  of  the  private  lives 
and  public  conduct  of  defenseless  celebrities. 

It  will  always  be  a  nice  problem,  of  course,  to  draw  the  line  bet- 
ween truth  and  charity,  justice  and  mercy,  but  such  is  the  perversity  of 
human  nature,  that  vice  always  enjoys  a  better  sale  than  virtue.  Shakes- 
peare, with  customary  insight,  tells  us  that  "  the  evil  that  men  do  lives 
after  them,  the  good  is  oft  interred  with  their  Bones  ". 

The  Dictionary  of  National  Biography  is  a  co-operative  venture  of 
excellent  quality,  which  recognizes  the  exigencies  of  historical  accuracy 
and  literary  propriety.  It  is  more  than  a  Who's  Who  but  it  does  not 
sacrifice  the  principles  of  biographical  criticism  for  the  embellishments 
of  rhetoric.  What  are  these  principles?  In  the  first  place  there  is  no  room 
for  imaginative  patch-work  and  embroidery  in  biography.  The  bio- 
grapher is  neither  a  devil's  advocate  nor  a  press-agent.  He  is  neither  the 
prosecuting  attorney  nor  the  counsel  for  the  defense,  but  is  rather  the 
judge  and  his  readers  constitute  the  jury.  He  must  be  objective,  detached 
and  neutral.  He  must  avoid  prejudice,  bias,  bigotry,  and  intolerance  on 
the  one  hand,  and  servile  loyalty,  blind  allegiance,  chauvinism  and  jin- 
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goism  on  the  other.  He  must  be  non-partisan  with  no  axe  to  grind,  or 
thesis  to  prove,  else  the  wish  will  be  father  to  the  thought.  The  ideal 
biographer  is  impartial, but  is  not  devoid  of  the  milk  of  human  kindness. 

Glorification,  overestimation,  blind  adulation,  encomiums,  extra- 
vagant eulogy,  and  exaggerated  panegyrics  are  perhaps  preferable  to 
belittling,  "  debunking  "  and  carping  criticism,  but  the  perfect  biogra- 
phy has  a  brutal  concern  for  reality  and  a  regard  for  facts  without  bias 
in  either  direction. 

It  may  be  said  that  the  best  biographer  is  a  close  friend  of  the  sub- 
ject whose  life  is  sketched  so  that  the  writer  may  be  in  a  position  to 
penetrate  the  inmost  privacy  of  the  person  involved,  because  few  people 
know  themselves  as  they  really  are.  A  man's  aspirations  are  as  much  a 
part  of  his  personality  as  are  his  achievements  and  to  know  them  genui- 
ne insight  must  replace  uncritical  curiosity.  If  "  the  proper  study  of 
mankind  is  man  ",  as  Pope  assures  us,  then  the  recording  of  a  human 
life  is  a  worthy  duty.  The  critical  estimation  of  any  man's  historical 
position  and  importance  must  be  based  upon  an  examination  of  his 
thoughts  and  opinions  as  well  as  his  words  and  deeds.  Consequently 
memoirs,  letters,  journals,  diaries,  whether  by  himself  or  others  must  be 
inspected  with  meticulous  scrutiny  in  order  that  the  background,  envi- 
ronment and  general  atmosphere  of  his  time  and  place  be  appreciated. 

The  recording  of  events  by  the  historian  calls  for  less  speculation 
and  hypothesis  than  the  estimating  of  character  by  the  biographer, though 
the  latter  is  as  important  and  as  interesting  as  the  former.  The  recent 
fourteenth  edition  of  the  Encyclopedia  Britannica  devotes  more  space  to 
biography  than  to  science  or  any  other  department  and  rightly  so.  In- 
deed it  is  hardly  an  exaggeration  to  say  that  few  other  works  could  bring 
more  inspiration  to  the  Canadian  student  than  the  Life  of  Sir  William 
Osier,  the  distinguished  physician,  by  Professor  Harvey  Cushing  of 
Harvard. 

DEFINITION  OF  HISTORY.  —  History  is  the  veracious  narrative, 
record,  or  account  of  human  development.  It  is  the  biography  of  man- 
kind, the  diary  of  society,  the  memory  of  the  race,  the  newspaper  of  all 
our  yesterdays,  the  story  of  humanity's  past,  and  the  record  of  the  evo- 
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lution  of  man.  The  Oxford  Dictionary  defines  it  as  the  continuous  me- 
thodical record  of  public  events;  the  study  of  the  growth  of  nations,  and 
the  course  of  human  affairs.  What  phylogeny  is  in  the  biological  order, 
that  history  is  in  the  social  sphere.  History  includes  such  literature  as 
annals,  chronicles,  and  archives. 

To  say  that  a  thing  has  a  history  or  a  past  signifies  that  it  had  an 
eventful  career.  To  make  history  is  to  do  something  important  enough 
to  be  remembered.  To  say  that  something  is  ancient  history  means 
merely  that  it  is  out  of  date.  Historic  signifies  noted  or  venerably  an- 
cient.  Historied  means  rich  in  historic  deed. 

History  is  not  a  mere  list  of  dates,  or  a  wooden  march  of  events.  It 
is  not  a  catalogue  of  the  facts  of  life,  or  a  register  of  vital  statistics.  It  is 
not  a  recital  of  a  series  of  wars  or  dynasties.  It  is  not  fiction,  myth, 
legend,  fable  or  folklore,  though  these,  as  we  shall  see,  may  be  among 
its  indirect  sources. 

KINDS  AND  DIVISIONS.  —  History  can  be  divided  as  to  time,  as  to 
place,  and  as  to  subject.  Thus  we  have  (1)  ancient,  mediaeval,  modern, 
and  recent  or  contemporary;  (2)  Oriental,  European,  English,  Ameri- 
can, etc.;  (3)  sacred  or  secular,  literary,  scientific,  philosophic,  artistic, 
religious,  political,  social,  economic,  etc.  Thus  history  may  deal  with 
thoughts,  words,  deeds,  or  things  in  its  treatment  of  the  affairs  and  ins- 
titutions of  men. 

THE  HISTORIC  SENSE.  —  The  student  of  history  should  be  able 
to  project  himself  into  the  past  with  his  imagination  in  the  manner   of 
Mark  Twain  in  his  Connecticut  Yankee  in  King  Arthur's  Court.    This 
exercise  of  empathy  is  the  only  way  to  recapture  what  has  been.     He 
must  endeavor  to  fix  in  his  mind  the  background  or  setting  of  any  past 
period.    Thus,  for  example,  in  the  study  of  mediaeval  history,  it  is  es- 
sential to  remember  that  there  were  in  Europe  no  newspapers,  magazines, 
or  books  as  we  know  them.    There  were  no  concrete  roads,  telegraph, 
telephone,  automobiles,  railways,  steamboats,  printing  presses,  fire-arms, 
skyscrapers,  moving  pictures,  modern  plumbing,  or  even  potatoes. 

An  attempt  should  also  be  made  by  the  student  to  correlate    and 
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synchronize  the  history  of  the  different  departments  of  life  with  one 
another.  Most  text-books  of  general  history  confine  themselves  to  poli- 
tical, social,  and  economic  matters.  Thus  unfortunately  the  student  fails 
to  realize  that  religion,  philosophy,  science,  literature  and  art  are  integral 
parts  of  the  same  civilization  which  he  has  been  studying  along  the 
above  lines.  This  is  one  of  the  damaging  results  of  specialization.  At 
the  other  extreme  we  have  the  historian,  who  treats  all  these  topics  as 
mere  phases  of  a  common  life  or  spirit  and  thus  sacrifices  their  distinction 
for  an  "  empty  and  formal  unity  ",  as  Clark  put's  it.  These  different 
aspects  are  distinct,  but  are  not  separate.  They  have  their  mutual  con- 
nections and  interactions.  The  student  must  grasp  the  sequence  and  con- 
tinuity of  historic  movements  and  processes.  At  the  same  time  he  must 
realize  that  history  is  not  a  mere  string  of  fragmentary  episodes.  Berg- 
son's  indictment  against  the  intellect  is  partly  true  as  applied  to  history 
in  that  there  is  a  tendency  to  substitute  static  formulae  for  dynamic  des- 
cription. Examples  of  this  would  be  the  assignment  of  such  titles  as  the 
Middle  Ages,  the  Renaissance  or  The  Age  of  Reason  as  applied  to  the 
eighteenth  century.  We  are  apt  to  forget  that  the  divisions  of  history 
are  arbitrary  and  that  dates  in  such  cases  are  not  to  be  taken  too  literally. 
Hence  just  as  the  age  of  reason  in  the  individual  cannot  be  definitely  de- 
termined for  all  cases,  so  as  applied  to  a  period  is  there  ambiguity  latent 
in  it  for  the  unwary  student.  Does  it  imply  that  previous  ages  were 
irrational  or  ages  of  instinct?  Does  it  mean  that  everything  in  the  eigh- 
teenth century  was  rational?  Does  it  mean  that  the  other  faculties  were 
dormant?  Could  it  signify  that  everybody  during  that  century  was 
guided  by  logic  rather  than  feeling?  The  literal-minded  student  might 
be  inclined  to  think  that  at  midnight,  December  31,  1699,  a  sudden  and 
profound  change  came  over  the  minds  of  men. 

There  is,  of  course,  a  touch  of  exaggeration  in  the  above,  but  the 
teacher  of  history  will  appreciate  my  thesis.  Consequently,  it  is  incum- 
bent upon  him  to  emphasize  upon  the  student's  mind  the  loose  character 
of  such  phrases  and  titles.  He  must  insist  upon  the  truth  that  no  histor- 
ical period  is  a  homogeneous,  consistent,  water-tight  compartment,  but 
a  tangle  of  movements  and  forces.  He  must  stress  the  fact  that  all  periods 
in  which  anything  happens  were  times  of  transition. 
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SCIENTIFIC  VALUE.  —  Professor  J.  B.  Bury  provoked  a  storm  of 
criticism  when  he  asserted  in  1903  that  history  is  a  science.  The  natural 
scientists,  physical  and  biological,  declared  for  the  negative,  while  the 
literati  contended  that  it  was  an  art  and  therefore  more  than  a  science. 
The  point  is,  of  course,  that  historiography  is  the  art,  while  history  is 
a  science,  that  is,  a  human  or  social  science.  Historical  knowledge  is  a 
form  of  belief.  It  is  based  on  authority  rather  than  intrinsic  evidence. 
Its  source  is,  as  it  were,  indirect  for  the  past  is  gone.  Hence  it  affords  us 
moral  conviction  rather  than  the  physical  certitude  of  the  exact  sciences. 
Unlike  the  natural  sciences,  the  method  of  history  obviously  cannot  in- 
clude observation  and  experiment.  Hence  human  authority  in  historic 
matters  produces  only  moral  certitude. 

HISTORIC  METHOD.  —  Prior  to  the  actual  narration,  synthesis  or 
construction  of  the  past,  with  its  remote  and  obscure  facts,  the  steps  in 
the  procedure  of  the  historian  are  commonly  given  the  titles  heuristics, 
criticism  (exegesis  and  semantics)  and  hermeneutics.  In  other  words, 
the  discovery  of  raw-material,  the  accumulation  of  facts,  the  collection 
of  data,  investigation,  research  and  inquiry  constitute  the  first  stage  of 
the  work.  Secondly  an  appraisal  of  the  authenticity,  integrity  and 
veracity  of  such  data  must  be  made.    Finally  it  must  be  interpreted. 

The  DATA  OF  HISTORY.  —  The  sources  of  historical  information 
are  various.  In  general  they  are  direct  or  indirect.  In  the  first  place,  of 
course,  we  have  the  actual  written  narratives,  which  record  by-gone 
times.  (We  refer  here,  of  course,  to  original  sources  rather  than  to  mo- 
dern textbooks) .  Then  there  are  documents,  manuscripts,  inscriptions, 
chronicles,  calendars,  letters,  archives,  annals  and  registers  to  say  nothing 
of  coins,  monuments,  relics,  and  oral  traditions.  Oftentimes  the  indirect 
evidence  of  secondary  sources  serves  only  to  corroborate  other  testimony. 
For  the  last  few  centuries  We  have  the  files  of  daily  newspapers 
to  consult,  but  most  of  us  are  familiar  with  the  variations  in  the  ver- 
sions by  different  local  journals  of  the  same  event.  Sir  William  Osier 
had  been  so  seriously  misquoted  that  he  advised  his  hearers  as  follows: 
"Never  believe  what  you  see  in  a  newspaper  and  if  you  see  something  you 
already  believe,  begin  to  doubt  it.  "    If  we  are  subject  to  such  botched 
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and  garbled  accounts  today,  the  need  of  suspicion  and  caution  with 
regard  to  incunabula  and  documents  before  the  age  of  printing  with  their 
glosses  and  transcriptions  and  translations  is  obvious. 

It  must  not  be  forgotten  that  the  historian,  like  the  natural  scien- 
tist, has  at  his  disposal  limitless  data  and  an  infinity  of  facts.  Conse- 
quently he  must  employ  some  principle  of  selection;  he  must  not  be  ar- 
bitrary in  this  matter,  but  requires  a  true  sense  of  proportion  and  impor- 
tance. An  inquiry  into  the  habits  of  contemporary  journalism  especially 
as  to  its  use  of  headlines  and  its  choice  of  material  for  the  front  page  is 
indicative  of  human  limitations  in  this  respect.  The  novel  and  sensa- 
tional would  seem  to  be  invariably  preferred.  '  When  a  dog  bites  a 
man,  that  is  not  news;  but  when  a  man  bites  a  dog,  that  is  news. 

PHILOSOPHY  OF  HISTORY.  —  It  seems  that  man  cannot  refrain 
from  an  attempt  to  introduce  into  his  study  of  the  past  some  formula  or 
law  to  explain  the  course  of  historic  continuity  and  development.  It 
would  seem  to  be  an  exigency  of  our  philosophic  habits.  While  this  is  a 
legitimate  persuit,  we  must  avoid  the  tendency  to  impose  a  priori  notions 
upon  the  available  facts.  Comte,  with  his  law  of  three  stages,  is  an  in- 
teresting case  in  point.  Victor  Cousin  attempted  the  same  thing.  Hegel 
is  the  "  enfant  terrible  "  of  this  group.  He  is  a  system  builder  and  his 
theory  is  a  sort  of  Procustean  bed  which  the  facts  are  forced  to  fit. 
Oswald  Spengler,  today,  with  his  Decline  of  the  West,  is  still  another 
who  by  identifying  the  defeat  of  Germany  with  the  alleged  collapse  of 
Latin,  Gothic,  Gallic  and  Faustian  civilization,  contributes  to  what 
Driesch  calls  "  the  so-called  philosophy  of  history  which  is  no  better 
than  a  mass  of  wild  speculations  ".  It  is  obvious  that  any  attempt  to 
interpret  the  past  in  terms  of  some  single  principle  such  as  climate,  race, 
economic  structure,  artistic  aim,  evolution,  progress,  religious  creed  or 
scientific  law  is  bound  to  be  onesided  and  partial. 

Of  all  these  criteria,  the  notion  of  progress  is  the  favorite  with  our 
contemporaries.  The  concept  of  progress  in  the  social  sphere  corres- 
ponds to  the  idea  of  evolution  on  the  biological  level.  Progress  is  to  the 
nation  what  success  is  to  the  individual.  Some  people  construe  it  solely 
in  terms  of  wealth.   Now  if  we  regard  the  relation  of  culture  to  civiliz- 
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ation  as  corresponding  to  that  between  soul  and  body,  we  may  see  how 
(though  the  words  are  often  used  interchangeably)  one  century  or  one 
country  may  be  materially  superior  but  spiritually  inferior  to  another. 
Thus  today  America  has  advanced  beyond  Europe  in  a  material  way. 
Her  physical  comforts  and  conveniences  exceed  those  of  Europe  which 
in  turn  excels  Asia  and  Africa.  In  an  industrial  and  inventive  way  we 
hold  the  hegemony  but  in  terms  of  culture  Europe  still  stands  foremost. 

Last  year  J.  W.  N.  Sullivan,  a  British  journalist,  interviewed 
several  savants  as  to  whether  we  of  today  have  really  tasted  progress. 
Inasmuch  as  the  men  consulted  are  mostly  Nobel  Prize  winners  in  scien- 
ce, and  therefore  popularly  identified  with  our  scientific  civilization,  it 
is  significant  that,  as  to  moral  and  spiritual  progress  at  least,  the  major- 
ity answered  in  the  negative. 

THE  AIMS  OF  HISTORY.  —  We  study  the  past  in  order  to  under- 
stand the  present  and  to  anticipate  the  future  because  history  does  repeat 
itself  to  some  extent.  Thus  human  nature  is  always  the  same  and  imit- 
ation is  one  of  its  instincts.  Ab  esse  ad  posse  valet  illatio.  We  can  repeat 
the  deeds  of  our  ancestors.  Then  too,  history  is  past  politics  and  politics 
is  present  history.  Indeed  Lord  Bolingbroke,  in  the  eighteenth  century, 
asserted  that  "history  is  philosophy  teaching  by  examples  ".  Certainly 
the  past  is  the  cause  of  the  present. 

OLD  HISTORY  AND  NEW.  —  In  the  preface  to  the  Cambridge  Mo- 
dern History  we  are  told  that  "  the  long  conspiracy  against  the  revelation 
of  truth  has  gradually  given  away  ".  This  was  written  in  1902.  Indeed 
the  new  scientific  study  and  critical  method  of  history  is  but  a  century 
old.  But  the  accounts  of  the  World  War  offered  by  American,  French 
and  British  writers,  to  say  nothing  of  the  Germans,  affords  striking  ins- 
tances of  startling  discrepancies  in  the  several  versions  of  the  same  events. 
If  this  is  true  of  such  a  recent  topic,  we  may  well  be  dubious  of  the 
objective  value  of  much  that  goes  under  the  name  of  history.  Paul 
Valéry  has  recently  given  utterance  to  his  own  skepticism  based  on  the 
arbitrary  selection  and  subjective  views  and  standards  of  historiographers 
in  general. 

In  the  past  history  was  often  too  local,  too  sectional,  too  personal, 
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too  superficial  and  too  chauvinistic  and  jingoistic.  It  was  frequently 
used  to  buttress  some  extraneous  interest,  prejudice  or  propaganda.  More- 
over the  story  of  the  general  public  or  the  masses  was  usually  sacrificed 
for  the  recording  of  the  deeds  of  the  great,  as  though  the  history  of  any 
country  were  but  the  history  of  its  kings  and  warriors.  Emerson  said 
that  even  "  the  history  of  Rome  and  Greece  when  written  by  English 
scholars  degenerated  into  party  pamphlets  ". 

It  is  consoling,  of  course,  to  be  told  that  we  know  more  about 
Chaucer  today  than  they  did  in  the  time  of  Samuel  Johnson,  but  when 
one  reads  Hilaire  Belloc's  criticism  of  H.  G.  Wells'  Outline  of  History 
one  realizes  the  necessity  of  discrimination  in  the  choice  of  even  modern 
historians.  The  unreliable  Gibbon  and  Macaulay  have  their  spiritual 
descendants.  Similarly  G.  K.  Chesterton  points  out  that  in  the  recons- 
truction of  the  past  by  anthropologists,  it  is  hardly  fair  to  primitive  man 
to  interpret  his  leaving  food  with  the  corpses  as  supplying  the  latter  with 
a  lunch  for  the  jourrtey  anymore  than  it  would  be  just  for  a  future  his- 
torian to  regard  our  floral  tributes  as  gifts  meant  for  the  olfactory  de- 
light of  our  dead. 

In  archaeology  and  anthropology  as  distinct  from  history  proper, 
there  is  so  much  speculation  and  mere  probability  that  some  scholars 
question  their  right  to  the  name  of  science.  History  too,  of  course,  as 
was  indicated  above,  involves  a  considerable  amount  of  hypothesis  and 
a  recent  symposium  entitled  If,  or  History  Rewritten  (in  which  guesses 
were  advanced  as  to  what  would  have  probably  happened  had  the  crises 
of  history  turned  out  differently)  is  a  proof  of  how  interesting  and  How 
dangerous  such  conjecture  and  surmise  can  be.  In  the  eighteenth  century 
Dr.  Johnson  was  asked  if  a  Latin  manuscript  that  had  been  recently  dis- 
covered and  that  was  purported  by  some  to  be  classical  and  by  others  to 
be  of  contemporary  origin  and  apocryphal  character  could  actually  have 
been  composed  by  a  living  Englishman.  "  Is  there  any  man  in  England 
today  who  could  do  such  a  thing  ",  the  question  was  put?  "  Yes  sir  ", 
quoth  the  literary  dictator,  "  many  men,  many  women  and  many 
children.  " 

The  chief  principles  and  criteria  which  the  historian  must  observe 
may  perhaps  be  briefly  summarized  in  the  following  enumeration:   (1) 
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in  dealing  with  the  remote  and  obscure  past  rumors  and  hearsay  must 
be  checked  and  tested  if  possible;  (2)  anachronisms  undermine  the 
authenticity  of  a  document;  (3)  physical  and  geographical  facts,  such 
as  distances,  must  be  examined  as  to  their  tenability  for  an  observer  can- 
not be  in  two  places  at  the  same  time;  (4)  personal  and  immediate  per- 
ception is  of  course  preferable  to  hearsay  and  rumor  but  even  contem- 
porary accounts  are  rarely  given  by  actual  witnesses;  (5)  ideal  testimony 
is  provided  by  a  witness  who  is  neither  hypercritical  nor  supercredulous  ; 
(6)  the  opportunity  and  capacity  for  observation  on  the  part  of  the 
authority  should  be  determined;  (7)  "the  observations  of  tourists  on  the 
character  and  customs  of  countries  through  which  they  swiftly  pass  are 
hasty  and  superficial  and  therefore  invalid";  (8)  the  argument  from 
silence  must  not  be  abused  (an  absurd  instance  of  this  would  be  the  in- 
ference that  because  the  Chinese  make  no  allusion  to  telegraphy,  they 
therefore  were  familiar  with  wireless-radio  ages  ago)  ;  (9)  ancient  obser- 
vers were  not  as  precise  as  moderns  are  with  our  field-glasses,  cameras, 
aeroplanes,  etc.;  (10)  the  past  must  not  be  interpreted  by  ideas  of  a 
later  age;  (11)  in  making  generalizations  and  predictions,  when  we 
speculate  as  to  cause  and  effect  in  the  past,  we  must  assume  the  uniform- 
ity of  human  nature;  (12)  unauthenticated  statements  may  be  doubted 
if  improbable,  but  improbable  things  do  happen;  (13)  when  state- 
ments conflict,  choose  the  mode  probable  ;  (14)  the  scientific  historian 
must  beware  of  the  dilettanti,  sciolists,  connoisseurs,  and  amateurs  to 
whom  history  is  a  hobby  rather  than  a  profession,  —  thus  Charles  Sin- 
ger, the  historian  of  science,  tells  us  that  the  scholars  of  the  Renaissance 
were  antiquarians  rather  than  researchers;  (15)  logical  and  moral  truth 
are  equivalent  to  the  historian  because  if  the  witness  deliberately  lies  or 
if  he  is  mistaken  but  honest,  the  result  makes  no  difference;  (16)  when 
doubt  and  ambiguity  prevail  because  of  scanty  data  or  inaccessible  in- 
formation, the  historian  should  indicate  the  merely  probable  value  of 
his  statements;  (17)  paleography  and  epigraphy  are  indespensible  aids 
to  historiography;  (18)  post  hoc  ergo  hoc  is  a  fallacy;  (19)  revalua- 
tions of  periods  and  persons  are  necessary  when  new  facts  are  disclosed; 
(20)  finally  the  Shakespeare  versus  Bacon  controversy  stands  as  an 
object  lesson  for  every  student  of  history. 
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In  conclusion  it  may  be  said  that  the  benefits  to  be  derived  from 
the  study  of  history  are  the  same  as  those  which  make  the  classics  impor- 
tant. '  Old  wine,  old  books,  old  friends  "  must  be  cherished.  As  Pope 
put  it,  Antiquity,  Reason  and  Nature  are  one.  When  we  are  acquainted 
with  the  past  "  so  far  back  that  the  memory  of  man  runneth  not  to  the 
contrary  "  (in  Blackstone's  phrase)  ,  we  cannot  but  benefit  by  the  expe- 
rience of  the  race  and  the  lessons  of  the  past  so  that  conservatism  and 
moderation  will  be  our  watchwords.  The  debt  of  retrospective  humanity 
to  Herodotus  is  indeed  great! 

Daniel  C.  O'Grady,  M.  A.,  Ph.  D. 

Notre  Dame  University,   Indiana. 


Deux  nouveaux  romans  canadiens 


Il  y  a  quelque  quinze  ans,  M.  Harry  Bernard  abordait  le  roman. 
C'était  à  un  moment  favorable,  qu'il  sut  reconnaître  et  dont  il  devait 
profiter  par  la  suite.  Avec  beaucoup  de  sagacité,  il  eut  vite  fait  de  discer- 
ner que,  dans  ce  genre  littéraire,  une  place  s'offrait  chez  nous.  Depuis 
nos  origines  jusqu'au  XXe  siècle,  le  roman  canadien-français,  em- 
mailloté dans  ses  langes,  poussait  de  rares  vagissements.  Le  temps 
était  venu  d'arracher  l'enfant  à  son  berceau,  de  le  prendre  par  la  main 
pour  l'initier  peu  à  peu  aux  secrets  de  la  Vie  et  de  l'Art,  après  l'avoir 
présenté  à  ses  grandes  soeurs,  la  Poésie  et  l'Histoire  canadiennes.  Mentor 
bénévole  fort  jeune  encore,  M.  Bernard  n'hésita  pas  à  assumer  une  telle 
responsabilité.  Bon  an,  mal  an,  il  écrivit  des  nouvelles,  c'est-à-dire  des 
ébauches  de  romans,  puis  des  romans  proprement  dits  qui  lui  apportè- 
rent, malgré  leurs  nombreuses  insuffisances,  un  commencement  de  faveur 
publique,  un  soupçon  de  vogue. 

L'apparition  de  Juana,  mon  aimée  marqua  le  début  de  la  seconde 
manière  de  M.  Bernard;  il  escalada  alors  un  sommet  de  son  ascension 
littéraire.  Au  roman  à  thèse  laborieusement  échafaudé  avec  des  intrigues 
ténues  et  des  personnages  de  convention,  il  substitua  le  roman  autobio- 
graphique où,  dans  le  cadre  de  la  grande  nature  de  l'Ouest  canadien, 
Juana  et  son  ami  décrivirent  la  courbe  de  leurs  tristes  amours.  Avec  ses 
phrases  prestement  hachées,  il  jeta  des  coups  de  scalpel  psychologiques 
assez  nouveaux  dans  l'âme  de  son  héroïne  au  milieu  des  décors  de  la  Sas- 
katchewan rapidement  croqués.  Surtout  il  réussit  à  mener  avec  habileté 
une  intrigue  d'un  vif  intérêt  dont  le  dénouement  constituait  l'unique 
faiblesse.  Il  n'en  fut  pas,  pour  autant,  bombardé  grand  romancier.  Seu- 
lement la  critique  dut  admettre  ses  progrès.  On  pouvait  le  croire  même 
arrivé  à  cette  heure  grave  où  un  écrivain,  après  avoir  folâtré  avec  les  muses 
et  jeté  sa  gourme,  s'apprête  à  donner  sa  vraie  mesure.    Ses  ouvrages  sub- 
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séquents  allaient-ils  justifier  ou  décevoir  les  espérances  qu'avait  suscitées» 
Juana? 

Un  an  plus  tard  parut  Dolores,  x  doublure  parfaite  de  Juana,  tou- 
tes deux  soeurs  siamoises.  Jamais  dans  l'histoire  de  nos  lettres  romans  ne 
se  sont  plus  ressemblés:  entre  eux  existent  des  similitudes  de  tendances 
et  de  procédés  qui  ne  témoignent  pas  d'un  grand  esprit  inventif  de  l'au- 
teur. Pour  le  constater,  il  n'y  a  qu'à  dérouler  ces  deux  existences  paral- 
lèles et  à  comparer  ensuite  le  modèle  et  le  décalque. 

Ces  romans  sont  tous  deux  écrits  sous  forme  de  confession.  Avec 
Juana  l'auteur  nous  confiait  le  secret  de  son  adolescence:  Juana,  c'était 
la  déesse  de  la  prairie  canadienne,  une  femme  idéale  qu'on  ne  rencontre 
qu'une  fois  dans  sa  vie.  On  la  voit,  on  l'aime,  on  ne  vit  plus  que  pour 
elle,  on  est  sur  le  point  de  la  posséder;  mais  au  moment  même  où  l'on 
croit  cueillir  la  fleur  bleue  de  son  rêve,  un  vent  mauvais  l'enlève  et  la 
précipite  dans  l'abîme.  M.  Bernard  aurait  donc  pu  choisir  comme  épi- 
graphe de  Juana  le  vers  immortel  de  Félix  Arvers: 

Mon  âme  a  son  secret,  ma  vie  a  son  mystère. 

Mais  voilà  que  Dolorès  nous  livre  un  autre  secret.  Dolorès,  c'est 
une  autre  femme  idéale,  un  autre  «  amour  éternel  en  un  instant  conçu  », 
une  autre  déesse  fascinatrice.  J'entends  les  demoiselles  qui  ont  doublé  le 
cap  de  la  cinquantaine  s'écrier:  Oh!  les  hommes!  Rendons  grâce  au  ciel 
qui  nous  a  préservées  de  l'inconstance  masculine.  Et  vous,  monsieur 
l'écrivain,  facile  tison  de  flammes  secrètes,  étoupe  qu'allume  la  moindre 
étincelle,  c'est  ainsi  que  vous  oubliez  Juana?  Désormais  votre  âme  aura 
donc  deux  secrets.  N'est-ce  pas  un  de  trop?  Lorsque  M.  Bernard  affirme 
solennellement,  dès  la  deuxième  page  de  son  livre,  que  jamais  il  n'y  aura 
pour  lui  d'autre  femme  que  Dolorès,  le  lecteur  qui  se  rappelle  Juana 
cligne  de  l'oeil,  esquisse  un  sourire  d'incrédulité  et  songe  à  ces  veufs 
inconsolables.  .  .  qui  convolent  en  secondes  noces  six  mois  après  la  mort 
de  l'adorée! 

Dans  l'un  et  l'autre  roman,  même  précaution  oratoire  des  pages 
liminaires.  L'auteur  se  demande  s'il  convient  de  raconter  ses  aventures 
amoureuses.    Il  hésite,  il  discute  puis  cède  au  besoin  de  figer  ses  impres- 

1  Harry  Bernard,  Dolorès.  Roman.  Aux  éditions  Albert  Lévesque,  Montréal,  1932. 
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sions  et  ses  sentiments,  ses  souvenirs  et  ses  illusions  sur  des  feuilles  blan- 
ches. Qu'un  novice  s'attarde  ainsi  sur  le  seuil  de  son  roman,  soit;  qu'un 
écrivain  qui  n'en  est  plus  à  ses  débuts  ait  recours  une  fois  à  ce  procédé, 
passe  encore;  mais  que,  à  un  an  de  distance  et  à  deux  reprises  consécuti- 
ves, il  perde  ainsi  son  temps  en  tergiversations,  voilà  qui  ne  s'explique 
guère:  cet  excès  d'inquiétude  et  de  pudeur  messied  à  celui  qui  a  déjà  fait 
ample  moisson  de  prix  d'action  intellectuelle  et  de  grands  prix  David. 

L'intrigue  de  l'un  et  de  l'autre  roman  démontre  que  Juana  et  Dolo- 
res sont  des  enfants  du  même  lit,  sinon  des  soeurs  jumelles. 

Juana  que  l'auteur  rencontre  dans  les  prairies  de  la  Saskatchewan 
est,  vous  l'avez  deviné,  une  merveilleuse  créature:  corps  nerveux,  mains 
parfaites,  cils  longs  qui  jettent  quand  ils  bougent  une  ombre  sur  les  joues, 
cheveux  noirs  qui  accentuent  le  brun  du  teint  et  que  rehaussent  des  lèvres 
«  rouges  au  point  de  paraître  saignantes  ».  Après  avoir  mesuré  le  modèle 
en  longueur,  en  largeur  et  en  profondeur,  vous  plaît-il  de  connaître  la 
raison  de  cette  tristesse  qui  estompe  l'éclat  de  ses  joies  intermittentes  ? 
Cette  tristesse  s'efforce,  mais  sans  succès,  de  se  dissimuler.  Pour  en  con- 
naître la  cause,  il  faudra  attendre  aux  dernières  pages  du  roman.  Tout 
le  long  du  récit,  un  oiseau  de  malheur  planera  au-dessus  des  deux  amou- 
reux jusqu'au  jour  où  il  fondra  sur  eux  pour  les  laisser  pantelants  et  dé- 
chiquetés au  sein  d'une  nature  que  renouvelle  un  printemps  moqueur. 

Car  ils  s'aiment  au  bout  de  quelques  rencontres.  La  reine  de  la 
prairie,  femme  avant  d'être  reine,  n'a  rien  d'une  déesse  farouche  et  inac- 
cessible. Sa  condescendance  s'affirme  dès  la  première  entrevue.  D'abord 
mesurée  au  compte-gouttes,  sa  sympathie  se  transforme  peu  à  peu  en  cu- 
riosité, puis  en  intérêt  qu'attestent  de  fréquents  rendez-vous,  puis  en 
amitié  —  si  tant  est  que  l'amitié  soit  alors  possible.  Puis  le  coup  de 
foudre.  .  .  après  l'orage  !  Raymond  Chatel  aime  Juana  à  la  folie. 
La  belle  aurait  seulement  à  faire  signe  du  petit  doigt  qu'il  se 
mettrait  en  campagne  pour  lui  amener  à  ses  pieds  tous  les  gophers  (mar- 
mottes tigrées)  de  la  prairie.  Il  le  lui  dit  et  i'1  le  lui  prouve  par  un  baiser 
que  la  sylphide  canadienne,  alors  plus  terrestre  qu'aérienne,  accepte  et 
rend.  Bonheur  bien  fugitif,  hélas î  Désormais  les  malheurs  s'amoncèlent 
à  l'horizon  de  ces  deux  existences.  A  peine  goûté,  le  nectar  sèche  dans  la 
coupe  des  félicités.    Juana  accroît  sa  retenue,  multiplie  ses  paroles  mysté- 
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rieuses,  disparaît  pendant  un  hiver  entier  et  revient  au  printemps  prendre 
définitivement  congé  de  son  amoureux  qu'elle  croit  marié.  Cette  méprise 
dont  la  persistance  étonne  constitue  le  ressort  secret  de  tout  le  roman. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  Juana  ait  agréablement  surpris  les  nom- 
breux lecteurs  de  M.  Bernard  et  que  les  membres  d'un  docte  jury  en  aient 
souligné  les  mérites  tout  en  mesurant  leurs  suffrages.  Car  ces  mérites 
abondaient:  choix  de  sujets  qui  prêtent  aux  développements  sentimen- 
taux, caractère  pathétique  de  l'héroïne  drapée  de  mystère,  personnages  de 
l'arrière-plan  habilement  représentés  en  quelques  coups  de  crayon,  carac- 
tères bien  soutenus,  action  attachante  quoique  dépourvue,  ou  peu  s'en 
faut,  d'événements  extérieurs,  intrigue  bien  conduite,  paysages  de  l'Ouest 
peints  sans  appuyer  et  comme  en  courant,  dans  un  style  vivant  et  simple, 
autant  de  réelles  qualités,  autant  d'incontestables  progrès  sur  les  oeuvres 
antérieures,  romans  de  la  première  manière. 

Dolorès  inaugure-t-elle  la  troisième  manière  de  l'auteur  ou,  du 
moins,  une  seconde  manière  perfectionnée?  Qu'on  en  juge  plutôt  par  le 
résumé  du  roman. 

Cette  fois  le  lecteur  passe  de  l'Ouest  canadien  dans  le  nord  de  la 
province  de  Québec.  Cette  modification  géographique  permettra,  il  est 
vrai,  à  M.  Bernard  d'effectuer  quelques  innovations  dans  ses  paysages; 
avec  une  concision  heureuse,  il  pourra  ainsi  noter  les  attitudes  ou  les  ges- 
tes et  croquer  les  silhouettes  de  certains  animaux  des  bois  du  Nord;  grâce 
à  son  regard  prompt  et  lucide,  il  prendra  prétexte  de  la  faune  et  de  la 
flore  de  la  région  pour  jeter  sur  le  papier,  d'un  trait  simple  et  sûr,  de 
jolies  esquisses.  Ici  comme  dans  Juana  les  paysages  s'incorporent  à  l'ac- 
tion. Mais  le  fond  du  récit,  c'est  encore  l'analyse  d'une  situation  de  deux 
amis  que  la  solitude  isole,  que  le  hasard  rapproche  et  sépare  après  un  aveu 
toujours  annonciateur  de  sinistres  événements.  O  homme,  tremble  devant 
l'amour,  a  dit  un  philosophe  allemand,  car  dans  l'amour  meurt  le  moi, 
ce  sombre  despote.  Les  personnages  de  M.  Bernard  tremblent  aussi  devant 
l'amour  parce  qu'ils  ne  croient  pas  à  l'éternité  de  leur  bonheur;  leurs 
baisers  laissent  un  goût  de  cendre,  leurs  extases  s'achèvent  dans  la  crainte 
du  lendemain.    C'est  bien  là  le  thème  des  vers  célèbres  de  Musset: 

Amour,  fléau  du  monde,  exécrable  folie, 

Toi  qu'un  lien  si  frêle  à  la  volupté  lie, 

Quand  par  tant  d'autres  noeuds  tu  tiens  à  la  douleur. 
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Comme  Juana,  Dolores  est  une  belle  femme.  Au  vrai,  Tune  n'est- 
elle  pas  le  dédoublement  de  l'autre?  Juana  était  brune,  Dolorès  a  la  peau 
basanée;  la  première  avait  un  corps  nerveux  et  mince,  la  seconde  a  des 
extrémités  fines,  toutes  deux  sont  munies  de  a  petites  dents  gourmandes  » 
dont  le  blanc  se  marie  on  ne  peut  mieux  aux  lèvres  d'un  rouge  «  sai- 
gnant »,  dans  un  cas,  et  «  non  artificiel  »  dans  l'autre.  Bref  deux  instan- 
tanés du  même  modèle. 

Comme  sa  soeur  aînée,  Dolorès  broie  du  noir.  A  chaque  fusée  de 
rires,  la  tristesse  voile  ses  yeux  «  si  bien  qu'on  n'est  pas  sûr  qu'ils  rient 
avec  elle  ».  Elle  se  meut,  elle  aussi,  dans  une  atmosphère  de  mystère,  à 
peu  près  seule  pendant  des  mois  dans  une  maison  rustique  des  Laurenti- 
des  qui  brave  le  vent  du  Nord  et  que  hantent  des  animaux  apprivoisés. 

Asile  tout  indiqué  aux  amoureux,  endroit  propice  aux  idylles.  Le 
narrateur  est  bientôt  servi  à  souhait.  Parti  de  Montréal  en  quête  d'une 
nouvelle  sensationnelle,  il  échoue  par  hasard  dans  la  demeure  hospita- 
lière de  Dolorès.  La  nuit  est  froide,  le  voyageur  est  transi.  Mais  qu'à 
cela  ne  tienne;  un  verre  de  cognac  et  un  lit  moelleux  que  prépare  la  vieille 
Marie-Anne,  cerbère  assez  accommodant  en  somme,  puis  la  bienvenue 
non  déguisée  de  la  maîtresse  de  céans  en  négligé,  n'en  voilà-t-il  pas  plus 
qu'il  ne  faut  pour  que  le  voyageur  réconforté  oublie  les  fatigues  de  la 
route  et  fasse,  tout  le  long  de  la  nuit,  de  bien  beaux  rêves.  Il  devait  par- 
tir le  lendemain.  Mais  pourquoi  quitter  un  présent  si  prometteur  pour 
un  avenir  qui  n'a  rien  de  folichon  avec  ce  Bussières,  meurtrier  de  sa 
femme?    Il  restera  donc  un  jour,  une  semaine,  un  mois. 

Et  ce  sera  alors  la  solitude  à  deux,  les  promenades  au  bord  des 
lacs,  les  excursions  dans  la  forêt,  les  conversations  soutenues  en  cours  de 
route,  les  tête-à-tête  du  retour,  au  coin  du  feu.  Il  ne  tarde  pas  à  remar- 
quer que  chez  sa  brune  amie  comme  chez  Juana  semblent  coexister  deux 
femmes;  elle  n'est  pas  de  celles  qu'on  réussit  à  enfermer  dans  une  formule 
comme  on  enveloppe  des  bonbons  dans  une  devise.  S'amuse-t-elle  du 
voyageur  soudainement  mué  en  pensionnaire?  Lui  conte-t-elle  fleurette? 
L'aime-t-elle?  L'auteur  ne  manque  pas,  comme  bien  on  le  pense,  de 
nous  faire  part  de  sa  perplexité.  Puis,  un  beau  jour,  dans  l'ermitage, 
sonne  l'heure  exquise;  les  amoureux  s'aiment  vraiment  et  se  l'avouent  par 
un  baiser.    Mais  attention!  Ici  encore,  l'aveu  marque  la  fin  de  leur  bon- 
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heur  sans  mélange.  Que  dis- je?  La  fleur  merveilleuse  se  fane  avant 
même  que  d'être  cueillie.  Il  faut  lire  ce  très  beau  passage,  la  plus  remar- 
quable fin  de  chapitre  de  tout  le  roman,  celle  qui  laisse  derrière  elle  une 
multitude  de  vibrations  sourdes  en  parfaite  harmonie  avec  les  impressions 
d'étrangeté  et  de  mystère  qu'elle  suscite: 

Elle  (Dolorès)  a  baissé  les  paupières,  réflexe  passif,  et  je  me  penche.  A  ce 
moment,  un  huard  invisible  déchire  l'air  de  son  cri  poignant.  On  dirait  un 
enfant  qui  pleure,  un  enfant  tout  petit,  au  berceau.  Dolorès  sursaute.  Dans  ses 
yeux  apeurés,  tout  de  suite,  cette  angoisse  souvent  remarquée.  La  jeune  femme 
n'a  pas  prononcé  une  parole.  Mes  bras  veulent  la  reprendre.  —  Non!  dit-elle, 
je  vous  en  prie! 

Cent  pages  plus  loin,  elle  accordera  ce  baiser  et  se  dira  heureuse. 
Mais  qu'on  ne  s'y  méprenne  pas.  Comme  dans  les  contes  mythologiques, 
tous  les  éléments,  jaloux  en  quelque  sorte  d'un  bonheur  humain  trop 
grand,  se  liguent  contre  eux.  La  forêt  elle-même,  témoin  de  leurs  amours, 
avec  «  son  ciel  plombé  et  ses  arbres  qui  dessinent  en  noir  l'enchevêtre- 
ment de  leurs  branches  »,  semble  la  proie  d'un  mauvais  génie:  elle  opère 
ainsi  qu'un  maléfice,  surtout  à  l'endroit  où  le  premier  fiancé  de  Dolorès 
tomba  victime  d'un  accident  de  chasse.  La  catastrophe  longtemps  pres- 
sentie et  redoutée  éclate  enfin.  L'amoureux  fait  un  court  voyage  à 
Montréal.  A  son  retour,  il  trouve  l'ermitage  incendié  et  sa  fiancée  dispa- 
rue pour  toujours:  elle  a  sombré  dans  la  démence. 

Dans  l'un  et  l'autre  roman,  l'auteur  met  beaucoup  de  tact  et  de 
diligence  à  peindre  les  progrès  de  l'amour  dans  l'âme  des  jeunes  gens;  il 
aime  même,  à  l'occasion,  agrémenter  son  chapeau  d'une  toute  petite  co- 
carde de  sensualité.  Je  ne  lui  en  fais  pas  un  reproche;  je  constate  un  fait. 
D'ailleurs  pareille  parure  ne  fait-elle  pas  partie  intégrante  de  la  toilette 
de  tout  romancier  moderne?  Libre  donc  à  M.  Bernard  de  s'adonner  à  ces 
amusements  avec  les  précautions  nécessaires.  Mais  encore  faut-il  qu'il 
observe  les  règles  du  jeu  dont  l'une  des  plus  importantes  est  de  ne  pas 
verser  dans  l'invraisemblance  sous  prétexte  de  moraliser. 

De  ce  point  de  vue,  Juana  est  de  beaucoup  supérieure  à  Dolorès. 
Rien  dans  les  multiples  rencontres  de  Raymond  Chatel  et  de  son  amie  ne 
choquait  la  vraisemblance:  il  passait  une  convalescence  sur  la  ferme  des 
Lebeau  et  elle  demeurait  avec  son  vieux  père  à  plusieurs  milles  de  dis- 
tance; ils  se  rencontraient  souvent,  certes,  mais  dans  la  prairie,  entre  deux 
chevauchées,  l'attention  sans  cesse  distraite  par  ces  impertinents  gophers. 
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Mais  avec  Dolores,  c'est  un  tout  autre  genre  d'aventure  sentimen- 
tale qui  forme  la  trame  du  récit.  Un  jeune  homme  et  une  jeune  fille, 
hier  inconnus  l'un  de  l'autre,  se  trouvent  subitement  sous  le  même  toit, 
en  raison  d'une  circonstance  fortuite.  Ils  vivent  ainsi  pendant  des  semai- 
nes et  des  semaines,  seuls  ou  presque  seuls  avec  leurs  pensées.  .  .  et  leur 
amour  qui  croît  comme  champignon  après  la  pluie.  Et  remarquez  bien 
que  la  toute  première  entrevue  a  placé  l'avocat-voyageur  en  présence  d'une 
jeune  beauté  qui  n'avait  rien  d'insaisissable  et  d'évanescent,  avec  ses  pieds 
nus  et  ses  cheveux  flottants  sur  les  épaules.  Or  voilà  que  tous  deux,  de 
leur  plein  gré,  prolongent  indéfiniment  cette  situation  pour  le  moins 
embarrassante  sans  que  la  morale  n'en  subisse  le  moindre  accroc.  C'est 
du  moins  M.  Bernard  qui  nous  le  dit:  «  Je  suis  son  pensionnaire  par  la 
force  des  choses,  et  elle  me  traite  comme  tel.  Dieu  m'est  témoin  qu'il 
n'en  fut  jamais  autrement.  »  C'est  donc,  songerez-vous,  que  cette  Dolo- 
res mérite  d'entrer  dans  le  cortège  des  personnages  de  la  Légende  dorée. 
Et  son  amoureux  n'est  sans  doute  qu'un  petit  salint  à  canoniser  et  à 
mettre  en  niche.  Mais  pardon!  Vous  vous  trompez  du  tout  au  tout. 
Avez-vous  oublié  que  Dolorès  ressemble  souvent  à  s'y  méprendre  à  une 
jeune  faunesse  en  liberté  et  que,  d'autre  part,  l'apprenti-journaliste  se 
sent  quelquefois  d'humeur  à  oser  des  gestes  qui  n'ont  rien  de  rassurant! 

Voilà  pourquoi  l'amoureux  a  beau  couronner  la  déclaration  citée 
par  un  pseudo-serment  que  personne  ne  lui  demande  et  qu'il  profère 
comme  à  la  face  du  ciel,  nous  restons  sceptiques.  De  deux  choses,  l'une: 
ou  bien  on  nous  cache  quelque  chose,  ou  bien  —  faute  plus  grave  —  on 
fait  preuve  d'une  déconcertante  naïveté.  Ces  procédés,  est-il  besoin  de  le 
dire,  ne  profitent  ni  à  l'art  ni  à  la  morale. 

Il  semble  donc  que  pour  ces  raisons,  Dolorès  marque  un  léger  recul 
sur  Juana,  mon  aimée.  La  critique  très  bienveillante  soutiendra  peut- 
être  que,  après  Juana,  Dolorès  marque  un  temps  d'arrêt  dans  l'ascension 
littéraire  du  jeune  romancier  canadien.  Ainsi  adouci,  ce  jugement  reste 
grave  s'il  est  vrai  que  dans  le  domaine  des  lettres  comme  dans  celui  des 
libres  espaces  que  sillonne  le  vol  des  aviateurs,  quiconque  s'arrête  risque, 
par  le  fait  même,  de  tomber  sur  le  sol  et  de  s'y  briser  les  ailes.  Ou  mon- 
ter, ou  descendre,  ou  avancer,  ou  rétrograder:  tel  est  le  dilemme  auquel 
M.  Bernard  ne  saurait  échapper.  Qu'il  ne  se  laisse  pas  griser  par  les  suc- 
cès qu'il  remporte  depuis  quelque  temps,  en  toute  saison.    Qu'il  gravisse 
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d'autres  sommets  en  se  perfectionnant  ou  en  renouvelant  sa  manière.  Que 
surtout  il  ne  se  croit  pas  obligé  d'écrire  des  romans  avec  la  régularité  des 
oscillations  d'un  pendule.  La  critique  est  tenue  de  se  montrer  plus  exi- 
geante envers  celui  qui  a  déjà  signé  son  sixième  roman.  Le  moment  est 
venu  pour  lui  de  se  hâter  lentement. 

Il  ne  conviendrait  pas  cependant  de  prendre  congé  de  M.  Bernard 
sans  souligner  ce  que  je  crois  être  une  heureuse  innovation  dans  sa  tech- 
nique littéraire. 

Depuis  longtemps,  il  avait  affiché  sa  prédilection  pour  les  phrases 
courtes,  le  style  haché  si  à  la  mode,  en  France,  chez  les  romanciers  de  la 
jeune  génération.  Mais  voilà  qu'il  évolue  maintenant  vers  un  style  que, 
à  défaut  de  terme  approprié,  on  pourrait  fort  bien  appeler  dynamique. 
Rien  de  figé  chez  lui,  mais,  au  contraire,  des  mouvements  continuels, 
brusques,  avec  quelque  chose  d'imprévu  et  d'original  qui  produit  souvent 
d'excellents  effets.  C'est  l'écrivain  essentiellement  moderne  qui  regarde 
les  paysages  en  faisant  du  soixante  à  l'heure;  alors  les  teintes  se  fondent 
en  quelques  couleurs  fondamentales,  les  angles  s'arrondissent,  les  lignes 
surgissent,  se  croisent  et  s'entremêlent;  l'oeil  sollicité  de  toutes  parts  ne 
retient  que  quelques  éléments  communs  à  tant  de  tableaux  superposés. 
Lisez,  par  exemple,  dans  le  dernier  roman  de  M.  Bernard,  la  description 
réussie,  quoique  faite  en  vitesse,  d'un  coin  des  Laurentides.  «  Du  roc,  des 
pics  boisés,  des  escarpements  bleus,  des  pentes  molles  où  broutent  les 
bestiaux.  Gamme  chatoyante  des  couleurs,  jeux  alternés  de  la  lumière 
mobile  et  de  l'ombre.  Creux  de  vallons  mauves  et  feuillages  rougis, 
verts  rafraîchissants  des  sapinages,  fuite  moire  et  glauque  de  l'eau  parmi 
les  roches  mouillées.  De  temps  à  autre,  l'éclair  blanc  d'un  bouleau  mince, 
le  frisson  d'un  coin  de  lac  où  se  mirent  le  bronze  terne  des  saules  et  le 
safran  des  ormes  panachés.  »  Quelle  illusion  de  vie  par  la  reproduction 
de  quelques  grandes  lignes  fuyantes  et  par  la  savante  distribution  de 
quelques  couleurs!  S'il  observe  un  ciel  de  tempête  pendant  la  nuit,  il  ne 
dira  pas,  comme  nos  ancêtres,  que  la  lune  disparaît,  ou  se  cache,  ou  s'effa- 
ce derrière  les  nuages,  mais  bien:  «  Un  nuage  flottant.  .  .  se  précipitait 
soudain  vers  une  lune  pâle,  hésitante  au  bord  du  ciel,  ouvrait  une  gueule 
formidable  et  la  happait  d'un  coup.  »  Voilà  bien  un  style  du  XXe  siè- 
cle, encore  très  rare  au  Canada  français,  que  M.  Bernard  a  choisi  en  main- 
tes circonstances  pour  rafraîchir  ses  tableaux.    Style  dangereux  sans  doute 
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parce  que  susceptible  d'abus.  L'auteur  de  Dolorès  l'emploie  peu  souvent, 
juste  assez  pour  que,  du  point  de  vue  de  la  stylistique,  il  puisse  se  dire 
tout  à  fait  à  la  page,  selon  l'expression  consacrée.  Voilà,  à  n'en  pas  dou- 
ter, ce  qui  donne  à  plusieurs  paragraphes  de  M.  Bernard  un  tour  vivant 
et  preste. 

J^C  2JC  ïjf 

Passer  de  Dolorès  au  Cap  Blomidon,  2  c'est  à  maints  égards,  aller 
d'un  antipode  à  l'autre,  tant  pour  le  fond  des  oeuvres  que  pour  la  forme. 
Si  le  style  de  M.  Bernard  est  dynamique,  celui  de  M.  l'abbé  Groulx  est 
statique.  L'un  se  rattache  à  l'école  nouvelle,  l'autre  à  l'école  ancienne. 
L'un,  volontiers  impressionniste  à  ses  heures,  juxtapose  sur  la  toile  des 
couleurs  disparates  et  procède  par  coups  de  pinceau  apparemment  jetés 
sans  plan  préalable;  vus  de  près  et  comme  à  la  loupe,  ces  tableaux  éton- 
nent les  profanes;  seule  la  distance  leur  confère  la  perspective  et  leur  prête 
des  nuances.  L'autre  prépare  toutes  ses  nuances  sur  la  palette  avant  de  les 
reproduire  sur  la  toile.  Et  cette  toile  porte  l'empreinte  d'un  dessin  qui 
laisse  à  l'artiste  peu  de  fantaisie  ou  de  caprice.  Exemple?  La  description 
même  du  Cap  Blomidon  (p.  180)  ou  celle  de  la  rivière  Pembina  (p.  10) . 
Si  le  style  de  M.  Bernard  rappelle  un  jardin  romantique  avec  ses  sentiers 
en  lacet  disparaissant  derrière  des  touffes  d'herbes  et  des  bosquets  mas- 
quant l'horizon,  celui  de  M.  l'abbé  Groulx  ressemble  à  un  jardin  à  la 
française,  jardin  classique  savamment  ratissé,  aux  allées  symétriques  qui 
se  prolongent  à  perte  de  vue  et  se  fondent  dans  les  lointains  vaporeux. 
Le  premier  emploie  d'instinct  les  petites  phrases  courtes  et  nerveuses  où 
la  pensée  jaillit  et  court;  le  second  dédaigne  —  sauf,  bien  entendu,  lors- 
qu'il fait  parler  ses  personnages  —  le  style  haché  et  se  complaît  dans  le 
style  périodique,  synthèse  d'une  idée  et  de  ses  dépendances  où  la  pensée 
se  déroule  avec  majesté.  Lisons  pour  nous  en  convaincre  cette  gracieuse 
évocation  du  régime  français  en  Acadie,  au  cours  d'une  promenade  de 
Jean  Bérubé,  sous  le  soleil  qui  décline. 

Que  de  fois,  quand  il  s'en  allait  ainsi  par  la  route,  il  s'était  représenté,  mar- 
chant par  le  même  chemin  ou  venant  vers  lui,  l'ancêtre  du  vieux  temps,  en  culot- 
tes courtes  et  en  souliers  français,  avec  de  longs  cheveux  sur  les  épaules  et  la 
figure  franche  sous  le  feutre  de  Bretagne.    Des  prés  en  fleurs,   une  rumeur  gaie 

2  Alonié  de  Lestres,  Au  Cap  Blomidon.  Roman.  Aux  éditions  du  Devoir,  Mont- 
réal,   1932. 
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ou  dolente,  chant  ou  plainte  d'oiseau,  soupir  des  brises  à  travers  les  foins,  lui 
arrivait-elle  portée  sur  les  bras  du  vent?  Spontanément  s'organisait  et  chantait 
à  son  oreille  la  complainte  ou  la  villanelle  du  temps  jadis.  A  certains  jours,  son 
imagination  projetait  devant  lui  le  passé,  avec  une  extraordinaire  vivacité.  Sous 
l'ombre  d'un  saule  ou  près  de  la  margelle  d'un  puits,  Evangeline  lui  fût-elle 
apparue,  lui  jetant  sa  chanson  comme  un  bonjour,  Jean  Bérubé  eût  salué  la 
jeune  fille  sans  surprise. 

Signalons,  en  passant,  une  singularité  dangereuse  qu'on  retrouve 
dans  plus  d'une  page  narrative  du  Cap  Blomidon:  la  rencontre,  à  quel- 
ques lignes  de  distance,  de  plusieurs  temps  de  verbes;  le  passage  brusque, 
au  coeur  même  d'un  seul  paragraphe,  de  l'imparfait  au  futur  avec  retour 
à  l'imparfait  (p.  62) ,  ou  encore,  de  l'imparfait  au  présent,  puis  au  con- 
ditionnel et  au  futur  (p.  93) .  N'en  résulte-t-il  pas  un  malaise,  un  com- 
mencement de  vertige  qu'on  ignore  en  lisant  les  oeuvres  des  maîtres 
romanciers  de  l'heure? 

Non  seulement  la  phrase  descriptive  de  M.  l'abbé  Groulx  est  ample; 
très  souvent  elle  vibre  alors  que  celle  de  M.  Bernard,  vive  et  précipitée, 
se  hâte  d'atteindre  son  but:  celle-ci  saute  plutôt  qu'elle  ne  marche;  celle- 
là  chemine  volontiers  pour  mieux  chanter  en  cours  de  route.  .  .  à  moins 
qu'elle  ne  frémisse  en  inflexions  sourdes.  D'ordinaire  la  ligne  qui  ferme 
les  chapitres  de  M.  l'abbé  Groulx  est  d'une  concision  et  d'un  pathétique 
achevés.  On  y  perçoit  l'écho  d'une  âme  généreuse  et  affamée  d'idéal.  Au 
Cap  Blomidon  abonde  en  finales  somptueuses  qui  fixent  un  tableau  ou 
condensent  une  pensée,  véritable  procédé  qui  dégénérerait  en  abus  sous 
la  plume  d'un  écrivain  moins  rompu  aux  difficultés  techniques.  Il  existe 
plus  d'une  analogie  entre  ce  truc  du  métier  et  celui  d'Heredia  passé  maître 
dans  l'art  de  réserver  son  plus  beau  vers  pour  la  chute  du  sonnet.  Au 
lieu  de  fermer  l'horizon,  cette  chute  l'élargit  et  le  prolonge.  Il  en  est  ainsi 
des  finales  de  M.  l'abbé  Groulx;  son  style  laisse  alors  transparaître  délica- 
tement une  bien  vive  sensibilité,  une  imagination  riche  et  nuancée.  Cons- 
tatons aussi  que  ces  chutes  s'effectuent  le  plus  souvent  à  l'aide  d'une  com- 
paraison ou  d'une  métaphore  qui  transforme  et  idéalise  les  réalités  con- 
crètes de  la  nature  extérieure. 

A  la  fin  du  premier  chapitre,  par  exemple,  Jean  Bérubé,  en  face  de 
la  mer  incendiée  par  le  soleil  couchant,  ne  voit  plus  bientôt  qu'une  «  autre 
mer,  une  mer  de  songe  qui  s'ouvrait  devant  lui,  pleine  de  voiles  blan- 
ches gonflées,  riant  au  soleil  comme  son  espoir  de  jeune  homme  ».  Quel- 
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ques  pages  plus  loin,  l'auteur  termine  son  troisième  chapitre  par  une 
émouvante  méditation  de  Jean  Bérubé  au  bord  d'un  lac,  alors  que  la 
théorie  monotone  des  vagues  se  déroule  aux  pieds  du  jeune  Acadien. 
«  Mais  de  la  multitude  de  ces  clapotements  se  compose  la  chanson  de  nos 
grèves  et  de  nos  falaises.  .  .  Et  moi  aussi,  dans  le  poème  inachevé  de  ma 
race,  je  jetterai  une  note,  le  son  viril  d'un  coeur  d'homme.  »  Maintes  fois, 
l'auteur  a  recours  à  la  personnification  pour  manifester,  en  fin  de  chapi- 
tre, l'âme  collective  d'un  paysage  et  des  êtres  qui  l'animent.  «  Le  vent, 
d'une  secousse  plus  violente,  fait  craquer  Morse  Cottage.  L'on  eût  dit 
qu'en  ce  lourd  moment  l'âme  de  la  vieille  maison  s'envolait.  »  Et  per- 
sonne n'a  oublié  le  dernier  paragraphe  du  roman,  alors  que  Jean  Bérubé 
défaillant  sous  le  poids  d'un  double  bonheur,  écoute  un  carillon  de  rêve, 
héraut  symbolique  d'une  victoire  nationale  et  de  prochaines  épousailles. 

Encore  mieux  que  les  procédés  de  style,  le  fond  du  roman  de 
M.  l'abbé  Groulx  s'oppose  à  celui  de  M.  Bernard.  Celui-ci  détache  du 
livre  de  sa  vie  une  page  autour  de  laquelle  il  brode:  voilà  la  genèse  de 
Dolores.  Son  but?  Célébrer  des  joies  et  des  tristesses  de  son  adolescence, 
raconter  une  idylle,  promener  un  miroir  sur  la  route  de  l'existence  pour 
en  réfléchir  quelques  aspects  fugitifs;  bref,  décrire  sans  se  soucier  de 
moraliser.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  cette  conception  d'une  oeuvre 
d'art  est,  n'en  déplaise  à  mon  excellent  ami,  M.  Antonio  Perrault,  légi- 
time et  opportune  même  au  Canada  français.  Dans  notre  pays  comme 
ailleurs,  conçoit-on  qu'un  peintre,  par  exemple,  soit  tenu  de  représenter 
sur  la  toile  rien  d'autre  que  des  madones  ou  des  personnages  hagiogra- 
phiques destinés  à  embellir  les  temples  du  Seigneur  et  à  inviter  à  la  priè- 
re? S'il  lui  agrée  de  peindre  uniquement  des  natures  mortes,  faudra-t-il 
le  lui  défendre  sous  prétexte  qu'il  perd  son  temps  à  jouer  avec  des  cou- 
leurs? Que  M.  Bernard  prenne  occasion  de  quelque  aventure  sentimen- 
tale pour  jongler  avec  des  mots  ou  faire  carillonner  des  syllabes  sans 
préoccupation  positive  d'apostolat,  nul  n'y  devrait  trouver  à  redire, 
pourvu  qu'une  oeuvre  d'art,  ou  son  ébauche,  résulte  de  cette  activité  céré- 
brale.   Ne  confondons  pas  oratoire  et  musée. 

Au  cours  de  sa  longue  et  fructueuse  carrière  d'écrivain,  l'auteur  à' Au 
Cap  Blomidon  n'a  jamais  oublié  qu'il  était  prêtre.  Chez  lui,  plaisirs 
esthétiques  et  soucis  d'apostolat  ont  toujours  coexisté.    C'est  une  autre 
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légitime  et  haute  conception  de  l'oeuvre  d'art.  M.  l'abbé  Groulx,  pro- 
fesseur d'énergie  et  maître  animateur  s'est  toujours  interdit  le  moindre 
commerce  avec  le  dilettantisme  et  ses  contrefaçons.  Même  lorsqu'il  fait 
oeuvre  de  romancier,  il  prêche;  ses  excursions  dans  le  monde  du  rêve 
s'effectuent  sans  emollient,  bien  au  contraire,  puisqu'elles  provoquent  des 
sursauts  de  patriotique  énergie  et  préparent  des  lendemains  tendus  vers 
l'action. 

On  connaît  le  thème  d'Au  Cap  Blotrtidon.  C'est  la  revanche  paci- 
fique d'un  descendant  d'Acadien  spolié  lors  du  Grand  Dérangement. 
C'est  la  mise  en  lumière  de  l'indomptable  énergie  d'un  Jean  Bérubé, 
jeune  cultivateur  de  Saint-Donat,  qui  s'entête  à  fonder  une  paroisse 
catholique  et  française  à  l'ombre  du  Cap  Blomidon,  dans  le  pays  d'Evan- 
géline,  à  l'endroit  même  où  vivaient  autrefois  ses  pères. 

Donc  roman  à  thèse  en  parfaite  opposition  avec  le  roman  psycho- 
logique et  impressionniste  de  M.  Bernard.  De  nos  jours,  celui  qui  aborde 
ce  genre  de  roman  ne  manque  pas  d'un  certain  courage,  même  au  Canada 
français,  où  Mauriac  et  ses  imitateurs  jouissent  d'une  plus  grande  vogue 
que  Bourget  déjà  démodé,  dans  les  salons  de  nos  grands  centres,  du 
moins.  La  défaveur  du  roman  à  thèse  tient  sans  doute  aux  obstacles 
qu'il  présente  et  que  seuls  les  maîtres  réussissent  à  surmonter.  Un  écueil 
est  à  éviter:  il  faut  se  garder  de  faire  entrer  de  force  événements  et  person- 
nages dans  un  moule  préparé  à  l'avance  et  figer  la  vie  avec  un  déterminis- 
me rigide;  c'est  alors  que  héros,  héroïnes  et  leurs  satellites  se  transforment 
en  marionnettes,  en  automates,  en  abstractions,  en  tout  ce  que  l'on  veut 
sauf  en  êtres  vivants  et  libres.  La  tentation  est  grande  pour  le  romancier 
d'étayer  ses  théories  aux  dépens  de  la  complexité  mouvante  des  faits  et  de 
simplifier  outre  mesure  ses  caractères  pour  prouver  plus  facilement  sa 
thèse.   Son  roman  privé  de  vie  réelle  ressemble  alors  à  un  corps  sans  âme. 

D'autre  part,  une  simplification  de  caractère  n'est  pas  nécessairement 
l'indice  d'une  oeuvre  inférieure.  En  somme,  la  plupart  des  classiques 
français  furent  des  simplificateurs:  Corneille,  Racine  et  surtout  Balzac 
et  La  Bruyère  qui  décrivent  une  seule  passion  sous  tous  ses  aspects.  Il  se 
rencontre  fréquemment  de  ces  êtres  qu'un  unique  désir  a  envahi  tout 
entier,  qui  semblent  n'avoir  d'autre  but  que  de  réaliser  un  voeu,  satisfaire 
une  ambition,  assouvir  une  haine  ou  mettre  à  effet  une  résolution.  Les 
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classiques  ont  excellé  dans  la  peinture  d'une  passion  dominatrice  qui  finit 
par  enlever  à  la  vie  son  caractère  de  liberté  et  de  spontanéité. 

En  s'engageant  sur  cette  voie  fréquentée  des  classiques,  M.  l'abbé 
Groulx  a-t-il  échappé  aux  dangers  qui  guettent  les  romanciers  sans  expé- 
rience? Car  il  est  évident  que  les  principaux  personnages  de  son  roman 
sont  soutenus,  en  somme,  par  un  unique  ressort:  volonté  de  s'installer 
coûte  que  coûte  en  Acadie,  telle  est  l'idée  maîtresse  de  Jean  Bérubé;  soif 
de  vengeance,  c'est  la  monomanie  du  père  Belief  leur;  désir  de  transmettre 
à  son  fils  des  biens  qu'il  tient  de  plusieurs  générations  de  Finlay,  c'est  le 
mobile  de  toutes  les  actions  de  Hugh  Finlay. 

Que  l'auteur  d'Au  Cap  Blomidon,  historien  avant  d'être  roman- 
cier, n'ait  pas  toujours  réussi  à  masquer  suffisamment  ses  batteries,  qu'il 
se  meuve  trop  sur  le  plan  des  idées,  qu'il  ait,  ici  et  Là,  donné  quelques 
coups  de  pouce  aux  événements  afin  de  leur  imprimer  une  plus  forte 
unité,  ou  qu'il  ait  ainsi  raidi  quelques-uns  de  ses  personnages  dans  une 
attitude  légendaire,  mais  par  trop  immobile,  lui-même  l'admettra  peut- 
être  le  premier  et  sans  ambages.  Exemples?  Dans  ses  moments  de  loisir 
assez  rares  sur  une  ferme,  Jean  Bérubé  étudie  des  manuels  d'agriculture; 
c'est  bien  et  c'est  vraisemblable.  Mais  il  soustrait  à  son  sommeil  des 
heures  qu'il  consacre  à  la  rédaction  d'une  histoire  populaire  de  l' Acadie; 
intendant  bien  extraordinaire  vraiment  que  ce  Jean  Bérubé!  A  plusieurs 
reprises,  il  dirige  son  compagnon  sur  le  sommet  du  Cap  Blomidon  pour 
lui  lire  des  pages  de  la  tragédie  acadienne.  N'est-ce  pas  l'auteur  qui  alors 
se  substitue  trop  facilement  à  son  personnage?  Il  répondra  sans  doute 
que  peu  lui  chaud  de  faire  oeuvre  sommaire  de  psychologie  pourvu  que 
son  roman  emprunte  son  intérêt  aux  événements  racontés  et  au  choc  des 
volontés  en  présence,  et  que  de  ce  récit  mi-historique,  mi-fantaisiste  se 
dégage  une  grande  leçon. 

Ici  encore  se  découvre  une  façon  de  camper  des  personnages  qui  ne 
ressemblent  aucunement  à  ceux  de  M.  Bernard.  Le  romancier  de  Saint- 
Hyacinthe  place  sous  nos  regards  des  types  d'une  moyenne  humanité, 
hommes  et  femmes  du  peuple,  jeunes  garçons  et  jeunes  filles  de  modeste 
condition  dont  les  actes  n'ont  aucune  répercussion  sur  notre  vie  nationale. 
Avec  M.  l'abbé  Groulx,  au  contraire,  le  héros  du  Cap  Blomidon  symbo- 
lise la  race  canadienne  ou  acadienne  à  la  poursuite  d'un  noble  idéal. 
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Prononcer  ce  mot  d'idéalisme,  c'est  lancer,  au  sentiment  de  certains 
esprits  pondérés,  la  pire  accusation  contre  M.  l'abbé  Groulx.  On  con- 
naît leur  réquisitoire.  Ce  qui  intéresse  dans  un  roman,  clament-ils,  c'est 
la  vie,  la  vie  humaine,  souple,  nuancée,  contradictoire  avec  ses  heures 
d'enthousiasme  et  ses  périodes  de  découragement,  avec  ses  illusions  et  ses 
chimères,  avec  ses  rares  succès  et  ses  perpétuelles  déconvenues, avec  ses  inter- 
mittents désirs  de  faire  le  bien  et  sa  lamentable  impuissance  à  éviter  le 
mal.  Que  nous  importe  alors  le  déroulement  d'une  vie  qui  s'achemine  irré- 
sistiblement vers  les  sommets  de  la  sanctification  personnelle  comme  l'eau 
du  fleuve  vers  la  mer  ?  Comment  suivre  avec  intérêt  dans  un  roman,  les 
faits  et  gestes  de  quelqu'un  qui  semble  toujours  agir  au  nom  d'une  auto- 
rité supérieure  et  exercer,  pour  ainsi  dire,  les  justices  de  Dieu! 

Ne  soyons  pas  dupes  des  apparences.  Considéré  au  point  de  vue 
purement  humain  et  bourgeois,  un  Jean  Bérubé  prête  le  flanc  à  maints 
ridicules.  Voilà  un  jeune  homme  de  Saint-Donat  qui  reçoit  d'un  vieil 
oncle  vingt  mille  dollars  et  qui  rêve  de  les  employer  pour  le  plus  grand 
bien  de  ses  compatriotes.  Avec  un  tel  héritage,  que  ne  saute-t-il  plutôt 
dans  le  premier  train  en  partance  pour  Montréal?  Pourquoi  n'a-t-il  pas 
pignon  —  à  moins  que  ce  ne  soit  une  garçonnière  —  sur  une  rue  fashio- 
nable de  la  métropole;  il  entrerait  ensuite  dans  le  groupe  de  ces  bellâtres 
désoeuvrés,  fils  de  parvenus,  pour  la  plupart,  piliers  d'auberges  et  soutiens 
de  tripots?  Quelle  existence  alors  riche  en  incidents  et  accidents  très 
humains,  quels  thèmes  pour  les  romanciers  réalistes!  Mais  ce  rêveur  veut 
placer  ses  fonds  dans  une  entreprise  avec  bénéfice  aléatoire  et  servir  les 
hauts  intérêts  de  sa  race:  évidemment,  ce  descendant  d'Acadien  n'a  pas 
de  sens  pratique!  Il  achètera  une  terre  sans  se  soucier  du  cours  des  blés  et 
payera  argent  comptant  au  lieu  d'hypothéquer  tous  ses  biens  et  d'aller 
passer  les  hivers  en  Californie,  quitte  à  solliciter  plus  tard  des  secours 
directs  du  Gouvernement  ou  à  quémander  des  faveurs  politiques  à  son 
député:  ce  jeune  idéaliste  n'est  certes  pas  de  son  temps!  Surtout  il  récitera 
force  Ave  Maria  dans  le  dessein  de  fléchir  la  volonté  du  vieux  Hugh  Fin- 
lay!  Passe  encore  que  sa  fiancée  ait  recours  à  la  prière  pour  réaliser  ses 
voeux:  elle  sort  du  couvent.  Mais  Jean  Bérubé,  le  brasseur  d'affaires, 
n'a  d'autres  engins  de  guerre  à  sa  disposition  pour  l'âpre  lutte  de  l'exis- 
tence économique  que  ses  bras  vigoureux  et  son  chapelet:  à  n'en  pas 
douter,  ce  visionnaire  a  perdu  la  tête! 
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Voilà  bien  les  commentaires  d'un  Sancho  Pança  assis  au  coin  du 
feu,  les  pieds  sur  les  chenets  et  sirotant,  après  la  lecture  d' Au  Cap  Blomi- 
don,  une  tasse  de  chocolat.  Il  reste  cependant  que  tout  le  passé  héroïque  du 
Canada  français  proteste  contre  une  si  mesquine  conception  de  la  vie. 
C'est  avec  du  sang  généreusement  versé,  ne  l'oublions  pas,  que  s'est  écrite 
l'épopée  de  notre  survivance.  Et  c'est  à  la  lumière  d'un  haut  et  pur  idéal 
que,  en  plein  XXe  siècle,  par  delà  le  temps  et  la  distance,  nos  jeunes  mis- 
sionnaires canadiens  perpétuent  l'apostolat  de  leurs  pères,  grands  conqué- 
rants d'âmes,  en  érigeant  de  nouvelles  croix  aux  quatre  coins  des  pays 
idolâtres. 

C'est  donc  «  faire  vrai  »  que  de  situer  dans  le  cadre  d'un  roman  une 
figure  d'adolescent  qu'anime  et  que  façonne  un  généreux  dessein.  Qu'on 
ne  taxe  pas  l'auteur  d'exagération  parce  qu'il  prête  à  son  personnage 
principal  un  ensemble  de  qualités  rares  et  qu'il  le  prive  de  faiblesses  inhé- 
rentes à  la  commune  humanité.  Dans  une  certaine  mesure,  tous  les  artis- 
tes tronquent  la  réalité;  la  conception  artistique  réalisée  dans  une  oeuvre 
est  toujours,  à  des  degrés  divers,  une  mutilation.  Dans  ce  sens,  chaque 
artiste  exagère,  y  compris  le  réaliste.  Le  réaliste  est  un  homme  épris  de  la 
réalité,  désireux  de  la  rendre  avec  un  minimum  de  déformations.  Mais, 
comme  le  remarque  finement  Faguet,  le  défaut  de  la  réalité  —  si  tant  est 
que  la  réalité  puisse  avoir  un  défaut,  —  c'est  de  se  présenter  non  pas  par 
grandes  masses,  mais  presque  toujours  d'une  façon  fragmentaire  qui 
empêche  un  coup  d'oeil  synthétique.  Et  à  force  de  scruter  le  réel  avec 
méticulosité,  le  réaliste  le  plus  désintéressé  finit  par  trop  l'isoler  de  l'en- 
semble.   A  sa  façon,  il  exagère,  lui  aussi,  comme  l'idéaliste. 

Mutiler  le  réel  aux  dépens  de  l'idéal,  ou  l'idéal  aux  dépens  du  réel: 
tel  est  le  dilemme  auquel  bien  peu  de  romanciers  échappent.  M.  Harry 
Bernard  aime  se  cantonner  dans  le  réel  lorsqu'il  conduit  son  action  et 
enchaîne  ses  scènes:  c'est  son  droit  et  nul  ne  le  lui  en  contestera  l'exercice. 
M.  l'abbé  Groulx,  au  contraire,  préfère  placer,  tout  le  long  de  son  récit, 
des  antennes  qui  communiquent  avec  les  hautes  régions  d'une  humanité 
surnaturelle:  c'est  aussi  son  droit.  Et  qui  pourrait  s'en  plaindre  lorsque 
tant  d'autres  romanciers,  en  nos  jours  d'universelle  désespérance  et  de 
chaos,  se  chargent  de  représenter  le  monde  interlope  et  ses  victimes. 

Il  ne  s'ensuit  pas  qu  Au  Cap  Blomidon  soit  un  chef-d'œuvre  ; 
n'écrasons  pas  d'un  pavé  cette  petite  fleur  d'idéalisme  germée  en  terre 
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laurentienne;  laissons  ce  mot  aux  vendeurs  américains,  partisans  de  mé- 
thodes violentes  pour  placer  leurs  marchandises.  Il  semble  bien  toutefois 
que  ce  dernier  roman  de  M.  l'abbé  Groulx  connaîtra  un  succès  considé- 
rable auprès  des  esprits  cultivés  de  chez  nous  et  d'ailleurs.  Et  ce  sera  jus- 
tice. En  dépit  des  lacunes  signalées  ou  passées  sous  silence,  Au  Cap  Blo- 
midon  est  l'un  des  meilleurs  romans  du  Canada  français  contemporain: 
les  douloureux  épisodes  du  Grand  Dérangement  sont  évoqués  en  des 
pages  saisissantes  où  l'érudition  de  l'historien,  l'émotion  du  narrateur, 
le  talent  du  romancier  et  l'art  du  styliste  se  sont  prêté  une  mutuelle  col- 
laboration et  rendu  d'excellents  services. 

Séraphin    MARION. 


Chronique  universitaire 


Il  est  impossible  de  taire  sa  fierté  et  sa  reconnaissance,  à  la  pensée 
de  deux  événements  récents  d'une  importance  exceptionnelle. 

Tout  d'abord,  il  s'agit  de  l'élévation  à  la  dignité  cardinalice  de  Son 
Excellence  Mgr  J. -M. -Rodrigue  Villeneuve,  O.  M.  I.,  archevêque  de 
Québec  et  ancien  professeur  à  l'Université  d'Ottawa.  Un  article  liminaire 
de  la  Revue  rend  justement  hommage  au  nouveau  Prince  de  l'Eglise. 

Puis,  nous  eûmes  l'insigne  honneur  d'une  visite  du  T.  R.  P.  Théo- 
dore Labouré,  récemment  élu  Supérieur  Général  de  la  Congrégation  des 
Oblats  de  Marie  Immaculée.  Il  était  accompagné  de  son  secrétaire  parti- 
culier, le  R.  P.  Trébaol,  et  du  R.  P.  Edmond  Dubois,  économe  général 
de  l'Institut.  Durant  son  court  séjour  parmi  nous,  le  Révérendissime 
Père  fut  l'objet  de  nombreuses  et  sympathiques  réceptions.  L'Université, 
en  particulier,  s'est  réjouie  de  pouvoir  lui  exprimer  sa  loyauté  et  son  atta- 
chement. Dans  la  spacieuse  rotonde  de  l'édifice  central,  et  entouré  du 
Sénat  académique,  des  professeurs  en  toge  et  de  plus  d'un  millier  d'élèves 
de  l'Université,  des  maisons  affiliées  et  de  l'Ecole  normale,  le  Très  Révé- 
rend Père  reçut  un  diplôme  de  Docteur  en  Droit  honoris  causa,  des  mains 
du  vénéré  Chancelier,  Son  Excellence  Mgr  Guillaume  Forbes.  En  réponse 
aux  adresses  française  et  anglaise  des  finissants,  le  distingué  visiteur  dis- 
tribua à  la  gent  écolière  des  conseils  d'une  haute  sagesse  et  protesta  de 
l'intérêt  qu'il  porte  à  la  cause  de  l'éducation. 

Au  Juniorat  du  Sacré-Coeur,  la  réception  faite  au  Révérendissime 
Père  comprend  la  lecture  d'une  adresse,  une  représentation  dramatique 
bien  réussie  et  un  superbe  programme  musical.  Notre  Scolasticat,  à  son 
tour,  lui  réservait  la  plus  filiale  bienvenue. 

Cette  visite  du  Supérieur  Général  coïncida  avec  l'anniversaire  de 
l'approbation  de  la  Congrégation  des  Oblats,  dont  325  se  rendirent  à 
notre  chapelle,  le  dix-sept  février,  pour  assister  à  une  messe  célébrée  par 
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le  Très  Révérend  Père  Labouré,  entendre  ses  paternelles  paroles  et,  en  sa 
présence,  renouveler  leurs  voeux  de  religion.  Le  chant  fut  rendu  par  la 
chorale  du  Scolasticat  Saint-Joseph. 

L'élite  de  la  Capitale  canadienne  est  venue  honorer  notre  eminent 
visiteur.  A  la  suite  d'un  dîner  de  plus  de  300  convives,  —  où  l'on  remar- 
quait comme  hôtes  d'honneur:  Leurs  Excellences  Nos  Seigneurs  le  Délé- 
gué Apostolique  et  l'Archevêque  d'Ottawa,  l'honorable  R.  B.  Bennett, 
Premier  Ministre  du  Canada,  Son  Excellence  M.  Arsène  Henry,  Ministre 
plénipotentiaire  de  France  au  Canada,  des  juges,  des  sénateurs,  des  dépu- 
tés et  de  nombreux  dignitaires  ecclésiastiques,  —  il  y  eut  quelques  allo- 
cutions. Le  R.  P.  Gilles  Marchand,  recteur,  souhaite  au  Révérendissime 
Supérieur  Général  la  plus  cordiale  bienvenue  et  il  témoigne  des  senti- 
ments d'estime  et  d'admiration  à  l'endroit  du  Premier  Ministre  du  Ca- 
nada. Celui-ci  répond  par  un  discours  tout  imprégné  de  respect  pour  la 
religion  et  les  ministres  du  culte;  il  fait  l'éloge  des  missionnaires  Oblats 
et  souligne  la  place  importante  qu'ils  occupent  dans  le  domaine  de  l'en- 
seignement, au  Canada.  Enfin,  le  T.  R.  P.  Labouré,  avec  une  égale 
facilité  en  français  et  en  anglais,  dit  sa  joie  de  voir  la  considération  dont 
jouit  la  famille  religieuse  qu'il  représente;  il  remercie  le  gouvernement 
canadien  de  l'aide  et  de  la  collaboration  qu'il  accorde  à  nos  missionnai- 
res; il  affirme  qu'il  tient  beaucoup  à  conserver  le  caractère  bilingue  de 
l'Université,  comme  l'avait  voulu  le  Père  Tabaret  lui-même. 


Ce  n'est  pas  sans  regret  que  l'on  a  vu  le  R.  P.  Louis  Perruisset, 
pendant  trente  ans  professeur  à  l'Université,  quitter  sa  patrie  d'adoption, 
pour  aller  remplir  les  fonctions  de  Supérieur  au  scolasticat  international 
des  Oblats,  à  Rome.  A  la  veille  de  son  départ,  les  étudiants  actuels  lui 
exprimèrent  leur  affection  et  leur  reconnaissance,  ainsi  que  près  de  deux 
cents  de  ses  anciens  élèves,  qui  se  réunirent  pour  lui  offrir  leurs  meilleurs 
voeux.  M.  Louis  Côté,  député  au  parlement  provincial,  et  M.  S.  P. 
'  Silver  "  Quilty,  gérant  d'une  importante  compagnie  d'assurance,  se 
firent  les  interprètes  de  leurs  confrères;  puis  l'honorable  Dr  J.-L.  Cha- 
bot, au  nom  de  l'association  bilingue  des  Anciens,  dont  il  est  président, 
présenta  un  cadeau  au  dévoué  professeur.   Le  R.  P.  Perruisset,  avec  émo- 
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tion,  nous  fit  part  de  son  espoir  de  revenir  au  Canada,  après  l'expiration 
de  son  nouveau  mandat. 


Au  commencement  de  l'année,  grâce  à  la  courtoisie  de  M.  J.-R. 
Demers,  président  de  la  Compagnie  Lambert,  le  R.  P.  Recteur  eut  l'occa- 
sion de  parler  de  l'Université,  à  la  radio,  du  poste  CKAC  (Montréal) . 

*       *       * 

Les  cours  d'extension  du  soir  se  continuent  régulièrement.  Outre 
les  cinq  cours  de  M.  Séraphin  Marion,  sur  les  écoles  littéraires  des  XVIIÏe 
et  XIXe  siècles,  le  R.  P.  Philippe  Cornellier  donne  deux  leçons  con- 
cernant les  relations  entre  la  physique  et  la  philosophie;  le  R.  P.  Henri 
Saint-Denis,  en  deux  cours,  traite  d'anthropologie;  le  R.  P.  Séverin  Pel- 
letier parle  de  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  chez  les  peuples  an- 
ciens; et  M.  l'abbé  F.  H.  Bradley,  professeur  d'anglais  et  d'histoire 
moderne,  explique  The  Lateran  Treaty. 

*       *       * 

Lors  du  congrès  annuel  des  instituteurs  bilingues  d'Ottawa,  qui 
tint  ses  réunions  dans  la  salle  académique,  le  R.  P.  René  Lamoureux, 
principal  de  l'Ecole  normale,  fournit  des  explications  sur  renseignement 
du  français  dans  la  province  d'Ontario,  et  M.  Roger  Saint-Denis,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  normale,  fit  une  conférence  sur  le  bon  langage  et  présida 
à  la  fondation,  chez  les  instituteurs  et  institutrices,  d'une  Société  du  bon 
parler. 

*  *       * 

Cette  année,  la  retraite  des  finissants  eut  lieu  au  commencement  de 
février.  Elle  fut  prêchée  par  deux  anciens  professeurs:  les  RR.  PP.  Jean- 
Louis  Bergevin  et  Louis  Gagnon.  Le  premier,  actuellement  desservant 
au  Sanctuaire  du  Cap-de-la-Madeleine,  prêcha  en  français,  et  le  second, 
missionnaire  au  même  endroit,  prêcha  en  anglais. 

*  *       * 

La  Société  thomiste  de  l'Université  tint  la  deuxième  réunion  de  son 
année  académique,  sous  la  présidence  d'honneur  de  Son  Excellence  Mgr 
Forbes  et  la  présidence  active  du  R.  P.  Georges  Simard.    Tous  les  centres 


248  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

d'études  supérieures  de  la  Capitale  et  de  la  région  étaient  représentés.  Le 
R.  P.  Philippe  Cornellier,  professeur  de  philosophie,  analysa  d'une  façon 
savante  et  fort  goûtée  la  théorie  de  la  relativité  d'Einstein;  et  le  R.  P. 
Julien  Peghaire,  C.  S.  Sp.,  professeur  de  philosophie  au  Collège  Saint- 
Alexandre,  lut  une  étude  suggestive  sur  la  bonne  manière  d'être  thomiste 
à  notre  époque. 


Sous  les  auspices  de  l'Association  missionnaire  de  Marie  Immaculée, 
Mademoiselle  Marie-Thérèse  Archambault,  qui  a  mérité  les  diplômes  de 
baccalauréat  es  Arts  et  de  doctorat  en  philosophie  de  l'Université,  donne, 
à  la  salle  académique,  une  conférence  profonde  en  même  temps  que  pra- 
tique sur  l'apostolat  féminin, 


En  plus  des  réunions  hebdomadaires  de  nos  sociétés  de  débats,  les 
joutes  oratoires  interuniversitaires  ont  eu  lieu  dernièrement.  On  y  dis- 
cuta la  valeur  comparative  des  systèmes  politiques  canadien  et  américain. 
A  la  fin  de  ce  tournoi  d'éloquence,  entre  les  universités  de  Montréal, 
Laval  et  d'Ottawa,  le  trophée  Villeneuve,  que  nos  orateurs  avaient  gagné 
l'an  passé,  a  dû  être  remis  à  l'Université  de  Montréal. 

Lorsque  l'honorable  L.-A.  Taschereau,  Premier  Ministre  de  la 
Province  de  Québec,  annonça  à  nos  représentants,  à  Laval,  qu'ils 
n'avaient  pas  obtenu  en  leur  faveur  la  décision  des  juges,  il  ajouta  aima- 
blement qu'il  leur  accordait  le  "second  prix".  Quelle  ne  fut  pas  la 
surprise  de  nos  jeunes  orateurs  de  recevoir,  quelques  jours  plus  tard,  une 
magnifique  coupe,  offerte  par  l'honorable  M.  Taschereau  lui-même  ! 
L'Université  d'Ottawa  tient  à  dire  publiquement  sa  vive  gratitude  au 

généreux  donateur. 

*       *       * 

Dans  le  domaine  sportif,  l'équipe  intercollégiale  de  gouret  remporte 
le  championnat  sur  l'Université  Queens  et  le  Collège  militaire  de  Kings- 
ton; au  ski,  comme  au  ballon  au  panier,  nos  athlètes  nous  font  honneur. 


Le  "'  séminaire  "  de  philosophie,  où  les  étudiants  présentent  des 
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travaux  et  les  discutent,  se  réunit  toutes  les  semaines,  sous  la  direction 
du  R.  P.  Joseph  Hébert,  professeur  de  philosophie. 

*       *       * 

Les  RR.  PP.  P. -H.  Barabé,  Leopold  Gratton,  Lionel  Scheffer  et 
M.  l'abbé  H.  Legros  continuent  de  dispenser  leur  connaissance  pratique 
de  la  philosophie  morale  et  des  sciences  économiques  aux  membres  du 
Cercle  des  Etudes  Sociales  de  Y Université. 


Le  R.  P.  Emile  Faucher,  professeur  à  l'Université,  avec  la  collabo- 
ration dévouée  de  M.  l'abbé  R.  de  Varennes,  organise  de  temps  en  temps 
des  soirées  récréatives,  cinématographiques  et  autres,  pour  les  300  chô- 
meurs catholiques  dont  il  est  l'aumônier. 

*       *       * 

Un  film  japonais  des  plus  édifiants  et  très  impressionnant,  Les 
vingt-six  martyrs  du  Japon,  oeuvre  de  l'apôtre  laïque  qu'est  M.  Hiraya- 
ma,  fut  présenté  durant  quelques  jours,  sous  les  auspices  de  l'Université, 
dans  un  théâtre  local  que  remplirent  des  foules  compactes. 


Les  Petits  Chanteurs  Céciliens,  grâce  à  l'habile  direction  de  leur 
scoutmestre  M.  Joseph  Beaulieu,  professeur  à  l'Université,  ont  remporté 
un  succès  sans  précédent,  à  leur  dernier  concert  dans  la  salle  académique. 

*  *       * 

Au  dîner  annuel  des  anciens  élèves  de  langue  française  de  la  région 
de  Montréal,  servi  à  l'hôtel  Queens,  M.  l'avocat  Charles  Gaudet,  C.  R., 
et  le  R.  P.  Recteur  furent  les  principaux  orateurs. 

*  *       * 

La  Société  des  Conférences  poursuit  une  saison  des  plus  brillantes.  Avec 
une  verve  incomparable  et  des  arguments  solides,  M.  Adrien  Pouliot, 
professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  Chimie  de  l'Université  Laval,  plaide 
la  cause  d'une  évolution  nécessaire  dans  notre  enseignement  secon- 
daire. S'il  y  a,  en  notre  pays,  un  auditoire  favorablement  disposé  à 
entendre  cette  thèse,  dont  le  bien-fondé   et    la    popularité  ne  cessent   de 
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s'accroître,  c'est  sans  cloute  Ottawa,  qui,  depuis  plusieurs  générations, 
s'efforce  de  tenir  compte  à  la  fois,  comme  d'autres  institutions  similai- 
res, d'une  tradition  justifiée  et  d'une  saine  évolution  dans  l'enseignement. 
M.  l'abbé  J.-G.  Turcotte,  professeur  au  séminaire  et  maître  de 
chapelle  à  la  cathédrale  des  Trois-Rivières,  nous  transporte  dans  les 
sphères  élevées  de  la  pensée  et  explique  les  relations  possibles  entre  la 
théologie  mystique  et  la  musique  sacrée. 

Le  succès  que  la  Société  des  Conférences  avait  remporté  l'an  dernier, 
lors  de  sa  "  journée  anglo-saxonne  ",  où  MM.  Bovey,  Doughty  et  Spry 
s'étaient  adressés  en  français,  fut  égalé,  sinon  surpassé,  par  la  réunion  de 
cette  année,  à  laquelle  nous  eûmes  le  plaisir  d'entendre  MM.  Sherwood 
Fox,  Thomas  L.  McEvoy  et  Sydney  Cook  parler  français  d'une  façon 
remarquable.  M.  Fox,  président  de  l'Université  Western  Ontario,  inté- 
ressa hautement  les  membres  de  la  Société,  en  retraçant  l'histoire  de  la 
péninsule  sud -ont  arienne.  Par  de  telles  réunions,  l'Université  laisse  voir 
qu'elle  prône  un  bilinguisme  qui  facilite  l'échange  de  courtoisies 
et  qui  favorise  l'harmonie. 

La  conférence  de  M.  Augustin  Frigon,  directeur  général  de  l'ensei- 
gnement technique  dans  la  province  de  Québec,  sur  le  Canadien  français 
et  l'industrie,  toute  empreinte  de  franchise  et  de  sens  pratique  et  venant 
après  les  récents  mots  d'ordre  des  honorables  MM.  Athanase  David  et 
Joseph  Rainville,  et  de  M.  Adrien  Pouliot,  a  pour  but  de  faire  compren- 
dre à  nos  compatriotes  qu'il  est  grand  temps  de  sortir  de  leur  infériorité 
économique,  de  s'adapter  aux  conditions  de  vie  actuelles  et  de  se  lancer  un 
peu  plus  nombreux  vers  la  connaissance  des  choses  techniques. 

*  *       * 

La  Société  des  Conférences,  depuis  l'automne  dernier,  agrémente  ses 
réunions,  déjà  si  profitables  et  intéressantes,  par  l'audition  à  tour  de  rôle 
des  meilleurs  talents  musicaux,  d'Ottawa  et  de  Hull.  Ainsi,  on  a  eu 
l'avantage  d'entendre  Mlles  Lefort,  Lamoureux,  MM.  Leduc,  Boucher, 
Barrette,  Larose,  Richard  et  Davidson,  de  même  que  la  magnifique  cho- 
rale des  Chantres  de  Saint-François. 

*  *       * 

Les  anciens  élèves  du  collège  Bourget  de  Rigaud,  en  une  fête  intime 
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au  Standish  Hall,  à  Hull,  ont  aimablement  invité  le  R.  P.  Recteur  à  leur 
adresser  la  parole.  A  cette  réunion,  M.  le  docteur  Damien  Saint-Pierre, 
président  de  l'amicale  du  Collège  Bourget,  rendit  à  l'oeuvre  patriotique 
de  l'Université  un  témoignage  que  nous  apprécions  grandement. 


C'est  grâce  aux  conseils  et  à  l'expérience  exceptionnelle  de  M.  Harry 
Hayes,  professeur  à  l'Université,  que  les  élèves  de  langue  anglaise  ont 
interprété  de  façon  si  parfaite,  au  Little  Theatre,  la  désopilante  comédie, 
intitulée  Crossed  Wires. 

Dans  le  concours  éliminatoire,  tenu  à  Ottawa,  en  vue  du  Gala  dra- 
matique national,  la  Société  des  débats  français  de  l'Université  présenta 
des  extraits  de  la  comédie  de  Molière,  Le  médecin  malgré  lui. 


Ainsi  qu'il  convenait,  l'Université  a  pris  une  part  active  dans  les 
magnifiques  démonstrations  en  l'honneur  de  M.  Samuel  Genest,  intré- 
pide défenseur  des  droits  des  Canadiens  français  en  Ontario.  C'est  dans 
notre  gymnase  que  plus  de  3,000  enfants  des  écoles  d'Ottawa  se  réuni- 
rent pour  lui  présenter  leurs  voeux  et  exprimer  leur  reconnaissance;  et, 
lors  du  banquet,  au  Château  Laurier,  qui  groupa  les  sommités  canadien- 
nes-françaises de  la  Capitale  et  de  tout  le  pays,  le  R.  P.  Recteur  joignit 
sa  voix  à  celle  de  nombreux  orateurs  pour  payer  un  juste  tribut  d'hom- 
mage au  patriote  vaillant  et  éclairé,  à  qui  l'Université  conférait,  il  y  a 
cinq  ans,  le  titre  honorifique  de  Docteur  en  Droit. 

»       *       * 

Devant  les  membres  de  la  Schola  Cantorum  de  Montréal,  à  la  salle 
du  Gésu,  le  R.  P.  Conrad  Latour,  directeur  de  l'Ecole  de  Musique  sacrée 
de  l'Université,  a  donné  une  conférence,  intitulée:  le  chant  grégorien  et 
la  polyphonie  classique.  Ses  opinions,  sur  la  valeur  intrinsèque  et  les 
mérites  respectifs  de  ces  deux  chants  d'Eglise,  ont  suscité  de  vifs  applau- 
dissements. 

*       *       * 

Un  ancien  élève  et  gradué  de  l'Université,  le  très  honorable  Francis 
A.  Anglin,  C.  P.,  longtemps  juge  en  chef  de  la  Cour  Suprême  et,  à  plu- 
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sieurs   reprises,    gouverneur   suppléant    du    Canada,    est    décédé   récem- 
ment. —  R.   I.   P. 

*  *       * 

Un  triduum,  en  l'honneur  de  saint  Thomas  d'Aquin,  donna  lieu 
à  plusieurs  séances,  agrémentées  par  la  musique,  des  discours  et  récita- 
tions. Le  5  mars,  soirée  des  philosophes  du  Cours  des  Arts,  sous  la 
présidence  du  R.  P.  Recteur.  Voici  les  titres  des  conférences  qui  y  furent 
entendues:  The  Science  of  Sciences,  par  M.  James  McCurdy;  Le  Cardi- 
nal Mercier  et  le  Néo-thomisme,  par  M.  Jacques  Boucher;  The  Influence' 
of  the  Doctrine  and  of  the  Sanctity  of  St.  Thomas,  par  M.  Gordon 
Watson. 

A  la  séance  du  lendemain,  organisée  par  les  philosophes  du  Collège 
Bruyère,  au  Couvent  Rideau,  Son  Excellence  Mgr  Arsène  Turquetil, 
O.  M.  L,  Vicaire  Apostolique  de  la  Baie  d'Hudson,  sera  le  président 
d'honneur.  Ici  encore,  nous  nous  en  tiendrons  aux  discours.  Il  y  en  eut 
trois,  prononcés  par  Mesdemoiselles  Annette  Charbonneau  (Saint  Tho- 
mas d'Aquin,  patron  des  écoles  catholiques)  ;  Jeanne  Pelletier  (Preuve 
de  l'existence  de  Dieu  par  le  mouvement)  ;  Madeleine  Dugas  (La  Philo- 
sophie, reine  des  sciences  humaines) . 

Le  jour  même  de  la  fête,  messe  pontificale  célébrée  par  Son  Excel* 
lence  Mgr  Turquetil.  Le  prédicateur  de  circonstance  fut  M.  l'abbé 
Gerald  B.  Phelan,  professeur  à  l'Institut  Médiéval  de  Toronto.  La  cho- 
rale des  Scolastiques  de  la  Compagnie  de  Marie,  sous  la  direction  du 
R.  P.  Ernest  Hadd,  S.  M.  M.,  s'acquitta  de  la  partie  musicale.  Dans 
l'après-midi,  une  conférence  fut  donnée  par  le  R.  P.  Joseph  Rousseau, 
O.  M.  L,  doyen  de  la  faculté  canonique,  sur  La  mission  religieuse  de 
l'Etat.  Le  R.  P.  Louis  de  la  Broquerie  Taché,  C.  S.  Sp.,  présenta  l'ora- 
teur. 

*  *       * 

Le  R.  P.  Léo  Deschatelets,  O.  M.  L,  accompagne  à  Rome  Son 
Eminence  le  Cardinal  Villeneuve.  Il  séjournera  plusieurs  mois  en 
Europe,  où  il  s'occupera  de  recherches  historiques. 

Henri  SAINT-DENIS,  o.  m.  i. 
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Chanoine  EUG.  DUPLESSY.  —  La  Chasse  aux  Bévues.  Erreurs  et  Ignorances  reli- 
gieuses.   Paris,  P.  Téqui,  Libraire-Editeur.    In- 12,   228  pages. 

Désopilante  cette  Chasse  aux  Bévues!  Ceux  qui  voudront,  après  un  dur  labeur, 
recourir  à  une  agréable  distraction,  n'auront  qu'à  prendre  ce  petit  livre.  .  .  Et  les  mélan- 
coliques y  perdront  bien  des  idées  noires. 

M.  le  chanoine  Duplessy  est  toujours  le  même.  Apologète  consommé,  il  terrasse, 
avec  sa  plume  alerte,  vivante,  pétillante  du  meilleur  esprit,  l'adversaire  de  l'Eglise,  le 
libre  penseur.  Dans  la  Chasse  aux  Bévues,  il  l'humilie  plus  profondément  que  d'habitu- 
de. Ce  recueil  d'erreurs  grossières,  ineffables  pour  tout  dire,  sur  les  vérités  de  la  reli- 
gion, démontre  —  ce  que  tous  savaient  depuis  longtemps,  d'ailleurs  —  l'ignorance 
crasse  de  bien  des  ennemis  de  notre  foi.  Encore,  s'ils  s'en  doutaient!  Mais  non.  Ils  blas- 
phèment ce  qu'ils  ignorent.  Tant  est  vraie  la  parole  de  Georges  Clemenceau,  qui  sert 
d'épigraphe  aux  pages  de  ce  livre:  «  Il  n'est  pas  si  facile  qu'on  pourrait  le  croire,  de  se 
taire  sur  ce  qu'on  ne  sait  pas.  »  Diffuser  La  Chasse  aux  Bévues  sera  exercer  un  fruc- 
tueux apostolat.  D.  P. 

Dom  LUCIEN  ChamBAT.  —  La  Royauté  du  Christ,  selon  ta  doctrine  catholique. 
Préface  de  Son  Excellence  Mgr  l'Evêque  d'Autun.  Paris,  Téqui,  1931.  In- 12,  XV- 
74  pages. 

Brochure  captivante! 

Elle  l'est  dans  sa  préface  où  Son  Excellence  Mgr  l'Evêque  d'Autun  nous  trace  une 
magnifique  histoire  de  la  dévotion  au  Christ-Roi,  nous  en  montre  l'opportunité  aux 
temps  actuels,  nous  la  présente  enfin  comme  le  meilleur  antidote  au  laïcisme  qui  s'em- 
pare de  tout  l'homme  contemporain. 

Elle  l'est  aussi  dans  les  quatre  chapitres  qui  la  composent:  Fondements  et  nature 
de  la  Royauté  du  Christ  —  Notre  sujétion  au  Christ-Roi  dans  l'ordre  intellectuel  et 
moral  —  Notre  sujétion  au  Christ-Roi  dans  la  vie  familiale  et  les  associations  privées — 
Notre  sujétion  au  Christ- Roi  dans  la  vie  politique. 

L'ouvrage  vise,  et  avec  un  succès  qu'on  ne  saurait  lui  contester,  à  nous  faire  saisir  les 
conclusions  pratiques  qui  découlent  des  principes  et  des  exigences  de  cette  dévotion. 

Production  éminemment  pratique.  Sa  doctrine  et  son  format  populaire  la  dési- 
gnent comme  livre  de  propagande  à  répandre  dans  les  milieux  cultivés,  chez  les  élites. 

S.  B. 

*        *        * 

FRANÇOIS  AmîOT.  —  Mystères  de  gloire.  Paris,  Tournai,  Rome.  Desclée  et  Cie, 
1929.     In-12.   VIII-I06   pages.  ■ 
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L'auteur,  en  nous  expliquant  d'une  manière  claire  et  documentée  la  Transfigura- 
tion, la  Résurrection,  l'Ascension  et  la  Pentecôte  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ne  fait 
que  suivre  les  exemples  de  ses  nobles  devanciers  dans  la  grande  Ecole  française.  A  leur 
suite,  il  prêche  fort  bien  l'union  au  Verbe  incarné,  la  communion  aux  mystères  du  Christ. 

Le  remarquable  théologien  qu'est  M.  Tanquerey  a  accepté  de  présenter  ce  livre  au 
public.  Il  le  fait  en  termes  fort  louangeurs.  Ne  sont-ce  pas  les  meilleures  recommanda- 
tions que  puisse  souhaiter  l'auteur!  S.  B. 

♦        *        * 

REGINALD  G ARRIGOU -LAGRANGE,  O.  P.  —  La  Providence  et  la  Confiance  en 
Dieu.  Fidélité  et  Abandon.  Paris,  Desclée  de  Brouwer  et  Cie,  Editeurs,  1932.  In-8, 
4 1 0  pages. 

Les  livres  du  Père  Garrigou-Lagrange  sont  toujours  salués  avec  joie.  Celui-ci  est, 
en  tous  points,  digne  des  précédents.  La  doctrine  qu'il  nous  offre  n'est  pas  neuve.  Le 
profond  théologien  nous  l'avait  présentée  dans  des  écrits  antérieurs:  dans  son  livre 
Dieu,  son  Existence  et  sa  Nature,  ou  encore  dans  le  Dictionnaire  de  Théologie  catholique, 
aux  articles  Providence,  Prédestination  et  Promotion.  Il  reprend  aujourd'hui  les  mêmes 
thèmes,  mais  moins  avec  son  cerveau  lumineux  de  théologien  qu'avec  son  coeur  d'apôtre, 
soucieux  de  baigner  les  âmes  de  lumières  nouvelles,  capables  de  faire  mieux  aimer  Dieu  et 
chercher  en  sa  Providence  un  inébranlable  et  éternel  appui.  L'auteur  a  atteint  son  but. 
Il  étudie  successivement  L'existence  de  Dieu  et  de  la  Providence  —  Les  perfections  de 
Dieu  que  sa  Providence  suppose — La  Providence  selon  la  Révolution  —  L'abandon  con- 
fiant à  la  Providence  —  Providence,  Justice  et  Miséricorde. 

Ce  livre  prouvera,  à  quiconque  le  lira,  comment  les  dogmes  les  plus  élevés  sont 
générateurs  de  piété  quand  ils  sont  présentés  à  l'esprit  et  au  coeur  avec  clarté  et  dans  un 
style  sobre,  mais  convaincu  et  convaincant. 

Aux  prédicateurs  de  la  parole  sacrée,  il  élargira  les  cadres  de  leurs  exposés  et  les 
soustraira  au  double  danger  des  redites  ou  de  la  banalité.  S.  B. 


LOUIS  ROUZIC.  —  Les  Sacrements  en  général.  Nature  des  Sacrements  —  Effets 
des  Sacrements  —  Les  Personnes  dans  les  Sacrements.  Paris,  P.  Lethielleux,  Libraire- 
Editeur,  1932.    In- 12,  214  pages. 

L'abbé  Rouzic  est  un  vétéran  de  la  plume:  les  jeunes  le  savent  pour  avoir  été  les 
bénéficiaires  habituels  de  ses  écrits  lumineux  et  conquérants. 

Il  s'adresse  cette  fois  à  un  public  plus  étendu.  Son  livre  est  une  remarquable  syn- 
thèse des  connaissances  que  tout  catholique  de  quelque  culture  doit  avoir  sur  les  sacre- 
ments. 

Les  sources  auxquelles  il  s'alimente  —  saint  Thomas,  Billot,  Dom  Cabrol,  Gihr, 
Pourrat  —  nous  disent  assez  l'excellence  et  la  solidité  de  la  doctrine  et  de  la  documenta- 
tion.   L'exposé  est  écrit  dans  la  langue  claire,  élégante  et  facile,  coutumière  à  l'auteur. 

S.   B. 

*        *        * 

G.  JOANNÈS.  —  La  Vie  de  l'Au-delà  dans  la  Vision  béatifique.  Lettre-préface  de 
Son  Eminence  le  Cardinal  Dubois.  Paris,  P.  Téqui,  Libraire-Editeur,  1932.  In- 12, 
176  pages. 

Le  pseudonyme  qui  nous  cache  l'auteur  n'a  pu  voiler  son  réel  mérite.  Le  public 
intellectuel  lui  a  fait  plusieurs  fois  un  accueil  des  plus  empressés  et  fort  bien  mérité.  Des 
célébrités,  comme  Son  Eminence  le  Cardinal  Dubois  ou  Son  Excellence  Mgr  Baudrillart, 
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ont  tenu  à  honneur  de  préfacer  ses  livres.    L'Académie  française,  à  son  tour,  a  couronné 
l'écrivain  au  style  plein  de  poésie,  chaud  et  vibrant. 

Mlle  Joannès  nous  offre  cette  fois  une  étude  sur  la  Vie  de  l'Au-delà  dans  la  Vision 
béatifique. 

Spectacle  point  banal  que  cette  femme  traitant  avec  une  grande  maîtrise  et  une  sûre 
érudition  des  mystères  les  plus  élevés  de  nos  dogmes.  Elle  est  tout  à  fait  à  l'aise  —  on 
le  sent  bien  —  en  compagnie  de  nos  grands  théologiens  dont  elle  a  pénétré  l'intimité  et 
ravi  les  secrets. 

Sa  plume  déborde  de  piété  chaude.  Elle  est  femme:  elle  pense  avec  son  coeur  ou,  ce 
qui  est  plus  juste,  son  coeur  réchauffe  sa  pensée. 

S.   B. 

*  *        * 

Catéchisme  illustré,  par  un  groupe  de  pères  et  mères  de  famille.  Illustrations  de  V. 
Livache.    Tours,  Maison  Alfred  Marne  et  Fils,   1931.    In-4,   169  pages. 

Ce  n'est  pas  un  catéchisme  en  images,  mais  un  catéchisme  illustré,  dont  la  princi- 
pale partie  est  le  texte.  Il  contient  en  entier  la  matière  ordinaire  d'un  livre  du  genre  à 
l'usage  des  enfants.  Sa  valeur  exceptionnelle  réside  dans  sa  formule  toute  nouvelle.  C'est 
un  cours  complet  de  religion  que  donne  un  père  et  une  mère  de  famille,  en  élevant  leurs 
enfants.  Les  parents  ne  sont-ils  pas  les  premiers  maîtres?  De  temps  à  autre,  Monsieur 
le  curé  appuie  de  son  autorité  l'enseignement  familial,  et  développe  les  points  quelque 
peu  difficiles.  Les  classes,  si  l'on  peut  les  appeler  ainsi,  se  distribuent,  inutile  de  le  dire, 
sans  apparat  spécial,  à  mesure  que  les  circonstances  se  présentent.  Comme  tout  se  prête  à 
une  petite  leçon  de  morale,  dans  laquelle  entre  la  correction  des  défauts  et  l'édification  de 
l'esprit  de  sacrifice!  Qu'est-ce  que  la  bonne  éducation  sans  cela?  L'attention  des  enfants 
est  soutenue  par  les  dialogues,  les  histoires  et  les  images. 

Nous  n'avons  pas  encore  vu  de  manuel  plus  propre  à  aider  les  parents  dans  la  for- 
mation morale  et  religieuse  des  enfants.  Sa  méthode  est  excellente,  qui  grave  dans  l'esprit 
des  petits  les  vérités  catholiques.  Les  familles  devraient  le  posséder  et  le  mettre  à  la  dispo- 
sition de  tous.  H.  M. 

*  *        * 

F.  NEYEN,  S.  C.  J.  —  Notre  Vie  spirituelle.  Essai  d'analyse  et  principes  de  direc- 
tion. Paris,  Pierre  Téqui,  Libraire-Editeur,  1931.  In- 12,  VI-314  pages.  En  vente  à 
la  Librairie  du  Droit,  Ottawa. 

Le  livre  du  Père  Neyen  ne  nous  offre  rien  de  neuf  quant  au  fond.  On  y  trouve 
les  grands  principes  de  l'ascèse  chrétienne  puisés  dans  les  meilleurs  auteurs. 

Notre  vie  spirituelle  n'en  constitue  pas  moins  un  fort  beau  volume  et  de  lecture 
captivante.  L'auteur  semble  être  un  directeur  expérimenté  et  un  psychologue  averti.  Il 
eut  vite  fait  de  comprendre  la  difficulté  pour  un  grand  nombre  d'âmes  de  s'analyser 
elles-mêmes.  Inaptitude  d'analyse  produite  par  l'impuissance  à  réfléchir  sur  soi,  par 
cette  peur  obstinée  de  se  connaître,  et  partant,  ce  refus  coupable  de  s'étudier  intimement. 
Le  Père  Neyen  sort  les  principes  spirituels  du  champ  de  l'abstraction  pour  les  localiser, 
les  faire  évoluer  bien  chez  nous,  dans  nos  facultés,  nos  moelles,  nos  chairs,  nos  fanges 
même,  et  nous  forcer  ainsi  à  nous  connaître,  à  nous  comprendre. 

C'est  là  le  grand  mérite  et  tout  le  succès  de  son  livre,  le  secret  du  charme  qui  nous 
envahit  en  suivant  sa  plume  facile  et  pleine  de  grâce.  C'est  un  essai  d'analyse  fort  bien 
réussi.  S.   B. 

*  *        * 
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R.  P.  ANTOINE  DE  SÉRENT,  O.  F.  M.  —  La  Spiritualité  chrétienne  d'après  la 
Liturgie.    Paris,  Desdée  de  Brouwer  et  Cie,    1932.    In- 12,  XXXII-300  pages. 

L'auteur  n'embrasse  pas  tous  les  points  de  la  liturgie;  il  s'arrête  aux  principaux,  à 
ceux  qui  mettent  en  un  suffisant  relief  les  grandes  lignes  de  la  physionomie  du  Christ. 
Le  baptême,  les  opérations  de  l'Esprit  Saint,  l'eucharistie,  l'office  divin,  l'oraison  litur- 
gique, l'Eglise,  le  combat  spirituel  et  les  fins  dernières:  voilà  les  phares  où  sont  ramassés 
en  abondance  les  enseignements  lumineux  qui  parsèment  la  liturgie  dont  les  richesses, 
contenues  dans  le  missel,  le  bréviaire,  le  martyrologe,  le  rituel  et  le  pontifical,  sont  pui- 
sées aux  sources  les  plus  pures  que  l'Eglise  garde  avec  soin:  les  Livres  saints  et  la  Tra- 
dition. 

Peut-on  se  demander  pourquoi  ne  nous  a  pas  été  exposée  une  étude  de  textes  litur- 
giques sur  le  thème  si  important  des  vertus?  L'auteur  a  prévu  la  question.  Dans  sa 
lettre  à  Mgr  l'Evêque  de  Chartres,  il  déclare  qu'il  «  restera  encore  beaucoup  à  faire  pour 
les  nouvelles  générations  ».  Cette  excuse  porte  un  souhait.  Nous  y  souscrivons  volon- 
tiers. Du  moins  partageons-nous  le  légitime  espoir  que  bientôt  surgissent  des  apôtres 
nombreux,  habiles,  convaincus,  par  qui  la  liturgie  ouvrira  ses  trésors,  cachés  à  tant 
d'âmes,  et  saura  satisfaire  même  celles  que  l'usage  d'une  méthode  fixe  d'oraison  comble 
de  sympathies  pour  ce  qu'on  appellerait  les  «  manuels  de  méditations  ». 

Vienne  rapidement  ce  jour,  et  cessera  bientôt,  nous  le  croyons,  la  mésentente 
qui  règne  entre  les  partisans  de  l'oraison  méthodique,  vieille  de  «  longs  siècles  »,  et  ceux 
«  d'une  vague  méditation  des  textes  liturgiques  ».  Car,  nous  pensons  que  l'Eglise  veuille, 
d'une  façon  raisonnée,  suivie  et  progressive,  nourrir  ses  enfants  d'un  pain  substantiel  et 
profitable,  quand,  tous  les  jours  de  l'année,  elle  les  met  en  contact  avec  les  pages  abon- 
dantes de  sa  liturgie.  C'est  le  moyen  pratique  qu'elle  nous  fait  un  devoir  rigoureux 
d'utiliser  pour  gravir  les  pentes  de  la  vertu,  de  la  vie  chrétienne,  faite  avant  tout  de 
méditation  et  de  prière. 

Le  R.  P.  De  Sérent  nous  livre  un  travail  sérieux,  documentaire,  où  —  ce  qui  en 
rend  la  lecture  moins  rapide  —  fourmillent  les  textes  très  courts  ou  très  longs,  de  doc- 
trine splendide,  bien  propre  à  intéresser,  plaire,  édifier  et  fournir  sujets  à  de  beaux  déve- 
loppements. P. -H.  B. 

*        *        * 

ANTONY  PHILIPPE,  P.  B.  —  Au  Coeur  de  l'Afrique.  Ouganda.  Un  demi-siècle 
d'apostolat  au  centre  africain,  1878-1928.  Paris,  Editions  Dillen  et  Cie,  1929.  In-8, 
191   pages. 

Voici  un  livre  qui  renferme  plus  que  des  récits  captivants  de  missions  pénibles, 
échelonnées  l'espace  d'un  demi-siècle.    C'est  l'exposition  d'un  système. 

Nous  nous  trompons  fort,  si  cette  synthèse  n'est  pas  née  au  lendemain  de  la  béati- 
fication, par  S.  S.  Benoît  XV,  des  martyrs  de  l'Ouganda.  On  l'aurait  préparée  pour  le 
centenaire  de  l'arrivée  des  Missionnaires  dans  le  pays. 

La  thèse  est  exposée  ex  professo,  et  croyons-nous,  dans  le  but  de  produire  la  preuve 
apodictique  que  les  Bienheureux  Mathias  Mouroumba,  Charles  Louango  et  leurs  vingt 
compagnons  sont  l'oeuvre  du  genre  comme  le  fruit  de  l'arbre.  On  l'aura  réussie  admi- 
rablement et  de  main  de  maître. 

Une  étude  préliminaire,  à  point,  des  moeurs,  coutumes,  habitudes  des  Baganda, 
situe  la  scène  et  retrace  l'état  du  pays  à  l'arrivée  des  Pères  Blancs. 

Toute  la  première  partie  est  consacrée  aux  travaux  des  Missionnaires.  Où  l'on  voit 
que  les  fondations  et  le  développement  sont  menés  de  pair  avec  les  moyens  employés  pour 
prévenir  autant  que  possible  et  réparer  toujours  les  pertes  sensibles  occasionnées  par  les 
persécutions,  les  guerres  civiles  et  les  révolutions. 
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La  seconde  partie  relate  la  méthode  d'évangélisation  des  Pères  Blancs  dans  l'Ougan- 
da. Exposé  clair  et  rationnel  de  la  règle  qui  gouverne  personnes  et  choses  jusque  dans  tes 
détails  de  la  vie  quotidienne.  Les  Missionnaires  et  leurs  auxiliaires,  européens  et  indigè- 
nes, Soeurs  Blanches,  Bannabikira,  catéchistes,  Frères  et  Prêtres  indigènes,  sont  régis  par 
un  code  prévu,  et  autour  d'eux  gravite  tout  un  monde  de  catéchumènes  et  de  chrétiens 
dans  l'ordre  le  plus  parfait.  On  en  rapporte  la  vision  consolante  d'une  population 
chrétienne  qui  atteindra  le  chiffre  très  remarquable  du  demi-million.  Ce  qui  soutiendra 
la  ferveur  de  la  chrétienté,  c'est  le  soin  que  l'on  apporte  à  la  christianisation  de  la  famille, 
voire  à  l'organisation  matérielle  du  pays. 

Par  tant,  après  un  demi-siècle  d'apostolat  au  centre  de  l'Afrique,  les  Pères  Blancs 

prouvent  l'efficacité  de  leur  méthode  en  présentant  au  monde  chrétien   500,000   âmes 

héroïquement  généreuses.     Quelle  belle  tranche  de  l'histoire  des  Missions   modernes  au 

centre  du  Continent  noir!  H.  M. 

*         *         * 

I.     J.  HUGON,  S.  J. — Mes  Paysans  chinois.  Paris,  Editions  Dillen  et  Cie,   1930. 
In-8,   207  pages. 

IL   Le  Jardin  de  la  sainte  Mère.    Fleurs  vivantes  au  Pays  des  Bambous.    Auxilia- 
trices  des  Ames  du  Purgatoire.    Paris,  Editions  Dillen  et  Cie,   1931.  In-8,  63  pages. 

I.  Né  à  Cherbourg  en  1893,  Joseph  Hugon  fit  de  brillantes  études  et  entra  dans 
la  Compagnie  de  Jésus.  Tout  semblait  le  destiner  au  professorat.  Très  beau  talent, 
poète,  écrivain,  critique  littéraire,  orateur  aussi,  le  Père  Hugon  devait  s'éprendre  de  la 
philosophie  spéculative,  qui  lui  montrait  large  la  route  dans  les  travaux  de  la  pensée.  La 
théologie,  l'exégèse  finirent  par  faire  de  lui  un  homme  complet  et  averti,  un  religieux  rem- 
pli de  promesses. 

Sera-t-il  professeur?.  .  .  Il  rêve  de  la  Chine.  Ses  supérieurs  l'y  envoient  en  1926. 
Il  y  meurt  en  1929. 

Ses  notes  subsistent.  Elles  sont  écrites  au  fil  des  missions,  et  pas  du  tout  en  vue 
du  grand  public.  Mais  c'eût  été  dommage  qu'elles  fussent  restées  dans  ses  cahiers. 

Professeur  né,  il  écrit  pour  éclairer.  Il  fait  connaître  la  Chine:  sa  brousse,  ses  pay- 
sans, ses  brigands.  Combien  différents  sont  ces  derniers  de  ceux  que  les  faits  divers  des 
journaux  nous  représentent  quand  les  Nordistes  envahissent  le  sud,  ou  les  Sudistes,  le 
nord,  avec  la  quasi-régularité  de  la  marée. 

Le  Père  Hugon  peint  ses  paysans,  analyse  les  brigands,  tant  et  si  bien  qu'après  La 
lecture  de  son  livre,  on  connaît  l'âme  chinoise  dans  ses  plis  et  replis. 

La  vie  du  missionnaire  dans  les  brousses:  elle  est  là  dans  un  récit  palpitant  de  vie, 
pleine  de  nuances,  mais  dans  la  pure  vérité. 

On  ne  connaîtra  bien  les  missions  de  Chine  qu'après  la  lecture  de  Mes  Paysans 
chinois. 

IL  Evocation  au  pas  de  visite  du  travail  des  Mères  Auxiliatrices  des  Ames  du  Pur- 
gatoire, chargées  de  la  partie  féminine  des  oeuvres  confiées  aux  Pères  Jésuites,  Mission- 
naires au  Kiang-Sou. 

L'ensemble  de  leurs  activités  prend  à  bon  droit  le  titre  Jardin,  tant  est  belle  la  flo- 
raison d'âmes  qui  s'y  épanouissent.  Jardin  immense,  où  évoluent  plus  de  3,000  élèves 
de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  catégories.  Eden  magnifique,  centré  de  l'Arbre  de  vie  et 
arrosé  des  fleuves  de  la  grâce  initiatrice  de  dévouements  inlassables,  de  sacrifices  inconnus, 
de  mérites  innombrables  et  de  gerbes  lourdes  et  mûres  pour  les  greniers  célestes  du  Maître 
éternel. 

La  petite  plaquette  de  64  pages  est  un  véritable  film,  à  la  fois  par  ses  nombreuses 
gravures  et  par  la  vivacité  du  récit.    Les  titres  mêmes  des  quatorze  chapitres  nous  en 
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donnent  l'illusion.    Film  de  la  charité,  propre  à  susciter  pour  les  missions  des  secours  de 
toutes  sortes,  des  prières  ferventes  et  des  vocations  religieuses.  H.  M. 


ANTONY  PHILIPPE.  —  Missions  des  Pères  Blancs  en  Tunisie,  Algérie,  Kabylie, 
Sahara.    Paris,  Editions  Dillen  et  Cie,   1931.     In -8,   146  pages. 

Le  nouveau  travail  du  Père  Antony  Philippe  réussit  pleinement  à  mettre  en  regard 
l'état  dans  lequel  étaient  la  Tunisie,  l'Algérie,  la  Kabylie  et  le  Sahara  avant  l'arrivée  des 
Pères  Blancs,  avec  l'état  actuel  de  ces  mêmes  pays. 

Le  zèle  inlassable  des  vaillants  missionnaires  ressort  du  fait  épatant  qu'après  avoir 
renversé  les  innombrables  obstacles,  vaincu  des  difficultés  de  tous  genres,  les  Pères  Blancs 
présentent  de  vastes  régions  où  l'esprit  chrétien  monte  péniblement,  mais  invinciblement, 
à  la  surface  et  devra  un  jour  remplacer  partout  l'esprit  païen.  Ce  n'est  plus  qu'une  ques- 
tion de  temps. 

L'ouvrage  au  complet  est  un  lumineux  rapport  présenté  à  ceux  qui  s'intéressent 
aux  missions,  à  ceux  spécialement  qui  aiment  un  récit  plus  technique  que  populaire.  A 
cause  même  de  sa  facture,  le  nouveau  volume  en  appellera  moins  que  d'autres  au  goût 
de  la  masse  des  lecteurs.  D'autant  moins,  que  trop  d'expressions  locales  sont  données 
sans  équivalences  connues;  trop  de  termes  exposent  une  mise  de  recherche.  Des  phrases 
entières  abuseront  de  l'ignorance  des  tournures  étudiées  du  lecteur  ordinaire. 

Au  demeurant,  le  livre  du  Père  Philippe  fera  les  délices  du  missiologue,  sans  émou- 
voir, croyons-nous,  le  sentiment  du  peuple  au  prix  de  l'effort  produit.  H.  M. 


GEORGES  GOYAU.  —  Les  grands  Desseins  missionnaires  d'Henri  de  Solages  (1786- 
1832).  Le  Pacifique,  L'Ile  Bourbon,  Madagascar.  Epilogue  par  Pierre  Lhande,  S.  J. 
Avec  quatre  gravures.    Paris,  Librairie  Pion,  1933.     In- 12,  VII-295  pages. 

Henri  de  Solages,  fils  du  marquis  Jérôme  et  d'une  mère  anglaise,  est  une  remarqua- 
ble figure  de  prêtre  et  de  missionnaire.  M.  G.  Goyau,  toujours  si  sûrement  documenté, 
à  le  mérite  d'avoir  le  premier  tiré  de  l'oubli  cet  apôtre  zélé  des  missions  malgaches. 

Chez  les  Sulpiciens  d'Issy,  le  jeune  ecclésiastique  eut  pour  compagnons  plusieurs 
aspirants,  comme  lui  de  noblesse  distinguée:  les  abbés  Forbin-Janson,  de  Mazenod,  etc. 
Les  conversations  de  ces  clercs  roulaient  sur  l'apostolat  des  missions  lointaines:  l'abbé  de 
Janson  se  plaisait  à  les  exalter  avec  zèle  et  enthousiasme.  M.  de  Solages  jeta  aussitôt  son 
dévolu  sur  les  peuplades  des  îles  de  la  Mer  du  Sud.  Ordonné  prêtre,  il  fut  muni  d'une 
cure,  puis  d'un  canonicat,  du  titre  de  vicaire  général  à  Pamiers.  Doté  d'une  prébende  à 
Lisieux,  il  s'étudia  à  faire  démarches  sur  démarches  pour  réaliser  ses  plans  et  ses  espoirs 
d'évangélisation  lointaine. 

Ces  tentatives  furent  traversées  de  toutes  sortes  de  tergiversations  et  de  déboires:  à 
la  Cour,  au  ministère  de  la  Marine,  au  séminaire  du  Saint-Esprit,  chez  les  Picpuciens, 
les  Jésuites,  auprès  de  la  Propagande.  Ayant  recherché  le  concours  des  capitalistes  colo- 
nisateurs et  provoqué  une  subvention  officielle  de  l'Etat,  il  n'éprouva  que  des  échecs 
successifs. 

D'un  naturel  concentré  sur  lui-même,  homme  silencieux  et  peu  sociable,  attaché  à 
ses  idées  personnelles,  à  une  certaine  indépendance  de  caractère  confinant  à  l'obstination 
et  au  resserrement,  victime  d'une  enfance  non  cultivée  au  foyer  maternel,  l'abbé  de  Sola- 
ges ne  songea  point,  un  seul  instant,  à  s'agréger  à  une  institution  de  clercs  ou  de  reli- 
gieux. Il  s'adonna  toujours  à  la  solitude  et  aux  lettres.  Son  isolement  ne  pouvait  lui 
conférer  aucun  crédit,   ni  lui  assurer  aucun   prestige.     L'oeuvre   d'évangélisation,    qu'il 
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caressait  avec  une  piété  et  un  esprit  de  zèle  au-dessus  de  tout  éloge,  semblait  requérir  une 
collaboration  dépassant  ses  propres  forces. 

En  dépit  de  ses  insuccès,  le  6  septembre  1830,  M.  de  Solages  s'embarquait  à  Pauil- 
lac,  sur  le  navire  Elisabeth,  voguant  vers  l'île  Bourbon:  il  était  accompagné  de  l'abbé 
Dalmond,  d'un  prêtre  créole,  et  d'un  domestique  de  sa  suite.  Il  poursuivait  enfin  la 
réalisation  de  son  rêve,  celui  d'atteindre  les  âmes  malgaches.  Après  une  navigation  de 
trois  mois,  le  navire  accosta  à  Bourbon,  où  la  charge  de  Préfet  apostolique  attendait  le 
missionnaire. 

La  proximité  de  Madagascar  ne  tarda  pas  à  obséder  ses  désirs;  et  il  fit  ses  prépa- 
ratifs en  vue  d'une  première  reconnaissance  dans  la  grande  île.  Sans  être  matériellement 
soutenu,  ni  moralement  encouragé,  il  prit  la  mer,  un  jour  de  juillet   1832. 

Mais  à  peine  débarqué,  il  vint  se  heurter  aux  prétentions  des  missions  protestantes, 
à  la  xénophobie  de  la  reine  Ranavalona,  à  l'esprit  machiavélique  du  prince  Coroller, 
gouverneur  de  Tamatave.  Ayant  atterri  dans  ce  port,  M.  de  Solages  attendit  en  vain 
une  réponse  à  la  requête  qu'il  avait  adressée  à  la  reine,  pour  pénétrer  à  l'intérieur  du 
pays.  Les  jours  s'écoulaient,  et  il  ne  recevait  rien.  Que  faire?  Il  résolut  de  se  rendre 
à  Tananarive,  seul  avec  son  rêve. 

Il  ne  devait  jamais  y  parvenir.  En  cours  de  route,  à  Andevoranto,  il  se  vit  arrêter 
sur  l'ordre  de  Coroller.  Ayant  refusé  de  rebrousser  chemin,  il  succomba  à  la  fièvre,  à  la 
faim,  dans  la  misérable  case  où  il  était  comme  séquestré.  Le  missionnaire  n'avait  pas 
hésité  à  accepter  la  mort  plutôt  que  d'abandonner  l'oeuvre  entreprise.  Sa  tombe  vient 
d'être  retrouvée. 

Son  ami  et  successeur,  M.  Dalmond,  portait  déjà  sur  lui  ce  jugement:   «M.   de 

Solages  est  un  vrai  confesseur  de  la  foi  et  martyr,   puisque  sa  mort  a  été  violente  et 

pour  cause  de  la  foi.  »  L.  L.  J. 

*        *        * 

Frère  GILLES,  O.  F.  M.  —  Les  Croisés  pacifiques.  Les  Frères  Mineurs  aux  Lieux- 
Saints.    Ottawa,  Commissariat  de  Terre-Sainte,    1932.     In- 12,   123  pages. 

On  ne  connaîtra  jamais  assez  les  immenses  services  rendus  par  les  Révérends  Pères 
Franciscains  en  Terre-Sainte.  Beaucoup  ignorent  totalement  ce  qu'ils  ont  fait.  D'autres 
leur  reprochent  —  et  l'on  n'est  pas  peu  surpris  d'entendre  cette  remarque  sur  les  lèvres 
de  nouveaux  venus  —  de  n'avoir  pas  fait  suffisamment.  Aux  uns  et  aux  autres,  nous 
conseillons  la  lecture  du  petit  livre  du  R.  P.  Gilles. 

L'auteur  fait  l'historique  de  l'occupation  pacifique  et  lente  des  Lieux-Saints  par 
l'armée  franciscaine,  depuis  la  destruction  du  royaume  latin  des  Croisés  jusqu'à  l'époque 
actuelle.  Nous  disons  «  occupation  lente  et  pacifique  »,  nous  devrions  dire  plutôt  «  occu- 
pation sanglante  ».  L'histoire  ne  peut  taire  les  noms  de  ces  3,000  fils  de  saint  Fran- 
çois, massacrés  par  la  fureur  mahométane  et  dont  le  sang  généreux  a,  mieux  que  les 
armes,  protégé  les  sanctuaires  contre  l'empiétement  sacrilège  du  schisme  et  de  l'hérésie. 
Que  dire  des  souffrances  inouïes  endurées,  sans  retentissement  ni  témoins,  pendant  des 
siècles,  pour  la  conservation  de  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  au  monde!  Qui  racontera 
les  humiliations,  les  outrages,  les  injures,  les  mauvais  traitements,  les  ignominies  même, 
subis  par  le  pauvre  Frère  Mineur  dans  cette  terre  de  Palestine!  La  plume  se  refuse  à  toute 
description.  L'imagination  elle-même  est  épouvantée  par  le  spectacle  d'une  détresse 
semblable. 

Mais  les  Franciscains  n'ont  pas  donné  de  leur  sang  uniquement  pour  la  conserva- 
tion des  Lieux-Saints.  Ils  ont  aussi  sacrifié  l'or  de  leur  pauvreté.  Patiemment,  avec  une 
persévérance  digne  des  plus  grands  éloges,  ils  ont  racheté  un  à  un  tous  les  sanctuaires 
les  plus  vénérables  de  la  Terre-Sainte,  les  ont  relevés,  ornés,  restaurés.    Ce  qu'ils  avaient 
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si  péniblement  gagné,  on  le  leur  a  enlevé,  volé.  Sans  se  plaindre,  comme  des  pauvres 
de  Jésus-Christ,  ils  se  sont  faits  mendiants  de  nouveau,  recueillant  sou  par  sou  les  som- 
mes exigées  par  la  cupidité  musulmane  ou  schismatique.  Et  si  nous  pouvons,  nous, 
catholiques,  pénétrer  dans  les  Lieux-Saints,  y  prier  en  toute  liberté,  assister  aux  saints 
mystères  de  notre  culte,  nous  le  devons  au  Frère  Mineur. 

A  la  conservation  des  Lieux-Saints,  le  Franciscain  a  su  joindre  les  oeuvres  d'apos- 
tolat les  plus  variées.  Apostolat  de  la  prière,  d'abord!  Représentant  du  culte  catholique, 
il  en  célèbre  les  saints  mystères  selon  les  prescriptions  de  la  liturgie  latine.  Récitation 
publique  des  heures  canoniales,  célébration  quotidienne  de  la  messe  conventuelle,  visites 
fréquentes  et  processionnelles  aux  divers  sanctuaires:  voilà  quelques-unes  des  manifesta- 
tions de  sa  piété.  Apostolat  de  l'hospitalité,  ensuite.  Les  pèlerins  qui,  chaque  année, 
se  rendent  en  Terre  sainte,  reçoivent  un  accueil  sympathique  et  réconfortant  de  la  part 
du  Frère  Mineur.  Celui-ci  leur  a  élevé,  près  de  tous  les  sanctuaires  les  plus  vénérables, 
une  Casa-Nuova,  hôtellerie  proprette,  spacieuse,  où  le  voyageur  trouve,  à  la  tombée  de 
la  nuit,  un  refuge  sûr  et  bienfaisant.  Apostolat  de  l'éducation  encore.  Fondateur  de 
nombreuses  écoles,  il  enseigne  à  des  milliers  d'enfants  les  vérités  de  notre  sainte  religion 
et  leur  apprend  à  prier  le  Christ  Jésus  et  sa  sainte  Mère,  Marie  Immaculée.  Apostolat 
social  enfin.  Le  Franciscain  a  tout  prévu.  Sachant,  par  expérience,  ce  que  veut  dire 
«  vivre  »  pour  un  latin  en  Palestine,  il  a  organisé  des  écoles  de  métiers  pour  les  jeunes 
gens,  des  ouvroirs  pour  les  jeunes  filles,  pour  tous  ses  fidèles  des  sociétés  de  mutuelle 
protection.  Bref,  il  n'est  aucune  misère  qu'il  n'ait  soulagée,  aucun  besoin  qu'il  n'ait 
satisfait,  aucune  indigence  qu'il  n'ait  secourue. 

Voilà  ce  que  nous  révèle  le  charmant  petit  livre  du  R.  P.  Gilles.  Nous  en  recom- 
mandons vivement  la  lecture.  D.  P. 

*         *         * 

P.  ANGIOLO  PUCCETTI,  O.  P.  —  Sant'  Alberto  Magno,  Nell'  Ordine  dei  Predi- 
catori,  Vescovo  et  Dot  tore  délia  Chiesa  Profilo  Biografico.  Rome,  Collège  «  Angeli- 
cum  »,   1932.     In-8,  XI-429  pages. 

Cette  petite  Somme  des  événements  qu'il  faut  connaître  de  la  vie  de  saint  Albert 
le  Grand,  n'est  pas  destinée  uniquement,  ni  principalement  peut-être,  aux  érudits.  Ecrite 
dans  un  style  plutôt  sobre,  elle  suscite  cependant  l'enthousiasme.  L'atmosphère  de  paix 
et  de  prodigieuse  activité  où  nous  plonge  cette  biographie  inspire  de  saines  résolutions. 
Ce  volume,  plein  d'actualité,  fera  du  bien,  surtout  chez  la  jeunesse  écolière.         G.  L. 


Abbé  MAURICE  BESSODES.  —  La  sainte  Amante  de  Jésus.  Marie-Madeleine. 
Turin-Rome,  Firme  Marietti,   193  2.  In- 12,  VIII- 136  pages.  L.  7. 

Nous  avons  lu  avec  intérêt  ce  petit  ouvrage  sur  la  grande  pénitente  de  Béthanie. 
L'auteur,  il  nous  le  dit  lui-même  dans  son  avant-propos,  n'a  pas  eu  l'intention  de  faire 
une  histoire  critique.  Sera-t-elle  jamais  possible  d'ailleurs?  Il  a  utilisé  la  Vita  Beatae 
Mariae  Magdalenae,  de  Raban-Maur;  les  Monuments  inédits  sur  l'Apostolat  de  sainte 
Marie-Madeleine  en  Provence,  de  M.  Faillon;  les  nombreux  articles  de  revues  parus  sur 
ce  sujet  si  controversé;  les  souvenirs  innombrables  enfin,  laissés  en  terre  de  Provence  par 
Lazare  et  ses  deux  soeurs.  Cette  documentation  sérieuse  garantit  l'objectivité  de  la  nar- 
ration. Peut-être  eût-il  été  préférable  d'indiquer,  dans  des  notes  courtes  et  suffisam- 
ment nombreuses,  les  documents  justificatifs  des  affirmations.  L'auteur  eût  du  coup 
tranquillisé  beaucoup  de  lecteurs.  L'esprit  critique  du  jour  exige  non  seulement  que 
l'on  dislingue  l'histoire  de  la  légende,  mais  encore  que  l'on  marque  explicitement  cette 
séparation. 
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M.  l'abbé  Bessodes  est  de  ceux  qui  croient  à  l'évangélisation  de  la  Provence  par 
les  amis  de  Jésus;  il  a  parfaitement  raison.  Il  serait  bien  étrange  que  des  traditions  sécu- 
laires et  multiples  fussent  dénuées  de  tout  fondement  solide.  La  vraie  critique  favorise 
plutôt  les  croyants. 

Soyons  reconnaissants  à  l'abbé  Bessodes  de  nous  avoir  donné  une  vie  de  sainte 
Marie-Madeleine  aussi  intéressante  et  aussi  réelle.  Il  a  surtout  mis  en  un  parfait  relief, 
dans  la  trame  des  événements,  la  note  caractéristique  de  cette  existence:  l'amour.  L'amour 
est  la  définition  même  de  Marie-Madeleine:  amour  dévoyé  au  début,  sans  doute,  mais 
qui  trouve  bientôt  son  objet  propre,  le  Christ  Jésus;  amour  si  intense,  si  franc,  si  com- 
plet, que  Notre-Seigneur  lui-même  prédira  que  les  siècles  en  célébreront  à  jamais 
la  grandeur.  La  vie  de  cette  sainte  a  déjà  réconforté  bien  des  coeurs  blessés.  Monsieur 
l'abbé  Bessodes  a  donc  droit  d'espérer  que  son  petit  livre  sera  accueilli  avec  joie  et  qu'il 
produira  dans  les  âmes  d'abondants  fruits  de  salut.  D.  P. 

*  *         * 

Mgr  R.-Ph.  SYLVAIN.  —  Saint  Germain,  évêque  de  Paris,  titulaire  de  la  cathé- 
drale et  patron  du  diocèse  de  Rimouski.  Etude  sur  la  liturgie,  les  moeurs  et  les  coutu-i 
mes  du  Vie  siède.    Rimouski,   193  2.    In-8,  260  pages. 

La  plupart  des  productions  littéraires  en  notre  pays  se  cataloguent  sans  difficulté 
sous  la  rubrique  Canadiana.  Il  en  est  peu  qui  ne  soient  préoccupés  d'intéresser  tout 
d'abord  et  presque  exclusivement  les  lecteurs  canadiens. 

Parmi  les  rares  livres  de  chez  nous  qui  s'adressent  aux  Français  d'Europe  comme  à 
ceux  du  Canada,  il  faut  signaler  l'excellente  biographie  de  saint  Germain,  due  à  la  plume 
experte  de  Mgr  Sylvain,  qui,  en  traçant  la  physionomie  d'un  homme,  a  su  jeter  une 
vive  lumière  sur  toute  une  époque  historique  généralement  peu  connue. 

Le  fait  que  l'auteur  soit  octogénaire  n'est  pas  de  nature  à  amoindrir  notre  admi- 
ration pour  une  oeuvre  de  grand  mérite,  quant  à  l'érudition,  au  charme  littéraire,  et  à 

l'onction.  H.  S.-D. 

*  *        * 

R.  P.  CH.  DE  MAILLARDOZ,  S.  J.  —  Le  Décalogue  de  l'Autorité  paternelle.  Pré- 
face de  Mgr  Lavallée.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  1931.  Un  volume  format  18  x 
10,  X-197  pages. 

Voici  un  maître  habile  et  très  averti  en  matière  d'éducation,  qui  nous  revient.  Après 
sa  Théorie  rationnelle  de  l'Education  et  Les  sept  Péchés  capitaux  de  l'Enfance,  le  Père 
Maillardoz  étudie  l'autorité,  ce  principal  capital  dans  l'art  de  l'éducation. 

La  doctrine  est  claire,  pleine  de  courageuse  franchise,  mais  aussi  agrémentée  des 
charmes  d'un  bel  esprit  mi-ironique,  mi-cinglant,  et  d'un  style  souple,  vivant.  Les 
parents  chrétiens  aimeront  à  placer  cet  ouvrage  dans  leur  bibliothèque,  tout  à  côté  de  son 
frère  aîné:  Les  sept  Péchés  capitaux  de  l'Enfance,  au  rayon  des  livres  qu'on  lit.        S.  B. 

*  •         * 

RÉGIS  JOLIVET.  —  La  Philosophie  Chrétienne  et  la  Pensée  Contemporaine.  Paris, 
Pierre  Téqui,  Libraire-Editeur,    1932.    In- 12,  VI-227  pages. 

Ce  que  M.  R.  Jolivet  nous  dit  de  la  notion  de  philosophie  chrétienne  semble  tout 
à  fait  exact.  Seulement  quelques  précisions  ajouteraient  à  la  valeur  de  l'ouvrage.  Ainsi 
le  terme  philosophie  chrétienne  n'est-il  pas  un  analogue,  dont  le  premier  analogue  serait 
la  philosophie  catholique?  Dès  lors,  on  comprend  que  le  philosophe  chrétien  devra  relé- 
guer au  rang  des  systèmes  erronés  tout  ce  que  le  magistère  doctrinal  de  l'Eglise  déclare 
incompatible  avec  la  foi  et  la  théologie.  Mais  ici  encore  il  y  a  des  degrés,  il  y  a  hiérar- 
chie des  valeurs,  tout  comme  il  y  a  magistère  et  magistère.     Une  certaine  charpente  phi- 
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losophique  est  exigée  d'une  façon  absolue:  c'est  ce  que  l'auteur  appelle  les  grandes  thèses 
(Ch.  2)  .  Quiconque  réussira  à  éviter  l'hérésie  pourra  donc  en  ce  sens  se  dire  philosophe 
chrétien.  On  comprendra  facilement  toutefois  qu'il  y  a  encore  loin  de  ce  minimum  à 
la  perfection.  Qui  présente  le  mieux  le  noyau  de  la  philosophie  chrétienne,  en  sauve- 
garde plus  fidèlement  l'esprit,  ne  l'associant  à  aucune  synthèse  disparate?  Sur  ce  point, 
seul  le  magistère  ordinaire  de  l'Eglise  s'est  prononcé;  il  n'en  demande  pas  moins  obéis- 
sance complète  de  la  part  du  philosophe  chrétien  dans  le  sens  plein  du  mot.  C'est  au 
thomisme  qu'est  échu  ce  suffrage:  il  jouit  d'une  façon  exclusive  de  l'entière  approbation 
de  l'Eglise.  M.  Jolivet  a  donc  été  bien  inspiré  de  ne  décrire  que  ce  modèle.  Toutes  les 
autres  tentatives,  pour  autant  qu'elles  répugnent  à  l'esprit  du  thomisme,  perdent  le  droit 
de  se  dire  entièrement  chrétiennes. 

D'autres  observations  pourraient  être  faites  sur  l'ouvrage.  Ainsi,  au  chapitre 
deuxième,  n'y  a-t-il  pas  tendance  à  confondre  philosophie  et  apologétique?  Or  cette 
dernière  est  une  science  formellement  théologique.  Il  reste  que  le  livre  de  M.  Jolivet,  s'il 
ne  dit  pas  tout,  donne  à  penser,  et  c'est  déjà  un  grand  mérite.  G.  L. 

*  *         * 

Mariage  et  Natalité.  Congrès  de  la  Natalité,  Bruxelles,  1931.  Bruxelles,  Editions 
de  la  Cité  chrétienne;  Paris,  Librairie  J.-M.  Peigues,  1932.    In-8,  333  pages. 

Ce  recueil  de  discours  justifie  amplement  l'importance  du  Congrès.  On  ne  saurait 
en  féliciter  les  initiateurs,  sans  adresser  en  même  temps  aux  orateurs  les  plus  flatteurs 
compliments.  L'actualité  de  tous  les  sujets  qu'ils  ont  traités  avec  compétence 
dépasse  singulièrement  les  frontières  de  la  noble  Belgique.  Qu'il  suffise  de  les  signaler, 
car  il  serait  impossible  de  les  analyser  à  fond  dans  une  rapide  présentation  au  lecteur. 

Le  Problème  de  la  natalité  (Leçon  d'ouverture)  —  La  situation  démographique 
de  la  Belgique  —  L'avenir  de  la  population  européenne  —  Le  problème  économique  au 
point  de  vue  de  la  famille  et  de  la  morale  —  La  natalité  et  le  problème  économique  en 
général  —  L'Etat  et  la  famille  —  Le  problème  de  la  natalité  au  point  de  vue  eugénique 
—  Les  méthodes  eugéniques.  Leur  valeur  scientifique  et  morale  —  Le  problème  de  la 
natalité  et  les  médecins  —  La  signification  physique  et  morale  de  la  maternité  pour  la 
femme  —  Pathologie  de  V anticonception  —  Les  dangers  de  l'avortement  et  du  néo- 
malthusianisme pour  l'organisme  féminin  —  Les  inconvénients  de  l'enfant  unique  pour 
lui-même  —  Limitation  des  naissances  et  morale  —  La  signification  et  la  pratique  de 
la  chasteté  —  La  préparation  de  la  jeunesse  au  sacrement  de  Mariage  —  La  question 
sexuelle  et  le  mariage. 

Les  auteurs  de  ces  travaux  —  prêtres,  religieux,  médecins,  —  méritent  des  louan- 
ges sans  réserve  pour  la  façon  judicieuse,  délicate,  exquise  même,  avec  laquelle  ils  se  sont 
exprimés.  Au  surplus,  la  pensée  chrétienne,  catholique,  domine  dans  leurs  recherches, 
leurs  statistiques,  leurs  exposés.  L'on  peut  recommander  la  lecture  de  ce  beau  livre  aux 
âmes  les  moins  initiées  à  ces  sortes  de  thèses:  tant  il  est  vrai,  contrairement  à  la  crudité 
des  études  athées  ou  incroyantes,  que  la  pureté  d'esprit  et  de  coeur  reste  l'apanage  incom- 
municable des  âmes  catholiques  et  pratiquantes. 

Ce  volume,  si  riche  d'aperçus  et  de  conclusions,  appelle  l'attention  sérieuse  et  l'étude 
sympathique  du  clergé  et  de  la  classe  dirigeante  de  tous  les  pays  catholiques. 

L.   L.   J. 

*  *        * 

Abbé  JEAN  BERGERON.  —  Loi  morale  et  Pain  quotidien.  Avec  préface  de  Son 
Excellence  Mgr  Georges  Courchesne.  Montréal,  Editions  Albert  Lévesque,  1932.  In- 
12,   189  pages. 

Nous  sommes  en  pleine  crise,  et  notre  littérature  s'en  ressent.    Il  serait  curieux  de 
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savoir  ce  que  le  lecteur  de  l'avenir  va  penser  de  nous  quand  il  voudra  porter  un  juge- 
ment sur  l'époque  actuelle.  Je  crains  fort  qu'il  trouve  que  la  crise  des  débuts  du  XXe 
siècle  n'existait  pas  seulement  au  point  de  vue  économique  et  social,  mais  qu'elle  était 
non  moins  aiguë  au  point  de  vue  intellectuel.  Et  je  redoute  plus  celle-ci  que  celle-là. 
Il  devient  plus  accablant  de  voir  se  débattre  nos  penseurs,  ou  ceux  qui  croient  l'être,  que 
d'assister  à  la  stabilisation  trop  lente  d'une  société  agitée  dans  un  remous  angoissant  et 
affolée  par  la  perturbation  incessante  des  capitaux  boursouflés.  L'énervement  des  chefs 
et  leur  piétinement  sur  place  font  craindre  la  démoralisation  des  masses,  et  ce  n'est  pas 
le  temps  de  crier:  sauve  qui  peut! 

Il  est  consolant,  au  milieu  de  cette  manoeuvre  fébrile,  de  constater  que  certains 
timoniers  n'ont  pas  perdu  la  claire  vision  des  rives,  et  qu'on  peut  toujours  espérer  que 
leurs  coups  de  barres  nous  sauveront  du  danger  des  houles  menaçantes. 

Parmi  ceux-là,  M.  l'abbé  Jean  Bergeron  s'affirme,  une  fois  encore,  comme  une 
vigie  qui  voit  loin  et  juste.  Dans  l'occurrence,  Loi  morale  et  Pain  quotidien  expose 
peut-être  une  thèse  des  mieux  construites,  des  plus  au  point.  L'une  des  plus  lumineuses 
aussi  parce  que,  charpentée  de  textes  d'Ecriture  Sainte  et  étayée  de  citations  claironnan- 
tes des  meilleurs  penseurs  et  des  Papes,  elle  braque  la  lentille  au  fond  même  du  désordre. 

Tout  l'ouvrage  semble  flanqué  du  principe:  Primo  vivere.  Pour  cela,  il  faut  du 
pain.  Et  quand  le  Créateur  a  dit:  «  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front  »,  il 
posa  la  loi  du  travail  avec  son  entière  moralité.  Chaque  fois  que  la  moralité  du  travail 
est  lésée,  il  se  produit  un  trouble  qui  rend  l'acquisition  du  pain  plus  difficile,  quand  il 
ne  la  rend  pas  impossible.  Alors  c'est  la  crise  du  genre  de  celle  que  nous  traversons,  la 
crise  du  pain  à  base  de  la  morale  dépréciée. 

A  montrer  les  conséquences  néfastes  qui  découlent  de  cette  dépréciation,  M.  l'abbé 
Bergeron  s'emploie  avec  succès. 

Remontant,  après  cela,  du  marasme  où  il  a  rencontré  et  démasqué  les  perturba- 
teurs, —  capitalistes  égoïstes,  profiteurs  éhontés,  et  autres,  —  l'auteur  prescrit  crâne- 
ment les  remèdes:  le  décalogue,  remède  divin;  le  retour  à  la  terre,  l'industrie  domestique 
et  l'économie,  remèdes  humains.  Remède  divin  qui  fera  respecter  la  loi  morale,  remèdes 
humains  qui  assureront  le  pain  quotidien. 

Le  tout  est  donné  avec  «  l'accent  convaincu,  les  surprises  du  raccourci,  la  démons- 
tration rivée  comme  au  marteau,  l'alliance  de  l'âpre  langage  des  prophètes  et  du  bon  mot 
de  la  sagesse  paysanne  la  plus  contemporaine.  .  .,  la  bonne  humeur  qui  permet  d'énon- 
cer sans  amertume  des  vérités  terribles  ».    (Lettre-préface  de  S.  Exe.  Mgr  Courchesne)  . 

M.  l'abbé  Bergeron  a  fait  oeuvre  de  prêtre  zélé  et  de  patriote  averti.  Son  livre, 
succinct  en  somme  comme  une  formule,  indique  à  quelle  puissance  il  faut  élever  les  fac- 
teurs de  l'ordre  pour  donner  le  produit  cherché:  la  paix  dans  le  monde.  H.  M. 

*         *         * 

JEAN  JAOUEN,  M.  S.  —  La  Formation  Sociale  dans  l'Enseignement  Secondaire. 
Juvisy,  Les  Editions  du  Cerf,   1932.     In- 12,    194  pages. 

Voilà  un  livre  d'une  grande  actualité.  Le  sujet  dont  il  traite  est  capital  dans 
l'oeuvre  de  l'éducation  et  cependant,  nombre  de  professeurs,  jetés  à  l'improviste  dans 
l'enseignement,  n'ont  pas,  en  dehors  de  leur  spécialité,  une  préparation  suffisante  pour 
donner  à  la  jeunesse  la  formation  sociale  qui  lui  est  absolument  nécessaire.  De  plus,  pris 
par  la  tâche  quotidienne,  le  temps  leur  manque  d'aller  aux  sources  de  la  doctrine  qui  doit 
imprégner  toutes  leurs  leçons.  Ils  trouveront  donc  dans  ce  livre  un  guide  précieux,  qui 
leur  fournira  la  manière  de  donner  une  portée  sociale  à  leur  enseignement,  sans  surcharge 
de  programme.  Ils  y  apprendront  le  moyen  d'aviver  et  de  développer  le  sens  social  des 
élèves  dans  toutes  les  circonstances  de  leur  vie  d'étudiants,  et  ainsi,  de  leur  faire  acquérir 
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les  habitudes  dont  ils  vivront  plus  tard.  La  doctrine  est  précise.  On  reconnaît  sans 
peine,  à  la  clarté  des  définitions  —  celle  du  sens  social,  en  particulier,  —  et  à  la  rigueur 
des  déductions,  la  formation  thomiste  de  l'auteur.  Ce  n'est  pas  une  thèse  aride  et  abs- 
traite qu'il  nous  présente,  mais  un  récit  rendu  agréable  par  les  traits  empruntés  à  la  vie 
moderne  et  les  applications  pratiques  suggérées.  La  langue  est  vivante  et  correcte.  Comme 
le  remarque  M.  Eugène  Duthoit,  préfacier  de  l'ouvrage,  le  livre  s'adresse  non  seulement 
aux  professeurs  de  l'enseignement  secondaire,  mais  à  tous  ceux  qui  considèrent  comme 
essentielle  l'éducation  sociale  de  la  jeunesse.  L.  O. 

*  *         * 

YVONNE  BEZARD.  —  Fonctionnaires  maritimes  et  coloniaux  sous  Louis  XIV. 
Les  Bégon.  Paris,  Albin  Michel,   1932.     In- 12,  333  pages. 

Il  convient  de  féliciter  chaleureusement  l'auteur  de  cette  monographie  historique. 
Son  travail,  si  richement  documenté,  sert  de  contrepoids,  et  même  de  contre-pied,  à  la 
maladive  nouveauté  contemporaine:  l'art  de  romancer  les  biographies  les  plus  respec- 
tables. 

Les  descendants  de  la  famille  Bégon  sont  appelés  à  vouer  à  ce  travail  les  marques 
d'une  gratitude  émue.  Le  public  lui-même  est  convié  à  goûter  la  mise  en  pied  des  per- 
sonnages, mieux  encore,  à  cueillir  les  belles  leçons  de  morale  et  de  religion,  dont  ils  ont 
transmis  le  témoignage  et  les  exemples.  Heureuse  sélection  du  sujet,  non  moins  atta- 
chante façon  de  le  traiter! 

Les  onze  chapitres  de  l'essai  convergent,  avec  les  figures  secondaires  rangées  dans 
la  galerie,  vers  le  portrait,  situé  au  centre,  de  Michel  Bégon  V  (1638-1710).  Ce  fonc- 
tionnaire, discerné  et  protégé  par  le  grand  Colbert,  manifeste  sans  cesse  le  ferme  équili- 
bre de  son  caractère  officiel:  dans  les  Iles  (Antilles)  (ch.  III)  ;  à  la  tête  de  l'adminis- 
tration des  galères  à  Marseille  (ch.  IV)  ;  dans  les  ports  de  l'Aunis,  Rochefort,  La  Ro- 
chelle, où  il  exerce  la  police,  où  il  est  témoin  de  la  misère  publique  qu'il  soulage  (Ch. 
V-VII)  .  Il  se  distingue,  jusqu'à  transmettre  son  nom  à  la  postérité,  à  titre  de  curieux 
collectionneur  d'objets  d'art  et  de  singularités  (Ch.  VIII)  .  La  vie  domestique  (Ch.  X) 
se  dessine,  très  édifiante,  dans  le  cadre  des  physionomies  de  famille  et  de  parenté:  épouse, 
filles,  cousines  et  nièces. 

En  résumé,  l'esprit  ne  se  retient  guère  d'admirer  les  solides  vertus  des  fonctionnai- 
res de  jadis:  forcément  il  opère  le  déconcertant  rapprochement,  entre  les  commis  royaux 
et  les  saltimbanques  contemporains,  décorés  d'une  vénalité  et  d'un  abandon  colonial  très 
républicain. 

Le  style  d'Yvonne  Bézard  est  empreint,  sans  nulle  poursuite  de  la  coloration 
d'éclat,  de  toutes  les  marques  traditionnelles  des  historiens:  naturel,  clarté,  logique,  force 
et  correction.  Descriptions,  récits,  portraits  révèlent  à  la  fois  la  mesure,  le  tact,  le  bon 
goût  sobre. 

L'auteur  a  esquissé,  en  quelques  traits  rapides,  la  physionomie  du  fils,  Michel 
Bégon,  intendant  du  Canada  (1712-1723),  et  celle  de  son  frère  Claude,  major  de  Qué- 
bec: double  intérêt  de  l'oeuvre  pour  les  lecteurs  canadiens.  L.  L.  J. 

*  *         * 

Un  FRÈRE  Mariste.  —  Héroïsme  et  Apostolat.  Montréal,  Editions  Albert  Lé- 
vesque,   1932.     In-8,   175  pages. 

O  notre  histoire!  écrin  de  perles  ignorées, 
Je  baise  avec  amour  tes  pages  vénérées. 

Ces  beaux  vers  de  Louis  Frechette  me  sont  venus  spontanément  à  la  mémoire,  et 


BIBLIOGRAPHIE  265 

je  les  ai  scandés  continuellement  dans  mon  esprit  tout  le  long  de  la  lecture  de  Héroïsme 
et  Apostolat. 

Un  écrin  pour  sûr  que  ce  volume.  Chaque  page  est  une  perle  pêchée  dans  les  récits 
émouvants  des  gestes  de  nos  ancêtres,  et  cueillie  avec  dévotion  par  une  main  pieuse  et 
experte. 

Missionnaires  et  hommes  de  Dieu,  Femmes  héroïques,  L'esprit  de  foi  de  nos  ancê- 
tres, voilà  à  quelles  enseignes  nous  conduit  un  Frère  Mariste  pour  étaler  devant  nos  yeux 
éblouis,  mais  jamais  rassasiés,  le  film  enchanteur  de  sa  chrestomathie  religieuse  et  natio- 
nale. 

Destiné  aux  petits,  ce  recueil  de  «  gestes  divins  par  les  Francs  »  leur  découvrira 
l'aspect  religieux  de  notre  histoire,  cependant  qu'il  évoquera  chez  les  grands  des  souve- 
nirs, trop  émoussés  peut-être,  par  les  années.  H.  M. 


P.  POLYEUCTE  GUISSARD.  —  Portraits  Assomptionistes.  Paris,  Maison  de  la 
Bonne  Presse,   193  2.    In-8,  VI-412  pages. 

L'humanité  a  cultivé  les  différents  arts  pour  répondre  à  divers  besoins.  Le  désir  de 
garder  le  souvenir  de  ceux  qui  commandaient  l'amour  ou  la  reconnaissance,  a  porté  la 
sculpture  et  la  peinture  à  un  haut  degré  de  perfection.  On  s'étonne,  en  effet,  que  cer- 
taines statues  ou  d'anciens  portraits  ne  parlent  pas.  Toutes  les  nations  possèdent  leurs 
musées  et  leurs  galeries.  Les  familles  nobles  comme  les  roturières  conservent  des  marbres, 
des  toiles  ou  de  simples  zincs. 

Il  est  donc  tout  naturel  qu'une  famille  religieuse  organise  un  musée,  range  une  gale- 
rie pour  posséder  et  conserver  les  traits  et  l'image  des  anciens. 

C'est  un  commencement  de  galerie,  qui  s'allongera,  nous  n'en  doutons  pas,  que  le 
Père  Polyeucte  Guissard  vient  d'édifier,  en  présentant  ses  Portraits  Assomptionistes.  Ces 
figures,  si  d'après  nature  et  qui  parlent  dans  de  nombreuses  citations,  sont  l'honneur  et 
la  gloire  de  la  grande  famille  du  T.  R.  P.  d'Alzon.  Prendront  leur  part  de  légitime 
orgueil  en  revoyant  ces  portraits  les  bienfaiteurs,  les  amis,  les  élèves  et  le  nombre  incal- 
culable de  ceux  qui  ont  bénéficié  de  la  vie  assomptioniste,  ne  fût-ce  qu'en  captant  les 
ondes  bienfaisantes  irradiées  par  leurs  innombrables  publications.  Tous  ceux  enfin  qui 
liront  ces  pages,  verront  comment  vivent  contentes  et  meurent  heureuses  les  âmes  fidèles 
à  leurs  devoirs  et  à  Dieu.  H.  M. 

YVONNE  DE  LA  VERGNE.  —  Le  bon  Cardinal  Richard  d'après  les  souvenirs  et 
papiers  de  famille.  Paris,  Téqui,  1930.  In- 12,  253  pages.  En  vente  à  la  Librairie  du 
Droit,  Ottawa. 

Nous  avions  déjà  plusieurs  «  vies  »  du  Cardinal  Richard.  Toutes  s'accordaient  à 
exalter  les  qualités  de  l'homme,  les  vertus  et  le  zèle  du  prêtre,  de  l'évêque  et  du  cardinal. 
Toutes  aussi  déployaient  dans  une  admirable  harmonie  la  multiplicité  des  oeuvres  du 
Grand  Vicaire  de  Nantes,  de  l'Evêque  de  Belley  et  de  l'Archevêque  de  Paris. 

Il  restait  bien  peu,  si  point,  à  dire  pour  rehausser  la  gloire,  ici-bas,  de  celui  qui 
s'est  courageusement  opposé  aux  pires  ennemis  de  la  religion,  que  l'on  tenait  en  si  haute 
estime  au  Vatican,  et  qui  sera  un  jour,  nous  l'espérons,  couronné  du  nimbe  des  bien- 
heureux. 

Nous  croyions  donc  connaître  le  Cardinal  Richard,  et  nous  étions  satisfaits.  Mais, 
la  famille  voyait  tout  un  aspect  de  la  physionomie  du  grand  pontife  resté  dans  l'ombre. 
Elle  estimait,  avec  raison,  qu'en  déchirant  le  voile,  la  renommée  du  bon  Cardinal  serait 
d'autant  plus  auréolée,  en  même  temps  que  l'on  connaîtrait  les  membres  de  sa  famille. 
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Yvonne  de  la  Vergne,  petite-nièce  du  Cardinal,  puisant  dans  les  copieux  «  souvenirs 
et  papiers  de  famille  »,  nous  présente  Le  bon  Cardinal  Richard  dans  l'intimité,  dans  ses 
relations  avec  ses  neveux  et  ses  arrière-neveux.  Ce  que  nous  soupçonnions  nous  est  main- 
tenant clair.  Un  homme  qui  était  si  charitable  et  si  zélé  pour  tous,  le  devait  être  à 
l'égard  des  siens.    C'est  ce  que  l'auteur  nous  a  démontré. 

Le  récit  d'Yvonne  de  la  Vergne,  tout  simple  qu'il  est,  n'exclut  pas  quelques  lon- 
gueurs; mais  il  y  avait  tant  de  souvenirs,  qu'il  devenait  impossible  de  faire  abstraction 
de  leur  disparité,  et  il  fallait  tout  dire. 

Vous  lirez  donc  de  nouveau  la  vie  de  François,  Cardinal  Richard,  Archevêque  de 
Paris,  dans  son  dernier  libellé,  Le  bon  Cardinal  Richard,  avec  beaucoup  d'édification, 

pour  l'en  estimer  davantage.  H.  M. 

*  *         * 

LOUIS-A.  BÉLISLE.  —  Initiation  pratique  à  la  Bourse.  Montréal,  Editions  Albert 
Lévesque,   1932.    In- 12,  XV-387  pages. 

M.  L.-A.  Bélisle,  rédacteur  financier  au  Soleil,  à  Québec,  vient  de  fournir  à  tous 
ceux  qu'intéresse  le  problème  de  la  Bourse,  un  travail  étendu  de  vulgarisation  en  la  ma- 
tière. Il  convient  de  le  féliciter  de  la  compétence  dont  il  a  fait  preuve,  de  la  documen- 
tation dont  il  s'est  muni  et  de  la  forme  claire  dont  il  a  usé,  grâce  à  des  divisions  multi- 
ples et  ingénieuses,  de  nature  à  ne  pas  égarer  l'esprit  parmi  tant  de  matériaux,  mais  à 
captiver  continuellement  son  attention. 

L'auteur  vise  surtout  à  faire  oeuvre  utile.  Tout  en  se  prêtant  aux  exigences  tech- 
niques de  son  sujet,  il  s'efforce  de  le  mettre  à  la  portée  même  des  profanes.  Il  le  rend 
autant  que  possible  facile  d'accès  et  de  consultation  rapide,  à  l'aide  d'une  table  analyti- 
que détaillée  et  d'une  abondante  table  des  matières.  Une  vingtaine  d'illustrations  illu- 
minent nettement  certains  problèmes  et  contribuent  au  charme  de  la  lecture. 

La  première  partie  du  volume  traite  des  instruments,  des  lieux,  des  intermédiaires 
d'échange  et  du  mécanisme  des  opérations  de  Bourse.  L'organisation  de  la  Bourse  de 
New-York  et  de  celle  de  Montréal,  les  valeurs  mobilières  et  leur  inscription,  la  transac- 
tion sur  marge,  les  moyens  de  protection  et  la  vente  à  découvert  sont  expliqués.  Dans 
une  seconde  partie,  il  s'agit  des  placements  à  longs  termes  et  de  la  spéculation,  sujets  où 
l'auteur  se  plaît  à  donner  de  bons  conseils  dont  certains  ont  été  discutés,  et  qui,  à  l'heure 
difficile  d'un  réajustement,  ne  sont  peut-être  pas  indiscutables. 

Nous  tenons  à  remercier  M.  Bélisle  de  ses  labeurs.  Ils  serviront  les  intérêts  des 
spéculateurs  novices,  et  contribueront  à  empêcher  de  mauvais  pas  dans  le  monde  de  ceux 
qui  n'ont  pas  les  moyens  d'en  faire,  par  l'achat  d'un  siège  sur  les  parquets  de  la  Bourse. 

P.-H.  B. 

*  *        * 

Une  âme  d'élite,  Gérard  Raymond  (1912-1932).  Séminaire  de  Québec,  1932. 
In- 12,   115  pages. 

L'âme  d'élite  que  le  Séminaire  de  Québec  a  révélée  au  public  en  décembre  dernier 
est  celle  d'un  jeune  de  chez  nous,  en  qui  les  germes  de  la  vie  surnaturelle  se  sont  déve- 
loppés rapidement  et  sont  devenus  des  fleurs  aux  suaves  parfums. 

Gérard  Raymond,  le  héros  de  ce  livre,  mort  il  y  a  huit  mois,  avant  ses  vingt  ans, 
en  la  dernière  année  de  son  cours  d'études  classiques,  nous  prouve  qu'un  intérieur  équili- 
bré, d'intelligence  haute  et  de  volonté  forte,  n'est  pas  loin  des  sommets  spirituels,  quand 
il  se  met  et  se  tient  coûte  que  coûte  dans  les  courants  de  la  grâce  sanctifiante. 

Sa  main  d'acier,  façonnée  par  des  parents  pieux,  a  vaincu  les  ennemis  du  dedans  et 
du  dehors;  elle  a  mis  sa  force  à  écarter  les  obstacles  nombreux,  avenants  ou  importuns, 
constants  ou  brusques,  que  dressent  les  ardeurs  de  la  jeunesse,  l'éclat  de  l'intelligence,  la 
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gloire  du  succès  et  la  malice  des  moeurs  actuelles.  Sévère  règlement  de  vie,  prière,  médi- 
tation quotidienne  et  examen  de  conscience,  messe,  communion,  chemin  de  la  croix, 
visite  au  saint  Sacrement;  puis  pénitence,  mortification  et  souffrances,  sous  toutes  ses 
formes,  telles  ont  été  les  armes  bien  trempées  de  ce  brave  combattant  du  Christ-Roi. 

Qu'il  ait  su  de  façon  peu  commune  les  manier,  ses  notes  intimes  nous  le  font  croire. 
L'influence  des  milieux  où  il  a  fréquenté  des  éducateurs  choisis  de  l'intelligence  et  du 
coeur,  lui  a  été  une  lumière  et  une  force  dans  la  poursuite  acharnée  de  son  très  haut  idéal. 

Nous  savons  tel  professeur  laïque,  apôtre  et  recruteur  de  vocations,  qui  a  exercé 
sur  ce  jeune  adolescent  une  action  soutenue  et  bienfaisante,  marquée  de  tact  et  de  dé- 
vouement, de  courage  et  d'esprit  surnaturel. 

Cette  fleur  si  tôt  épanouie,  dont  la  beauté  simple  et  naturelle  cachait  tant  d'éner- 
gies et  d'action,  a  été  cueillie  à  son  matin  par  le  Père  de  famille.  Elle  l'avait  charmé,  il 
l'a  arrachée  à  sa  tige.  Elle  décore  son  ciel,  elle  ne  cesse  pas  d'embaumer  notre  terre.  Nous 
sommes  assurés  que  dans  les  rangs  de  la  jeunesse  insouciante,  légère  et  jouisseuse,  plu- 
sieurs s'éprendront  du  désir  de  cultiver  eux  aussi  avec  soin  le  jardin  de  leur  coeur,  afin 
de  devenir  comme  Gérard  Raymond  des  âmes  d'élite.  Aussi  conseillons-nous  à  nos  lec- 
teurs la  lecture  et  la  diffusion  de  cet  opuscule  concis,  ravissant  de  fond,  agréable  d'allure 

et  élégant  de  forme.  P. -H.   B. 

*        *        * 

Det  Grosse  Herder.  Nachschtagewerk  fiir  Wissen  und  Leben.  Douze  volumes. 
Fribourg-en-Brisgau,  Herder  et  Cie.    Petit  in-4. 

Herders  Welt -und  Wirtschaftsatlas.    In- 8. 

La  Maison  Herder,  d'Allemagne,  universellement  connue,  édite  présentement  une 
oeuvre  monumentale  toute  à  son  honneur:  un  nouveau  type  de  dictionnaire  comprenant 
douze  volumes  petits  in-quarto  et  un  atlas  du  monde  entier.  Déjà  quatre  volumes  ont 
paru  ainsi  que  l'atlas,  et  nous  nous  souvenons  fort  bien  de  l'intérêt  général,  de  l'enthou- 
siasme même  que  suscita  dans  les  milieux  intellectuels  allemands  l'apparition,  en  1931, 
du  premier  tome  de  cette  magnifique  encyclopédie.  Revues  et  journaux  de  toutes  cou- 
leurs étaient  unanimes  pour  décerner  les  plus  beaux  éloges  aux  célèbres  éditeurs  catholi- 
ques de  Fribourg-en-Brisgau.  Et,  après  avoir  feuilleté  attentivement  les  premiers  volu- 
mes, nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'affirmer  que  te  Grand  Herder  (Der  Grosse  Her- 
der) —  c'est  son  nom  exact  —  mérite  à  bon  droit  ces  louanges,  et  qu'il  justifie  pleine- 
ment son  sous-titre:  Ouvrage  de  consultation,  de  références,  pour  tout  ce  qui  a  trait  aux 
connaissances  et  à  la  vie. 

L'impression  d'ensemble  est  excellente.  Et  après  avoir  pénétré  plus  avant  et  avoir 
parcouru  les  milliers  de  colonnes  (1696,  seulement  dans  le  tome  I),  l'on  reste  émer- 
veillé des  richesses  de  documentation  contenues  dans  ce  dictionnaire  nouveau  genre.  Une 
reliure  solide,  une  typographie  parfaite  sur  beau  papier  couché.  Fort  abondante  est  l'il- 
lustration et  d'une  grande  variété,  du  plus  simple  dessin  aux  planches  en  couleur  et  aux 
hors-texte  très  artistiques.  Quant  à  la  matière  traitée,  elle  est  non  moins  luxuriante  et 
variée.  Elle  est  morcelée  en  de  nombreux  articles — tout  l'ouvrage  en  comptera  180,000 
—  d'inégale  longueur  et  correspondant  à  autant  de  termes  techniques,  de  substantifs, 
devrait-on  dire.  L'ouvrage  ne  cherche  pas  à  reproduire  le  lexique  de  la  langue  alleman- 
de. Tout  au  contraire.  «  Les  auteurs  visent  à  donner  une  information  sérieuse,  précise, 
actuelle  et  rapide.  Ils  sèment  des  idées,  suscitent  la  réflexion,  donnent  des  conseils  pra- 
tiques de  tout  genre,  en  fonction  de  la  conception  catholique  de  la  vie.  »  Cette  appré- 
ciation par  la  Revue  des  Questions  scientifiques,  nous  paraît  juste.  De  même  celle-ci, 
publiée  dans  la  Vie  Catholique,  de  Paris:  «Conçu  suivant  un  type  original,  te  Grand 
Herder  est  une  sorte  de  Somme,  une  Encyclopédie  à  la  fois  technique  et  véritablement 
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éducative,  aussi  bien  pour  la  vie  pratique  que  le  développement  de  l'esprit.  » 

Nous  nous  proposons,  dans  les  prochaines  livraisons  de  la  Revue,  de  signaler  quel- 
ques particularités  des  volumes  parus  et  à  paraître.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  aujour- 
d'hui, qu'on  y  trouvera  tous  les  renseignements  désirables  d'ordre  littéraire,  artistique  et 
scientifique.  Tous  ceux  qui,  possédant  une  connaissance  suffisante  de  la  langue  alle- 
mande, désirent  s'instruire  rapidement,  dans  les  diverses  branches  du  savoir  humain 
comme  sur  tout  ce  qui  a  trait  aux  connaissances  pratiques  relatives  à  notre  époque,  pour- 
ront avec  un  réel  profit  consulter  le  Grand  Herder,  oeuvre  inspirée  par  la  plus  exacte 
science  et  par  la  plus  authentique  érudition. 

Ajoutons  deux  brèves  citations.  L'une  est  empruntée  à  la  Revue  d'Histoire  de 
l'Eglise  de  France  (Paris)  :  «  Cette  encyclopédie  est  unique  dans  son  genre  et  un  pro- 
grès considérable  sur  les  encyclopédies  allemandes  précédentes.  »  Et  cette  autre,  de  la 
Nouvelle  Revue  Théologique  (Louvain)  :  «  Par  l'exactitude  et  la  richesse  de  son  infor- 
mation l'ouvrage  rendra  les  plus  grands  services  en  dehors  même  des  pays  de  langue 
allemande.  »  Nous  faisons  nôtres  ces  appréciations  flatteuses  et  nous  souhaiterions  voir 
cette  collection  magnifique  dans  les  bibliothèques  de  nos  grandes  Institutions  canadiennes. 

Le  Grand  Herder  comprend,  avons-nous  dit,  douze  volumes  et  un  atlas  du  monde 
entier.  Ce  dernier  est  à  la  fois  géographique  et  économique.  Une  véritable  mine  de 
statistiques  les  plus  récentes.  Pour  en  avoir  une  idée,  il  faut  examiner  personnellement 
l'ouvrage.  Rien  n'a  été  oublié  pour  combler  l'attente  des  plus  exigeants  en  ce  domaine 
des  mesures  et  des  chiffres. 

L'ouvrage  comprend  plus  de  cent  cartes  géographiques,  auxquelles  viennent  s'ajou- 
ter des  cartes  relatives  aux  divers  peuples,  au  climat,  à  la  végétation,  à  la  religion,  au 
commerce.  On  y  trouve  encore  soixante-cinq  cartes  économiques  fort  détaillées,  qui  té- 
moignent le  plus  grand  souci  d'exactitude  et  de  précision  scientifique.  Une  table  alpha- 
bétique des  matières  très  complète  —  cent  cinquante  pages,  —  des  noms  de  pays,  de 
provinces,  de  villes,  etc.,  du  monde  entier.  Enfin  les  statistiques  elles-mêmes,  réunies 
en  un  seul  volume  de  deux  cents  pages,  qu'on  insère  dans  l'atlas  relié  à  cette  fin. 

Dans  une  autre  livraison,  nous  nous  ferons  un  plaisir  d'analyser  une  ou  deux  car- 
tes géographiques  pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  du  travail  immense  mais  combien 
fructueux  et  scientifique  qu'ont  dû  s'imposer  les  auteurs  de  cette  nouvelle  encyclopédie. 

J.-H.    M. 
*        *        * 

EUGÈNE  LAPIERRE.  —  La  Musique  au  Sanctuaire.  Montréal,  Editions  Albert 
Lévesque.   1932.    In-12,   226  pages. 

L'ouvrage  de  M.  Eugène  Lapierre,  directeur  du  Conservatoire  national  de  Mont- 
réal, décrit  le  rôle  du  musicien  d'église:  maître  de  chapelle,  organiste,  ou  chantre.  Un 
mot  pourrait,  semble-t-il,  le  résumer:  «  édification  ».  En  effet,  l'enseignement  qui  se 
dégage  de  cet  intéressant  volume,  c'est  que  les  exécutants  doivent  posséder  une  piété  sin- 
cère, des  aptitudes  et  du  bon  goût,  connaître  et  aimer  leur  art,  travailler  avec  constance 
et  persévérance:  tous  facteurs  nécessaires  à  une  exécution  vraiment  exemplaire. 

Le  lecteur  ne  refermera  pas  ce  livre  sans  avoir,  bien  solides,  de  précieuses  convic- 
tions. Car  si  une  exécution  parfaite  est  plus  convaincante  pour  faire  aimer  et  désirer 
le  chant  et  la  musique,  tels  que  les  veut  l'Eglise,  les  ouvrages  destinés  à  émettre  les  prin- 
cipes de  cette  exécution  sont  certainement  indispensables. 

M.  Lapierre  a  fait  oeuvre  d'apôtre  du  beau  dans  l'art  le  plus  pieux  et  le  plus  hu- 
main qui  soit.  Pareil  apostolat  est,  nous  le  pensons  du  moins,  le  motif  inspirateur  de 
son  activité  déjà  très  remarquable,  et  nous  nous  estimons  heureux  de  l'en  féliciter. 

L'un  de  ses  chapitres  est  d'une  originalité  de  bon  aloi:  Le  style  d'église,  comment 
le  reconnaître.    Il  aurait  pu  avantageusement,  avec  des  développements     plus     amples, 
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occuper  une  part  considérable  dans  le  volume.  Les  principes  posés  par  Pie  X,  «  sain- 
teté, art  véritable,  universalité  »,  restent  clairs  et  précis  en  théorie,  mais  d'une  application 
qui  laisse  souvent  à  désirer.  C'est  dans  ce  domaine  pratique  que  les  connaissances  et 
l'expérience  de  M.  Lapierrc  eussent  apparu  particulièrement  profitables.  Qui  ne  sait,  sur 
ce  point,  les  difficultés  que  rencontre,  par  exemple,  le  cantique  digne  du  saint  lieu  et  du 
Dieu  qu'il  chante,  à  remplacer  les  extraits  d'opéras,  les  romances  de  salon,  etc.,  etc. 

On  s'étonne  quelque  peu  d'y  trouver  un  autre  chapitre,  intitulé:  Querelle  de  lu- 
trins. Sa  nécessité  s'imposait,  paraît-il,  depuis  le  passage,  au  pays,  de  Dom  L.  David, 
qui,  quoi  qu'on  en  dise,  demeure  le  plus  fidèle  disciple  et  interprète  de  Dom  Pothier.  A 
quelle  cause  attribuer  l'inexactitude  qu'on  découvre  en  certains  endroits?  Dans  ce  cha- 
pitre, l'auteur  met  aux  prises  les  tenants  de  l'ictus  et  de  X accent  tonique,  Nous  devons  à 
la  vérité  de  noter  qu'il  faudrait  dire  accent  d'intensité  au  lieu  d'accent  tonique.  «  Nous 
avons  assez  polémiqué,  affirme-t-il  (page  47),  sur  l'ictus  et  l'accent  tonique,  Il  entre 
là-dedans  plus  de  préoccupations  de  galerie  que  de  zèle  apostolique.  »  Que  n'est-il  resté 
conséquent  avec  lui-même!  Peut-être  s'imaginait-il  que  la  controverse  serait  définitive- 
ment réglée  quand  il  aurait  écrit  ces  pages.  Le  véritable  critique  ne  peut  évidemment  pas 
ignorer  les  positions  exactes  du  système  qu'il  veut  apprécier,  sans  le  péril  de  tomber  dans 
le  vulgaire  et  toujours  facile  dénigrement.  Au  surplus,  ce  n'est  nullement  avec  des  dé- 
formations de  faits  et  de  pensées  qu'on  fera  avancer  la  cause.  Tout  ce  que  l'on  dira  dans 
de  telles  dispositions  ne  pourra  être  que  mal  venu  aux  yeux  de  quiconque  est  un  tantinet 
éclairé,  sur  la  question  du  chant  grégorien,  et  possède  un  minimum  de  bonne  volonté. 

Nonobstant  les  réserves  que  nous  avons  consignées,  le  livre  de  M.  Lapierre  garde 
sa  valeur  et  sera  d'un  réel  profit.  J.  M. 

*         *         * 

MAURICE  HÉBERT.  —  .  .  .  Et  d'un  Livre  à  l'Autre.  Nouveaux  essais  de  critique 
littéraire  canadienne.    Montréal,  Editions  Albert  Lévesque,   1932.    In- 12,   271    pages. 

Veut-on  savoir  combien  la  critique  est  une  fonction  précieuse,  surtout  dans  un 
pays  encore  neuf  comme  le  nôtre,  au  point  de  vue  littéraire?  Qu'on  lise  attentivement 
ce  second  volume  de  M.  Maurice  Hébert. 

Et  d'un  Livre  à  l'Autre  fait  suite  à  De  Livre  en  Livre,  du  même  auteur.  Comme 
son  aîné,  il  est  écrit  par  une  main  que  guide  une  conscience  artistique  au-dessus  de  la 
moyenne.  Il  contient  un  ensemble  de  jugements  sur  les  oeuvres  de  plusieurs  de  nos 
principaux  écrivains  contemporains.  Ces  jugements,  s'ils  ne  paraissent  pas  définitifs 
aux  yeux  de  tous,  sont  à  coup  sûr  très  avisés;  ils  dénotent  chez  l'auteur  un  goût  cultivé 
en  la  matière  et  à  peu  près   sans  défaillance. 

S'appropriant  cette  parole  d'un  écrivain  français,  Masson  :  «  la  critique  fait  l'offi- 
ce de  mouchette,  non  d'éteignoir  »,  M.  Hébert  ne  diminue  point  les  livres  qu'il  critique; 
mais  sans  taire  les  faiblesses,  ni,  au  besoin,  négliger  la  mise  au  point,  il  fait  valoir  les 
qualités  et  excite  d'un  bon  mot  l'aile  qui  s'ouvre. 

On  sent  partout  qu'il  écrit  non  pour  détruire,  mais  pour  construire;  qu'il  travaille 
uniquement  pour  éclairer,  guider,  encourager  nos  auteurs,  pour  former  chez  les  lecteurs 
le  goût  littéraire,  pour  les  inviter  à  parcourir  les  oeuvres  de  chez  nous  et  à  faire  moins 
triste  le  sort  de  nos  lettres  canadiennes,  enfin  pour  orienter  les  uns  et  les  autres  dans  la 
bonne  voie  d'une  saine  littérature. 

Sa  clairvoyance  incontestable,  son  désintéressement,  son  égal  éloignement  pour  la 
flatterie  et  le  dénigrement,  sa  volonté  de  rendre  justice  à  chacun,  en  constitue  l'un  de  nos 
guides  sûrs,  qui  mérite  notre  confiance  et  notre  encouragement. 

Ajoutons,  —  cela  nous  réjouit  et  nous  sommes  heureux  de  le  signaler,  —  que 
M.  Maurice  Hébert,  à  la  suite  de  l'un  de  ses  devanciers,   peut-être  l'un   de  ses  maîtres, 
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encourage  discrètement  ceux  des  nôtres  dont  le  talent  promet,  à  mettre  le  signe  canadien 
dans  leurs  oeuvres,  autrement  dit  à  nationaliser  leurs  produits,  à  leur  donner  l'empreinte 
de  l'esprit  et  des  vertus  de  la  race. 

.  .  .  Et  d'un  Livre  à  l'Autre  est  en  ce  sens  une  oeuvre  du  meilleur  patriotisme. 

*        *        *  G.   M. 

PRINCESSE  Bibesco.  —  Croisade  pour  l'Anémone  (Lettres  de  Terre  Sainte)  . 
Paris,  Librairie  Pion,   1931.    In- 12,  239  pages. 

Le  livre  s'ouvre  par  l'Invention  de  l'Anémone,  plante  renonculacée  à  fleurs  de  cou- 
leurs variées.  Géographiquement  et  scientifiquement,  l'auteur  semble  avoir  réussi  à  la 
substituer,  dans  le  texte  sacré,  au  lis,  qui  serait  étranger  à  la  Palestine.  Le  trait  paraît 
fort  ingénieux. 

L'Epître  à  l'Oncle-Abbé  est  la  première  lettre  de  Terre  Sainte.  Cet  Oncle,  à  la 
mode  de  Bretagne,  a  visité  le  pays  où  vécut  le  Sauveur  et  a  communiqué  ses  notes  ou  ses 
impressions  à  la  Princesse.  Celle-ci  lui  adresse  de  Jérusalem  (janvier  192.  .  .)  ses  ré- 
flexions concernant  personnes  et  choses.  Dans  un  langage  simple,  soigné,  élégant,  les 
idées  et  les  jugements  se  croisent,  mêlés  à  des  allusions,  à  des  souvenirs  historiques,  à  des 
sentiments  personnels.  L'ensemble  révèle  une  culture  générale  de  l'esprit,  qui  rend  les 
expressions  rapides  et  coulantes,  les  images  vives  et  colorées,  les  citations  bibliques  oppor- 
tunes. On  s'aperçoit  bien  vite  que  l'auteur  ne  recule  guère  devant  la  hardiesse  de  l'adap- 
tation de  ces  textes:  elle  consent  à  céder  à  la  tentation  contemporaine  de  romancer  la 
Bible  ou  l'Evangile.  Elle  se  plaît  à  exprimer  ses  impressions  avec  franchise  et  sincérité, 
en  y  condensant  plusieurs  traits  de  son  passé. 

L'Epitre  au  Chevalier  concerne  le  général  lord  Thomson  of  Cardington,  dont  la 
brigade  entra  la  première  à  Jérusalem  et  conquit  Jéricho,  le  21  février  1918,  sur  les 
Turcs;  promu  ministre  de  l'Air,  ce  général  périt  dans  la  catastrophe  du  dirigeable  R-101, 
près  de  Beauvais  (France),  le  5  octobre  1930.  Imaginaire  ou  réelle,  l'épître  se  signale 
par  de  fines  et  délicates  allusions,  par  des  appréciations,  relatives  aux  monuments,  par 
des  tranches  de  l'Evangile  de  l'Ascension.  La  Princesse  s'étudie  à  s'élever  au  surnaturel 
dans  son  langage  au  lord  anglican.  Quelques  traits  de  sa  vie  personnelle  viennent  agré- 
menter les  développements  bien  choisis. 

L'Epitre  au  Roi  s'adresse  à  Ferdinand  1er  de  Hohenzollern,  de  Roumanie,  quelques 
mois  avant  sa  mort  (1927),  à  l'époque  douloureuse  où  il  avait  dû  priver  son  fils 
(Carol  II)  de  son  droit  à  la  succession  au  trône.  En  une  vingtaine  de  pages,  la  Prin- 
cesse sait  relever  le  ton  à  la  hauteur  de  la  plus  chaude  éloquence.  Elle  connaît  le  malheur 
familial  du  roi:  une  âme  féminine  distinguée  va  droit  au  coeur  avec  le  baume  des  plus 
mâles  consolations.  Peut-être  s'attarde-t-elle  à  insister  sur  les  distractions  que  peuvent 
procurer  les  fleurs  ou  les  êtres  inférieurs. 

L'Epître  au  Gentil  cache  sous  cet  anonymat  la  personne  d'un  incrédule  ou  libre 
penseur  lettré.  A  l'aide  des  paysages  et  des  centres  évangéliques,  où  le  Maître  vécut  ou 
passa,  le  raisonnement  s'ingénie  à  introduire  l'incroyant,  jadis  régénéré  par  le  baptême. 
Les  démonstrations  sont  peu  convaincantes,  par  exemple,  la  Translation  de  la  Santa 
Casa  dans  les  Marches,  ainsi  que  les  réflexions  concernant  le  Sionisme.  Un  seul  mot  vaut 
son  poids  en  or:  «Dieu,  c'est  l'amour  qui  dure!  »  L'auteur  semble  ne  pas  être  assez 
pénétrée  de  la  vertu  de  foi,  et  dans  cette  Epître,  et  dans  les  précédentes.  Elle  s'évertue 
à  regarder  tout  par  le  dehors,  jusqu'à  sa  vie  personnelle:  lacune  infiniment  à  regretter. 

L'Epître  aux  Morts  n'est  qu'un  sombre  tableau  des  deuils  de  la  famille:  père,  mère, 
frère,  soeur  trouvent  sous  sa  plume  des  expressions  vraies,  profondes,  inspirées  par  une 
tendresse  d'âme  irrésistible,  animées,  cette  fois,  par  des  accents  d'espérance,  qui  rassurent 
sur  l'éternelle  réunion  de  tous  dans  la  félicité  sans  fin.  L.  L.  J. 
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MAXINE.  —  Jean  «  La  Tourte  »  (Histoire  d'un  marin) .  Illustrations  de  F.  Clé- 
ment.   Montréal,  Editions  Albert  Lévesque,   1932.     In-8,   158  pages. 

Les  enfants  de  nos  jours  sont  plus  favorisés  que  nous  ne  l'étions.  Ils  ont  leurs 
livres  de  lecture.  Plus  que  cela,  des  auteurs  n'écrivent  que  pour  eux:  Maxine,  Marjolai- 
ne, M.-L.  D'Auteuil,  etc.     C'est  à  qui  posséderait  les  plus  belles  histoires. 

Jean  «  La  Tourte  »  les  intéressera  au  suprême.  Il  est  brave  comme  devrait  l'être 
tous  les  petits  garçons.  Il  n'a  pas  peur  des  Sauvages;  le  grand  Indien  Makoub  est  son 
ami.  Obéissant  d'ordinaire,  il  ne  s'oublie  qu'une  seule  fois,  et  cette  faute  lui  coûte  cher: 
il  tombe  dans  les  mains  des  Corsaires.  Sur  Le  Pirate  se  trouve  une  autre  petite  prison- 
nière, Manuella.  Jean,  qui  a  bon  coeur  et  qui  projette  de  s'évader,  associe  le  sort  de  sa 
petite  compagne  au  sien.  Léon  le  Diable,  le  cuisinier  du  navire,  se  met  dans  le  complot 
et  l'évasion  réussit.  De  retour  aux  Trois-Rivières  avec  Manuella,  Jean  grandit  et  devint 
soldat.  Il  prend  part  à  la  bataille  de  la  Monongahéla.  Mais  c'est  en  qualité  de  marin 
qu'il  allait  se  distinguer.     Aussi  fut-il  un  grand  capitaine! 

Ainsi  agencés,  les  beaux  traits  de  notre  histoire  se  gravent  dans  l'esprit  des  enfants 
et  ne  peuvent  que  les  influencer  pour  le  bien.  H.  M. 


PIERRE  L'ERMITE.  —  La  Lampe  dans  la  Maison.  .  .  Paris,  Maison  de  la  Bonne 
Presse.    Un  volume  26  x  18,   125  pages. 

Je  ne  veux  pas  tenter  la  présentation  de  Pierre  l'Ermite.  On  l'a  tellement  réussie, 
à  maintes  reprises!  Et,  c'est  ce  qui  rend,  au  vrai,  difficile  de  parler  du  brillant  écrivain. 
Est-il  auteur  plus  universellement  connu?  Depuis  quarante  ans,  celui  qui  est  curé  de 
Saint-François  de  Sales,  à  Paris,  insère  chaque  semaine,  dans  La  Croix,  son  article  qui, 
avec  elle,  rayonne  aux  quatre  coins  du  monde.  Lui-même  nous  dit  quelque  part  : 
«  Quand  on  est  —  ou  naît,  je  ne  me  souviens  plus  —  journaliste,  tout  vous  devient 
sujet  d'article  »;  et  il  avoue  en  avoir  sur  son  bureau  un  millier  au  moins  qui  ne  verront 
jamais  le  jour. 

En  pleine  vogue  des  «  mots  en  croix  »  et  des  «  casse-tête  »,  on  croit  voir  de  ces  énig- 
mes partout.  C'est  à  peine  si  les  titres  de  Pierre  l'Ermite  n'en  sont  pas.  Voyez  plutôt 
vous-mêmes,  dans  la  préface  du  présent  volume,  comment  il  a  trouvé  La  Lampe  dans  Itx 
Maison.  Etoile  ou  lampe,  il  fait  toujours  bon  s'asseoir,  ou  marcher,  ou  travailler  à  la 
lueur  sans  cesse  discrète  des  écrits  de  Pierre  l'Ermite,  ce  grand  semeur  d'énergie,  d'espoir 
et  de  vie,  qui  lance,  «  tout  en  marchant,  sans  regarder  derrière  lui  qui  les  ramasse,  idées, 
paroles,  désirs.  Il  y  a  tant  de  mendiants  d'Idéal!  »  (Elisabeth  Leseur)  .  Aussi,  c'est  de 
lui  que  l'on  peut  dire  avec  Louis  Mercier: 

Votre  âme 

Etait  un  vase  ardent  rempli  d'un  feu  secret 
Et  rien  ne  vous  était  plus  cher  que  cette  flamme, 
Car  vous  n'en  portiez  pas  la  clarté  pour  vous  seul; 
Vous  vouliez  l'allumer  aux  âmes  de  vos  frères. 

H.  M. 

*        *        * 

REX  DESMARCHAIS.  —  L'initiatrice.  Montréal,  Editions  Albert  Lévesque,  193  2. 
In-1  2,   175  pages. 

L'auteur  nous  dit  lui-même  qu'il  n'écrit  pas  un  roman,  mais  une  histoire,  certes 
très  romanesque. 
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Il  s'agit  d'un  jeune  «  fils  à  papa  »  qui  a  terminé  ses  études  classiques  avec  un  bon 
vernis  de  culture.  Ami  du  beau  et  des  lettres,  il  embrassera  la  médecine  pour  faire  plaisir 
à  son  père,  brave  médecin  de  campagne,  sans  trop  de  goût  personnel  pour  les  sèches 
analyses,  les  arides  observations  imposées  à  tout  fidèle  disciple  d'Esculape.  En  attendant 
il  tue  le  temps,  mais  à  la  façon  d'un  jeune  homme  intellectuel,  et  même  passionné  pour 
tout  ce  qui  s'apprend  et  s'expérimente. 

Sur  ces  entrefaites,  il  fait  connaissance  avec  Violaine,  la  nouvelle  petite  châtelaine 
de  Castel,  qu'on  ne  voit  qu'à  l'église  avec  sa  mère.  La  modestie,  la  piété,  le  mysticisme 
de  la  jeune  fille  l'attirent  plus  encore  que  ses  charmes,  réels  pourtant.  Après  avoir  éveillé 
en  elle  l'amitié  par  une  franche  et  réconfortante  sympathie,  il  tente  de  l'initier  à  l'amour, 
et  il  y  parvient  par  des  calculs  plus  habiles  que  louables.  Mais,  après  certaines  conces- 
sions arrachées  par  ruse  et  échappées  à  sa  faiblesse,  la  jeune  châtelaine  se  retranche  tou- 
jours derrière  une  froide  réserve  qui  ajoute  à  ses  charmes.  De  plus  en  plus  le  jeune 
homme  se  rend  compte  de  la  large  place  que  Violaine  tient  dans  sa  vie:  il  l'aime,  il  la  de- 
mande pour  femme.  Elle  refuse.  Pourquoi?  Mystère.  Elle  n'est  pas  libre.  De  là  une  curio- 
sité fébrile,  brutale  même,  pour  savoir  la  cause  de  ce  refus  et  les  liens  qui  la  retiennent.  De 
guerre  lasse,  il  va  jusqu'à  l'accuser  d'être  coupable.  La  jeune  fille  en  est  blessée  amère- 
ment. Il  se  retire  souffrant  et  déçu.  Peu  après  Violaine  tombe  malade  et  meurt,  em- 
portant dans  la  tombe  son  secret,  mais  après  avoir  pardonné  à  son  amant.  C'est  Madame 
Haldé  qui  apprendra  tout  à  celui-ci:  Violaine  est  morte  victime,  en  expiation  du  péché 
de  sa  mère  qui  l'avait  conçue  dans  le  crime. 

Le  livre  intéressera,  captivera  même.  Mais  il  est  regrettable  que  le  mystère  qui  fait 
tout  le  fond  de  l'intrigue  soit  basé  sur  une  situation  irrégulière,  voire  coupable.  Le 
lecteur  qui  aurait  vraiment  le  souci  de  trouver  une  morale  dans  l'ouvrage  pourrait  retenir 
cette  idée  que  l'auteur  aurait  dû  noter:  le  malheur  s'attache  tôt  ou  tard  à  ceux  qui  vio- 
lent les  saintes  lois  du  mariage,  et  souvent  il  poursuit  leurs  descendants. 

C'est  un  autre  roman  de  la  Jeune  Génération  qui  n'est  pas  fait  pour  elle.  Il  y  fau- 
drait retrancher  le  crime  qui  noue  l'intrigue,  telle  démarche  louche,  et  certains  faux  prin- 
cipes qui  constituent  le  fond  même  de  la  psychologie  de  notre  héros:  «  Je  rejetais  la  mo- 
rale, cette  paire  d'oeillères  qui  restreint  le  champ  de  la  vision  —  et  de  la  jouissance...  » 
(p.  56)  .  Plongé  dans  sa  «  rêverie  sensuelle  »  et  imbu  d'une  «  philosophie  voluptueuse  » 
il  enseigne  à  Violaine  «  que  nous  n'avons  qu'une  vie  à  vivre  ».  .  .  Rien  d'étonnant  qu'il 
trouve  démodée  la  franchise  de  la  jeune  châtelaine,  qui  «  ignorait  que  les  effusions  sin- 
cères couvrent  de  ridicule,  qu'il  est  de  mauvais  goût  de  s'y  adonner»  (p.  77).  Ce  livre 
n'est  donc  pas  écrit  pour  les  adolescents  qui  sont  à  faire  l'apprentissage  de  la  vie;  il  est 
plutôt  réservé  à  l'âge  mûr.  .  . 

Le  style  est  simple,  assez  original,  si  l'on  ferme  les  yeux  sur  certains  clichés. 

L.  H. 


De  la  philosophie  morale 
adéquatement  prise 


1 . — Dans  un  article  récemment  publié  sur  la  notion  de  philosophie 
chrétienne,  1  nous  écrivions:  «  L'homme  n'est  pas  dans  l'état  de  nature 
pure,  il  est  déchu  et  racheté.  C'est  pourquoi  l'éthique  [.-..]  en  tant 
qu'elle  travaille  sur  l'homme  dans  son  état  concret,  dans  son  être  exis- 
tentiel, n'est  pas  une  discipline  purement  philosophique.  De  soi  elle 
relève  de  la  théologie,  ou  pour  s'y  intégrer,  ou  au  moins  pour  s'y  subal- 
terner. 

«  C'est  ici  que  la  composition  des  lumières  philosophiques  et  théolo- 
giques. .  .  prend  une  importance  exceptionnelle.  D'une  part  la  théologie 
procédant  selon  son  mode  propre,  ex  prima  Causa,  et  sur  l'autorité  de  la 
parole  révélée,  étend  sur  ce  domaine  pratique  son  universelle  sagesse;  on 
sait  que  dans  son  unité  supérieure  elle  est  à  la  fois,  formellement  et  émi- 
nemment, spéculative  et  pratique. 

«  Mais  d'autre  part  il  est  impossible  que  le  philosophe,  de  son  point 
de  vue  propre,  et  avec  ses  moyens  propres,  n'essaie  pas  de  scruter  ces 
mêmes  problèmes,  d'entrer  dans  cet  univers  de  l'humain  comme  tel,  que 
dis-je,  dans  le  monde  même  de  la  spiritualité,  de  la  grâce,  de  la  sainteté, 
puisque  ce  monde  est  au  coeur  de  l'univers  humain  existentiellement  con- 
sidéré. Et  ici  nous  voilà  en  présence  d'une  philosophie  chrétienne  en  un 
sens  eminent  et  tout  à  fait  strict,  d'une  philosophie  qui  ne  peut  pas  être 
proportionnée  à  son  objet  si  elle  n'use  pas  de  principes  reçus  de  la  foi  et 
de  la  théologie,  et  n'est  pas  instruite  par  elles.  Philosophie  pratique  qui 
reste  philosophie,  procédant  selon  le  mode  propre  de  la  philosophie,  mais 

1  Revue  Néo-Scolastique,  mai  193  2.  En  reproduisant  ici  un  passage  de  cet  article, 
nous  y  avons  apporté  ça  et  là  quelques  légères  modifications  de  forme,  pour  mieux  pré- 
ciser la  pensée. 
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qui  n'est  pas  purement  philosophie  et  qui  doit  être  nécessairement  une 
philosophie  surélevée,  une  philosophie  subalternée  à  la  théologie,  sous 
peine  de  méconnaître  et  déformer  scientifiquement  son  objet,  comme  il 
est  loisible  de  le  constater  de  nos  jours  dans  les  travaux  de  tant  de  psy- 
chologues, psychiatres,  neurologues,  pédagogues,  sociologues,  ou  ethnolo- 
gues, quand  ils  traitent  des  phénomènes  religieux  et  mystiques,  ou  des 
plus  humbles  phénomènes  éthiques,  ou  même  des  phénomènes  psychoti- 
ques ou  névrotiques,  que  l'être  humain  leur  fournit  à  ses  dépens. 

«  Il  importe  de  dégager  ainsi  la  notion  d'une  philosophie  authentique 
des  choses  humaines.  Cette  philosophie  pratique  adéquatement  prise, 
chrétienne  à  raison  même  des  caractères  de  son  objet,  et  où  se  croisent  les 
lumières  de  la  raison  et  de  la  foi,  de  la  philosophie  et  de  la  théologie, 
nous  pensons  qu'il  y  a  grand  intérêt  à  reconnaître  clairement  sa  place,  et 
qu'elle  a  encore  beaucoup  de  découvertes  à  faire.  Quand  elle  aura  mieux 
pris  conscience  d'elle-même,  elle  comprendra  qu'elle  a  un  champ  immense 
devant  elle. 

«<  Au  point  de  vue  épistémologique  la  philosophie  apparaît  ici  non 
plus  comme  assumée  à  titre  d'instrument  par  la  théologie,  mais  comme 
se  subordonnant  elle-même  à  la  théologie  pour  explorer  un  domaine  qui 
n'est  pas  purement  sien,  et  où  cependant,  moyennant  ce  supplément  de 
lumière  et  d'informations,  elle  peut  avancer  suivant  la  méthode  qui  lui 
est  propre,  en  procédant  ex  propriis  rerum  causis  et  en  élucidant  ration- 
nellement l'expérience.  Le  domaine  dont  nous  parlons  est  un  domaine 
commun  à  la  théologie  et  à  cette  philosophie  pratique  adéquatement  prise, 
mais  celle-ci  le  scrutera  d'une  autre  manière  et  à  un  autre  point  de  vue; 
de  par  sa  nature  de  savoir  humain  il  lui  appartiendra  de  s'y  livrer  à  des 
investigations  plus  particulières,  où  l'induction,  l'hypothèse,  le  probable 
pourront  avoir  un  beaucoup  plus  grand  rôle,  tandis  que  la  théologie  ne 
peut  rien  déterminer  que  par  rattachement  au  donné  révélé.  Ici  la  foi 
demande  à  la  raison,  comme  à  une  servante  amie,  de  l'aider  à  développer 
ses  propres  richesses  divines;  là  c'est  la  raison  qui  demande  à  la  foi,  comme 
à  une  amie  divine,  de  l'aider  à  découvrir  dans  les  trésors  de  la  terre  des 
richesses  qu'un  alliage  supraterrestre  a  rendues  trop  lourdes  ou  trop 
subtiles  à  ses  mains.  » 
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Deux  difficultés  peuvent  être  opposées  à  la  thèse  que  nous  soute- 
nons dans  ces  pages: 

1  )  Cette  thèse  ne  revient-elle  pas  à  une  complète  éviction  de  toute 
éthique  simplement  naturelle? 

2)  Ce  que  nous  appelons  «  philosophie  pratique  adéquatement 
prise  »  ou  «  philosophie  pratique  subalternée  à  la  théologie  »  n'est-il  pas 
en  réalité  purement  et  simplement  théologie,  non  philosophie? 

À  ces  deux  questions  nous  voudrions  répondre  brièvement. 


2. — La  manière  de  voir  proposée  par  nous  n'entraîne  pas  l'éviction 
de  toute  éthique  simplement  naturelle.  Il  y  a  pour  nous  une  morale 
naturelle,  et  dont  le  rôle  est  absolument  fondamental  (comme  le  montre 
à  l'évidence,  entre  autres  exemples,  la  théorie  des  vertus  naturelles  qu'un 
Aristote  a  pu  formuler) .  Mais  cette  morale  naturelle  n'existe  pas  à  part, 
comme  vraie  science  de  la  conduite  (pas  plus  que  sans  la  charité  les  vertus 
naturelles  n'existent  au  titre  véritable  de  vertus)  2;  elle  n'existe  que  comme 
armature  de  la  science  morale  intégrale:  armature  vivante,  partie  d'un 
organisme  vivant,  et  qui  ne  peut  pas  exister  —  comme  connaissance  des 
actes  humains  suffisamment  complète  et  in  gradu  verae  scientiae  practicae 
—  séparée  de  ce  tout.  Elle  n'est  pas  isolable  comme  science  de  la  conduite 
humaine,  elle  n'est  isolable  que  par  abstraction,  comme  partie  de  cette 
science,  et  comme  collection  de  vérités  fragmentaire,  essentiellement  in- 
complète, incapable  à  elle  seule  de  parvenir  à  l'unité  organique  propre  à 
la  science  comme  d'aboutir  à  la  droite  et  parfaite  préparation,  même  éloi- 
gnée, de  l'acte  concret  à  poser  dans  l'être. 

Deux  choses  lui  manquent  pour  cela:  la  connaissance  de  la  vraie 
fin  dernière  à  laquelle  l'être  humain  est  de  fait  ordonné,  et  celle  de  l'inté- 
gralité de  ses  conditions  existentielles.   Or  la  morale  n'est  pas  une  science 

-  Sans  la  charité,  l'homme  peut  avoir  non  pas  seulement  la  fausse  tempérance  (spé- 
cifiée par  le  bien  utile)  ,  mais  la  vraie  tempérance  naturelle  acquise  (spécifiée  par  le  bien 
honnête  en  telle  matière)  ;  cependant  cette  vraie  tempérance  reste,  sans  la  charité,  à  l'état 
de  disposition  {facile  mobilis) ,  et  n'arrive  pas  à  l'état  de  vertu  (difficile  mobitis) . 
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spéculative,  c'est  une  science  pratique  (spéculativement  pratique) ,  ordon- 
née dès  l'origine  à  l'existentiel  et  à  la  conduite  réelle.  Une  éthique  simple- 
ment naturelle  comme  corps  de  doctrine  constituant  une  science  véritable 
de  la  conduite  humaine  ne  saurait  être  que  la  science  de  la  conduite  de 
l'homme  supposé  dans  l'état  de  nature  pure,  et  les  conditions  existentiel- 
les connotées  par  cet  état  ne  sont  précisément  pas  réalisées  et  demeurent  à 
l'état  de  simple  possibilité;  c'est  dire  qu'elles  échappent  à  la  science 
morale. 

3. — C'est  tout  autre  chose  de  connaître  spéculativement  la  nature 
humaine,  l'essence  de  l'être  humain,  qui  reste  la  même  dans  les  divers 
états  dont  cette  nature  est  capable  (bien  que  dans  l'état  de  nature  déchue, 
même  après  la  justification,  elle  soit  «  blessée  »,  affaiblie  dans  sa  liberté 
et  dans  ses  énergies  salutaires,  et  fortifiée  d'autre  façon  par  l'union  à 
d'autres  blessures,  celles-là  saintes) ,  et  d'avoir  la  science  pratique  de  la 
conduite  de  l'être  humain  dans  l'état  de  nature  pure. 

Nous  pensons  que  l'éthique  naturelle  n'est  pas  cette  science  prati- 
que; elle  serait,  elle  deviendrait  cette  science  pratique  (en  s'organisant  et 
se  complétant  d'autre  façon)  si  l'homme  était  dans  l'état  de  nature  pure. 
De  fait  elle  est  l'ensemble  (non  complètement  ni  organiquement  constitué 
en  tant  que  seulement  naturel)  des  vérités  pratiques  ou  vérités  de  con- 
duite qui  dépendent  de  la  seule  considération  et  des  seules  exigences  de 
l'essence  de  l'être  humain;  et  c'est  pourquoi  elle  est  essentiellement  incom- 
plète, car  ce  n'est  pas  l'essence  de  l'être  humain  qui  agit,  c'est  l'être  humain 
concret,  qui  n'est  connu  comme  tel  que  si  l'on  connaît  et  son  essence  et 
ses  conditions  existentielles.  3 

4. — Il  n'y  a  donc  qu'une  science  véritable  et  complète,   capable 

3  Cependant  il  peut  y  avoir  et  il  y  a  au-dessous  des  vertus  cardinales  infuses,  des 
vertus  cardinales  acquises,  qui  ont  un  objet  formel  et  une  règle  naturellement  connaissa- 
bles.  C'est  ainsi  que  la  prudence  naturelle  acquise  procède  à  la  lumière  des  principes  de 
la  raison  naturelle,  des  principes  pratiques  connus  par  la  syndérèse  ou  habitus  des  pre- 
miers principes  pratiques:  il  faut  faire  le  bien  et  éviter  le  mal,  être  juste,  etc. 

Mais  cette  prudence  naturelle  acquise  et  les  autres  vertus  cardinales  ne  peuvent,  sans 
la  charité,  exister  qu'à  l'état  de  disposition,  facile  mobitls,  et  non  pas  à  l'état  de  vertu, 
difficile  mobilis.  Aussi  n'arrivent-elles  pas  sans  la  charité,  à  être  connexes,  car  elles  ne 
sont  connexes  que  in  statu  virtutis.  Cf.  Sum.  theoL,  I-II,  q.  &,  a.  1  et  2,  et  les  commen- 
tateurs de  saint  Thomas  sur  ces  articles.  À^ 


DE   LA   PHILOSOPHIE   MORALE   ADÉQUATEMENT   PRISE      109* 

d'exister  comme  telle  in  gradu  scientiae  practicae,  de  la  conduite  humaine: 
c'est  celle  qui  tient  compte  à  la  fois  de  l'essence  et  de  l'état,  de  l'ordre 
naturel  et  de  la  grâce.  Les  grandes  morales  ignorantes  de  la  grâce,  si 
riches  qu'elles  puissent  être  de  vérités  partielles,  sont  des  morales  inévi- 
tablement déficientes. 

Que  penser  ici  de  la  morale  d'Aristote,  commentée  par  saint  Tho- 
mas? Elle  est  aussi  déficiente;  c'est,  si  l'on  veut,  ce  qui  se  rapproche  le 
plus  de  ce  que  serait  cette  science  pratique  de  la  conduite  humaine  dans 
l'état  de  nature  pure  dont  il  était  question  plus  haut;  mais  elle  n'est 
certainement  pas  cela  non  plus.  Disons  plutôt  que  ce  qui  la  rend  pré- 
cieuse, c'est  sa  richesse  en  vérités  pratiques  dépendant  de  la  seule  considé- 
ration de  la  nature  humaine,  et  c'est  pourquoi  elle  nous  offre  un  grand 
nombre  de  principes  et  de  matériaux  de  l'éthique  naturelle  telle  que  nous 
l'avons  définie,  —  partie  abstraitement  isolée  de  l'éthique  purement  et 
simplement  dite,  ou  encore  savoir  pratique  inadéquat ement  pris.  C'est 
en  ce  sens  que  saint  Thomas  l'a  commentée.  Mais  on  voit  par  ces  remar- 
ques qu'il  importe  de  ne  pas  user  sans  circonspection  de  ces  commentaires, 
et  que  ce  n'est  pas  toujours  aisé.  Car  saint  Thomas,  fidèle  à  son  office 
bien  défini  de  commentateur,  se  limite  strictement  à  expliquer  la  lettre 
d'Aristote;  mais  fidèle  en  même  temps  aux  exigences  de  la  science  morale, 
il  explique  cette  lettre  en  l'intégrant  autant  que  possible  au  système  com- 
plet de  la  science  de  la  conduite  humaine,  explicitement  ou  implicitement 
évoqué.  A  cause  de  cette  limitation  au  texte  d'Aristote,  ce  serait  une 
erreur  de  prendre  ses  commentaires  sur  l'Ethique  et  sur  la  Politique  pour 
un  système  de  morale  chrétienne  ou  pour  une  expression  complète  et 
adéquate  de  la  science  morale  (ils  sont  plutôt  une  préparation  prochaine 
à  cette  science) .  A  cause  de  cette  orientation  des  explications  fournies,  il 
serait  également  erroné  d'y  voir  une  simple  exégèse  de  morale  aristotéli- 
cienne (ils  sont  une  exégèse  d'Aristote,  mais  dans  une  perspective  supé- 
rieure) . 


5. — La  science  morale  intégralement  prise,  seule  capable  d'exister 
in  gradu  scientiae  comme  connaissance  régulatrice  de  la  conduite  humaine, 
est-elle  constituée  uniquement  par  la  partie  morale  de  la  théologie,    ou 
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doit-on  la  dédoubler  pour  ainsi  dire  et  distinguer, sur  deux  plans  de  savoir 
différents,  d'une  part  la  théologie  morale,  d'autre  part  une  éthique  phi- 
losophique subalternée  à  la  théologie?  Nous  avons  répondu  non  à  la 
première  question,  oui  à  la  seconde. 

On  nous  objectera  sans  doute  que  ces  deux  sciences,  l'une  philoso- 
phique, l'autre  théologique,  couvrent  alors  le  même  domaine;  et  qu'elles 
usent  toutes  les  deux  du  même  pouvoir  de  connaissance  et  de  discerne- 
ment: ratio  fide  illustrata.  Dès  lors  ce  que  nous  appelons  philosophie 
pratique  subalternée  à  la  théologie  4  ne  serait  en  réalité  que  la  théologie 
morale  elle-même. 

6. — A  ces  objections  nous  répondons  que  le  domaine  couvert  par  une 
science  concerne  soit  son  objet  matériel  seulement,  soit  son  objet  formel 
pris  du  côté  du  déterminant  de  l'objet  comme  chose  (ratio  formaîis 
quae) ,  mais  non  du  côté  du  déterminant  de  l'objet  comme  objet  (ratio 
formaîis  sub  qua)  ;  or  c'est  de  ce  déterminant  formalissime  que  dépend 
proprement  la  spécification  des  sciences. 

Ainsi  d'une  part  l'objet  de  la  théodicée  ou  théologie  naturelle  est 
matériellement  le  même  que  celui  du  traité  théologique  de  Deo  uno  ; 
d'autre  part  la  science  intuitive  des  bienheureux  (vision  béatifique)  et  la 
théologie,  bien  qu'essentiellement  différentes  en  raison  de  la  ratio  forma- 
lis  sub  qua,  ont,  du  côté  de  la  ratio  formaîis  quae,  le  même  objet  ou 
sujet  5  formel,  Dieu  au  titre  même  de  sa  déité  (cf.  Cajetan,  in  I,  q.  1,  a.  2, 
3,  7).  Que  deux  savoirs  couvrent  le  même  domaine  ne  suffit  donc  nul- 
lement à  les  constituer  l'un  et  l'autre  dans  la  même  espèce.  La  philoso- 
phie pratique  adéquatement  prise  (c'est-à-dire  vraiment  capable  de  régler 
—  de  loin  —  sans  défaut  les  actes  humains)  et  la  théologie  morale  peu- 
vent couvrir  le  même  domaine  et  avoir  le  même  objet,  les  actes  humains, 
et  être  cependant,  en  raison  du  déterminant  formel  sub  quo,  deux  savoirs 
spécifiquement  distincts. 

4  Nous  nous  expliquerons  plus  loin  sur  les  divers  modes  ak  subalternation  d'une 
science  à  l'autre.  Comme  nous  le  verrons  alors,  il  faut  dire  que  la  philosophie  morale 
adéquatement  prise  est  subalternée  à  la  théologie  en  raison  des  principes,  d'une  façon 
pure  et  simple,  mais  complétive  ou  perfective,  non  radicale  ou  originative. 

5  Ces  deux  mots  peuvent  ici  être  pris  pour  équivalents,  bien  qu'à  parler  strictement 
ils  désignent  des  choses  différentes.  Cf.  Jean  de  Saint-Thomas,  Curs,  theot.,  I.  P.,  q.  1, 
disp.  2,  a.  11. 
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Quant  au  pouvoir  ou  moyen  subjectif  de  connaissance  et  de  discer- 
nement, qui  est  dans  les  deux  cas  la  raison  éclairée  par  la  foi,  on  doit 
remarquer  que  c'est  là  —  tout  comme  la  raison  à  elle  seule  dans 
l'ordre  des  connaissances  purement  naturelles  —  une  énergie  de  connais- 
sance d'ordre  générique,  trop  large  pour  correspondre  au  déterminant 
formel  spécificateur  d'une  science.  C'est  aussi  de  la  raison  éclairée  par  la 
foi  que  relève,  par  exemple,  la  prudence  du  Saint-Esprit,  mais  le  moyen 
subjectif  de  connaître  spécifiquement  considéré  est  alors  le  don  de  conseil. 
Dans  le  cas  présent  c'est  d'un  côté  l'habitus  théologique,  de  l'autre  l'habi- 
tus  de  la  philosophie  morale  à  l'état  parfait,  et  nous  soutenons  que  cet 
habitus,  élevé  de  par  sa  subalternation  à  la  théologie,  s'il  cesse  par  là 
même  d'être  purement  philosophique,  cependant  reste  de  soi  d'ordre 
philosophique. 

7. — Si  nous  voulons  préciser  pourquoi  et  comment  ces  deux  habitus 
de  savoir  doivent  être  distingués,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
recourir  aux  explications  données  par  Cajetan,  in  I,  q.  1,  a.  3  et  7,  et 
complétées  par  Jean  de  Saint-Thomas,  Curs.  theoL,  I.  P.,  q.  1,  disp.  2, 
a.  3  à  1 1 ,  et  appliquer  au  cas  présent  la  doctrine  générale  élaborée  par  les 
thomistes  à  propos  du  cas,  fort  différent  par  ailleurs,  de  la  distinction 
entre  la  vision  béatifique  et  la  théologie,  qui  lui  est  subalternée. 

«  Nota  duplicem  esse  rationem  objecti  in  scientia,  altera  objecti  ut 
res,  altera  objecti  ut  objectum:  vel  altera  ut  quae,  altera  ut  sub  qua. 

«  Ratio  formalis  objecti  ut  res,  seu  quae,  est  ratio  rei  objectae,  quae 
primo  terminât  actum  illius  habitus,  et  ex  qua  fluunt  passiones  illius 
subjecti,  et  quae  est  medium  in  prima  demonstratione,  ut  entitas  in  meta- 
physica,  quantitas  in  mathematica,  et  mobilitas  in  naturali. 

«  Ratio  autem  formalis  objecti  ut  objectum,  vel  sub  qua,  est  imma- 
terialitas  talis,  seu  talis  modus  abstrahendi  et  definiendi;  puta  sine  omni 
materia  in  metaphysica,  cum  materia  intelligibili  tantum  in  mathema- 
tica, et  cum  materia  sensibili,  non  tamen  hac,  in  naturali.  .  .  »  c 

En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  de  la  ratio  formalis  sub  qua,  on  voit 

6  Cajetan,  in  I,  q.  1 ,  a.  3. 
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que  les  objets  de  savoir  se  divisent  «  in  scibile  per  lumen  metaphysicale,  ~ 
idest  medium  illustratum  per  abstractionem  ab  omni  materia;  et  per 
lumen  mathematicum,  idest  medium  illustratum  immaterialitate  sensi- 
bili,  obumbratum  tamen  materia  intelligibili;  et  per  lumen  physicum, 
idest,  medium  obumbratum  materia  sensibili,  illustratum  autem  ex 
separatione  individualium  conditionum;  et  per  lumen  divinum,  idest 
medium  divino  lumine  fulgens;  quod  scibile  theologicum  constituit  ». 

«...  Unitas  et  diversitas  specifica  scientiarum  attenduntur  penes 
unitatem  et  diversitatem  rationum  formalium  objectorum  ut  objecta 
sunt,  vel,  quod  idem  est,  rationum  formalium  sub  quibus  res  sciuntur. 
(...)  Ratio  quare  theologia  sit  una  scientia  assignatur  ex  unitate  ratio- 
nis  formalis  sub  qua,  seu  objecti  ut  objectum  est,  idest,  luminis  divinae 
tevelationis.  Omnia  enim  dicuntur  considerari  in  theologia,  inquantum 
sunt  divinitus  revelabilia. 

«  .  .  .  Deitati  respondet  una  tantum  ratio  formalis  adaequata  ob- 
jecti, ut  objectum  est,  et  haec  est  lumen  divinum,  Sed  illa  ratio  forma- 
lis non  est  una  in  specie,  sed  in  génère:  et  dividitur  in  lumen  divinum 
evidens,  et  lumen  divinum  revelans,  abstrahendo  ad  evidentia  et  inevi- 
dentia,  et  lumen  divinum  inevidens:  et  primum  est  ratio  sub  qua  theo- 
logiae  beatorum,  secundum  nostrae,  tertium  fidei.  Et  propterea,  cum 
unitate  rationis  formalis  objecti,  ut  res,  stat  diversitas  specifica  rationum 
illius,  ut  objectum  ;  et  consequenter  diversitas  specifica  habituum.  »  8 

Ainsi  le  déterminant  formel  de  l'objet  comme  chose,  la  ratio  for- 
malis  quae  de  la  théologie  est  la  dêité,  et  son  objet  formel  ou  sujet  formel 
est  Dieu  au  titre  de  sa  déité  elle-même,  Deus  sub  ratione  suae  propriae 
quidditatis  (Cajetan,  ibid.,  a.  7) .  Bien  que  cette  raison  formelle  et  cet 
objet  formel  lui  soient  communs  avec  la  science  intuitive  des  bienheu- 
reux, elle  est  spécifiquement  distincte  de  celle-ci  en  raison  du  détermi- 
nant formel  de  V objet  comme  objet,  ou  de  la  ratio  formalis  sub  qua,  qui 
est  le  révélabje  comme  tel,  ou  le  lumen  divinae  revelationis  (abstrahendo 
ab  evidentia  et  inevidentid) . 

'  Le  mot  lumen  doit  s'entendre  ici  du  côté  de  l'objet,  non  du  côté  du  pouvoir  de 
connaître  ou  de  l'habitus.  Cf.  Jean  de  Saint-Thomas,  Curs.  theol.,  I.  P.,  q.  1,  disp.  2, 
a.  7,  Solesmes,  I,  p.  379b. 

8  Cajetan,  ibid. 
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Quel  est  maintenant  le  déterminant  formel  de  l'objet  comme  chose, 
ou  la  ratio  formalis  quae  de  la  philosophie  morale,  je  dis  de  la  philoso- 
phie morale  adéquatement  prise  ou  à  l'état  parfait,  in  gradu  verae  scien- 
tiae  practicae?  - —  La  conformité  de  la  liberté  à  sa  règle  ou  son  ordination 
aux  fins  propres  de  la  vie  humaine. 

Quel  en  est  l'objet  formel  (ou  sujet  formel)  ?  —  Les  actes  humains 
en  tant  qu'ordonnables  aux  fins  propres  de  la  vie  humaine,  subjectum 
philosophiae  moralis  est  actio  humana  ordinata  ad  finem.  9 

Cet  objet  formel  et  cette  raison  formelle  sont  communs  à  la  philo- 
sophie morale  adéquatement  prise  et  à  la  partie  morale  de  la  théologie, 
parce  que  la  seule  fin  dernière  véritable  à  laquelle  l'homme  soit  ordonné 
de  fait  ou  existentiellement,  et  que  doive  considérer  une  science  vérita- 
ble et  complète  de  la  conduite  humaine,  est  la  fin  dernière  surnaturelle. 
Mais  de  même  que  la  vision  béatifique  et  la  théologie, bien  qu'ayant  même 
ratio  formalis  quae,  ont  une  ultime  raison  formelle  spécificatrice  diffé- 
rente (ratio  formalis  sub  qua) ,  de  même  la  philosophie  morale  adéqua- 
tement prise  et  la  théologie  morale  diffèrent  spécifiquement  par  la  ratio 
formalis  sub  qua. 

Quel  est  ce  DÉTERMINANT  FORMEL  DE  L'OBJET  COMME  OBJET, 
cette  ratio  formalis  sub  qua  de  la  philosophie  morale  adéquatement  prise? 
Ce  n'est  pas  le  divinement  révélable.  C'est  Vordonnable  ou  regulable  par 
la  raison  humaine  (convenablement  complétée)  10:  ultime  déterminant 
formel  auquel  répond  la  lumière  propre  d'un  habitus  spécifique,  celui  de 
la  philosophie  pratique  élevée  ou  complétée,  gratia  materiae,  par  sa  subal- 
ternation  à  la  théologie. 


9  Ou  encore,  actiones  humanae  secundum  quod  sunt  ordinatae  ad  invicem  et    ad 
finem,  seu  homo  prout  est  voluntarie  agens  propter  finem   (Alamannus,    Ethic,  q     1 
a.    1). 

Goudin  écrit  de  son  côté:  «  Objectum  materiale  Moralis  sunt  affectus,  seu  actus 
humani  ;  formale  vero  est  moralitas,  cujus  tales  actus  seu  affectus  sunt  capaces;  ratio 
vero  sub  qua,  sunt  prima  principia  practica  »    (Ethùca,  9,  praeamb.,  a.  1). 

10  C'est  bien  ce  qui  ressort  de  la  leçon  I  du  commentaire  de  saint  Thomas  sur  le 
livre  I  de  l'Ethique:  «  Sapientis  est  ordinare.  [.  .  .]  Secundum  autem  diversos  ordines 
quos  proprie  ratio  considérât,  sunt  diversae  scientiae.  [.  .  .  ]  Ordo  autem  actionum  vo- 
luntariarum  pertinet  ad  considerationem  moralis  philosophiae.  »  Il  ne  suffit  pas  de  dire 
comme  Goudin  (Voy.  la  note  précédente)  que  la  ratio  sub  qua  de  la  philosophie  morale 
sunt  prima  principia  practica.  A  proprement  parler  c'est  ordinabilitas  (actionum  volun- 
tariarum)   a  rati  one  practica. 
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8. — Il  est  clair  qu'il  y  a  une  différence  essentielle,  absolument  déci- 
sive, entre  cette  ratio  formalis  sub  qua  et  celle  de  la  théologie,  qui  est  le 
divinement  révélable.  Dans  un  cas  on  a  affaire  à  une  science  humaine  ou 
finie  élevée  et  complétée;  dans  l'autre,  à  une  certaine  participation  créée 
de  la  science  infinie  elle-même:  «  scientia  prius  dividitur  in  scientiam  in- 
finitam  et  finitam:  et  deinde  scientia  finita  dividitur  in  speculativam  et 
practicam  »  (Cajetan,  ibid.,  a.  4) . 

Ici  la  résolution  des  jugements  se  fait,  grâce  à  la  foi,  dans  la  lumière 
de  la  révélation  divine  et  finalement  dans  la  lumière  incréée;  u  c'est  pour- 
quoi la  théologie  jouit  d'une  unité  absolument  supérieure  (qui  répond  à 
l'unité  de  la  science  divine  elle-même) ,  et  est  à  la  fois,  d'une  manière 
formelle-éminente,  spéculative  et  pratique:  «  Lumen  divinae  revelationis 
(comparatur  ad  theologiam)  ut  ratio  seu  modus  cognoscendi  objecti, 
sub  quo  seu  qua  attingatur  res  revelata  a  cognoscente  ;  et  sic  dat  unitatem 
scientiae.  [.  .  .]  Sacra  doctrina  attendit  unam  rationem  communem  spe- 
culabilibus  et  operabilibus  :  scilicet  inquantum  sunt  divinitus  revelabi- 
lia  [.  .  .]  quia  hujusmodi  scientia  est  sicut  scientia  Dei,  qui  scientia  eadern 
scit  se  et  opera  sua  »  (Cajetan,  ibid.,  a.  4) . 

Là,  au  contraire,  c'est  dans  la  lumière  naturelle  de  la  raison  prati- 
que et  de  l'expérience,  complétée  par  les  principes  nécessairement  reçus — 
gratia  materiae  —  de  la  théologie,  12  que  se  fait  la  résolution  des  juge- 
ments; c'est  pourquoi  la  science  dont  il  s'agit  est  toute  contenue  dans 
une  des  parties  —  la  partie  pratique  —  de  la  première  division  du  savoir 
fini.  La  ratio  formalis  sub  qua  étant  alors  commensurée  au  sujet  lui- 
même  de  la  science,  c'est-à-dire  à  Yagibile,  l'unité  spécifique  du  savoir  en 
question  se  mesure  sur  ce  sujet  et  est  limitée  par  lui,  tandis  que  la  ratio 
formalis  sub  qua  de  la  théologie  est  transcendante  par  rapport  à  ce  même 
sujet  (les  actes  humains) ,  lequel  perd  alors  toute  fonction  spécif icatrice 
et  est  assumé  dans  la  science  qui  a  Dieu  lui-même  pour  sujet:  «  Juxta 
facultatem  luminis  est  extensio  scientiae.  »  13 

11   «  .  .  .Accipit  hacc  scientia.  .  .  immediate  a  Deo  per  revelationem.  »    Sum.  theol., 
I,  q.  1,  a.  5,  ad   2. 

32  Voy.  plus  loin,  §  12. 

33  Cajetan,   ibid.,  a.  7. 
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Si  l'on  refusait  de  distinguer  ainsi  la  philosophie  morale  adéquate- 
ment prise  et  la  théologie  morale,  c'est,  croyons-nous,  ou  bien  qu'on  ne 
se  ferait  pas  une  idée  assez  élevée  de  la  théologie,  ou  bien  qu'on  ferait 
subir  à  la  philosophie  un  certain  détriment  dans  ses  droits  propres.  La 
théologie  morale  en  effet  n'est  pas  une  philosophie  morale  surélevée,  elle 
est  bien  plus  que  cela;  mais  il  doit  y  avoir  une  philosophie  morale  suréle- 
vée, parce  que  c'est  une  exigence  essentielle  de  la  raison  humaine  de  cons- 
tituer une  philosophie  morale,  qui  se  contre-divise  à  la  philosophie  spécu- 
lative dans  la  première  division  du  savoir  fini,  et  parce  que  cette  philo- 
sophie morale  n'est  adéquate  à  son  objet  que  si  elle  est  surélevée,  ce  dont 
la  condition  nécessaire  et  suffisante  est  qu'elle  se  subalterne  à  la  théolo- 
gie: on  a  alors  la  philosophie  pratique  adéquatement  prise,  dont  on  a 
noté  plus  haut  la  ratio  formalis  sub  qua. 

Pas  plus  que  la  grâce  ne  supprime  la  nature,  la  théologie  ne  sup- 
prime rien  de  ce  qui  appartient  en  propre  à  la  philosophie.  Or  ce  n'est 
pas  parce  que  son  objet  se  trouve  de  fait  relié  à  un  ordre  de  mystères 
supérieurs  à  la  raison,  que  le  savoir  pratique,  l'un  des  deux  membres  de 
la  première  division  du  savoir  fini,  doit  renoncer  à  se  constituer  in  gradu 
verae  scientiae  practicae,  ou  comme  savoir  pratique  adéquatement  pris,  14 
et  à  régler  vraiment  les  actes  humains:  il  lui  est  seulement  demandé  de  se 
compléter  en  se  subalternant  à  la  science  de  ces  mystères.  Il  est  dans  la 
nature  de  la  raison  philosophique  de  s'étendre  à  Yagibile,  et  de  scruter 
l'univers  des  choses  humaines  et  de  la  vie  morale,  non  seulement  pour 
reconnaître,  comme  fait  l'éthique  naturelle  (cf.  plus  haut  $  2-4) ,  certains 
principes  et  certains  éléments,  insuffisants  à  eux  seuls,  de  la  régulation 
de  la  conduite,  mais  pour  ordonner  et  régler  celle-ci  réellement  et  adéqua- 
tement, quoique  de  loin  15  (sapientis  est  ordinare) .  Et  cela  est  possible  et 
légitime  dès  l'instant  qu'elle  se  conforme  aux  conditions  réelles  de  la 
conduite  humaine,  et  emprunte  à  la  théologie  les  principes  requis  pour 
cela.  Le  théologien  survenant  ne  fait  pas  disparaître  le  philosophe;  le 
philosophe  des  moeurs  ne  s'évanouit  pas,  ne  rentre  pas  dans  le     néant 

14  Adéquatement  pris  dans  son  ordre,  sans  qu'il  ait  évidemment  à  instituer  comme 
la  théologie  morale  un  traité  des  vertus  infuses,  théologales  et  morales. 

15  La   prudence    (prudence   acquise    unie   à   la   prudence    infuse,    sans   laquelle   elle 
n'existe  pas  in  statu  virtutis)    réglera  de  près  cette  conduite. 
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quand  il  rencontre  le  théologien,  il  s'instruit  auprès  de  lui.  Comme  la 
théologie  existe  encore  au  ciel,  16  au-dessous  de  la  vision  béatifique,  à 
laquelle  elle  est  subalternée,  mais  qui  ne  la  supprime  pas,  de  même,  au- 
dessous  de  la  théologie  dans  sa  fonction  pratique  ou  morale,  doit  exister 
sur  la  terre  une  philosophie  morale  adéquatement  prise,  subalternée  à  la 
théologie,  et  non  supprimée  par  elle,  —  une  philosophie  surélevée  des 
actes  humains. 

Et  la  théologie,  elle,  n'est  pas  une  philosophie  surélevée!  La  théo- 
logie morale  n'est  pas  une  philosophie  morale  surélevée!  Ce  serait  là  une 
corruption  de  la  notion  de  la  théologie  contre  laquelle  proteste  toute  la 
doctrine  thomiste  de  la  science  sacrée.  La  théologie  est  «  velut  quaedam 
impressicrdivinae  scientiae,  quae  est  una  et  simplex  omnium  »,  ir  et  nous 
avons  vu  comment  Cajetan  commente  cette  vérité:  l'objet  du  savoir  théo- 
logique est  constitué  per  lumen  divinwn,  idesî  medium  divino  lumine 
fulgens.  La  ratio  formalis  sub  qua  est  ici  «  la  lumière  de  la  révélation 
divine  »,  toutes  choses  sont  considérées  par  la  théologie  «  en  tant  même 
qu'elles  sont  divinement  révélables  »  18;  avant  que  la  science  finie  se  divise 
en  spéculative  et  pratique,  la  science  se  divise  en  infinie  et  finie,  et  c'est  au 
premier  membre  de  cette  division,  à  la  science  infinie  ou  incréée,  que  se 
rattache  la  théologie,  par  là  même  qu'elle  est  subalternée  à  la  vision  des 
bienheureux.  19  Si  l'on  pensait  qu'il  y  a  une  théologie  spéculative  et  une 
théologie  pratique  spécifiquement  distinctes,  et  qui  ne  seraient  que  la 
philosophie  humaine  ou  notre  science  finie,  dans  ses  deux  genres  opposés 
spéculatif  et  pratique,  surélevée  par  la  foi,  20  et  prenant  pour  matière  le 

16  Cf.  Jean  de  Saint-Thomas,  Curs.  theol.,  LP.,  q.  I,  a.  5,  Solesmes,  I,  p.  365 
et  suiv. 

17  Sum.   theol.,  I,  q.  1,  a.  3,  ad    2. 

18  Voy.  plus  haut,  §  7. 

19  Voy.  plus  haut,  §  7. 

20  En  réalité  elle  ne  pourrait  pas  être  alors  surélevée  par  la  foi,  et  c'est  le  contenu 
de  la  foi  qui  serait  soumis  à  la  lumière  de  la  philosophie,  car  la  foi  ne  ferait  qu'apporter 
des  matériaux  révélés  dont  il  appartiendrait  à  la  seule  raison  naturelle  de  chercher  les 
connexions  mutuelles  et  de  scruter  la  signification:  la  théologie  ne  serait  plus  qu'une 
application  de  la  philosophie  au  donné  révélé;  il  suffirait,  pour  qu'elle  se  construise,  que 
les  dogmes  viennent  tomber  sous  le  regard  du  philosophe  (cf.  notre  Songe  de  Descartes, 
ch.  III).  Un  savoir  philosophique  ne  peut  être  surélevé  par  la  foi,  dans  l'ordre  de  spéci- 
fication lui-même,  que  s'il  est  subalterné  à  un  habitus  de  sagesse  lui-même  enraciné  dans 
la  foi  et  donc  surnaturel  au  moins  radicalement  et  virtuellement,  autrement  dit,  s'il  est 
subalterné  à  une  science  théologique  qui  soit,  comme  c'est  le  cas  en  réalité,  une  participa- 
tion créée  de  la  science  divine. 
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dépôt  révélé,  alors  il  est  bien  clair  que  la  philosophie  pratique  adéquate- 
ment prise  ne  serait  autre  que  la  théologie  morale  elle-même.  Mais  il  est 
nécessaire  au  contraire  de  tenir  la  philosophie  pratique  adéquatement 
prise  pour  essentiellement  distincte  de  la  théologie  morale,  dès  l'instant 
que  celle-ci  se  rattache  à  Tordre  de  la  science  infinie  ou  incréée,  tandis  que 
celle-là  a  sa  place  dans  l'ordre  de  la  science  finie. 

C'est  en  tant  que  réuélable  que  la  théologie  considère  tout  ce  qu'elle 
considère,  les  lois  de  l'agir  humain  comme  le  reste,  21  et  sans  être  spécifiée 
par  cet  objet  pratique:  elle  n'est  spécifiée  que  par  Dieu  atteint  sous  la 
lumière  objective  de  la  révélation.  C'est  en  tant  que  réglables  par  la  rai- 
son  humaine  {convenablement  complétée)  que  la  philosophie  morale 
(adéquatement  prise)  considère  les  actes  humains,  —  en  étant  spécifiée 
et  limitée  par  cet  objet  pratique;  et  c'est  seulement  parce  que  les  condi- 
tions existentielles  de  l'agir  humain  sont  liées  de  fait  à  des  réalités  dont 
la  révélation  seule  nous  instruit  avec  certitude,  qu'elle  doit  nécessaire- 
ment tenir  compte  de  la  révélation,  —  et  se  subalterner  à  la  théologie. 

9.— «  Omnia  pertractantur  in  sacra  doctrina  sub  ratione  Dei.  .  . 
Omnia  alia  quae  determinants  in  sacra  doctrina,  comprehunduntur  sub 
Deo:  non  ut  partes,  vel  species,  vel  accidentia,  sed  ut  ordinata  aliqualiter 
ad  ipsum.  »  22  «  Sacra  doctrina  non  déterminât  de  Deo  et  de  creaturis  ex 
aequo,  sed  de  Deo  principaliter,  et  de  creaturis  secundum  quod  referuntur 
ad  Deum,  ut  ad  principium  vel  ad  finem.  Unde  unitas  scientiae  non 
impeditur.  »  23  Et  saint  Thomas  écrit  dans  la  Somme  contre  les  Gen- 
tils 24:  «  Si  la  théologie  s'occupe  des  créatures,  c'est  en  tant  qu'est  investie 
en  elles  une  certaine  ressemblance  de  Dieu,  et  en  tant  qu'une  erreur  à  leur 

21  «.  .  .Theologia  procedit  ex  principiis  revelatis  in  Scriptura.  Sed  constat  in 
Scriptura  contineri  multa  pertinentia  ad  praecepta  moralia  et  instructionem  nostram  ; 
unde  dicitur  (II  ad  Tim.,  Ill,  16,  17)  :  Omnis  scriptura  divinitus  inspitata  utilis  est 
ad  docendum,  ad  arguendum,  ad  cotripiendum ,  ad  erudiendum  in  justifia,  ut  pecfectus 
sit  homo  Dei,  ad  omne  opus  bonum  instructus.  Ergo  independenter  a  philosophia  mo- 
rali,  ex  suis  principiis  revelatis  potest  theologia  discurrere  circa  res  morales.  .  .  »  Jean  de 
Saint-Thomas,  Curs.  theol.,  I.  P.,  q.  1,  disp.  2,    a.  7,  Solesmes,  I,  p.  377a. 

22  Sum.  theol.,  I,  q.  1 ,  a.  7,  c.  et  ad  2. 

23  Ibtd.,  I,  q.  1,  a.  3,  ad    1. 

24  Sum.  contra  Gent.,  II,  4. 
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sujet  conduit  à  errer  dans  les  choses  divines;  et  ainsi  c'est  sous  une  autre 
raison  qu'elles  sont  soumises  à  la  considération  du  philosophe  et  à  celle 
du  théologien. 

«  La  philosophie  humaine  les  considère  selon  qu'elles  sont  de  telle 
nature  (secundum  quod  sunt  hujusmodi) ,  et  c'est  pourquoi  elle  se  divise 
en  diverses  parties  selon  les  divers  genres  des  choses;  la  foi  chrétienne  ne 
les  considère  pas  sous  cet  aspect,  mais  selon  qu'elles  représentent  la  divine 
altitude,  et  sont  d'une  manière  ou  d'une  autre  ordonnées  à  Dieu  lui- 
même.  .  .  Le  philosophe  considère  dans  les  créatures  les  choses  qui  leur 
conviennent  selon  leur  nature  propre;  le  croyant,  ces  choses  seulement 
qui  leur  conviennent  selon  qu'elles  sont  référées  à  Dieu,  secundum  quod 
sunt  ad  Deum  relata:  par  exemple,  créées  par  lui,  ou  soumises  à  lui,  etc. 

«  Et  s'il  y  a  des  choses  au  sujet  des  créatures  qui  soient  considérées 
en  commun  par  le  philosophe  et  par  le  croyant,  c'est  par  des  principes 
différents  qu'elles  sont  alors  élucidées.  Car  le  philosophe  prend  argument 
des  causes  propres  des  choses;  mais  le  croyant  prend  argument  de  la 
cause  première,  ex  prima  causa  (par  exemple  ;  parce  que  cela  a  été 
divinement  enseigné,  ou  parce  que  cela  intéresse  la  gloire  de  Dieu,  ou 
parce  que  la  puissance  divine  est  infinie) . 

«  Il  suit  de  là  que  l'une  et  l'autre  doctrine  ne  procèdent  pas  selon  le 
même  ordre.  Car  dans  l'ordre  doctrinal  de  la  philosophie,  qui  considère 
les  créatures  selon  elles-mêmes  (secundum  se)  et  conduit  à  partir  d'elles 
à  la  connaissance  de  Dieu,  la  première  considération  porte  sur  les  créatu- 
res et  la  dernière  sur  Dieu;  mais  dans  la  doctrine  de  la  foi,  qui  ne  consi- 
dère les  créatures  qu'en  ordre  à  Dieu  (quae  créât  uras  nonnisi  in  or  dine  ad 
Deum  considérât) ,  il  faut  commencer  par  la  considération  de  Dieu,  et 
ensuite  des  créatures.  Et  ainsi  ce  savoir  est  plus  parfait,  comme  plus 
semblable  à  la  connaissance  de  Dieu  qui,  en  se  connaissant  soi-même,  voit 
les  autres  choses.  » 

Ces  textes  montrent  bien  que,  dans  l'ordre  pratique  aussi,  il  doit  y 
avoir  deux  «  doctrines  »  spécifiquement  distinctes,  l'une  considérant 
l'agir  humain  secundum  se,  et  commensurée  à  lui,  l'autre  ne  le  considé- 
rant qu'e/i  référence  à  Dieu  se  révélant  lui-même,  et  mesurée  à  ce  seul  objet 
divin. 

Il  importe  de  prévenir  ici  une  équivoque.    Il  est  clair  que  l'agir 
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humain  considéré  secundum  se  est  ordonné  à  Dieu,  fin  dernière;  mais, 
comprenons-le  bien,  pas  plus  qu'il  ne  suffit  à  la  théodicée  de  reconnaître 
que  les  choses  sont  créées  par  Dieu  pour  considérer  les  choses  sub  ratione 
Dei  et  se  muer  en  théologie,  il  ne  suffit  à  la  philosophie  morale  de  recon- 
naître l'ordination  des  actes  humains  à  Dieu  pour  considérer  ceux-ci  sub 
ratione  Dei  et  se  muer  par  suite  en  théologie:  une  éthique  purement  natu- 
relle qui  ordonnerait  les  actes  humains  à  Dieu  comme  fin  dernière  pure- 
ment naturelle  ne  considérerait  pas  pour  cela  les  actes  humains  sub  ratione 
Dei;  la  philosophie  morale  adéquatement  prise,  qui,  en  vertu  de  sa  subal- 
ternation  à  la  théologie,  ordonne  les  actes  humains  à  la  vraie  fin  dernière 
—  surnaturelle  —  de  l'homme,  ne  les  considère  pas  non  plus  pour  cela 
sub  ratione  Dei.  C'est  seulement  quand  la  ratio  formalis  sub  qua  est  elle- 
même  d'ordre  divin,  c'est  seulement  en  tant  que  référés  à  Dieu  sous  la 
raison  formelle  de  la  révélation  ou  en  fonction  d'une  communication 
faite  à  notre  esprit  de  la  science  que  Dieu  a  de  lui-même,  qu'ils  sont  con- 
sidérés proprement  sub  ratione  Dei,  et  c'est  à  ce  titre  qu'ils  sont  l'objet 
de  la  théologie  morale. 

C'est  à  ce  titre  aussi  que  la  théologie  est  «  plus  spéculative  que  pra- 
tique »,  non  seulement  parce  qu'elle  «  traite  plus  principalement  des 
choses  divines  que  des  actes  humains  »,  25  mais  aussi  parce  que,  même 
quand  elle  traite  de  ceux-ci,  c'est-à-dire  dans  sa  partie  pratique,  elle  en 
traite  en  raison  de  la  parfaite  contemplation  de  Dieu,  «  propter  Dei  spe- 
culationem  »,  26  et  «  selon  que  par  eux  l'homme  est  ordonné  à  cette  par- 
faite connaissance  de  Dieu,  en  laquelle  consiste  l'éternelle  béatitude  »  2"  ; 
autrement  dit  elle  traite  des  actes  humains  au  point  de  vue  formel  de  la 
vision  béatifique  à  atteindre,  et  en  baignant  dans  la  lumière  de  la  révéla- 
tion, qui  a  été  donnée  à  l'homme  pour  le  conduire  à  cette  fin,  et  qui  est 
elle-même  une  certaine  communication  diminuée  de  cette  souveraine  con- 
naissance. Au  contraire  la  philosophie  morale,  bien  qu'elle  réfère  aussi 
les  actes  humains  à  la  béatitude  (à  la  béatitude  surnaturelle  s'il  s'agit  de 
la  philosophie  morale  adéquatement  prise) ,  ne  peut  évidemment  pas  être 

25  Sum.  iheol.,  I,  q.  1,  a.  4 

26  Cajetan,  ibid. 

27  Sum.   theol.,  ibid. 
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dite  «  plus  spéculative  que  pratique  »,  puisqu'elle  constitue  précisément 
la  partie  pratique  du  savoir  fini,  contre-divisée  à  sa  partie  spéculative: 
c'est  que  tout  en  référant  les  actes  humains  à  Dieu,  elle  ne  tient  cependant 
pas  pour  cela  sa  lumière  propre  d'une  ratio  sub  qua  divine.  Pour  qu'elle 
puisse  envisager  sous  une  lumière  ou  une  ratio  sub  qua  humaine  (mais 
surélevée)  et  spécifiquement  pratique  l'ordination  de  l'agir  à  la  fin  der- 
nière, il  suffit  qu'elle  se  subalterne  à  la  théologie.  Au  lieu  de  considérer 
les  actes  humains  eux-mêmes  sous  la  raison  formelle  de  la  vie  intime  de 
Dieu  révélée  et  communiquée,  la  philosophie  morale  adéquatement  prise 
considère  la  fin  surnaturelle  elle-même  sous  la  raison  formelle  pratique 
et  humaine  de  la  régulabilité  des  actes  humains  par  la  raison  convenable- 
ment complétée. 

En  d'autres  termes,  ce  n'est  pas  en  tant  que  mystère  surnaturel  ou 
en  tant  que  connexe,  même  dans  ses  caractères  et  ses  moments  les  plus 
naturels,  aux  mystères  de  la  vie  incréée,  que  l'action  humaine  est  consi- 
dérée là;  c'est  au  contraire  «  in  quantum  hujusmodi  »,  en  tant  que,  même 
dans  ses  caractères  et  ses  moments  les  plus  surnaturels,  elle  est  action 
humaine  et  créée. 

Mutatis  mutandis,  on  peut  appliquer  à  la  philosophie  morale  adé- 
quatement prise  et  à  la  théologie  morale  ce  que  saint  Thomas  écrit  du 
don  de  science  et  du  don  de  sagesse:  «  Cum  homo  per  res  creatas  Deum 
cognoscit,  magis  videtur  hoc  pertinere  ad  scientiam,  ad  quam  pertinet 
formaliter,  quam  ad  sapientiam,  ad  quam  pertinet  materialiter.  Et  e  con- 
verso  cum  secundum  res  divinas  judicamus  de  rebus  creatis,  magis  hoc  ad 
sapientiam  quam  ad  scientiam  pertinet  »  (Sum.  theol.,  II-II,  q.  9,  a.  2, 
ad  3) .  Quand  nous  traitons  de  la  vie  éternelle  en  la  regardant  d'en  bas, 
ou  selon  des  raisons  tirées  de  notre  vie  terrestre,  cela  relève  plus  de  la  phi- 
losophie morale  que  de  la  théologie;  et  inversement,  quand  nous  jugeons 
de  notre  vie  terrestre  en  la  regardant  d'en  haut,  ou  selon  des  raisons  tirées 
de  la  vie  éternelle,  cela  relève  davantage  de  la  théologie.  On  peut  dire  aussi 
que  la  théologie  considère  la  fin  dernière  surnaturelle  avant  tout  selon 
qu'elle  est  communication  de  la  vie  intime  de  Dieu,  et  que  la  philosophie 
morale  adéquatement  prise  considère  cette  même  fin  dernière  avant  tout 
selon  qu'elle  est  achèvement  de  la  nature  humaine. 
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10. — C'est  une  chose  bien  remarquable  que  la  situation  embarras- 
sée faite  à  la  philosophie  morale,  au  temps  de  la  scolastique  baroque,  dans 
les  traités  les  meilleurs,  comme  par  exemple  la  Summa  philosophiae 
d'Alamannus. 

D'une  part  les  auteurs  de  ces  traités  avaient  compris  qu'il  doit  y 
avoir  une  philosophie  morale  distincte  de  la  théologie;  d'autre  part,  à 
cause  de  la  routine  pédagogique  aristotélico-chrétienne,  et  parce  que 
l'esprit  progresse  en  réalité  fort  lentement  dans  la  prise  de  conscience  de 
son  organisation  interne,  ils  n'avaient  pas  explicitement  mis  en  lumière 
le  caractère  de  science  subalternée  à  la  théologie  qui  convient  nécessaire- 
ment à  la  philosophie  morale  dès  l'instant  qu'elle  est  prise  comme  vrai- 
ment adéquate  à  son  objet,  et  in  gtadu  verae  scientiae  practicae.  28 

Ils  enseignaient  donc,  pour  que  le  cours  de  philosophie  fût  complet, 
une  philosophie  morale  soi-disant  purement  philosophique:  et  pour  que 
cette  «  philosophie  »  fût  vraie,  et  n'égarât  pas  les  esprits  au  lieu  de  les 
instruire,  ils  enseignaient  sous  ce  nom  une  sorte  de  tronçonnement  de  la 
théologie  morale  (en  fait,  de  la  secunda  pars  de  la  Somme) ,  dont  ils  re- 
tranchaient ou  dissimulaient  le  nerf  propre  et  qu'ils  rabattaient  sur  le 
plan  de  la  seule  nature,  tout  en  lui  gardant  une  disposition  matérielle  et 
un  ordre  ou  une  méthode  théologiques,  non  philosophiques.  Monstre 
épistémologique  auquel  ils  n'auraient  pu  échapper  que  s'ils  avaient  recon- 
nu que  la  philosophie  morale  adéquatement  prise  est  une  science  subat- 
ternée  à  la  théologie,  une  philosophie,  mais  non  purement  philosophique. 

1 1 . — Une  science  peut  être  subalternée  à  une  autre  en  raison  de  sa 
fin,  en  raison  de  ses  principes  (seulement) ,  ou  en  raison  de  son  sujet  (et 
de  ses  principes) .    De  ces  trois  modes  de  subalternation  reconnus  par  les 

28  On  pourrait  se  demander  si  Javelli  (cf.  son  exposé  de  celsitudine  divinae  et  chri- 
stianae  philosophiae  moralis,  dans  sa  christiana  philosophia,  1640),  n'a  pas  eu  le  senti- 
ment du  problème,  mais  sans  faire  les  distinctions  explicites  requises  en  pareille  matière, 
et  en  s'exposant  inévitablement,  par  suite,  à  confondre  en  fait  la  «  philosophie  morale 
chrétienne»  et  la  théologie.  Voir  l'article  Javelli,  de  M.  D.  Chenu,  dans  le  Diet,  de 
théot.  catholique,  t.  VIII;  voir  aussi  E.  Gilson,  L'esprit  de  la  philosophie  médiévale, 
t.  II,  p.  279. 
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scolastiques,  le  premier,  pour  autant  qu'il  ne  se  confond  pas  avec  le  second 
ou  le  troisième,  est  impropre,  il  ne  nous  intéresse  donc  pas  ici.  29 

Dans  le  second  mode  de  subalternation  (quant  aux  principes) ,  une 
science  est  purement  et  simplement  (simpliciter)  subalternée  à  une  autre 
lorsqu'elle  tient  ses  principes  de  cette  autre  science,  qui  les  lui  manifeste, 
de  telle  sorte  que  la  science  subalternée  ne  résout  pas  par  elle-même  (ex 
se)  ses  conclusions  dans  des  principes  connus  de  soi  ou  évidents  par  eux- 
mêmes.  S'il  arrive  qu'une  science  résolve  ses  conclusions  dans  des  princi- 
pes connus  de  soi,  mais  emprunte  cependant  parfois  certains  principes  à 
une  autre  science,  on  dit  qu'elle  est  subalternée  sous  un  certain  rapport 
(secundum  quid)   à  cette  science. 

Dans  le  troisième  mode  de  subalternation  (subalternation  quant 
au  sujet) ,  le  sujet  (ou  objet)  de  la  science  subalternée  ajoute  une  dif- 
férence qui  est  accidentelle  par  rapport  à  celui  de  la  science  subalternante: 
ainsi  l'acoustique,  science  subalternée  à  l'arithmétique,  a  pour  sujet  le 
nombre  sonore;  l'optique,  science  subalternée  à  la  géométrie,  a  pour  sujet 
la  ligne  visuelle.  30 

Il  y  a  toujours  subalternation  quant  aux  principes  lorsqu'il  y  a 
subalternation  quant  au  sujet,  mais  il  peut  y  avoir  subalternation  quant 
aux  principes  sans  qu'il  y  ait  subalternation  quant  au  sujet.  Et  comme 
Cajetan  (et  avec  lui  toute  l'école  thomiste)  le  fait  remarquer  avec  beau- 
coup de  force,  ce  qui  fait  l'essentiel  de  la  subalternation,  c'est  le  fait  pour 
une  science  de  recevoir,  sans  les  amener  par  elle-même  à  l'évidence,  ses 
principes  d'une  autre  science:  «  Subalternantis  scientiae  conclusiones  visi- 
biles  sunt  ex  et  in  principes  immediate,  absque  alio  medio  habitu;  sub- 
alternatae  vero  conclusiones  visibiles  sunt  ex  et  in  principiis  per  se  notis 
mediate,  mediante    scilicet  habitu  scientifico  subalternante;  et  haec  est 


2î)  Ou  bien  ce  premier  mode  de  subalternation  implique  subalternation  en  raison 
des  principes  ou  en  raison  du  sujet,  et  alors  il  se  confond  avec  le  second  mode  ou  avec 
le  troisième  (ainsi  disons-nous,  voy.  plus  bas,  §  12,  que  la  philosophie  pratique  adéqua- 
tement prise  est  subalternée  à  la  théologie  en  raison  des  principes,  parce  que  de  fait  la  fin 
dernière  de  l'homme  est  surnaturelle)  ;  ou  bien  il  concerne  seulement  une  dépendance 
quant  à  l'usage  (ministerium  et  imperium)  —  ainsi  Yart  du  fabricant  de  freins  est  sou- 
mis à  Yatt  équestre,  et  celui-ci  à  Yart  militaire,  et  celui-ci  à  la  politique  —  mais  sans 
concerner  une  dépendance  quant  à  la  manifestation  de  la  vérité,  et  dès  lors  la  subalterna- 
tion n'est  qu'impropre.    Cf.  Jean  de  Saint-Thomas,  Log.,  II.  P.,  q.  26,  a.  2. 

30  Jean  de  Saint-Thomas,  Log.,  II,  P.,  q.  26,  a.  2. 
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essentialis  et  per  se  differentia  inter  subalternantem  et  subalternatam 
scientiam.  Caeterae  autem  conditiones  sunt  conséquentes,  aut  sunt  talis 
subalternatae,  non  subalternatae  ut  sic.  Puta,  quod  una  dicat  quia,  et 
altera  propter  quid;  aut  quod  objectum  addat  differentiam  accidentalem 
et  extraneam.  Ha?c  namque  est  conditio  subalternationis  quoad  objectum, 
illa  vero  subalternationis  quoad  principia  gratia  materiae. 

«...  Per  se  habitus  principiorum  proximorum  [scientiae]  subalter- 
natae est  habitus  scientificus  subalternans;  Scientia  subalternans  et  sub- 
alternata  non  necessario  opponuntur  ex  parte  objecti  nec  ex  parte  sub- 
jecti,  sed  potius  ex  parte  conditionum  medii:  quia  scilicet  medium  in 
subalternante  immediate  jungitur  principiis  per  se  notis,  subalternatae 
vero  mediate,  mediante  scilicet  habitu  alterius  speciei.  »  31 

C'est  ainsi  que  la  théologie,  qui  a  le  même  objet  que  la  science  intui- 
tive des  bienheureux,  lui  est  cependant  subalternée,  quant  aux  principes, 
qu'elle  reçoit  de  cette  science  supérieure  par  l'intermédiaire  de  la  foi. 

Les  exemples  donnés  par  saint  Thomas  de  sciences  subalternées  aux 
mathématiques  quant  au  sujet  (ou  objet) — musica,  perspectiva,  astrolo- 
gia,  c'est-à-dire  acoustique,  optique  géométrique,  astronomie, — on  peut 
remarquer  qu'il  les  donne  ailleurs  comme  des  exemples  de  scientiœ  mediœ 
formellement  mathématiques  et  matériellement  physiques.  32  II  est  clair 
en  effet  qu'une  science  subalternée  à  une  autre  quant  à  l'objet  est  en  même 
temps  une  «  science  intermédiaire  »,  qui  relèvera  matériellement  de  l'ordre 
ou  du  degré  de  l'objet  auquel  elle  se  termine  (et  dont  la  structure  propre 
exige  qu'une  différence  accidentelle  soit  ajoutée  à  l'objet  de  la  science  sub- 
alternante) ,  et  qui  relèvera  formellement  de  l'ordre  ou  du  degré  de  cette 
science  subalternante,  puisque  cet  objet  lui-même  qui  lui  est  propre, elle  ne 
le  considère  et  elle  ne  le  sait  qu'en  tant  même  qu'il  connote  l'objet  de  la 
science  subalternante,  et  donc  qu'il  peut  tomber  sous  la  raison  formelle  de 
celle-ci.  Non  seulement  donc  l'optique  géométrique,  par  exemple,  est  sub- 
alternée à  la  géométrie,  mais  encore  elle  est  elle-même  une  science  formelle  - 

31  Cajetan,  in  I,  q.  1,  a.  2.  Cf.  Jean  de  Saint-Thomas,  Curs.  theol.,  I.  P.,  q.  1, 
disp.  2,  a.  5. 

32  Cf.  Saint  Thomas,  Sum.  theol. ,  I,  q.  1,  a.  2;  II-II,  q.  9,  a.  2,  ad  3  ;  in  Phys., 
lib.  II,  1.  3;  in  Boet.  de  Ttin.,  5,  1 ,  ad  5  ;  5,  3,  ad  6.  Voir  aussi  nos  Réflexions  sur 
l'Intelligence,  p.  286,  et  Les  Degrés  du  Savoir,  p.  84. 
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ment  géométrique,  bien  que  matériellement  physique,  et,    (à  cause  du 
terme  où  elle  s'achève)  plus  physique  que  géométrique.  33 

Il  en  va  autrement  des  sciences  subalternées  seulement  quant  aux 
principes:  car  une  telle  subalternation  n'est  possible  que  là  où  la  science 
subalternée  atteint  le  même  objet  que  la  science  subalternante  sous  une 
lumière  diminuée,  et  donc  sous  une  autre  ratio  formalis  sub  qua  que  la 
science  subalternante.  La  science  subalternée  ne  peut  pas  alors  être  une 
scientia  media  appartenant  formellement  au  même  degré  que  la  science 
subalternante  et  matériellement  à  un  degré  inférieur:  de  toute  nécessité 
elle  appartient,  quant  à  la  raison  formelle  elle-même,  à  un  degré  infé- 
rieur à  celui  de  la  science  subalternante. 

12. — Ces  notions  étant  posées,  doit-on  dire  que  la  philosophie 
morale  adéquatement  prise  est  une  scientia  media  formellement  théologi- 
que et  matériellement  philosophique?  Cela  est  impossible,  il  faudrait 
pour  cela  qu'elle  fût  subalternée  à  la  théologie  en  raison  du  sujet.  Or  il 
est  clair  que  son  sujet  n'ajoute  pas  une  différence  accidentelle  à  celui  de  la 
théologie  morale:  c'est  le  même  sujet  —  Yagibile  —  considéré  ici  du  point 
de  vue  de  la  science  divine  ou  infinie,  ou  comme  virtuellement  révélé,  là 
du  point  de  vue  d'une  science  humaine  et  finie,  et  spécifiquement  prati- 
que, ou  comme  réglable  par  la  raison  humaine  (convenablement  com- 
plétée) . 

La  philosophie  morale  adéquatement  prise  est  subalternée  à  la  théo- 
logie en  raison  des  principes  seulement.  Ce  n'est  pas  une  science  maté- 
riellement philosophique  et  formellement  théologique,  c'est  une  science 
formellement  philosophique  subalternée  à  la  théologie. 

Il  lui  est  essentiel  d'être  subalternée  à  la  théologie,  puisque  c'est  de  la 
théologie  qu'elle  tient  la  notion  de  la  vraie  fin  ultime  de  l'homme,  et 
que  dans  l'ordre  pratique  ce  sont  les  fins  qui  jouent  le  rôle  de  principes. 
Disons  donc  que  la  philosophie  morale  adéquatement  prise  est  subalter- 
née simpliciter  à  la  théologie.  D'autre  part  c'est  à  raison  des  conditions 
existentielles  où  se  trouve  le  sujet  humain,  c'est  gratia  materiae  que  la 
philosophie,  quand  elle  passe  au  domaine  pratique,  doit  ainsi  se  subal- 

33  Cf.  Les  Degrés  du  Savoir,  p.  84-89  et  120-125. 
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tcrner  à  la  théologie.  Disons  donc  que  la  philosophie  est  subalternée 
secundum  quid  à  la  théologie,  j'entends  lorsqu'elle  passe  à  l'ordre  prati- 
que et  qu'elle  y  est  adéquate  à  son  objet. 

On  l'a  vu  plus  haut,  34  le  propre  d'une  science  subalternée  est  de  ne 
résoudre  ses  conclusions  en  des  principes  connus  de  soi  que  pat  l'intermé- 
diaire de  la  science  subalternante,  en  telle  sorte  que  de  soi  l'habitus  des 
principes  prochains  de  la  science  subalternée  est  l'habitus  scientifique 
subalternant.  Est-ce  donc  que  par  l'intermédiaire  de  la  théologie,  dont 
les  principes  propres  sont  des  principes  suprarationnels  connus  par  la  foi, 
la  philosophie  morale  adéquatement  prise  résout  ses  conclusions  dans  les 
premiers  principes  naturellement  évidents?  ou  que  par  l'intermédiaire  de 
la  théologie  elle  résout  ses  conclusions  dans  les  principes  surnaturellement 
évidents  de  la  science  des  bienheureux?  Ces  deux  assertions  massives  sont 
également  inacceptables. 

De  la  théologie,  subalternée  elle-même  à  la  science  des  bienheureux, 
la  philosophie  morale  adéquatement  prise  reçoit  des  principes  résolubles 
dans  la  science  des  bienheureux  et  finalement  dans  la  lumière  incréée, 
mais  ce  n'est  pas  pour  résoudre  ses  conclusions  dans  la  lumière  de  la  révé- 
lation divine,  auquel  cas  elle  se  confondrait  avec  la  théologie.  Elle  use  de 
principes  résolubles  dans  la  lumière  de  la  révélation  divine  et  finalement 
dans  l'évidence  incréée,  mais  son  mouvement  propre  ne  demande  pas  à  se 
suspendre,  par  l'intermédiaire  de  la  théologie  et  de  la  révélation,  à  l'évi- 
dence, inaccessible  ici-bas,  propre  à  la  science  des  bienheureux:  à  ce  point 
de  vue  les  vérités  théologiques  lui  sont  simplement  données,  comme  les 
vérités  mathématiques  ou  les  vérités  empiriologiques  dont  il  lui  arrive 
d'user;  elle  abandonne  à  la  théologie,  non  seulement  le  soin  de  démontrer 
ces  vérités,  mais  le  besoin  scientifique  (inefficace  ici-bas)  de  rejoindre  en 
définitive  la  lumière  des  principes  incréés  intuitivement  perçus,  dont  ces 
vérités  dépendent.  La  foi  et  la  théologie  sont  essentiellement  et  spécifi- 
quement orientées  vers  la  vision  béatifique,  de  par  leur  nature  même  elles 
demandent  —  ce  qu'empêchent  les  obstacles  de  la  vie  présente,  —  la  pre- 
mière à  s'éclipser  devant  cette  vision,  la  seconde  à  se  continuer  avec  elle; 
c'est  pour  la  perfection  de  son  état  de  science  que  la  théologie  demande 

34  Voy.  $  il. 
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cela.  35  La  philosophie  morale  adéquatement  prise  est  orientée  au  con- 
traire vers  l'évidence  naturelle  et  terrestre,  et  c'est  dans  cette  évidence,  con- 
venablement complétée,  qu'elle  demande  à  résoudre  et  qu'elle  résout  ses 
conclusions. 

D'autre  part  elle  n'a  pas  besoin  de  l'intermédiaire  de  la  théologie, 
cela  est  trop  clair,  pour  rejoindre  les  premiers  principes  naturellement 
évidents;  elle  n'a  pas  besoin  de  la  théologie  pour  entrer  en  possession  de 
ses  principes,  comme  l'optique  a  besoin  de  la  géométrie  pour  entrer  en 
possession  de  ses  principes  propres  et  pour  résoudre  ceux-ci  (non  par 
elle-même,  mais  par  l'intermédiaire  de  la  géométrie)  en  des  principes 
connus  de  soi.  C'est  par  elle-même  que  la  philosophie  résout  ses  conclu- 
sions dans  les  premiers  principes  naturellement  évidents. 

Mais  nous  sommes  ici  en  face  d'un  cas  tout  spécial:  celui  d'une 
science  radicalement  naturelle  ou  rationnelle,  subalternée  à  une  science 
formellement  naturelle  mais  radicalement  et  virtuellement  surnaturelle.  36 
Ce  n'est  pas  afin  d'entrer  en  possession  de  ses  principes  et  de  sa  lumière 
propre,  c'est  afin  de  parfaire  ces  principes  et  cette  lumière,  c'est  à  titre 
perfectif  ou  complétif  qu'elle  a  besoin  —  et  cela  nécessairement,  étant 
données  les  conditions  où  de  fait  se  trouve  son  objet  —  de  la  théologie 
pour  résoudre  ses  conclusions  dans  les  principes  —  ainsi  complétés  et 
élevés  —  de  la  raison  pratique.  L'habitus  scientifique  subalternant  n'est 
pas  ici  l'habitus  lui-même  des  principes  prochains  de  la  science  subalter- 
née, il  est  le  complément  nécessaire  de  cet  habitus. 

Nous  ne  disons  donc,  ni  que  la  philosophie  morale  adéquatement 
prise  résout  par  l'intermédiaire  de  la  théologie  ses  conclusions  dans  la 


35  «  Motivum  ejus  (se.  theologiae)  non  est  pure  naturale,  sed  originative  et  radi- 
caliter  supernaturale;  et  ideo  continuabilis  est  cum  lumine  supernaturali  claro,  et  in  ittud 
inclinât  ex  natura  sua,  secundum  quod  ex  natura  sua  petit  principia  supernaturalia,  sive 
fidei  in  via,  sive  luminis  gloriae  in  patria.  »  Jean  de  Saint-Thomas,  Curs.  theol.,  I.  P., 
q.  1,  disp.  2,  a.  5,  Solesmes,  I,  p.  368a. 

«...  Illa  scientia  (se.  subalternata)  ex  natura  sua  postulat  continuari  cum  scientia 
subalternante.  »  Ibid.,  a.  3,  Solesmes,  I,  p.  354. 

«  Fides  importât  motum  quemdam  intellectus  ad  visionem  in  qua  quietatur,  fides 
requirit  visionem  gloriae,  tamquam  terminus  status  viae.  »  Jean  de  Saint-Thomas, 
ibid.,  II-II,  q.  1,  disp.  2,  a.  1    (Vives,  VII,  p.  28-29). 

36  Sur  ce  caractère  de  la  théologie,  cf.  Jean  de  Saint-Thomas,  Curs.  theol.,  loc, 
cit.,  q.  8  et  9. 
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lumière  des  principes  révélés,  ni  qu'il  lui  faut  l'intermédiaire  de  la  théolo- 
gie pour  résoudre  ses  conclusions  dans  les  principes  de  la  raison  natu- 
relle; nous  disons  qu'elle  a  besoin  de  la  théologie,  et  de  principes  résolu- 
bles eux-mêmes  dans  les  principes  révélés,  pour  résoudre  ses  conclu- 
sions dans  les  principes  de  la  raison  naturelle  complétés  et  surélevés 
comme  il  convient.  C'est  une  science  subalternée  à  la  théologie  en  raison 
des  principes,  d'une  façon  pure  et  simple  mais  complétive  et  perfective, 
non  radicale  ou  originative. 

Une  précision  est  encore  nécessaire:  il  convient  de  dire  que  la  philo- 
sophie morale  adéquatement  prise  est  subalternée  à  la  théologie,  et  non 
pas,  du  moins  à  proprement  parler,  qu'elle  est  subalternée  à  la  foi.  En 
effet  c'est  à  une  science  qu'une  autre  science  est  subalternée,  non  aux 
principes  de  cette  science;  ses  principes  propres  et  prochains  (ou,  dans  le 
cas  présent,  les  principes  nécessairement  requis  pour  achever  et  compléter 
ses  principes  propres)  sont  les  conclusions  de  la  science  subalternante, 
non  les  principes  mêmes  de  celle-ci.  Si  l'optique  résolvait  ses  conclusions 
dans  les  principes  mêmes  de  la  géométrie  et  dans  les  vérités  évidentes  par 
soi  de  l'ordre  géométrique,  elle  continuerait  la  géométrie  à  titre  de  partie 
de  la  géométrie  elle-même,  non  à  titre  de  science  subalternée  à  la  géomé- 
trie. Si  la  philosophie  morale  adéquatement  prise  résolvait  ses  conclu- 
sions dans  le  donné  révélé,  et  dans  les  principes  mêmes  de  la  théologie, 
tels  que  la  foi  nous  les  livre,  elle  se  confondrait  avec  la  théologie,  dont 
elle  serait  une  partie,  elle  ne  serait  pas  une  science  subalternée  à  la  théolo- 
gie. 

13. — Il  suit  des  considérations  précédentes  que  si  l'habitus  théolo- 
gique est,  comme  on  l'a  rappelé  plus  haut,  un  habitus  naturel  en  lui- 
même  —  en  tant  qu'il  est  acquis  par  l'industrie  humaine,  «  acquiritur 
studio  humano  »  —  mais  surnaturel  virtuellement  et  dans  sa  racine  (ra- 
dicaliter  seu  originative) ,  au  contraire  la  philosophie  morale  adéquate- 
ment prise  est  naturelle  en  elle-même  et  dans  sa  racine.  Cependant  par  là 
même  qu'elle  est  subalternée  à  la  théologie,  elle  reçoit  de  celle-ci  un  com- 
plément ou  un  achèvement,  une  surélévation  dont  l'origine  est  surnatu- 
relle. Nous  dirons  que  la  philosophie  morale  adéquatement  prise  est 
naturelle  formellement  et  radicalement,  mais  médiatement  ou  indirecte- 
ment rattachée  à  une  racine  surnaturelle. 
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Dans  la  théologie,  qui  est  enracinée  dans  la  foi,  mais  qui  se  déve- 
loppe en  nous  sous  l'effort  de  la  raison,  par  le  labeur  et  l'industrie  pro- 
pre de  celle-ci,  c'est  la  lumière  de  la  foi  qui,  usant  de  la  lumière  de  la  rai- 
son pour  scruter  pour  ses  fins  propres  ce  qui  est  virtuellement  contenu 
dans  le  dépôt  révélé  (et  en  particulier  l'agir  humain  lui-même  considéré 
sous  cet  aspect) ,  est  là  comme  la  cause  principale.  Dans  la  philosophie 
morale  adéquatement  prise,  c'est  la  lumière  de  la  raison  qui,  convenable- 
ment perfectionnée  et  complétée,  scrute  pour  ses  fins  propres  et  à  titre  de 
cause  principale  l'agir  humain  considéré  secundum  se  et  comme  réalité 
d'expérience  et  d'histoire. 

Il  suit  de  là  que, dans  le  discursus  théologique,  les  prémisses  de  raison 
(et  il  en  va  de  même  des  premiers  principes  eux-mêmes  de  la  raison  37) 
se  trouvent  élevées  et  jugées  ou  approuvées  par  les  principes  surnaturels 
de  la  foi,  et  revêtent  dès  lors  participativement  la  même  raison  formelle 
(d'objet  vévêlable) ,  en  d'autres  termes  elles  sont  employées  ministériel- 
lement  par  la  lumière  supérieure  de  la  foi38;  en  telle  sorte  que  prise  sous 
la  majeure  de  foi  et  participant 30  de  sa  certitude,  la  mineure  de  raison 
forme  avec  elle  un  unique  medium  ou  lumen  d'inférence  40  grâce  auquel 
c'est  en  vertu  de  la  lumière  de  la  révélation  que  la  conclusion  est  ration- 
nellement posée. 

Mais  dans  le  discursus  de  la  philosophie  morale  adéquatement  prise 
l'union  des  vérités  de  raison  et  des  vérités  reçues  de  la  théologie  ne  se  pro- 
duit pas  ainsi  en  vertu  de  la  lumière  de  la  révélation  (virtuelle),  auquel 
cas  elle  donnerait  lieu  à  une  nouvelle  conclusion  théologique.  La  possi- 
bilité de  résoudre  dans  les  principes  de  la  foi  la  conclusion  posée,  le  phi- 
s' Cf.  Jean  de  Saint-Thomas,  Curs.  theol.,  I.  P.,  q.  1,  disp.  2,  a.  6  et  9,  Solesmes, 
I.  p.  372b  et  392b. 

38  Ibid.,  disp.   2,  a.  6,  Solesmes,  I,  p.  371a. 

39  Extrinsèquement.  Cf.  Jean  de  Saint-Thomas,  ibid.,  disp.  2,  a.  7,  n.  22,  Soles- 
mes, I,  p.  382a. 

40  Ibid.,  a.  6,  p.  3  72a;  a.  7,  p.  377  et  381b:  «Non  potest  praemissa  naturalis 
componere  unum  medium  cum  praemissa  de  fide,  nisi  per  hoc  quod  illi  subordinatur  et 
ab  ea  corrigitur  et  judicatur,  utpote  a  superiori  a  qua  praemissa  naturalis  certitudinem 
suam  régulât:  et  praemissa  sic  conjuncta  praemissae  superiori  de  fide,  influit  simul  cum 
ipsa:  non  diversa  ratione  nee  diverso  lumine,  sed  inquantum  de  ejus  lumine  et  certitudine 
participât;  et  sic  constituitur  una  ratio  formalis  quae  dicit  virtualem  revelationem  et 
mediatam,  sub  qua  eodem  modo  influit  praemissa  de  fide,  et  naturalis  ut  elevata  ab  ilia.  » 
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losophe  des  moeurs  en  abandonne  entièrement  au  théologien  la  considé- 
ration et  le  souci.  Lui,  il  ne  considère  que  la  possibilité  de  résoudre  cette 
conclusion  dans  les  principes  de  la  raison  convenablement  complétés;  et 
c'est  en  vertu  de  la  lumière  de  la  raison  elle-même  —  complétée  et  éclai- 
rée par  la  foi 41  mais  à  son  propre  bénéfice  ou  comme  cause  principale  — - 
qu'il  résout  ses  conclusions  dans  leurs  principes.  C'est  dans  cette  lumière, 
supérieure  à  celle  de  la  philosophie  pure,  et  inférieure  à  celle  de  la  théolo- 
gie, que  sont  attirées  et  employées  par  lui  les  vérités  reçues  de  la  théologie. 

Il  y  a  ainsi  deux  manières  de  rattacher  une  conclusion  nouvelle  à 
une  conclusion  théologique  déjà  acquise,  parce  qu'il  y  a  deux  manières 
d'user  d'un  principe  d'inférence.  Quand  on  use  d'une  majeure  en  tarit 
même  que  sue,  c'est  la  lumière  de  science  en  vertu  de  laquelle  elle  a  été 
connue  qui  fait  poser  la  conclusion.  Mais  quand  on  use  de  cette  majeure 
en  tant  seulement  que  crue,  il  n'en  peut  être  ainsi.  Alors  elle  est  là  plutôt 
comme  un  fait  qui  s'impose  que  comme  un  moyen  de  transmission  d'évi- 
dence, et  c'est  la  lumière  propre  de  la  science  inférieure  qui  meut  à  la 
conclusion.  Ainsi  les  vérités  vues  par  les  bienheureux  dans  la  vision  béa- 
tifique  sont  pour  la  théologie  des  principes  crus,  non  vus,  et  c'est  pour- 
quoi les  conclusions  que  la  théologie  en  tire  sont  portées  en  vertu  de  la 
lumière  théologique,  non  en  vertu  de  l'évidence  propre  à  la  science  dés 
bienheureux.  42 

Or  toute  science  subalternée  prise  comme  telle  croit,  ne  voit  pas  les 
principes  qu'elle  reçoit  de  la  science  subalternante.  43 


41  Ici  encore  les  premiers  principes  de  la  raison  se  trouvent  surélevés,  non  pas  tou- 
tefois comme  revêtant  participativement  la  raison  formelle  de  révélable  (ainsi  qu'il  leur 
arrive  en  théologie  du  fait  de  leur  connexion  avec  les  principes  de  la  foi)  ,  mais  comme 
employés,  approuvés  et  confirmés  par  une  science  subalternée  elle-même  à  la  science  des 
bienheureux. 

42  Cf.  Jean  de  Saint-Thomas,  loc.  cit.,  a.  5. 

43  Saint  Thomas  d'Aquin,  Sum.  theol.,  I,  q.  1,  a.  2:  «  Sicut  musica  credit  prin- 
cipia  tradita  sibi  ab  arithmetico,  ita  doctrina  sacra  credit  principia  revelata  sibi  a  Deo.  » 
Il  en  va  ainsi  même  quand  la  science  subalternée  est  en  continuité  dans  le  sujet  avec  la 
subalternante.  Alors  l'intelligence  du  sujet  voit  les  conclusions  de  la  science  subalter- 
nante, mais  par  l'habitus  même  de  celle-ci:  la  science  subalternante  voit  ces  conclusions, 
qui  sont  les  principes  de  la  science  subalternée,  la  science  subalternée  prise  comme  telle  les 
crorf   (si  elle  les  voyait,  elle  se  confondrait  avec  la  science  subalternante)  . 
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Les  prémisses  purement  naturelles  et  les  prémisses  reçues  de  la  théo- 
logie forment  donc  bien  pour  la  philosophie  morale  adéquatement  prise 
un  unique  medium  de  démonstration,  mais  où  les  premières  ne  sont  pas 
prises  comme  élevées  et  approuvées  par  les  principes  surnaturels  de  la  foi, 
et  ne  revêtent  pas  participativement  la  raison  formelle  de  tévélable;  au 
contraire  ce  sont  les  secondes  qui,  attirées  dans  une  lumière  inférieure  à 
leur  lumière  propre  (bien  que  supérieure  à  celle  de  la  pure  philosophie) , 
sont  prises  comme  complétant  les  principes  de  la  raison  naturelle,  et  revê- 
tent la  raison  formelle  spécificatrice  de  la  philosophie  morale  (régula- 
bilité  des  actes  par  la  raison) .  Les  conclusions  de  la  philosophie  morale 
adéquatement  prise  sont  ainsi  portées  en  vertu  d'une  autre  lumière  que 
la  lumière  théologique;  même  si  elles  coïncident  matériellement  avec 
celles  de  la  théologie  morale,  ce  sont  formellement  et  dans  leur  nature 
logique  d'autres  conclusions. 

Et  de  fait  il  y  a  beaucoup  de  conclusions  auxquelles  le  philosophe 
des  moeurs  sera  ainsi  conduit  alors  que  le  théologien,  sur  son  plan  supé- 
rieur, n'aurait  pas  songé  à  découvrir  les  conclusions  équivalentes;  (une 
fois  découvertes  par  le  philosophe,  il  les  jugera  à  sa  lumière  de  théologien, 
et  en  établira  les  équivalents  formellement  théologiques) .  Il  en  est  ainsi 
parce  que  les  questions  que  l'expérience  pose  au  théologien  moraliste,  ce 
n'est  jamais  que  sous  une  raison  formelle  transcendante  qu'elle  les  lui 
pose,  et  «  selon  que  par  ses  actes  l'homme  est  ordonné  à  la  vision  de 
Dieu,  en  laquelle  consiste  la  béatitude  ».  44  Tandis  que  les  questions  qui 
se  posent  au  philosophe  des  moeurs,  si  elles  impliquent  inévitablement, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  celle  de  notre  ordination  à  la  fin  ultime, 
ne  se  posent  cependant  pas  sous  la  raison  formelle  de  la  communication  à 
l'homme  des  profondeurs  de  Dieu;  c'est  au  point  de  vue  de  l'expérience 
elle-même  qu'elles  se  posent,  et  sous  la  raison  formelle  des  modalités  et 
des  conditions  variées  de  l'agir  humain  à  régler  par  la  raison. 

Le  philosophe  des  moeurs  se  demandera,  par  exemple,  avec  Le 
Play,  quelles  conditions  une  enquête  ethnologique  et  historique  aussi 
vaste  que  possible  permet  de  reconnaître  à  la  prospérité  des  sociétés;  ou, 
avec  les  «  anthropologues  sociaux  »,  comment  déceler  les  couches  de  civi- 
lisation, les  centres  et  les  aires  de  diffusion  dont  dépend  tel  ou  tel  fait 

44   Sum.  theoî.,  I,  q.  1,  a.  4. 
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culturel;  ou  encore,  pour  aborder  précisément  les  problèmes  les  plus  élevés 
et  où  la  subalternation  à  la  théologie  apparaît  le  mieux,  quelles  hypo- 
thèses l'étude  des  grands  mouvements  de  civilisation  comme  ceux  de 
l'Inde  ou  de  la  Chine  suggère  au  sujet  du  régime  providentiel  des  groupes 
sociaux  demeurés  étrangers  à  la  révélation  judéo-chrétienne.  Si  le  théo- 
logien est  amené  à  se  prononcer  lui  aussi,  à  son  point  de  vue  spécifique, 
sur  ces  mêmes  questions,  c'est  de  fait,  comme  il  est  aisé  de  le  constater, 
après  que  le  philosophe  des  moeurs  les  aura  soulevées  et  traitées  pour  son 
propre  compte  et  lui  en  aura  proposé  la  considération. 

14. — Une  brève  remarque  doit  encore  être  faite.  Sans  la  foi  il  n'y 
a  pas  plus  de  philosophie  morale  adéquatement  prise  que  de  théologie, 
car  sans  cette  condition  de  la  foi  présupposée,  le  philosophe  des  moeurs 
ne  serait  pas  justifié  à  recevoir  comme  principes  les  conclusions  de  la 
«  science  de  la  foi  »,  et  il  n'y  aurait  pas  non  plus  de  subalternation  vitale 
et  réelle  de  la  philosophie  morale  à  la  théologie. 

Mais  s'il  est  éminemment  convenable,  il  n'est  pas  strictement  néces- 
saire que  le  philosophe  des  moeurs  possède  lui-même  la  science  du  théolo- 
gien. S'il  reçoit  sans  en  avoir  l'intelligence  les  conclusions  du  théologien, 
sa  propre  science  sera  dans  un  état  imparfait,  elle  pourra  cependant  exister 
comme  science.  Mais  c'est  seulement  en  se  continuant  avec  la  théologie 
qu'elle  sera  sub  statu  perfecto  scientiae,  comme  c'est  seulement  quand  elle 
se  continuera  avec  la  vision  béatifique  45  que  la  théologie  elle-même  pos- 
sédera l'état  parfait  de  la  science,  bien  que  dès  ici-bas  elle  soit  proprement 
science.  46 

D'autre  part,  quand  nous  disons  que  la  philosophie  morale  adé- 
quatement prise  est  subalternée  à  la  théologie,  il  est  clair  que  ce  mot  doit 
être  pris  sans  diminution:  ce  n'est  pas  seulement  des  conclusions  théolo- 
giques concernant  la  fin  ultime,  ou  de  telle  ou  telle  conclusion  théologi- 
que particulière,  c'est  de  tout  le  clavier  des  conclusions  théologiques  inté- 
ressant l'ordre  pratique,  la  grâce,  l'organisme  spirituel  des  vertus  et  des 
dons,  les  conditions  existentielles  de  l'être  humain  comme  ses  relations 

45  Cf.  Jean  de  Saint-Thomas,  loc.  cit.,  a.  5,  n.  12  et  suiv. 

46  Ibid.,  a.  3,  n.  12,  Solesmes,  I,  p.  356a. 
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avec 'les  bons  et  les  mauvais  esprits,  que  la  philosophie  morale  adéquate- 
ment prise  doit  pouvoir  user  selon  l'opportunité  des  cas. 

15. — Certaines  conséquences  d'ordre  méthodologique  découlent  des 
principes  que  nous  venons  de  poser  et  qui  concernent  la  nature  de  la  phi- 
losophie morale  adéquatement  prise. 

Comme  l'enseigne  saint  Thomas  d'Aquin  dans  le  texte  de  la  Somme 
contre  les  Gentils  rappelé  plus  haut,  47  la  théologie  procède  ex  prima 
causa,  la  philosophie  au  contraire  ex  propriis  rerum  causis;  si,  par  exem- 
ple, la  doctrine  de  la  fin  dernière  doit  commander  toute  la  philosophie 
morale  (les  fins  jouant  dans  l'ordre  pratique  le  même  rôle  que  les  prin- 
cipes dans  l'ordre  spéculatif) ,  cependant  ce  n'est  pas  suivant  la  même 
méthode  que  la  théologie  morale  qu'elle  procédera  pour  établir  cette  doc- 
trine; on  pourrait  dire  que  si  la  théologie,  se  conformant  aux  conditions 
naturelles  de  notre  intelligence,  prend  un  point  d'appui  sur  l'expérience 
pour  faire  voir  quelle  est  la  fin  dernière  de  l'être  humain,  c'est  pour 
s'élever  à  cette  fin  d'un  mouvement  direct,  et  comme  en  rassemblant  de 
son  point  de  vue  supérieur,  et  pour  son  usage  propre,  les  plus  essentielles 
connaissances  procurées  précisément  par  la  philosophie  morale  sur  la 
nature  humaine  48;  mais  c'est,  si  je  puis  ainsi  parler,  d'un  mouvement  en 
spirale  que  la  philosophie  morale  s'élève  à  la  fin  dernière,  en  scrutant 
d'abord  inductivement  dans  leur  diversité  existentielle  les  moeurs  et  les 
coutumes,  le  comportement  intérieur  et  extérieur  de  l'être  humain,  pour 
chercher  dans  l'ordination  à  une  béatitude  éternelle  l'explication  (prop- 
ter quid)  des  faits  (quia)  ainsi  recueillis  et  analysés,  et  recevoir  de  la 
théologie,  à  laquelle  elle  est  subalternée,  la  notion  décisive  et  supérieure- 
ment explicative  de  ce  en  quoi  consiste  effectivement  cette  béatitude, 
comme  de  l'état  de  fait  où  se  trouve  la  nature  humaine  à  l'égard  de  sa 
fin  ultime. 

47  Sum.  contra  Gent.,  II,  4;  voy,  plus  haut,  §  9. 

48  C'est  ainsi  que  saint  Thomas  procède  au  début  de  la  Prima  secundae;  de  même 
qu'au  début  de  la  Prima  Pars  il  rassemble  la  moelle  des  connaissances  établies  sur  la  na- 
ture par  la  philosophie  spéculative,  pour  s'élever  d'un  mouvement  direct  à  la  cause  pre- 
mière. La  théologie  use  ainsi  comme  la  philosophie  de  la  méthode  analytico-synthétique; 
mais  elle  en  use  autrement  et  d'une  manière  supérieure,  qui  ne  convient  pas  à  la  philoso- 
phie; celle-ci  doit  ramper  davantage,  s'attarder  davantage  aux  conditions  propres  et  aux 
causes  créées  des  choses,  qui  lui  fournissent  ses  moyens  propres  d'avancer. 
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D'autre  part,  étant  subalternée  à  la  théologie,  il  ne  lui  appartient 
pas  de  procéder  elle-même  à  la  mise  en  oeuvre  des  documents  de  la  tradi- 
tion sacrée,  il  lui  suffit  de  recevoir  de  la  théologie  les  informations  et  les 
lumières  requises  pour  l'élucidation  de  ses  objets  propres  et  pour  la  re- 
cherche de  leurs  raisons  d'être.  Ses  instruments  de  savoir  restent  essen- 
tiellement, mais  complétées  comme  il  convient,  les  données  de  l'expé- 
rience et  leur  interprétation  dans  une  construction  rationnelle,  tandis  que 
les  principes  du  savoir  théologique  sont  avant  tout  l'Ecriture  et  la  tradi- 
tion conciliaire  et  patristique,  et  d'une  manière  seulement  secondaire  et 
ministérielle  les  assertions  des  philosophes. 

On  pourrait  dire  à  ce  point  de  vue  que  la  théologie  est  par  nature 
une  sagesse  «  sacrée  »,  et  que  la  philosophie  morale  adéquatement  prise 
reste  une  sagesse  «  profane  »,  qui,  à  raison  des  exigences  de  son  objet 
pratique,  s'instruit  auprès  de  la  sagesse  sacrée. 

Il  suit  encore  de  là  que  n'étant  pas  tenue,  comme  la  théologie,  de  ne 
rien  avancer  qu'en  tant  même  que  rattachable  au  dépôt  révélé,  elle  fera, 
comme  nous  l'avons  remarqué,  une  place  plus  large  à  l'hypothèse  et  à 
l'induction,  aux  constructions  interprétatives,  et  pourra  s'engager  plus 
facilement  dans  bien  des  problèmes  d'ordre  profane.  En  particulier  il 
semble  que  doive  s'ouvrir  à  elle  tout  un  vaste  horizon  de  problèmes  con- 
cernant la  philosophie  de  la  culture,  et  plus  généralement  le  sens  et  la 
valeur,  la  destination  et  le  gouvernement  des  oeuvres  de  la  créature,  non 
plus  seulement  par  rapport  à  l'éternité,  mais  par  rapport  à  l'ordre  créé  et 
temporel  lui-même  et  à  l'histoire  de  la  création.  En  revanche  ce  n'est  pas 
de  la  philosophie  morale,  même  adéquatement  prise,  que  relèveront  avant 
tout  d'autres  problèmes  où  l'esprit  doit  scruter  les  profondeurs  sacrées  du 
dépôt  révélé. 

Signalons  enfin  une  autre  conséquence  des  principes  soutenus  ici. 
S'il  n'y  avait  pas  de  philosophie  morale  adéquatement  prise  distincte  de 
la  théologie  morale,  il  faudrait  dire,  en  rigueur  de  termes,  que  des  disci- 
plines comme  l'histoire  des  religions,  l'ethnologie,  la  politique,  l'écono- 
mique, etc.,  qui  relèvent  de  l'histoire  ou  des  méthodes  d'information 
positive  pour  tout  le  matériel  d'observation  qu'elles  réunissent  et  pour 
leur  base  empirique,  ne  se  constituent  à  l'état  de  sciences  véritables  que 
comme  intégrées  à  la  théologie.    Seule  une  ethnologie  théologique  ou  une 
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théologie  politique  mériterait  le  nom  de  science  ethnologique  ou  de  science 
politique  proprement  dite.  Mais  si  l'on  admet  la  distinction  reconnue 
par  nous, il  faut  dire  que  c'est  aussi  en  s'intégrant  à  la  philosophie  morale 
que  ces  disciplines  peuvent  se  constituer  comme  véritables  sciences  (pra- 
tiques) .  Comme  il  doit  y  avoir  une  ethnologie  théologique  et  une  théolo- 
gie politique,  il  doit  y  avoir  aussi  une  ethnologie  philosophique  et  une 
philosophie  politique,  où  se  retrouve  la  différence  de  point  de  vue  qui 
distingue  la  philosophie  morale  adéquatement  prise  de  la  théologie  mo- 
rale, et  qui  sont  également  une  science  ethnologique  et  une  science  politi- 
que proprement  dites  (subalternées  à  la  théologie) .  Aussi  bien  n'est-ce 
pas  seulement  en  raison  d'un  préjugé  rationaliste  et  positiviste,  mais  sans 
doute  en  vertu  du  sentiment  de  certaines  convenances  et  de  certaines  incli- 
nations de  leur  habitus,  que  les  ethnologues,  les  sociologues,  etc.,  répu- 
gnent à  admettre  que  les  disciplines  auxquelles  ils  travaillent  ne  puissent 
se  constituer  comme  sciences  véritables  qu'au  titre  théologique.  Il  est  déjà 
suffisamment  difficile  de  faire  entendre  à  plusieurs  d'entre  eux  qu'au 
moins  le  titre  philosophique  est  nécessaire  pour  cela. 

S'il  fallait  donner  un  exemple  pour  illustrer  la  distinction  que  nous 
faisons  ici  entre  théologie  politique  et  philosophie  politique,  nous  dirions, 
que  le  de  regimine  principum  relève  de  la  première,  et  que  le  commentaire 
de  saint  Thomas  sur  la  Politique  d'Aristote  relève  de  la  seconde.  49 

Ces  considérations  sont  applicables  à  ce  qu'on  appelle  de  nos  jours 
philosophie  de  la  religion;  elles  montrent  que  si  la  «  philosophie  de  la 
religion  »  est  par  excellence  la  théologie,  il  y  a  place  cependant  pour  une 
discipline  philosophique  constituant  une  authentique  philosophie  de  la 
religion:  mais  celle-ci,  pour  être  une  science  véritable,  doit  s'intégrer  à  la 
philosophie  morale  adéquatement  prise  et  se  subalterner  en  conséquence 
à  la  théologie. 

Jacques    MARITAIN. 

Toronto,  Canada. 


49  Les  commentaires  de  saint  Thomas  sur  l'Ethique  et  sur  la  Politique  se  rappor- 
tent à  la  philosophie  morale,  non  à  la  théologie.  Ils  se  rapportent  à  la  philosophie  mo- 
rale adéquatement  prise,  mais,  selon  les  remarques  proposées  plus  haut  ($4),  ils  s'y 
rapportent  plutôt  à  titre  de  voie  vers  elle,  et  seulement  de  préparation  à  un  savoir  prati- 
que adéquat. 


Relies  must  be  authentic 


INTRODUCTION 

Governments  will  often  spend  much  money  to  acquire  documents 
or  trinkets  that  have  had  some  historical  association  with  the  life  of  the 
country.  Museums  will  hunt  diligently  for  keepsakes  of  the  masters  of 
intellectual  culture,  however  small  or  trivial  they  may  appear.  The 
intrinsic  value  may  be  practically  nothing,  but  because  of  their  associa- 
tion with  a  leader  in  the  arts  or  the  sciences  they  have  acquired  a  value 
far  higher  than  their  material  quantity  denotes  or  deserves. 

The  selfsame  instinct  that  induces  a  person  to  cherish  some  token 
of  a  deceased  friend  or  a  national  hero  will  also  prompt  him  to  honor 
and  venerate  the  relics  of  a  person  who  lived  and  died  in  sanctity,  vested 
with  heroism  in  God's  service.  Basically,  love  and  admiration  are  at  the 
root  of  both  actions.  It  is  a  well  known  fact  that  the  cult  of  relics  satis- 
fies one  of  the  cravings  of  human  nature.  It  is  merely  the  instinct  for 
friendship  and  remembrance,  elevated  to  a  state  where  the  natural  acts 
become  religious  in  character,  because  of  the  spiritual  excellence  of  the 
person  honored. 

The  history  of  the  cult  of  relics  in  our  Faith  is  not  all  pleasant 
reading.  Many  times  has  the  cult  been  corrupted  and  vitiated.  Well- 
meaning  people  have  at  times  strayed  from  the  paths  of  sound  devotion 
into  the  mazes  of  superstition  and  magic;  irreligious  men  and  avaricious 
panderers  have  capitalized  the  instinctive  reverence  for  relics  by  manu- 
facturing and  counterfeiting  every  imaginable  thing  with  a  religious  cha- 
racter. Hardly  one  sacred  or  holy  object  has  been  spared.  The  result  is 
that  an  impartial  historical  study  into  the  plausibility  and  the  genuine- 
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ness  of  many  old  relies  tends  to  suggest  decided  caution  and  prudent 
circumspection,  before  credence  is  given  to  ancient  relics  supposed  to  be 
those  of  Christ  or  the  saints.  A  spirit  of  too-fervent  approval  is  just  as 
scientifically  unsound  as  a  complacent  attitude  of  total  disbelief,  because 
either  the  fervor  in  the  first  case  or  the  prejudice  in  the  latter  will  com- 
promise the  mind,  and  make  an  unbiased  or  disinterested  estimate  impos- 
sible. Because  of  the  difficulties  in  the  matter,  there  is  no  reason  to  abolish 
the  whole  cult.  Perrone  had  this  in  mind  when  he  wrote  these  sane 
words:  "  There  is  nothing  in  the  world  which  men  have  not  sometimes 
abused,  or  at  least  which  they  cannot  abuse.  Consequently  it  would  be 
stupid  advice  to  counsel  that  the  whole  cult  be  abolished  for  the  sake  of 
ending  the  abuses  which  arise,  either  from  human  imbecillity  or  from 
deliberate  malice.  "  1  The  more  reasonable  and  sound  procedure  will 
be  to  attack  the  abuse  and  not  the  use,  and  to  purify  the  devotion  which 
is  capable  of  inciting  and  furthering  so  many  acts  of  devotion. 

Honoratus  a  Sancta  Maria,  in  a  masterly  treatise  on  the  errors  and 
vices  in  the  cult  of  relics,  has  traced  all  the  errors  and  the  frauds  to 

. .  .the  malice  of  pagans,  the  impiety  of  heretics  and  other  wicked  men  who 
sold  or  stole  or  forged  relics;  to  the  negligence  of  those  persons  charged  with  the 
custody  of  relics;  to  the  injuries  wrought  by  time;  to  some  excessive  piety  on 
the  part  of  the  faithful;  to  the  division  of  bodies  for  the  consecration  of 
churches  and  altars;  to  the  similarity  of  objects  and  of  names;  to  the  critical 
spirit  of  ecclesiastical  writers  who,  by  their  often  excessive  comments,  attacked 
or  defended  ancient  relics,  or  made  them  an  object  of  doubt.  2 

I  —  THE  VICISSITUDES  OF  ANCIENT  RELICS 

The  past  is  buried  in  history's  pages,  and  many  of  those  pages  are 
obscure  and  uncertain.  For  instance,  the  story  of  the  death  and  burial  of 
Christ,  as  told  in  the  Gospels,  is  the  only  authentic  account  known.  The 
exact  happenings  which  took  place  immediately  after  the  burial  of  Christ 
are  not  known  with  certainty  by  anyone.  In  all  probability,  the  instru- 
ments used  in  the  Passion,  the  sponge  held  before  the  face  of  our  Lord, 

1  Praelectiones  Theologicae,  II,  435. 

2  Animadversiones  in  Régulas  et  Usum  Critices,  V,  dissert.  6,  p.  423.  This  is  a 
masterful  treatment  on  the  subject.  The  author  gives  a  detailed  consideration  to  each 
cause,  and  he  shows  how  combinations  of  both  good  and  bad  faith  have  resulted  in  con- 
fusions and  ambiguities. 
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the  spear  of  the  soldier  and  the  crown  of  thorns  were  all  buried  with  or 
near  the  sacred  Body.  There  is  no  certainty  about  these  details  but  since 
this  was  the  usual  Jewish  custom,  they  are  natural  conclusions  to  draw.3 

About  the  year  136  A.  D.,  the  Emperor  Hadrian,  wishing  to  dese- 
crate the  spot  which  the  Christians  honored  as  the  place  of  their  Master's 
death,  ordered  a  temple  to  Venus,the  goddess  of  love,  to  be  erected  on  its 
site.  His  act  was  providential  in  a  way,  because  it  only  served  to  mark 
out  most  distinctly  that  sacred  spot,  and  to  ensure  its  identity  during  the 
two  centuries  that  elapsed  before  the  Church  was  freed  from  the  perse- 
cutions. 4  The  story  of  the  finding  of  the  Cross  has  been  told  by  St. 
Theophanus,  and  in  its  narrative,  St.  Helena  is  the  leading  figure.  5  With 
the  help  of  a  sign  from  Heaven,  she  found  the  place  of  Golgotha,  and 
after  excavations,  discovered  the  three  crosses  together  with  the  nails  that 
had  been  used.  This  story  is  supported  by  a  universal  tradition,  contem- 
porary with  that  period.  "  Sozomen,  a  Constantinople  lawyer,  made,  as 
it  were,  a  judicial  inquiry  into  the  circumstances  of  the  finding  of  the 
Cross.  He  visited  the  Holy  Places,  and  questioned  the  descendants  of  the 
eye-witnesses  of  the  scenes,  and  he  states  without  doubt  that  the  Cross 
had  been  found  by  St.  Helena.  "  6 

The  vicissitudes  of  the  True  Cross  from  that  day  to  this  have  been 
many  and  varied.  Its  fate  is  typical  of  the  lot  that  has  fallen  to  most 
ancient  relics,  because  it  has  been  sold,  bartered  in  trade,  burned,  thrown 
into  the  ocean,  carried  in  battle,  captured  by  enemies,  counterfeited,  and 
transported  to  all  parts  of  the  civilized  and  uncivilized  world.  Much  of 
the  original  Cross  has  been  cut  into  small  particles,  and  is  now  spread 
far  and  wide  throughout  the  world.   It  has  been  the  centre  of  great  devo- 

3  Honoratus  a  Sancta  Maria,  «  De  Reliquiis  Christi  Domini  »,  Animadversiones, 
V,  dissert.  5,  p.  357;  De  Combes,  Finding  of  the  Cross,  pp.  39-49;  De  Fleury,  Mé- 
moire sur  les  Instruments  de  la  Passion,  p.  51. 

4  St.  Jerome  relates  this  fact  in  his  second  letter  to  Paulinus,  M  PL,  XXII,  581. 

5  Chronographia,  MPG,  CVIII,    110  ss. 

c  De  Combes,  Finding  of  the  Cross,  p.  251.  The  testimony  of  Sozomen  is  in 
his  Hist.  EccL,  I,  17 — MPG,  LXVII,  1  1  8  ss.  Cf.  also  St.  Gregory  of  Tours,  De  Gloria 
Martyrum,  I,  5 — MPL,  LXXI,  709;  St.  Ambrose,  De  Obitu  Theodosii — MPL,  XVI, 
1400;  Paulinus  of  Nola,  Epist.  31  ad  Severum — MPL,  LXI,  325  ss.;  Menologia 
Graeca—MPG,  CXVII,  47;  Rufinus,  Hist.  Eccles.,  I,  S—MPL,  XXI,  476. 
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tion,  and  the  object  of  tremendous  abuse.  Erasmus,  in  days  gone  by, 
ridiculed  the  number  of  its  relics,  as  did  Lord  Macauley  in  more  recent 
times.  Fulda  has  said  that  there  are  "  enough  of  its  relics  to  build  a  bat- 
tleship ".  Calvin  maintained  that  three  hundred  men  could  not  carry 
all  the  relics  of  it  that  exist;  Luther  swore  that  there  were  enough  of  its 
relics  to  build  a  house;  the  American  humorist  Mark  Twain  remarked 
that  there  were  enough  of  its  relics  to  build  a  railroad  across  the  Conti- 
nent. 

As  a  matter  of  fact,  only  a  relatively  small  portion  of  the  Cross  can 
be  accounted  for.  The  stories  of  its  immensity  are  absolute  falsehoods. 
A  survey  has  been  made  by  Rohault  de  Fleury,  "  and  not  even  one- 
tenth  of  the  Cross  has  been  discovered.  The  survey  has  been  criticized 
as  not  being  scientifically  thorough,  but  nevertheless  one  thing  at  least 
is  proved  by  it;  namely,  the  fact  that  relics  of  the  Cross  are  much  fewer 
in  number  than  the  exaggerated  falsehoods  assert.  There  were  surely 
some  forgeries,  but  not  on  the  wholesale  scale  that  these  stories  maintain. 
Probably  through  some  quirk  in  human  nature,  people  will  continue  to 
believe  these  stories  long  after  they  have  been  disproved  and  shown  to  be 
false.  They  may  not  be  true  stories,  but  they  are  good  stories.  That  is 
enough  to  ensure  their  longevity.  Bellarmine  traced  many  of  the  stories 
of  this  exaggerated  nature  to  the  perverted  histories  written  by  the  Mag- 
deburg Centuriators.  8 

With  the  other  relics  of  the  Passion,  particularly  the  nails,  there 
has  been  both  voluntary  and  involuntary  deception.  The  custom  of 
fashioning  nails  that  closely  resembled  those  of  the  Passion,  and  the 
pious  habit  of  touching  these  to  the  real  nails,  both  conspired  to  make 
easy  and  simple  the  growth  of  opinions  and  convictions  and  traditions 
that  the  imitation  was  the  real  thing.  It  was  not  always  a  question  of 
bad  faith;  many  times  it  was  ignorance  and  innocent  faith,  working 
side-by-side  with  human  credulity.  Today,  twenty-nine  places  possess 
a  grand  total  of  thirty-two  nails  or  parts  of  nails,  all  supposed  to  have 


"   Mémoire  sur  tes  Instruments  de  la  Passion,     Paris,    1870.    Cf.      also     Halusa, 
Kreuzreliquien  ",   Linzer  Quartalschrift,    LXXIV    (1921),    52. 

8  De  Controversiis,  II,  463,  "  De  Reliquiis  et  Imaginibus  Sanctorum  ". 
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been  used  in  the  Passion.  In  reality,  not  more  than  four  can  be  authen- 
tic. Only  one  of  the  thirty-two  nails  has  a  really  solid  basis  for  genui- 
neness, and  even  this  one  is  fortified  with  more  proofs  from  tradition 
than  with  historically  satisfying  documents.  Even  Catholic  authors  in 
good  standing  hold  contradictory  views  concerning  its  authenticity.  This 
nail,  preserved  at  the  church  of  the  Holy  Cross  in  Jerusalem,  is  now  only 
four  inches  long,  and  seems  to  lack  one-third  of  its  entire  length.  It 
bears  marks  which  seem  to  indicate  that  in  times  past  many  filings  were 
scraped  from  it,  to  be  re-cast  inside  other  nails  or  reliquaries.  9 

The  seamless  robe  taken  from  Christ  on  Calvary,  for  which  the 
soldiers  cast  dice,  has  another  interesting  history  in  which  there  is  a  total 
lack  of  historical  documentation.  This  is  preserved  at  Treves,  and  is 
supposed  to  have  been  given  to  the  Church  there  by  St.  Helena,  who  lived 
in  that  very  city  for  years.  The  robe  had  been  preserved  in  ancient  wrap- 
ping material  that  dated  back  to  the  time  of  Justinian,  and  that  fact  ad- 
ded a  strong  presumption  in  its  favor.  Nevertheless  the  traditions  alleg- 
ed in  its  support  do  not  find  complete  approval  from  all  Catholic  schol- 
ars and  historians.  De  Combes  says  that  it  is  probably  not  the  tunic  of 
Christ,  although  it  may  be  the  tunic  of  an  early  saint.  The  Bollandists 
ignored  it  in  their  listing  of  relics,  and  some  scholars  have  construed  this 
silence  as  utter  disbelief  in  it.  30 

The  city  of  Turin  boasts  of  the  possession  of  the  Holy  Shroud 
used  by  Joseph  of  Arimathea  for  the  burial  of  the  Redeemer.  In  times 
past,  the  situation  was  somewhat  complicated  by  the  fact  that  several 
other  places  also  claimed  to  possess  that  same  sacred  relic.  Nevertheless, 
Turin  always  was  recognized  by  scholars  as  having  the  best  claim  and 
the  best  proof,  but  in  spite  of  that,  not  all  the  experts  could  be  convinced 
of  the  authenticity  of  the  Shroud  which  Turin  possessed.  Baumgarten 
says  that  the  great  weight  of  Catholic  opinion  is  against  the  authenticity 
of  the  relic,  but  nevertheless  this  assertion  cannot  dismiss  entirely  the 


9  Ollivicr,  La  Passion    (Paris,    1898),  p.  429,  holds  for  the  authenticity  of  the 
relic,  but  De  Fleury  denies  it  in  his  Mémoire,  p.   179. 

10  De  Combes,  Finding  of  the  Cross,  p.  212. 
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fact  that  there  are  serious  writers  who  defend  it  with  arguments  that  are 
plausible  and  credible.  u 

II  —  BURIAL  OF  EARLY  CHRISTIAN  SAINTS  IN 
THE  CATACOMBS 

It  was  a  law  of  ancient  Rome  that  persons  who  had  been  condemn- 
ed to  death  were  not  to  be  allowed  the  privilege  of  burial  according  to 
the  Roman  customs.  12  This  law,  seemingly  so  strict,  was  modified  and 
softened  by  another  law  which  ruled  that  the  body  of  such  a  dead  person 
could  be  handed  over  to  the  relatives  or  the  friends,  if  they  petitioned 
for  it.   This  latter  law  is  in  the  Digests  of  Justinian,  as  follows: 

48:24:1  —  (Ulpian) .    The  bodies  of  those  condemned  to  death  are  not  to  be 

denied  to  their  relatives.  .  This  rule  was  followed  even  by  Divus  Augustus,  in 

his  life.  .  .  The  bodies  of  those  who  have  been  burned  to  death  may  be  asked 

from  the  magistrates,  in  order  that  their  ashes  or  cinders  may  be  collected  and 

buried. 

48:24:3  —  (Paulus)  .    The  bodies  of  those  punished  are  to  be  given  to  anyone 

who  petitions  for  them. 

It  was  in  accordance  with  this  law  that  the  friends  of  Christ  were 
able  to  secure  permission  to  take  the  Body  of  the  Redeemer  from  the 
Cross  for  burial.  Only  in  rare  cases  was  this  permission  refused,  as  for 
instance,  at  the  time  when  the  enemies  of  the  Faith  prevailed  upon  the 
magistrates  not  to  allow  the  body  of  St.  Polycarp  to  the  Christians.  On 
this  occasion,  the  body  was  burned,  but  even  then  the  Christians  suc- 
ceeded in  retrieving  the  ashes  from  the  fire.  On  other  occasions  they  were 
not  so  fortunate,  because  the  soldiers  either  scattered  the  ashes  to  the 
winds  or  cast  them  into  the  Tiber. 

As  a  general  rule,  however,  it  was  comparatively  easy  for  the 
Christians  to  recover  the  remains  of  their  martyrs.  The  relics  were  taken 
up  with  veneration  and  reverence,  and  placed  in  Christian  tombs,  out- 

11  Cf.  Baumgarten,  Historisches  Jahr.,  p.  319;  Thurston,  The  Month,  (1903), 
January  and  February;  Mackey,  Dublin  Review,   (1903),  January. 

12  Mommsen,  Le  Droit  Romain  Pénal,  I,  338;  Northcote,  Roma  Sotterranea,  p. 
56.  Burial  according  to  the  Roman  laws  made  the  place  of  interment  a  locus  sacer, 
exempt  from  taxes,  incapable  of  suffering  prescription,  and  the  recipient  of  other  special 
privileges. 
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side  the  walls  of  the  city  of  Rome.  The  favorite  place  was  in  the  Cata- 
combs, deep  under  the  surface  of  the  earth, where  devout  followers  would 
be  free  to  come  and  go  without  molestation  in  their  devotions  to  the  mar- 
tyrs of  the  Faith.  There  was  a  strong  tendency  from  the  earliest  days 
of  the  Church  to  have  Mass  celebrated  only  at  places  where  there  were 
relics  of  the  martyrs.  Very  often  the  bodies  were  placed  in  niches  that 
had  been  carved  out  of  the  passage-way  in  the  Catacombs.  The  bodies 
were  covered  with  a  stone  slab,  and  it  was  this  stone  which  served  as  a 
table  for  the  Sacrifice.  When  the  martyr  was  notable,  more  of  the  pas- 
sage-way would  be  excavated,  and  often  a  chapel  would  be  carved  out 
in  front  of  the  grave,  so  that  many  persons  could  hear  Mass  at  the  place 
of  the  martyr's  relics.  13  Prudentius,  in  his  famous  verses  on  the  passion 
of  St.  Hippolytus,  said  that  the  tomb  of  this  martyr  was  an  altar  where 
the  Bread  of  Life  was  distributed  to  the  faithful  who  dwelt  along  the 
banks  of  the  Tiber.  14 

From  all  this,  it  is  evident  that  the  early  Christians  knew  the  exact 
location  of  the  martyrs'  graves.  Modern  archeological  researches  and 
excavations  have  brought  to  light  many  of  the  identical  inscriptions 
which  marked  the  graves.  Sometimes  there  was  the  word  MARTYR; 
at  other  times  there  was  an  epitaph  in  verse  or  prose;  in  other  places  a 
phial  of  the  martyr's  blood  was  affixed  to  the  grave,  in  case  the  Chris- 
tians had  been  fortunate  enough  to  acquire  it  after  the  martyrdom.  On 
other  occasions,  a  palm  branch  was  carved  upon  stone  and  placed  at  the 
tomb  to  symbolize  his  victory  and  his  heroism.  The  relics  of  martyrs 
were  always  marked  and  inscribed  differently  from  the  grave  of  a 
Christian  who  had  not  shed  his  blood  for  the  Faith.  This  fact  is  impor- 
tant, because  it  served  as  a  guide  for  the  Church  in  determining  whether 
relics  presented  for  authentication  were  really  those  of  martyrs,  or  of 
others  not  saints  at  all.  It  is  entirely  right  to  suppose  that  the  early 
Christians  had  no  idea  that  their  names  were  to  live  in  history  for  thou- 
sands of  years,  and  to  serve  as  exemplars  in  the  Faith  of  Christ.    If  they 


13  Duchesne,  Liber  Pontificalis,  I,    185,  attributed  to  Pope  Felix  I    (269-274) 
a  decree  that  Mass  was  to  be  said  on  tombs  of  martyrs.    Cf.  De  Rossi,  Roma  Sottercanea, 
III,  489;  Marucchi,  Evidences  of  the  Catacombs,  p.  29. 

14  Peristephanon,  Hymn.  XI  —  MPL,  LX.   548-549. 
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had  imagined  this,  they  might  have  buried  records  or  documents  with 
the  martyrs,  so  as  to  prove  the  identity  beyond  all  doubt;  they  might 
have  drawn  up  more  systematic  rules  to  separate  the  martyrs  from  the 
rest.  As  a  matter  of  fact,  they  had  none  of  these  rules  or  laws.  Accept- 
ing the  rough  estimate  that  there  are  6,000,000  bodies  buried  in  the 
Catacombs,  and  remembering  that  for  three  centuries  they  were  the 
burial-places  of  all  the  Christian  people  as  well  as  of  the  martyrs,  it  is 
easy  to  see  the  difficulty  that  was  present  when  the  Church  officials  were 
called  upon  to  authenticate  relics  taken  from  those  places.  Luckily,  these 
difficulties  did  not  appear  with  formidable  force  until  the  16th  century, 
and  at  that  time  the  Church  was  blessed  with  brilliant  archeologists  to 
face  and  to  settle  the  doubts  and  anxieties. 

Ill  —  EARLY  ATTEMPTS  TO  DETERMINE  THE 
AUTHENTICITY  OF  RELICS 

No  one  knows  who  was  the  first  person  to  venerate  relics.  It  is  so 
natural  a  thing,  that  it  is  extremely  doubtful  whether  anyone  will  ever 
be  able  to  trace  and  find  out  the  first  devotee.  15  Always  did  the  Church 
insist  that  nothing  indecent  was  to  be  honored,  and  that  fitness  was  to 
be  a  prime  requisite  in  every  article  offered  to  public  veneration.  Relic- 
cult  was  not  a  devotion  established  by  law;  it  was  a  natural  practice 
permitted  by  it.  The  Church  was  outside  the  cult,  so  to  speak,  in  a 
position  to  regulate  it  when  it  tended  to  extremes,  and  to  encourage  it 
when  the  occasion  arose.  This  "  stand-off  "  attitude  is  apparent  from 
the  laws  which  the  Church  was  called  upon  to  make.  In  most  cases  they 
were  not  laws  regulating  future  conduct,  except  insofar  as  they  were 
regulations  directed  for  or  against  practices  already  existing.  Conse- 
quently, many  indecencies  had  the  opportunity  to  gain  a  momentum 
which  was  difficult  to  overcome,  once  the  popular  fancy  had  been  at- 
tracted. For  abuses  such  as  these,  the  Church  can  receive  no  blame;  the 
fault  is  with  human  nature,  not  with  the  Church. 


15  Perrone,   Praelectiones  Theologicae,   II,   428   and   432;    Mioni,   //  Culto  delle 
Reliquie,  cap.   1  ;  Bellarmine,  De  Controversiis  Christianae  Fidei,  II,  470. 
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The  attitude  of  the  early  Church  in  supervising  relics  for  private  as 
well  as  public  cult  may  be  seen  from  the  condemnation  of  Lucilla,  a 
Donatist,  by  Cecilian,  the  archbishop  of  Carthage.  He  rebuked  her  for 
kissing  a  relic  that  was  not  authenticated,  as  her  preparation  for  the  Holy 
Eucharist.  Not  only  was  her  devotion  unbalanced  and  misplaced,  but  it 
was  misguided  as  well,  because  of  her  veneration  for  a  thing  which  was 
not  surely  a  relic  of  the  saints.  16 

The  fifth  Council  of  Carthage  in  401  gave  official  recognition  to 
'  fidelissima  traditio  "  as  a  test  of  authenticity.  17  Immemorial  tradi- 
tions, against  which  nothing  had  ever  been  preached  or  taught,  were 
considered  as  solid  facts,  capable  of  inducing  complete  moral  certainty. 
In  such  traditions,  there  is  not  only  the  maxima  probabilitas  found  in 
strong  presumptions,  but  there  is  also  the  element  of  stability  and  un- 
swerving steadfastness  of  devotion  amounting  to  the  certain  conclusion 
that  the  devotion  which  is  now  correct  began  in  the  right  way,  with  a 
true  relic  as  its  foundation.  18 

The  ritual-forms  for  the  primitive  (and  now  obsolete)  trials  by 
fire,  or  the  ordeals,  established  in  order  to  ascertain  whether  the  ancient 
relics  were  true  or  fictitious,  are  still  extant.  They  date  back  to  the  6th 
century,  at  least.  This  ancient  rite  was  not  done  in  prrvate  either,  but 
with  a  solemn  formula  of  prayers  and  ceremonies.  The  service  consisted 
in  the  chanting  of  eleven  psalms,  followed  by  a  long  prayer.  At  the  end 
of  this,  the  Pater  Noster  was  recited,  with  an  antiphon  and  psalm. 
During  this  last  psalm,  the  relics  were  cast  in  the  middle  of  the  fire. 
'  Sicque  faciens,  Reliquiae  utrum  verae  sint  an  falsae,  reperies.  '  The 
prayer  used  in  this  ceremony  was  beautiful,  for  it  showed  the  anxiety  of 
the  Church  in  her  endeavors  to  have  a  pure  and  worthy  cult. 

16  Optatus  Milevitanus,  De  Schismate  Donatistarum,  I,   16  —  M  PL,  XI,  917. 

1"   Mansi,  III,  971. 

18  Mabillon,  Lettre  d'un  Bénédictin  à  M.  l'Evêque  de  Blois,  touchant  le  discerne- 
ment des  anciennes  Reliques,  au  sujet  d'une  Dissertation  de  M.  Thiers  contre  la  sainte 
Larme  de  Vendôme,  Paris,  1700.  The  whole  trend  of  this  work  is  the  development  of 
such  proofs,  as  drawn  from  the  antiquity  of  the  devotions. 
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OREMUS.  Domine  Deus,  Jesu  Christe,  qui  es  Rcx  regum  et  Dominus  domi- 
nantium,  et  amator  omnium  in  te  credentium,  qui  es  Justus  judex,  fortis  et  pru- 
dens;  qui  sacerdotibus  tuis  tua  sancta  mysteria  revelasti,  et  qui  tribus  Pueris 
flammas  ignium  mitigasti:  concede  nobis  indignis  famulis  tuis,  et  exaudi  preces 
nostras,  ut  pannis  iste  vel  filum  istud  quibus  involuta  sunt  ista  corpora  Sancto- 
rum, si  vera  non  sunt,  crementur  ab  hoc  igné,  et  si  vera  sint,  evadere  valeant; 
ut  justitiae  non  dominetur  iniquitas,  subdatur  falsitas  veritati;  quatenus  Veritas 
tua  ibi  declaretur,  et  nobis  omnibus  in  te  credentibus  manifestetur,  ut  cognosca- 
mus  quia  tu  es  Deus  benedictus  in  saecula  saeculorum.    Amen.  10 

St.  Martin  of  Tours  was  probably  the  most  zealous  promoter  of 
honor  and  veneration  to  relics  in  the  young  Church,  but  even  he  was 
not  swept  off  his  feet  in  the  formation  of  devotional  practices.  Sulpi- 
cius  Severus  tells  how  St.  Martin  demolished  the  tomb  of  a  supposed 
martyr,  when  he  found  that  an  error  had  been  made,  and  that  the  body 
of  another  person,  not  a  martyr,  was  being  honored  mistakenly.  There- 
fore, as  early  as  the  year  397  (the  date  of  the  Saint's  death),  it  was 
common  doctrine  that  devotion  was  allowed  only  to  true  and  authentic 
relics.  20 

St.  Augustine  had  demanded  that  a  list  be  compiled,  narrating  all 
the  cures  and  miracles  wrought  through  relics.  21  These  lists  were  not 
intended  primarily  to  establish  authenticity,  but  they  would  by  their 
very  nature  tend  to  establish  it.  Unfortunately,  they  are  not  in  exis- 
tence today,  because  of  the  ravages  of  time  and  war.  22 


19  Cf.  Mabillon,  Vetera  Analecta,  p.  569.  In  Acta  Ss.  Ordinis  Bened.,  Ill,  658, 
the  same  author  tells  of  a  trial  by  fire  in  which  the  truth  of  relics  was  established,  be- 
cause they  were  not  consumed  by  the  flames,  although  they  had  been  thrown  therein 
during  the  Canon  of  the  Mass.  Hefele,  Histoire  des  Conciles,  III,  57,  and  Wernz,  Jus 
Decretalium,  III,  384,  hold  opposite  opinions  concerning  the  correct  way  to  translate 
the  words  of  canon  2  of  the  Council  of  Caesaraugustus  (592).  The  words  are:  "  Igne 
comburentur  reliquiae  inventae.  "  Hefele  says  that  the  priests  are  told  to  destroy  these 
relics  by  burning  them,  but  Wernz  insists  that  the  words  only  command  the  priests  to 
have  an  experimentum  ignis,  or  a  trial  by  fire.  Wernz  seems  to  quote  better  proof  than 
Hefele,  because  he  relies  on  a  better  manuscript  edition  of  the  Conciliar  decrees.  Nothing 
establishes  certainty  about  the  true  meaning  of  that  decree,  however,  because  no  contem- 
porary writings  exist  to  throw  light  upon  it.  Zallwein,  Principia  Juris  Ecclesiastici ,  II, 
147,  is  convinced  that  it  was  a  trial  by  fire. 

20  Sulpicius  Severus,  De  Vita  Beati  Martini,  XI  —  MPL,  XX,  166  ss.  ;  Zaliwein, 
Principia  Juris  Ecclesiastici,  II,   147. 

21  De  Civitate  Dei,  XXII,  8  —  MPL,  XLI,  760  ss. 

22  D'Alcs,  "  Martyre  ",  Diet.  Apol.  de  la  Foi  Cath.,  Ill,  372. 
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The  legislation  in  the  early  Councils  of  the  Church  was  to  become 
the  nucleus  for  later  laws.  Thus  did  the  II  Council  of  Nicea  in  787 
strive  to  preserve  the  traditions  of  the  past  against  the  Iconoclasts,  and 
took  the  position  that  any  person  who  honored  an  image  or  a  relic  of  the, 
saints  really  paid  honor  to  the  saints  themselves,  because  the  reverence 
passed  through  the  thing  itself,  and  reached  the  person  represented  by 
it.  23  So  also  in  813  did  the  I  Council  of  Mayence  rule  that  no  relics 
were  to  be  transferred  from  one  place  to  another  without  due  permission. 
Gratian  took  this  law  into  his  Decretum.  ^  The  Decretals  of  Gregory 
IX  took  away  from  the  bishops  the  right  of  approving  newly-found 
Saints'  relics.  Henceforth,  the  authentication  of  these  was  reserved  to 
the  Roman  Pontiff  alone.25  The  general  Council  of  Lyons  in  1274 
passed  a  law  which  had  for  its  purpose  the  obtaining  of  documents 
proving  the  authenticity  of  all  relics  used  in  public  cult.  This  was  pro- 
bably the  first  and  the  earliest  general  legislation  demanding  written 
authentication.  St.  Augustine  had  demanded  written  documents  centu- 
ries before,  26  but  his  idea  was  not  so  much  to  authenticate  the  truth  of 
relics  as  to  keep  a  record  of  the  number  and  nature  of  miracles  worked 
through  them.  2: 

England  knew  about  this  law  of  the  Council  of  Lyons,  because 
thirteen  years  later  the  bishop  of  Exeter  quoted  it,  and  demanded  the 
same  observance  in  his  diocese.  28 

IV  —  INSTITUTION  OF  THE  CONGREGATION 
OF  RELICS  AND  INDULGENCES 

The  climax  to  all  the  laws  of  the  Church  on  the  cult  of  relics  came 
on  July  6,  1669,  when  Pope  Clement  IX,  in  the  Constitution  In  Ipsis, 

23  Mansi,  XIII,  751;  Cavallera,  Thesaurus  Doctrinae  Catholicae,  p.  445,  n.  828; 
Denzinger,  Enchiridion  Symbolorum,  p.    104  ss. 

24  C.  37,  D.  I,  de  consecratione,  Cf.  also  Labbe,  Concilia,  VII,   1253;  Hardouin, 
Co//.  Cone,  IV,   1007. 

25  C.  2,  X,  de  reliquiis  et  veneratione  sanctorum,  III,  45;   Mansi,  XXII,    1050; 
c.  1,  de  reliquiis  et  veneratione  Ss.,  Ill,  22,  in  VI°. 

2«  De  Civitate  Dei,  XXII,  8  —  MPL,  XLI,  760. 

27  Delehaye,  Les  Origines  de  Culte,  p.   149  ss. 

28  Thurston,  "Relies",  Cath.  Encycl.,  XII.   737. 
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instituted  a  new  and  separate  Congregation  to  oversee  and  supervise  all 
matters  pertaining  to  relics  and  indulgences.  As  a  matter  of  fact,  the 
Congregation  had  already  been  functioning  for  two  years,  but  the  Holy 
Father  did  not  give  out  the  official  charter  and  constitution  for  the  new 
Congregation  until  he  was  assured  that  it  had  proved  its  necessity  and 
its  value.  The  Décréta  Authentica  Sacrae  Congregationis  Indulgentiis 
Sacrisque  Reliquiis  Praepositae  was  issued  in  1883,  by  the  command  and 
the  authority  of  Leo  XIII.  It  contains  the  official  decrees  from  the  year 
1668  et  1882,  together  with  the  papal  constitution  of  erection. 

The  great  scope  of  the  Congregation  may  be  seen  from  the  wide 
faculty  given  it,  allowing  it  to  act  with  all  the  authority  of  the  Pope  in 
ordinary  matters.  Extraordinarily  serious  cases  were  to  be  referred  to 
the  Roman  Pontiff  for  the  final  solution.  As  a  matter  of  fact,  it  was  not 
until  1780  that  the  first  case  was  remitted  to  the  Holy  Father,  and  that 
was  one  hundred  and  eleven  years  after  the  Congregation  had  begun  to 
function.  29  It  must  be  confessed,  nevertheless,  that  the  Congregation 
was  more  often  asked  to  legislate  upon  questions  pertaining  to  indulgen- 
ces than  to  relics.  Only  twenty-two  of  the  Décréta  Authentica  concern 
relics,  while  the  other  four  hundred  and  thirty-five  relate  to  indulgences. 
There  seems  to  be  a  very  good  reason  for  the  paucity  of  decisions.  The 
difficulties  in  the  task  of  relics  were  often  insurmountable.  The  natural 
impossibility  of  projecting  oneself  into  the  remote  past,  the  physical 
powerlessness  of  determining  whether  particular  relics  belonged  to  the 
person  to  whom  they  were  ascribed,  the  lack  of  positive  and  proving 
documents,  all  these  made  the  task  exceedingly  difficult,  and  at  times 
very  precarious.  Face  to  face  with  the  fact  of  some  popular  devotion  to 
a  relic  which  had  apparently  nothing  in  its  favor  except  a  popular  tradi- 
tion, the  Congregation  had  to  choose  its  way  with  all  the  prudence  and 
moderation  enjoined  on  it  in  the  charter  of  erection.  It  had  not  been 
endowed  with  infallibility,  or  with  the  power  to  transport  itself  into 
the  remote  and  early  days  of  the  Church.  Consequently,  when  questions 
were  asked  regarding  the  authenticity  of  relics  supposed  to  be  the  remains 
of  saints  and  martyrs  long  since  dead,  the  Congregation  could  only  act 

29   S.  C.  Indulg.  et  Reliq.,  deer.,  Sept.  23,   1780  —  Deer.  Auth.,  n.   154. 
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in  a  human  way,  and  judge  from  the  evidence  submitted  whether  the 
relics  should  ibe  venerated  or  given  a  quiet  burial.  There  is  no  doubt  that 
this  Congregation  was  the  death-knell  to  many  fantastic  and  bizarre 
relics.  It  was  a  legal  barrier  and  a  threat  against  the  retention  of  relics 
not  fitting  or  sacred. 

Of  all  the  difficulties  of  the  Congregation  in  authentication,  the 
greatest  was  the  determination  of  a  set  policy  and  a  stable  rule  to  follow. 
One  case  in  particular  will  show  the  mode  of  procedure  established.  30 
A  parish  church  in  the  diocese  of  Angers  had  possessed  from  time  imme- 
morial the  relics  of  St.  Maxentiolus,  and  had  great  popular  devotion  to 
them.  Nevertheless,  there  were  no  letters  of  authentication  for  them.  The 
local  Bishop  instituted  an  examination  of  them,  but  found  nothing  to 
militate  against  the  common  traditions  of  the  place.  Anatomists  exam- 
ined the  bones  in  the  crypt  and  reported  that  all  the  bones,  save  two, 
were  from  the  same  body.  The  two  extra  bones  (they  said)  were  from 
another  body.  The  Bishop  then  sent  these  two  questions  to  Rome  for 
solution: 

1.  Even  though  positive  proving  letters  are  lacking,  does  not  the  uninter- 
rupted possession  of  the  body  of  a  Saint  from  time  immemorial,  and  constant 
public  cult  to  the  Saint,  suffice  for  veneration  to  be  given  to  St.  Maxentiolus, 
since  these  things  seem  to  induce  moral  certitude? 

2.  What  is  to  be  done  with  the  bones  that  belong  to  some  other  body, 
not  that  of  St.  Maxentiolus?  Should  they  be  extracted  from  the  urn,  or  should 
they  be  left  as  they  were  before? 

On  February  29,  1864,  the  Congregation  replied  as  follows: 

Ad  lum.    Fidèles  non  sunt  inquietandi. 
Ad  2um.    Nihil  est  innovandum. 

It  can  be  seen  from  this  that  the  Congregation  desired  to  avoid  any 
radical  changes  in  the  popular  devotions,  especially  when  they  had  long 
traditions  in  their  favor.  Presumptions  of  fact  and  of  law  favored  the 
authenticity  of  the  relics,  and  since  there  was  nothing  unbecoming  in  the 
devotion,  the  Congregation  allowed  it  to  remain.    It  is  noticed  that  the 

30  S.  C.  Indulg.,  Andegaven.,  Feb.  20,   1864  —  Deer.  Auth.,  n.  400. 
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Congregation  did  not  declare  that  the  relics  were  authentic.  To  have 
done  so  would  have  left  it  open  to  the  charge  that  a  conclusion  had  been 
drawn  from  evidence  that  was  not  entirely  conclusive.  The  members  of 
the  Congregation  had  no  way  of  determining  anything  about  the  saint 
from  the  relics,  and  their  object  was  not  so  much  to  authenticate  relics 
as  it  was  to  further  devotion  to  the  saint.  Because  the  faithful  had  be- 
lieved in  them  for  years,  and  had  performed  many  good  works  before 
them,  the  Congregation  ruled  that  the  faithful  were  not  to  be  disturbed 
in  their  beliefs;  and  because  the  other  two  relics  had  been  in  the  same 
capse  from  time  immemorial,  the  natural  presumption  was  that  they  had 
some  link  of  sacredness  in  common  with  the  saint.  Nothing  positive 
could  be  learned  about  them;  neither  could  anything  positive  be  learned 
against  them.  That  being  the  situation,  the  best  thing  was  to  leave  them 
alone,  untouched.  The  rule  was  to  let  things  go  on  as  before,  unless 
positive  knowledge  militated  against  them.  That  this  rule  was  success- 
ful is  seen  from  the  fact  that  it  has  been  made  a  canon  in  the  new  Code 
of  Canon  Law. 

Canon  1285,  §  2.  Reliquiae  tamen  antiquae  in  ea  veneratione  qua  hactenus 
fuerunt,  sunt  retinendae,  nisi  in  aliquo  peculiari  casu  certis  argumentis  constet 
eas  falsas  vel  suppositicias  esse. 

This  method  of  procedure  adopted  by  the  Congregation  was  based 
on  a  strict  adherence  to  the  spirit  of  the  laws  in  the  earlier  Councils  of 
the  Church,  as  well  as  on  a  tactful  consideration  for  prudence  and  dis- 
cretion. Positive  signs  for  the  truth  of  relics  were  always  demanded,  and 
at  times  some  petitions  sent  by  bishops  were  returned,  together  with  the 
statement  that  although  the  consultors  had  given  the  question  mature 
deliberation,  more  proof  was  required  before  the  authenticity  of  the 
relics  could  be  established  and  proclaimed  as  true.  31 

The  Congregation  however,  never  reached  the  enthusiastic  or  the 
optimistic  stage  of  Msgr.  Barbier  de  Montault  in  his  writings  on  relics. 
As  a  learned  student  of  archeology  and  antiquity,  he  had  published  six 


SI   S.  C.  Indulg.,  Atrebaten.,  Jan.  31,  1848  —  Deer.  Auth.,  n.  345;  Abellinen., 
April  14,  1877  —  Deer.  Auth.,  n.  432. 
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articles  in  the  Revue  de  l'Art  Chrétien,  in  order  to  present  his  reasons 
for  attributing  authenticity  to  relics  of  St.  Cecilia  preserved  at  Albi.  He 
went  so  far  as  to  say  that  the  verification  of  relks  had  become  "  a  pre- 
cise science,  after  an  experience  of  many  centuries,  with  fixed  principles, 
certain  rules  and  a  rigorous  method.  Thanks  to  this  science,  the  study 
of  the  sacred  remains  of  those  honored  in  the  puhlic  cult  of  the  Church 
has  now  become  simple  and  easy.  "  32  The  name  of  this  new  science  was 
Lipsanography,  a  word  derived  from  the  Greek  roots  of  the  words  relic 
and  writing.  In  essence,,  it  is  nothing  more  than  a  critical  survey  of  the 
history  of  each  relic,  together  with  an  examination  and  evaluation  of  the 
tradition  in  its  favor.  According  to  the  theory,  peaceful  and  uninter- 
rupted possession  for  more  than  a  thousand  years  made  a  most  decisive 
argument  for  the  relic's  authenticity,  and  not  merely  an  a  priori  indica- 
tion or  presumption,  but  a  real  and  valid  a  posteriori  demonstration.  He 
attempted  to  prove  his  statements  by  his  researches  on  the  relics  of  St. 
Cecilia,  but  unfortunately  his  words  are  not  so  convincing  as  to  destroy 
all  doubt.  What  he  expressed  as  an  actuality  was  rather  a  hopeful  wish, 
eminently  desirable  but  far  from  the  real  thing.  The  Bollandists  could 
not  refrain  from  sarcasm  in  commenting  on  his  claims  for  the  new  scien- 
ce. '  More  than  one  reader  will  fimd  that  unless  he  possesses  the  secrets 
of  this  new  science  in  the  same  degree  as  Msgr.  de  Montault,  it  will  not 
always  be  easy  to  find  proper  orientation  in  such  matters.  .  .  We  cannot 
follow  him  in  the  lengthy  development  of  his  demonstration  that  the 
relics  at  Albi  are  authentic.  Before  we  rally  to  the  side  of  his  proofs,  we 
shall  wait  until  the  ingenious  author  has  applied  his  proceedings  to 
another  group  of  relics,  supposed  to  be  those  of  the  same  saint,  in  parti- 
cular to  the  six  different  heads  of  the  same  saint:  two  at  Rome,  and  one 
each  at  Beauvois,  Tours,  Paris  and  Ouche.  .  .  Since  Lipsanography  has 
reached  the  state  of  an  exact  science,  it  is  sure  to  reach  an  exact  result.  "  33 
But  all  these  words  of  criticism  and  sarcasm  were  undeserved.  Barbier 
de  Montault  was  one  of  the  few  scholars  who  tried  to  solve  difficult  pro- 


32   "  Justification  archéologique  des  Reliques  de  sainte  Cécile,  conservées  autrefois 
et  maintenant  à  la  métropole  d'Albi  ",    1894-1895. 

«   Analecta  Bollandiana,  XV    (1896),  335. 
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blems  for  the  Church,  and  if  the  Bollandists  had  tried  to  finish  the  work 
which  he  had  started,  perhaps  they  would  have  been  able  to  solve  their 
own  difficulties  by  following  his  methods.    It  is  easy  to  belittle. 

V  —  MABILLON  AND  HIS  WRITINGS  ON  THE 
AUTHENTICITY  OF  RELICS 

At  the  close  of  the  16th  century,  Antonio  Bosio   (1576-1614) 
opened  the  Catacombs  to  the  archeological  world  of  thought  and  writ- 
ing. As  a  student  of  the  Jesuits  in  Rome,  he  had  always  shown  a  natural 
bent  for  the  study  of  Christian  antiquities,  and  later  on,  while  in  the 
Eternal  City  acting  as  the  representative  of  the  Knights  of  Malta,  he  had 
the  opportunity  to  follow  out  his  heart's  desires.    Part  of  the  road  out- 
side the  Porta  Salaria  had  caved  in,  and  the  catacomb  of  St.  Priscilla  was 
opened  to  the  world  for  the  first  time  in  centuries.    Bosio  was  interested 
in  the  find.    He  took  up  a  study  of  the  ancient  documents,  and  became 
convinced  that  there  were  many  other  tombs  and  catacombs  not  yet  un- 
earthed. Undaunted  by  no  obstacles,  he  gave  himself  over  completely  to 
the  work  of  scientific  research  and  prospecting.    For  thirty-three  years, 
he  forgot  everything  else  in  the  world  except  the  Catacombs,  and  so  suc- 
cessful were  his  investigations  that  he  is  rightly  called  "  the  Columbus 
of  the  Catacombs  ".    Laden  only  with  a  spade,  some  candles  and  food, 
he  spent  days  at  a  time,  unearthing  the  most  fascinating  discoveries  of 
the  age.    After  he  died,  his  records  and  journals  were  published,  and  his 
Roma  Sotterranea  is  the  first  thorough  story  of  the  underground  laby- 
rinths of  the  Eternal  City. 

The  interest  roused  by  the  opening  of  the  tombs  of  the  Catacombs 
welled  up  in  the  faithful  of  the  16th  century,  and  countless  pilgrimages 
were  made  to  them.  The  souvenir  craze  was  upon  the  people,  and  many 
persons  even  took  away  with  them  furtively  some  of  the  relics  from  the 
sepulchres.  The  Church  was  cognizant  of  this  fact,  and  as  early  as  1613 
there  were  laws  against  this.  34   In  spite  of  all  the  laws  and  regulations, 


34  Decrees  of  Paul  V  on  August  24,   1613  and  May  16,   1614.    Cf.  Lehmkuhl, 
Theologia  Moralis,  II,  n.  710. 
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the  same  abuses  persisted,  and  few  persons  there  were  who  could  not 
boast  of  a  relic  from  the  Catacombs.  Relics  abounded  everywhere.  In 
addition  to  this,  the  policy  of  the  Roman  Curia  was  one  of  unbounded 
generosity.  Everyone  who  asked  for  relics  was  given  plenty.  Into  this 
scene  stepped  Mabillon,  the  French  Benedictine. 

As  a  historian,  Mabillon  was  peerless,  and  his  very  virtue  rests  in 
the  solidity  of  his  arguments  and  the  precision  of  his  conclusions.  He 
was  no  mere  scribbler  or  compiler;  he  was  a  student  who  never  set  pen 
on  paper  until  he  had  proved  to  himself  the  story  that  he  was  to  unfold. 
His  critical  turn  of  mind  had  a  positive  horror  for  contradictions,  half- 
truths  and  vague  notions.  He  knew  that  the  Catacombs  had  been  the 
common  burial-grounds  of  all  the  Christians  in  the  early  days  of  the 
Faith,  and  he  also  knew,  as  a  just  corollary,  that  not  all  the  bones  or 
relics  found  therein  could  be  defended  as  the  remains  of  early  martyrs. 
The  critical  Mabillon  wondered  whether  it  was  really  possible  to  dis- 
tinguish relics  of  martyrs  from  the  remains  of  others  not  saints  at  all. 
He  made  special  visits  to  the  Catacombs,  and  gave  close  examination  to 
the  inscriptions  and  monuments  that  marked  the  graves.  The  palms  en- 
graven in  stone  and  the  phials  filled  with  the  reddish  contents  came  in 
for  special  attention,  and  they  led  him  to  strong  conclusions.  When  he 
enquired  into  the  precise  way  in  which  relics  had  been  taken  from  the 
Catacombs,  he  made  some  disconcerting  discoveries.  The  fossores  or  the 
cavatores,  whose  duty  it  was  to  disinter  the  relics  and  send  them  to  the 
Cardinal  Vicar  of  the  city,  made  no  pretense  at  any  scientific  or  archeo- 
logical  verification  of  the  remains.  They  merely  collected  all  the  bones 
from  all  the  tombs,  washed  them  and  sent  them  to  the  Cardinal  Vicar, 
where  they  were  assigned  names  (this  was  the  ceremony  of  "baptizing") 
and  distributed  to  any  petitioner.  35 

It  seems  strange  that  these  situations  could  have  been  existing, 
especially  when  Clement  X  had  published  a  constitution  only  fourteen 
years  beforehand  (in  1672),  with  the  express  purpose  of  forestalling 
all  absurdities  and  errors  in  the  matter  of  verification.  36    The  strictest 

35  Vetera  Analecta,  p.   566  ss. 

36  Const.   "Ex  Commissae  ",  Jan.    13,    1672  —  Bullarium  Romanum,  XVIII, 
296. 
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legal  safeguards  had  been  thrown  around  the  Catacombs,  so  as  to  pre- 
serve relics  from  desecration.  Stealing  relics  was  punished  by  a  censure. 
The  custom  of  "baptizing"  or  "christening"  relics  of  true  saints 
whose  names  were  unknown  had  been  allowed  by  the  Congregation  of 
Rites,  but  it  was  stopped  as  soon  as  abuses  arose.  These  "  baptized  " 
relics  had  been  allowed  for  veneration  only,  and  the  Congregation  never 
granted  the  right  to  say  a  proper  Mass  or  Office  in  their  honor.  3r 
In  1691  the  Congregation  reaffirmed  its  former  decrees,  and  by  author- 
ity of  Innocent  X  forbade  the  recitation  of  a  proper  Office  for  such  relics 
"  under  penalty  of  not  fulfilling  the  precept  of  Office  ".  38 

Mabillon  made  one  mistake.  He  attacked  the  decree  of  the  Con- 
gregation of  Relics  and  Indulgences  which  pertained  to  the  marks  of 
identification  for  the  martyrs'  tombs.  It  was  the  first  decree  which  had 
been  issued  by  the  Congregation,  and  the  most  important  question  which 
it  could  have  settled.    The  decree  is  as  follows: 

When  it  had  been  discussed  in  the  Congregation  of  Relics  and  Indulgences 
which  were  the  marks  distinguishing  true  relics  of  the  holy  martyrs  from  false 
and  doubtful  relics,  the  Congregation  decided  after  a  diligent  examination  that 
the  palm  and  the  phial  tinctured  with  their  blood  are  to  be  considered  as  the 
most  certain  signs  of  identification.  The  Congregation  postpones  until  some 
other  time  the  examination  of  other  signs.  39 

In  a  brochure  entitled  Eusebii  Romani  ad  Theophitum  Galium 
Epistola  de  Cultu  Sanctorum  Ignotorum,  published  anonymously  in 
Paris  in  1698,  Mabillon  denied  the  validity  of  these  signs  determined 
by  the  Congregation,  saying  that  they  were  not  infallible  indications  of 
a  martyr's  grave.  Hence  the  use  of  such  signs,  he  said,  would  lead  to  the 
spread  of  false  relks.  The  whole  book  was  a  criticism,  intended  to  be 
more  constructive  than  destructive.  He  exculpated  the  Roman  Pontiff 
and  the  major  officials  in  the  Curia,  and  placed  the  blame  for  the  abuses 


37  S.  R.  C,  Ferrarien.,  June  7,  1681  —  Deer.  Auth.,  n.  1670;  Caesenaten.,  July 
30,  1689  —  Deer.  Auth.,  n.  1815,  ad  3. 

38  S.  R.  C,  deer,  gener.,  Oct.  19,  1691  —  Deer.  Auth.,  n.  1853;  Urbis  et  Orbis, 
Sept.  29,  1714  —  Deer.  Auth.,  n.  2228,  with  the  same  law  in  the  same  words.  Cf. 
Zallwein,  Princ.  Juris  Eccl.,  II,   155,  on  the  abuses  prevalent  at  that  time. 

39  S.  C.  Indulg.  et  Reliq.,  deer.,  April  10,  1668  —  Deer.  Auth.,  n.   1. 
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upon  the  minor  officials  in  the  routine  work  of  excavating  the  tombs, 
insisting  that  they  either  did  not  know  or  did  not  obey  the  rules  of  the 
Pontiff  in  the  matter  of  verification.  He  accused  them  of  too  much  gul- 
libility, and  said  that  they  authenticated  relics  too  often  without  suffi- 
cient of  proper  examination. 

In  1701,  the  book  was  haled  before  the  Congregation  of  the  Index, 
and  had  not  friends  of  Mabillon  gone  directly  to  Pope  Clement  IX,  it 
probably  would  have  been  condemned.  Even  so,  Clement  IX  told  Ma- 
billon to  revise  the  work  and  send  it  out  in  a  new  edition.  In  1705  this 
was  done,  and  the  second  edition  was  approved  by  the  Congregation  of 
the  Index  and  by  the  Pontiff,  after  the  criticism  of  the  decree  had  been 
removed.  40 

There  are  some  archeologists  today  who  still  insist  that  Mabillon 
was  correct  in  his  criticism  of  these  signs  of  authentic  relics.  In  spite  of 
them,  the  Congregation  of  Rites,  in  1863,  insisted  upon  a  strict  adhe- 
rence to  the  former  decree  of  1668.  41  This  latter  Congregation  had  been 
existing  since  1587,  with  a  scope  for  its  activities  that  overlapped  the 
province  of  the  Congregation  of  Relics.  42  As  early  as  1619,  it  had  made 
laws  for  the  use  of  relics  in  the  cult  of  the  saints.  It  has  given  us  practi- 
cally every  rubric  that  touches  on  the  external  veneration  of  relics,  and 
hence  it  was  a  natural  development  when  the  two  Congregations  were 
united  into  one  by  Pius  X  in  1904.  43  Four  years  later,  the  same  Pon- 
tiff reorganized  the  Roman  Curia,  and  the  Congregation  of  Relics  and 
Indulgences  ceased  to  exist  as  a  separate  entity.    The  supervision    of 


40  Copies  of  the  first  brochure  are  extremely  rare.  It  is  doubtful  whether  there 
are  any  copies  of  it  in  America.  A  copy  of  the  second  edition  may  be  found  in  Vetera 
Anaiecta,  pp.  552-572,  printed  in  Paris  in  1723.  Leclercq,  in  the  article  "  Ampoules 
de  Sang  ",  Diet.  d'Archéologie,  I,  1751  and  Diet,  de  Théol.  Cath.,  art.  Mabillon,  IX, 
1453:  both  mention  the  decree  criticized  as  one  of  the  Congregation  of  Rites.  This  is 
not  true.  It  was  the  first  decree  of  the  Congregation  of  Relics  and  Indulgences,  as  seen 
from  the  Décréta  Authentica,  April  10,   1668. 

41  S.  R.  C,  decretum  générale,  Dec.   10,   1863  —  Deer.  Auth.,  n.  3120. 

42  Sixtus  V,  const.  "  Immensae  Aeterni  Dei  ",  Jan.  22,  1587  —  Deer.  Auth. 
S.  C.  Rituum,  I,  XI. 

43  "  Quae  in  Ecclesiae  bonum  ",  Anaiecta  Ecclesiastica,  XII,  64. 
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relics  was  given  to  the  Congregation  of  Rites,  and  indulgences  were  con- 
fided to  the  Congregation  of  the  Holy  Office.  44 

Ever  since  the  "  Ex  Commissae  "  of  Clement  IX  in  1672,  the  care 
and  the  distribution  of  Roman  relics  has  been  in  the  hands  of  the  Cardi- 
nal Vicar  there.  The  Vicegerent,  who  is  the  assistant  of  the  Cardinal 
Vicar,  has  the  active  care  of  them,  however.  They  are  kept  in  a  special 
part  of  the  Cardinal  Vicar's  palace  called  the  Lipsanotheca.  '  It  is  open 
to  the  public  all  day  on  the  Thursday  of  the  fifth  week  of  Lent.  .  .  In 
the  cabinets  are  the  relics  which  the  Cardinal  Vicar  distributes  gratis  to 
the  churches  or  the  individuals  who  petition  for  them.  .  .  "  45  The 
custom  of  "  baptizing  "  or  "  christening  "  relics  of  saints  whose  names 
are  unknown  has  been  revived,  but  the  assigning  of  names  is  not  purely 
arbitrary.  An  official  list  has  been  drawn  up,  and  the  names  are  taken 
from  general  names  of  virtues,  such  as  St.  Amator,  St.  Victor  and  St. 
Verecunda. 

VI  —  THE  CODEX  IURIS  CANONICI  DEMANDS  THAT 
RELICS  BE  AUTHENTIC 

In  the  Codex  Iuris  Canonici,  canons  1281  to  1289  are  the  synthes- 
ized wisdom  of  twenty  centuries  of  dearly-bought  experience  with  the 
cult  of  relics.  In  short,  concise  phrases  they  crystallize  laws  of  the  Coun- 
cils, constitutions  of  Popes  and  decrees  of  Congregations,  and  they  place 
upon  each  local  bishop  almost  complete  supervision  of  the  devotional 
cult  in  his  diocese.  Setting  up  the  general  rule  that  the  cult  is  not  abso- 
lutely necessary  or  compulsory,  they  add  the  clear  statement  that  it  still 
is  holy,  honest  and  efficacious.  46  To  stop  all  doubtful  relics,  canon  1283 
demands  that  every  relic  used  in  the  public  devotions  of  the  Church  have 
written  and  signed  documents  testifying  to  its  authenticity.  All  prelates 
who  authenticate  must  take  every  possible  means  to  ascertain  the  genui- 
neness of  relics  submitted  to  them.   When  the  saint  lived  in  recent  times. 

44  "  Sapienti  Consilio  ",  June  29,   1908  —  AAS    I,    (1909),  7. 

45  Barbier  de  Montault,  Oeuvres  Complètes,  VII,   203. 

46  Canons   1276  and   1255  respectively. 
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the  task  will  be  easy,  and  it  may  be  possible  to  have  strong  physical  cer- 
titude about  the  proper  identification.  When  there  are  difficulties  pre- 
sent, the  prelate  should  call  to  his  assistance  "  theologians  and  other 
pious  men  who  may  reach  a  verdict  in  conformity  with  piety  and 
truth  ".  47  Unless  these  advisors  can  acquire  certitude,  the  Ordinary 
has  no  right  to  authenticate.  No  probability,  however  strong  it  may  be, 
is  sufficient  to  permit  an  Ordinary  to  authenticate  the  first  time.  Only 
strong  certitude,  physical  or  moral,  will  suffice.  48 

These  documents  of  authentication  and  verification  are  based  on 
the  plausibility  of  the  evidence  presented.  They  never  assume  the  nature 
of  an  infallible  decision  that  the  relic  is  true  and  genuine.  If  historical 
research  or  investigation  should  ever  prove  that  any  relic  is  false,  the 
Church  is  always  willing  and  anxious  to  remove  the  erroneous  thing 
from  the  public  cult.  It  may  happen  that  statements  or  documents 
which  have  been  based  on  apparently  solid  and  reasonable  assurance 
will  be  found  to  lack  a  true  foundation,  because  of  the  deceitful  nature 
of  the  evidence  or  the  witnesses.  The  thing  to  remember  is  that  docu- 
ments for  authenticity  are  not  final;  they  do  not  make  the  relic  genuine, 
and  they  may  always  be  overthrown  by  certain  evidence  to  the  contrary. 
All  evidence  adduced  to  the  contrary,  however,  must  be  clearly  convinc- 
ing, because  all  legal  and  factual  presumptions  are  in  favor  of  a  docu- 
mented relic.  49 

Bishops  are  warned  not  to  authenticate  any  relic  supposed  to  have 
come  from  the  Catacombs.  After  the  year  1870,  when  the  city  of  Rome 
was  disturbed  by  civil  strife,  so  many  relics  were  stolen,  counterfeited, 
duplicated  and  transported  to  all  parts  of  the  world  that  the  Holy  See 
issued  a  positive  warning  to  all  Ordinaries  lest  they  be  deceived  by  sup- 
posedly genuine  relics.  Matters  such  as  these  were  to  be  referred  to  the 
Holy  See,  through  the  Cardinal  Vicar.  50 

4"    Cone.  Trident.,  sess.  XXV,  de  invocatione  et  reliquiis  sanctorum  et  sacris  ima- 
ginibus,  Cf.  Reiffenstuel,  lib.  III.   tit.  XLV,   n.   27. 

48  Bargilliat,  Praelectiones  Iuris  Canonici     (edit.    1913),  I,  n.  575a. 

49  Dooley,  Church  Law  on  Sacred  Relics,  p.  76  ss. 

50  Vicariatus  Urbis,  litt.  encycl..  Jan.    17.    1881   —  Collectanea,  n.    1546. 
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A  further  check  on  relies  is  necessitated  by  the  law  that  each  relic 
exhibited  for  public  cult  must  have  the  approval  and  permission  of  the 
local  Ordinary  in  the  place  where  it  is  offered  for  veneration.  Even 
though  they  have  already  been  attested  as  genuine  by  other  prelates, 
whether  in  Rome  or  elsewhere,  they  must  be  submitted  to  the  local 
Ordinary  for  his  approbation.  Furthermore,  any  Ordinary  may  reject 
relics  which  do  not  appear  genuine.  This  last  principle  came  in  an 
important  decision.  51  "  Even  though  the  relics  have  been  approved  by 
the  Pope,  they  must  be  examined  and  approved  by  the  local  Ordinary, 
not  that  he  may  approve  them  again,  but  rather  that  he  may  discover 
whether  they  have  really  been  approved  at  Rome,  or  whether  there  is 
any  fraud  in  them.  "  52 

Canon  Law  is  perfectly  clear  on  this  point:  that  all  relics  which 
are  surely  false  must  be  removed  from  public  veneration.  53  It  is  impos- 
sible to  justify  the  maintenance  of  a  devotion  to  a  relic  that  is  patently 
false.  Unfounded  beliefs  and  sentimental  practices  may  heighten  the 
devotions  of  some  particularly  fervent  souls,  and  may  in  fact  lead  some 
individuals  to  greater  heights  of  sanctity;  but  all  such  active  or  passive 
toleration  of  known  frauds  by  the  ecclesiastical  officials  will  inevitably 
discredit  the  Church  and  lead  to  derision  and  irreligion.  Because  some 
such  things  were  tolerated  in  times  past,  the  Church  has  received  whole- 
sale abuse  for  the  patronage  of  frauds,  when  the  blame  should  have  been 
placed  squarely  upon  the  shoulders  of  officials  who  were  negligent  in 
their  duties.  Even  the  good  Mabillon  cannot  be  approved  on  this  point. 
He  said: 

Many  relics  are  false  or  exceedingly  suspicious,  but  still  their  cult  goes  on. 
On  the  one  hand,  nobody  is  forced  to  venerate  the  relic;  and  on  the  other  hand, 
it  is  very  hard  at  times  to  give  a  dear  and  conclusive  proof  that  the  relic  is  false. 
Old  devotions  are  engrained  in  the  hearts  of  the  people,  and  sometimes  their 
abolition  without  commotion  or  scandal  would  be  difficult.  54 


51  S.  C.  Indulg.  et  Reliq.,  decretum  Dec.  16,  1749  —  Deer.  Auth.,  n.  183;  Col- 
lectanea, n.  3  75. 

52  Reiffenstuel,  lib.  Ill,  tit.  XLV,  n.   27. 

53  Canon  1284. 

54  Lettre  d'un  Bénédictin.  .  .  touchant  le  discernement  des  anciennes  Reliques,    au 
sujet  d'une  Dissertation  de  M.  Thiers  contre  la  sainte  Larme  de  Vendôme,  Paris,   1  700. 
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Students  of  the  subject  look  askance  at  that  method  of  action.  Jk 
might  be  expedient  to  tolerate  an  arrant  error  for  a  short  time,  rather 
than  cause  turmoil  by  an  open  condemnation  or  denouncing,  but  it  is 
doubtful  whether  this  policy  of  expediency  produces  more  lasting  fruits 
of  good  than  of  harm.  The  longer  ecclesiastical  officials  permit  the  con- 
tinuance of  devotion  to  a  relic  which  is  known  to  be  a  fraud  or  exceed- 
ingly suspicious,  so  much  the  more  ridicule  is  heaped  on  the  Faith  when 
the  truth  is  known.  Even  to  act  passively  in  such  matters,  by  not  con- 
demning what  is  surely  an  abuse  or  an  excess,  is  construed  as  a  tacit  ap- 
proval of  the  practice.  Therefore  "  let  the  local  Ordinaries  prudently 
remove  from  the  cult  of  the  faithful  any  relic  which  they  know  is  surely 
not  authentic  ".  55 

Midway  between  relics  that  are  surely  false  and  others  that  are 
surely  genuine,  there  is  a  great  class  of  other  ancient  relics  whose  authen- 
ticity cannot  be  proved  conclusively,  partly  because  of  their  antiquity  and 
partly  because  of  the  lack  of  contemporary  historical  sources  to  corro- 
borate their  apparent  genuineness.  Toward  these,  the  Code  has  a  policy 
that  is  sound  and  justifiable,  because  it  cuts  midway  between  extreme 
rigor  and  excessive  credulity.  If  a  relic  has  been  consistently  honored 
from  time  immemorial,  and  if  there  is  nothing  unbecoming  in  its  vener- 
ation, it  is  to  be  retained  in  its  former  status  as  genuine  and  true.  This 
had  been  the  rule  of  the  Congregation  of  Relics,  and  it  has  been  retained 
as  canon  1285.  It  does  not  declare  that  the  relics  are  true,  but  it  surely 
presupposes  the  fact.  It  is  not  beyond  the  bounds  of  probability  that 
many  ancient  relics  are  objectively  false.  What  would  be  the  result  if, 
by  errors  made  in  good  faith,  these  should  be  approved  and  venerated? 
It  would  be  a  mistake,  of  course,  but  there  would  not  be  anything  disas- 
trous about  it.  A  false  relic  would  not  nullify  or  invalidate  all  acts  of 
devotion  to  the  saint  which  were  occasioned  by  it.  m  Even  when  appa- 
rently real  miracles  are  wrought  through  such  relics,  the  Church  does  not 
step  in  and  declare  that  the  relics  are  authentic,  or  proved  so  by  the  mira- 
65  Canon    1284. 

r»6  Perronc,  Praelectiones  Theologicae,  II,  p.  435,  n.  105;  Delehayc,  Legends  of 
the  Saints,  p.  168.  Cf.  also;  Leibnitz,  System  of  Theology,  p.  88,  for  a  passage  where 
even  this  non-Catholic  writer  sees  our  viewpoint. 
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cles.  "  The  miracles  extoll  only  the  goodness  of  God,  and  the  efficacy 
of  prayer;  and  these  two  causes  are  independent  of  the  authenticity  of  a 
relic.  .  .  "5r 

Today  there  are  Catholic  authors  who  hold  contradictory  views 
on  the  genuineness  of  many  ancient  relics.  Both  sides  of  these  contro- 
versies cannot  be  right,  and  one  of  them  must  be  wrong.  What  is  the 
position  of  Canon  Law  in  such  matters  as  these? 

The  traditional  policy  has  been  the  most  practical  and  sane  solu- 
tion of  an  apparently  insoluble  difficulty.  Wherever  it  is  possible  to  ac- 
quire truth,  then  the  truth  and  that  alone  will  suffice;  but  where  it  is 
impossible  to  burrow  into  history  and  establish  the  objective  truth  of  a 
relic  which  lacks  complete  proof  for  its  truth,  the  Church  has  consis- 
tently retained  devotions  that  are  decent  and  worthy  and  honorable. 
There  is  justification  for  this  stand,  too,  in  the  fact  that  the  Church  is 
not  a  scientific  laboratory  with  canonical  test-tubes  for  determining  the 
value  of  external  ceremonies,  but  rather  a  college  of  souls  and  a  society 
instituted  for  the  spiritual  good  of  the  members  in  it.  Relics  are  only  a 
means  to  devotion,  not  an  end  in  themselves;  and  even  though  they 
should  be  fictitious,  any  person  who  honors  them  is  performing  an  act 
of  honor  to  the  saints.  The  merit  comes  not  from  the  object,  but  from 
the  intention  of  the  person. 

It  has  be^n  the  practice  of  prelates  to  allow  continuance  of  ancient 
relics  whose  authenticity  is  denied  by  some  persons,  so  long  as  there  is  a 
solid  probability  that  the  relics  are  genuine.  If  the  falsity  is  established 
conclusively,  then  the  relic  must  be  dropped  and  destroyed,  because  the 
Church  does  not  need  forgeries  or  ignorance  to  further  religious  devo- 
tions. "  Hath  God  any  need  of  your  lie,  that  you  speak  deceitfully  for 
Him?  "  58  If,  however,  there  is  some  solid  probability  for  the  authen- 
ticity, the  Church  has  let  matters  stand  as  formerly,  even  though  many 
good  authors  hold  contrary  views  concerning  it.  It  must  be  remembered 
that  it  is  difficult  to  measure  truths  mathematically,  and  to  say  when 


5*   Chevalier,   Etude  Critique  suc  l'Origine  du  saint  Suaire  de  Lir  eu -Chamber  u- 
furin   (Paris,  1900),  p.  49. 

58  Job,  XIII,  7. 
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the  numerical  preponderance  of  experts  on  one  side  of  the  question  out- 
weighs those  on  the  other.  Multorum  devotio  paucovum  doctvinae  ce- 
dere  non  debet,  especially  when  the  doctrina  paucovum  does  not  esta- 
blish incontrovertible  certainty. 

It  goes  without  saying  that  contradictory  relics  should  never  be 
tolerated  by  any  Ordinary.  It  does  not  require  any  profound  erudition 
to  agree  with  Mabillon  maintaining  that  if  there  are  two  heads  of  St. 
John  the  Baptist,  only  one  of  them  can  be  authentic.  Toleration  of 
such  ridiculous  extremes  would  he  sure  to  earn  opprobrium  for  the 
Church,  outweighing  by  far  any  possible  advantages  to  be  gained  by  it. 
Canon  Law  does  not  tell  what  procedure  is  to  be  followed  by  an  Ordin- 
ary who  has  been  asked  to  authenticate  or  approve  a  relic  already  claimed 
as  the  boasted  possession  of  some  other  place.  The  Holy  See  wisely 
leaves  such  things  to  the  common  religious  instinct  of  reverence  and  tact 
in  every  Ordinary.  Rather  than  authenticate  in  such  matters,  the  Ordin- 
ary should  send  the  whole  case  to  the  Congregation  of  Rites,  the  proper 
forum  for  these  exceptional  cases. 

In  the  year  1699,  Jean  Baptiste  Thiers,  a  French  cleric,  had  out- 
lined a  plan  for  authenticating  ancient  relics,  but  it  was  so  rigid  that  few 
if  any  relics  could  have  been  verified  by  it.  In  his  plan,  relics  had  to  be 
attested  by  some  written  document,  or  else  by  a  divine,  apostolic  or 
ecclesiastical  tradition  which  was  constant,  non-interrupted  and  conti- 
nually manifested  in  the  popular  belief  and  practice  since  the  first  days 
of  its  possession.  Mabillon  admitted  the  utility  of  having  such  a  splendid 
tradition  for  proof,  but  he  rightly  denied  that  it  was  essential  and  neces- 
sary before  a  prelate  could  issue  documents  for  its  authenticity.  Such 
traditions  would  amount  to  physical  certainty,  and  that  was  usually 
impossible  to  acquire.  Nevertheless,  a  real  moral  certainty  could  be 
obtained  if  the  fidelissima  traditio  of  the  Council  of  Carthage  (401) 
were  present.  It  linked  the  past  with  the  present,  and  was  sufficient  to 
justify  the  conclusion  that  any  devotion  which  had  been  producing  such 
good  fruits  from  time  immemorial  could  not  have  been  started  with 
error  or  fraud.  In  many  cases  it  is  as  impossible  to  prove  that  something 
is  not  a  real  relic  as  to  prove  that  it  is  genuine.  This  being  so,  the  balance 
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of  favor  must  fall  on  the  side  of  its  authenticity  whenever  there  is  a 
long-standing  custom  in  its  favor.  Thiers'  rules,  Mabillon  said,  are 
untenable,  false,  unjust  and  impossible  to  apply.  59 

Manifestly,  therefore,  the  only  canonical  rule  that  may  be  used  to 
find  the  truth  about  ancient  relics  is  not  a  search  for  positive  documents 
or  attestations,  but  rather  an  impartial  study  into  the  history  of  each 
relic.  To  the  question  "  Is  this  relic  authentic?  "  the  canonist  must 
reply  "  What  is  the  history  of  the  relic?  "  Canon  Law  is  not  History  or 
Epigraphy  or  Archeology.  It  is  the  duty  of  these  latter  sciences  to  read 
and  interpret  the  remains  of  past  ages.  Canon  Law  waits  for  the  results 
of  their  researches,  accepts  their  verdicts,  and  is  grateful  for  their  assis- 
tance. It  must  accept  the  testimony  of  the  natural  sciences,  along  with 
the  stories  that  have  come  down  in  ancient  traditions.  If  they  can  bring 
no  definite  data,  it  is  neither  the  province  nor  the  scope  of  Canon  Law 
to  plunge  into  a  field  strange  and  foreign  to  its  life  and  activity. 

In  the  past,  the  policy  of  ecclesiastical  officials  was  not  always  cha- 
racterized by  rigidity  or  severity.  There  always  had  to  be  a  tradition  in 
favor  of  the  relic»  but  it  is  to  be  feared  that  many  times  some  officials 
were  not  exact  in  demanding  requirements  of  constancy  and  non-inter- 
ruption in  the  popular  belief.  At  times  they  tolerated  (by  their  non- 
condemnation)  many  relics,  which  in  the  common  view  today  ought  to 
have  been  forbidden  without  delay.  Such  things  as  these  have  always 
been  a  source  of  embarrassment  to  Church  historians.  It  seems  impossi- 
ble and  absurd  that  ecclesiastical  toleration  was  allowed  such  relics  as  the 
lac  beatae  Mariae  Virginis,  or  the  tooth  which  Christ  lost  at  the  age  of 
nine,  or  the  strands  of  hair  which  the  Blessed  Mother  is  supposed  to  have 
torn  from  her  hair  at  the  foot  of  the  Cross  on  Calvary.  60  Whether 
formal  ecclesiastical  approbation  was  ever  granted  to  such  things  is  not 
known.    The  presumption  seems  ridiculous.    Nevertheless,  it  cannot  be 

59  Lettre  d'un  Bénédictin,  in  fine.  Cf.  Honoratus  a  Sancta  Maria,  Animadversio- 
nes,  V,  480  ss.,  where  he  says  that  Thiers'  rules  are  "  pessima.  .  .  falsa.  .  .  injusta.  .  . 
temeraria.  Régulae  meliores  sunt.  .  .  traditio  ecclesiastica.  .  .  miracula  vera  et  certa.  .  . 
revelatio.  .  ;   dyptica  ecclesiastica.  .  .   tituli.  .  .   schedulae.  .  .   judicium   Episcopi.  " 

60  Guibert,  De  Sanctis  et  eorum  Pignoribus  —  MPL,  CLVI,  649. 
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denied  that  certain  localities  claimed  such  fantastic  relics,  and  were  al- 
lowed to  do  so,  unhindered  by  any  prohibitions  of  bishops  or  superiors. 
These  errors,  however,  were  in  ancient  days,  and  ever  since  the 
Council  of  Trent  centered  in  local  bishops  the  responsibility  for  devo- 
tional practices  in  their  territory,  the  abuses  have  for  the  most  part  died 
away.  The  inherent  unfitness  of  a  relic,  or  the  apparent  improbability 
of  its  truth,  or  the  lack  of  traditions  to  bolster  its  claims,  these  were 
some  of  the  reasons  used  by  the  bishops  in  killing  off  the  abuses,  espe- 
cially among  the  relics  of  extraordinary  claim  or  character.  Barred  from 
public  devotions,  they  have  been  swept  into  oblivion,  '  unwept,  un- 
honored  and  unsung  ". 

Eugene  A.  DOOLEY,  o.  m.  i.,  j.  c.  d. 


Le  rythme  verbal  et  musical 
dans  le  chant  romain 

(suite) 


Ile  partie.  —  LE  RYTHME  D'INTENSITÉ  ET  LE 
CHANT  GRÉGORIEN 

IV  —  Le  rythme  «  oratoire  musical  » 

ET  LE  CHANT  NEUMATIQUE. 

Nous  avons  examiné  jusqu'à  présent  comment,  dans  le  chant  syl- 
labique  ou  quasi  syllabique,  la  mélodie,  tout  en  fournissant  au  rythme 
verbal  un  supplément  d'éléments  sonores  qui  le  dilate,  reste  pleinement 
subordonnée,  dans  sa  forme  rythmique,  au  groupement  des  syllabes. 
C'est  bien  le  rythme  oratoire-musical  proprement  dit,  où  la  forme  ryth- 
mique oratoire  domine  la  musique,  tout  en  subissant  son  influence  dans 
le  nombre  et  la  disposition  de  ses  éléments. 

Mais  la  musique  va  devenir  plus  entreprenante.  En  développant 
mélodiquement,  non  plus  seulement  une  syllabe  du  groupe  verbal,  mais 
deux  ou  même  trois  syllabes,  elle  va  non  pas  désunir  les  syllabes  du  mot, 
mais  y  muîtipîier  les  rythmes  élémentaires,  en  y  augmentant  les  groupes 
de  notes.  Le  mot  Deus,  par  exemple,  au  lieu  de  former  un  seul  rythme 
élémentaire  avec  ses  deux  notes  (rythme  syllabique)  ou  avec  un  neume 
et  une  note  (rythme  quasi  syllabique) ,  va  en  former  deux  avec  un 
neume  sur  chaque  syllabe:  ce  que  nous  appellerons  rythme  neumatique, 
c'est-à-dire  où  l'intervention  des  neumes  provoque  la  constitution  de 
nouveaux  rythmes  élémentaires. 

1 .  Subdivision  du  rythme  verbal  dans  le  chant  quasi  syllabique. 
Déjà,  dans  le  chant  quasi  syllabique,  nous  avons  pu  reconnaître 
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l'action  de  la  musique  provoquant  une  subdivision  dans  le  rythme  pure- 
ment verbal. 

A)  La  note  et  la  syllabe  finale  d'un  rythme  ternaire  se  détachent  de 

ce  rythme  pour  en  former  un  nouveau  avec  une  syllabe  faible  suivante: 

Ant.  Tecum:  (in  splen-)  do-ri  |  bus  san-  (ctorum)  :  sol  fa\mi-fa;  ou  par 

le  prolongement  de  la  mora  vocis:  Ant.  Ecce:  ve-ni-  |  et:  sol  sol-la  J  la 

(■to). 

B)  Le  neume  final,  dans  un  groupe  ternaire,  constitue  un  rythme 
distinct,  soit  par  lui  seul,  soit  avec  l'adjonction  d'une  syllabe  faible  sui- 
vante: Ant.  Ecce:  Domi-  |  nus  (veniet)  :  do  si  \  sol-si;  Ant.  Juciro- 
dare:  fili-  |  a  Je- (rusalem)  :  mi  fa  \  sol-la  la;  ou  même  constitue  deux 
rythmes  nouveaux,  de  la  même  manière:  Ant.  Ne  timeas:  fili-  |  u-  |  (u) 
um:  al-  (leluia)  :  sol  sol  |  sol  fa  \  ré  fa. 

C)  Le  neume  placé  sur  la  syllabe  d'accent  constitue  à  lui  seul  le 
groupe  rythmique  tonique  avec  la  seule  syllabe  initiale  du  rythme  verbal, 
la  seconde  formant  un  second  groupe  rythmique  avec  une  syllabe  faible 
suivante:  Ant.  Urbs:  (po-)  né-  |  tur  in  (ea)  :  sol-fa  \  mi  fa. 

Sans  doute,  dans  tous  ces  exemples,  l'accent  continue  à  jouer  son 
rôle  rythmique  et  forme  l'arsis  d'un  groupe  rythmique  élémentaire,  mais 
il  ne  réunit  plus  dans  un  seul  rythme  élémentaire  tous  les  éléments  du 
groupe  verbal  original,  bien  qu'il  continue  à  le  dominer  comme  accent 
principal,  remplissant  ainsi,  d'ailleurs,  une  fonction  d'ordre  rythmique. 

Ce  qu'il  faut  signaler  ici  particulièrement,  c'est  le  cas  de  (Ecce) 
Dominus  et  de  ponétur,  où  le  neume  à  lui  seul,  sur  sa  syllabe  unique, 
constitue  un  rythme  élémentaire.  A  ce  point  de  vue,  le  groupement 
des  syllabes,  le  mot  lui-même,  n'agissent  plus  comme  tels.  Les  éléments 
matériels  du  rythme  sont  fournis  non  plus  par  des  syllabes,  mais  par 
des  notes.  A  ce  titre,  le  rythme  est  musical.  Il  reste  toutefois,  formel- 
lement, dans  le  genre  oratoire,  par  l'élément  d'intensité  attaché  à  sa  pre- 
mière note. 

Cette  note  initiale  du  neume  est  bien,  en  effet,  dotée  d'un  accent 
d'intensité:  elle  bénéficie,  ou  bien  directement  de  l'impulsion  de  la  syl- 
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labe  tonique,  ou  bien  de  la  force  de  la  finale  masculine   (syllabe:  filia 
ou  note:  ponétuv) . 

Ce  que  nous  venons  de  constater  dans  le  rythme  quasi  syllabique, 
se  vérifie,  mais  d'une  façon  plus  générale,  dans  le  chant  neumatique. 

2.  Le  neume:  rythme  élémentaire. 

Dans  le  chant  neumatique,  un  neume  peut  occuper  indifférem- 
ment toute  syllabe  et  constituer  à  lui  seul  un  groupe  à  la  fois  mélodique 
et  rythmique. 

Les  faits  grégoriens  le  démontrent  abondamment.  On  connaît 
le  procédé  de  «  synérèse  »  qui  consiste,  dans  l'application  de  textes  dif- 
férents à  un  même  motif  mélodique,  à  grouper  en  un  neume  de  deux 
ou  trois  notes  les  notes  simples  des  syllabes  d'un  mot.  Les  exemples 
sont  innombrables.  A  la  syllabe  d'accent  du  mot  correspond  alors  (sauf 
adaptation  incorrecte)  la  note  initiale  (d'accent)  du  neume.  Comparez, 
par  exemple,  sur  la  même  mélodie:  Vent  sponsa  Christi  à  Tu  es  Petrus, 
ou  dans  l'Antienne  Quem  vidistis,  in  terris  quis  apparu.it  à  Pastores  et  à 
Nattim. 

On  connaît  aussi  le  procédé  qui  transporte,  dans  une  formule  mélo- 
dique, en  cas  de  syllabe  pénultième  faible,  V intensité  de  la  note  initiale 
du  neume  pénultième  à  l'accent  de  la  syllabe  et  note  tonique  précédentes. 

Le  neume-rythme  est  bien  musical,  répétons-le,  en  ce  qu'il  est  cons- 
titué matériellement  par  des  notes,  non  par  des  syllabes,  mais  il  doit 
son  organisation  formelle  de  rythme  au  principe  oratoire  de  l'accent 
d'intensité,  emprunté  au  mot;  et  de  plus,  il  jouera  généralement,  dans  le 
grand  rythme,  un  rôle  qui  correspondra  à  celui  que  remplit  sa  syllabe 
dans  l'ensemble  du  mot. 

C'est  donc  le  même  principe  rythmique  qui  préside  à  la  fois  à  la 
formation  du  rythme  syllabique,  du  rythme  quasi  syllabique  et  du 
rythme  neumatique.  Cette  homogénéité  rythmique  s'étendra  naturelle- 
ment aux  groupements  de  neumes.  C'est  ce  qui  explique  l'admirable 
souplesse  avec  laquelle  le  compositeur  grégorien  passe  des  formules  les 
plus  simples  aux  vocalises  les  plus  riches,  et  réciproquement. 

Mais,  en  ce  qui  concerne  le  rythme  des  neumes,  une  remarque  s'im- 
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pose  ici:  c'est  le  retour,  dans  les  formes  les  plus  «  musicales  »,  les  plus 
vocalisées,  aux  rythmes  élémentaires  les  plus  simples,  binaire  et  ternaire, 
du  langage  et  du  chant  syllabique.     Ceci  appelle  une  explication. 

A  mesure  que  la  musique  confère  aux  syllabes  une  certaine  indé- 
pendance rythmique  (élémentaire) ,  l'action  de  l'accent  (tonique  ou 
secondaire)  du  rythme  verbal  ne  s'exerce  plus  directement  sur  l'ensemble 
des  syllabes  de  ce  groupe  pour  les  maintenir  en  un  groupe  rythmique 
unique. 

Tant  que  la  discrétion  de  l'intervention  musicale  le  lui  a  permis, 
elle  a  conservé  cette  prééminence,  en  l'étendant,  à  l'occasion,  jusque  sur 
la  ou  les  deux  notes  supplémentaires  qu'elle  pouvait  encore  maintenir 
sous  sa  juridiction  immédiate:  et  cet  effort  de  synthèse  a  réalisé  le  groupe 
non  plus  purement  verbal,  mais  aussi  musical  (rythme  oratoire-musical) , 
soit  ternaire,  soit  quaternaire  (ou  même  quinaire) . 

Mais  avec  cette  dilatation  matérielle  du  groupe  verbal,  opérée  par 
la  multiplication  des  neumes,  l'effort  de  synthèse,  nécessité,  nous  l'avons 
dit.  par  le  souci  de  conserver  intégralement  les  formes  verbales  dans  leur 
épanouissement  mélodique,  n'est  plus  obligatoire.  Aussi,  dans  la  mesure 
où  le  rythme  quasi  syllabique  va  devenir  neumatique,  c'est-à-dire  où  les 
neumes  se  succéderont  plus  ou  moins  avec  les  syllabes,  le  rythme  se  con- 
tentera de  la  forme  simplement  binaire  ou  ternaire  du  langage  et  du  chant 
syllabique. 

Le  neume  joue  alors,  sur  chaque  syllabe,  le  rôle  rythmique  d'un 
mot,  binaire  ou  ternaire,  et  ses  notes,  celui  des  syllabes  du  mot.  Quant 
aux  neumes  successifs,  ils  se  grouperont  comme  peuvent  se  grouper  les 
mots  successifs  dans  la  phrase. 

D'autre  part,  comme  le  mot  de  deux  syllabes  peut  s'adjoindre  une 
syllabe  faible  suivante  pour  constituer  un  groupe  ternaire,  ainsi  le 
neume  de  deux  notes  pourra  s'adjoindre  une  note  (faible)  d'une  syllabe 
suivante  pour  former  un  rythme  ternaire. 

Comme  aussi  le  mot  de  trois  syllabes  peut  prêter  sa  dernière  syllabe 
à  une  syllabe  faible  suivante  pour  constituer  avec  elle  un  nouveau  groupe 
rythmique,  ainsi  un  neume  de  trois  notes  pourra-t-il  engendrer  un  nou' 
veau  rythme  avec  sa  troisième  note. 
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Et  encore,  comme  l'accent  tonique  du  mot  pourra  être  introduit 
par  une  syllabe  de  préparation  ou  d'  «  anacrouse  »,  ainsi  sera  introduite 
la  note  d'accent  du  neume  «  syllabique  »,  qui  se  trouvera  placée  sur  la 
syllabe  tonique  d'un  mot  analogue  (in  Déo,  intende) .  Cette  note 
d'accent  du  neume  pourra  d'ailleurs  être  introduite  simplement  par  une 
note,  placée  sur  la  même  syllabe  et  faisant  partie  du  neume:  dans  le  cas 
du  pressus,  du  pes  quassus,  du  salicus,  ou  en  général  d'un  neume  dit 
praepunctis. 

Enfin,  comme  un  mot  final  de  deux  syllabes  pourvues  chacune 
d'une  note,  peut  constituer  une  cadence  de  repos  par  l'allongement  de 
ces  notes,  ainsi  une  clivis  ou  un  podatus  final  pourra  la  réaliser  par 
l'allongement  des  deux  notes  du  neume:  ces  notes  formant  alors  un 
rythme  ternaire  allongé,  avec  effet  de  deux  longues. 

3.   Le  mot,  dans  le  chant  neumatique. 

Dans  les  chants  peu  ornés,  où  interviennent  les  neumes  simples 
sur  les  syllabes,  la  phrase  mélodique,  plus  développée,  et  les  relations 
nouvelles  qui  peuvent  s'établir  non  plus  seulement  entre  les  mots 
(chant  syllabique) ,  mais  entre  les  neumes,  font  que  les  relations  ryth- 
miques grammaticales  entre  les  syllabes  d'un  même  mot  peuvent  être 
plus  ou  moins  distendues,  et  à  plus  forte  raison  les  relations  entre  les 
mots  d'un  même  groupe  grammatical. 

Cependant  l'emprise  du  rythme  oratoire  ou  verbal  demeure  si 
grande  sur  l'esprit  du  compositeur  et,  par  suite,  sur  son  oeuvre  musicale, 
que  non  seulement  l'architecture  mélodique  respecte  dans  une  très  large 
mesure  la  valeur  rythmique  de  chaque  syllabe,  qui  devient  celle  des 
neumes  correspondants,  mais  les  mots  eux-mêmes  gardent  leur  unité, 
qui  n'est  que  mieux  mise  en  valeur,  en  règle  générale,  par  l'unité 
de  la  pensée  musicale  exprimée  sur  l'ensemble  de  leurs  notes.  L'orne- 
mentation mélodique  de  chaque  syllabe,  qui  est  discrète,  permet  facile- 
ment à  l'esprit,  à  la  mémoire  musicale,  à  l'intelligence  qui  synthétise, 
d'unir,  à  travers  cette  extension  mélodique,  les  syllabes  du  mot,  et  de 
conserver  leurs  relations  rythmiques  naturelles.  Les  groupes  de  mots 
eux-mêmes  se  trouvent  mis  en  valeur,  comme  tels,  par  le  groupement 
musical   des  pièces  de  l'architecture   musicale  correspondant  à  chacun 
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d'eux;  et  il  en  est  ainsi  dans  une  mesure  variable,  mais  toujours  artis- 
tique, des  membres  de  phrases  et  de  la  phrase,  et  même  de  l'ensemble  du 
texte  de  la  composition  grégorienne. 

Et  cela,  à  tel  point  que  l'on  pourrait  souvent  s'inspirer  exactement 
de  la  disposition  et  de  l'ordonnance  des  accents  musicaux  pour  déclamer 
les  paroles  du  texte  d'une  façon  intelligente  et  justement  expressive,  en 
se  laissant  guider  par  la  mélodie,  tant  pour  les  inflexions  de  la  voix  que 
pour  les  variations  d'intensité  des  accents  toniques.  Nous  avons  eu 
souvent  l'occasion  d'en  faire  oralement  la  démonstration,  et  cela  non 
seulement  pour  des  chants  simplement  neumatiques,  mais  pour  des 
chants  plus  ornés  comme  les  Antiennes  d'Introït. 

Très  souvent,  les  accents  toniques  —  et  ceci  est  également  vrai  pour 
les  chants  ornés  —  concordent  avec  l'intensification  du  sentiment  musical 
exprimé  par  le  mouvement  de  la  ligne  mélodique.  Très  souvent  encore, 
les  accents  secondaires  préparent,  par  des  procédés  variés,  l'élan  ou  la 
cadence  des  accents  principaux  du  texte.  Dans  l'art  grégorien,  une 
alliance  étroite  et  puissante  est  conclue  entre  l'architecture  mélodique,  ses 
lignes  principales  ou  secondaires,  ses  jalons  essentiels  ou  ses  détails  d'orne- 
mentation, et  la  structure  rythmique,  avec  les  progressions  et  alternances 
de  ses  accents  d'intensité  et  les  fléchissements  plus  ou  moins  marqués  de 
ses  thesis. 

Mais  la  musique,  nous  l'avons  dit,  féconde  à  sa  manière,  avec  ses 
procédés  propres,  le  champ  rythmique  qui  lui  est  offert  par  l'alternance 
des  temps  forts  et  des  temps  faibles  du  langage  et  par  le  degré  d'impor- 
tance de  leurs  groupements  successifs. 

La  personnalité  de  chaque  syllabe,  développée  par  la  mélodie,  s'af- 
firme davantage.  La  syllabe  peut  alors  jouer  dans  l'expression  de  la 
pensée  musicale  un  rôle  précis  et  distinct.  La  première  note  de  chaque 
syllabe,  même  non  tonique,  n'aura  plus  seulement  une  valeur  d'émis- 
sion, mais  une  valeur  d'accent,  de  point  de  départ  rythmique.  Aussi  une 
syllabe  de  simple  accent  secondaire  verbal  pourra,  avec  le  groupe  de  notes 
qui  l'étoffe,  être  dotée  d'un  accent  musical  relativement  important.  De 
même  la  syllabe  de  préparation  ou  d'anacrouse,  avec  son  neume,  ou 
encore  la  syllabe  finale,  d'un  rythme  verbal  ternaire;  beaucoup  plus 
rarement,  par  contre,  la  syllabe  pénultième  faible,  dont  le  caractère  effacé, 
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dans  le  rythme  du  langage,  est  si  accusé,  qu'il  s'impose  davantage  au 
musicien  grégorien,  toujours  respectueux  du  langage  qu'il  interprète. 

Le  neume  appliqué  à  cette  pénultième  faible,  par  la  place  modeste 
qui  lui  est  réservée  dans  le  contour  mélodique,  se  contente  ainsi,  très 
souvent,  de  jouer  le  rôle  effacé,  quoique  utile  et  décoratif,  que  nous 
avons  vu  attribué  à  la  clivis  ou  au  podatus  de  passage  ou  de  cadence 
dans  le  chant  quasi  syllabique;  à  fortiori  si  la  syllabe  d'accent  qui  le 
précède,  au  lieu  d'être  pourvue  d'un  neume,  n'a  qu'une  simple  note: 
Exemple:  Ant.  Ecce  apparebit:  Dominus;  Ant.  Montes:  quoniam  veniet. 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  chant  neumatique  se  contente  presque 
toujours  des  formes  rythmiques  simples:  binaire  et  ternaire.  Exception- 
nellement, la  présence  de  la  pénultième  faible,  précisément  parce  qu'ici 
le  rythme  du  mot  s'impose  davantage  à  l'esprit  du  compositeur,  peut 
entraîner  la  présence  d'un  rythme  élémentaire  quaternaire  ou  même  qui- 
naire, non  seulement  dans  le  cas  d'une  mora  vocis,  mais  dans  un  enchaî- 
nement de  rythmes. 

Ainsi  dans  l'exemple  ci-dessus  du  mot  Dominus,  on  peut  recon- 
naître en  réalité,  ou  bien  un  seul  rythme  de  cinq  notes,  ou  bien  un  rythme 
de  quatre  notes  fourni  par  les  deux  premières  syllabes,  la  dernière  pou- 
vant constituer  alors  théoriquement,  nous  l'avons  dit,  un  rythme  binaire 
thétique  avec  sa  mora. 

Nous  pouvons  adjoindre  à  ce  cas  particulier  celui  du  rythme  qui 
se  termine  en  réalité  sur  la  première  note  d'un  podatus  subbipunctis  placé 
sur  une  syllabe  faible.  (Ce  neume  est  alors  composé,  en  réalité,  d'un 
punctum  suivi  d'un  climacus) .  Exemple:  Intr.  Requiem:  Luceat  (la-sol- 
la-Ia) . 

V  —  LE  RYTHME  ORATOIRE-MUSICAL  ET  LE  CHANT  ORNÉ. 

Comme  nous  l'avons  insinué,  nos  catégories  de  chant  syllabique 
quasi  syllabique,  neumatique,  auxquelles  on  peut  ajouter  celle  du  chant 
orné  ou  mélismatique  (deux  ou  trois  neumes  sur  une  syllabe,  et  voca- 
lises) ,  tout  en  se  rapportant  réellement  à  des  passages  ou  à  des  morceaux 
qui  répondent  à  leur  définition,  sont  assez  artificielles  au  regard  de  la 
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phrase  grégorienne,  qui  les  entremêle  à  volonté,  selon  le  caractère  et  le 
style  de  la  composition  liturgique. 

A  mesure  que  la  mélodie  se  développe  et  déborde,  par  la  multipli- 
cation de  ses  neumes,  le  cadre  du  rythme  verbal,  elle  se  contente  plus 
naturellement  des  rythmes  binaire  et  ternaire,  quitte  à  les  combiner 
avec  un  art  plus  raffiné. 

Mais,  nous  n'avons  pas  ici  à  nous  étendre  sur  le  point  de  vue 
purement  mélodique,  puisque  nous  nous  occupons  surtout  du  rythme. 
Nous  nous  bornerons  à  quelques  observations  concernant  les  rapports  les 
plus  remarquables  du  chant  orné  et  des  vocalises  avec  le  rythme  d'inten- 
sité «  oratoire  ». 

Il  est  naturel  que  plus  la  mélodie  se  déploie  sur  un  mot,  plus  le 
mot  devient  capable  de  représenter  une  pensée  musicale  complète,  et  de 
supporter,  à  lui  seul,  les  éléments  d'une  phrase  musicale,  ou  d'un  mem- 
bre de  phrase  musicale,  sans  pour  cela  briser  ses  liens  de  coordination  ou 
de  subordination  avec  le  mot  voisin  et  avec  le  développement  mélodique 
de  celui-ci. 

Dans  les  pièces  moyennement  ornées,  c'est-à-dire  sans  vocalises  pro- 
prement dites,  comme  la  plupart  des  Antiennes  d'Introït,de  Communion, 
d'Offertoire,  l'unité  du  mot  est  sauvegardée  et  soulignée  de  façon  sou- 
vent admirable,  avec  des  procédés  divers  et  des  variantes  infinies,  à  tra- 
vers la  multiplication  des  accents  musicaux  des  neumes.  On  peut  dire 
encore  qu'il  s'agit  d'une  véritable  déclamation  musicale,  d'une  «  diction  » 
musicale  de  chaque  mot.  Dès  la  première  note  de  la  mélodie  du  mot, 
le  compositeur  s'achemine  vers  le  «  sommet  rythmique  »  du  mot,  comme 
pour  le  simple  langage,  et  de  ce  sommet  il  découvre  la  dernière  note  et  la 
dernière  syllabe  du  mot,  vers  lesquelles  il  redescend  librement  dans  les 
ondulations  de  la  mélodie. 

Pour  le  détail,  nous  nous  permettons  de  renvoyer  à  nos  Analyses 
grégoriennes  pratiques  (13  séries,  Bureau  grégorien,  Grenoble). 

Le  rythme  du  mot  dans  les  vocalises. 

Une  objection  un  peu  trop  simpliste,  faite  au  rythme  oratoire  gré- 
gorien, 3  été  quelquefois  formulée  a  peu  près  ainsi:    «  Le  mot  ne  dispa- 
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raît-il  pas  dans  le  chant  orné  de  mélismes?     Comment  peut-on  alors 
parler  de  rythme  oratoire?  » 

Une  réponse  suffisante  a  été  faite,   il  y  a  longtemps,   par  Dom 
Pothier,  dans  un  texte  déjà  cité:  elle  consiste  à  faire  remarquer  qu'il  ne 
s'agit  alors  que  du  même  genre  de  rythme  que  celui  du  langage   (latin) 
et  d'une  simple  application,  aux  groupements  de  notes,  du  principe  — 
accent  d'intensité  —  qui  préside  aux  groupements  des  syllabes. 

Mais  il  y  a  davantage.  Même  dans  le  chant  le  plus  orné,  le  rythme 
du  mot  lui-même  subsiste,  quoique  sous  une  modalité  nouvelle. 

Les  deux  éléments  principaux  ou  essentiels  du  rythme  du  mot, 
l'arsis  de  l'accent  et  la  thesis  de  la  syllabe  finale,  y  sont  traités  avec  des 
égards  particuliers  et  en  rapport  avec  le  caractère  propre  de  chacune  de 
ces  syllabes. 

1.  L'accent  est  mis  visiblement  en  un  relief  particulier,  non  seule- 
ment mélodique,  mais  «  neumatique  »,  et  cela  non  plus  uniquement  à 
cause  de  sa  qualité  mélodique,  dont  la  prééminence  directe  sur  les  autres 
syllabes  va  se  perdre  plus  ou  moins  à  travers  les  ondulations  complexes 
des  neumes  de  la  mélodie,  mais  à  cause  de  son  importance  rythmique, 
qui  lui  vient  de  sa  prééminence  d'intensité. 

On  a  remarqué,  avec  statistiques  à  l'appui,  que  dans  les  chants 
à  vocalises,  graduels  ou  traits,  par  exemple,  la  richesse  des  vocalises  se 
donne  carrière,  avec  une  prédilection  évidente,  sur  les  syllabes  d'accent 
tonique. 

2.  La  syllabe  finale  des  mots,  après  ou  avec  la  syllabe  tonique,  se 
fait  aussi  souvent  remarquer  par  le  déploiement  des  vocalises;  mais  ici 
il  faut  dire  que  la  vocalise  se  déploie  non  plus  sur  la  syllabe  finale,  mais 
après  cette  syllabe,  où  la  voix  commence  par  se  poser  sur  la  note  ou  le 
neume  qui  va  introduire  le  développement  de  la  vocalise. 

C'est  après  ce  repos,  c'est-à-dire  après  que  le  mot,  comme  tel,  est 
achevé,  que  la  vocalise  se  donne  carrière:  elle  n'est  plus  l'ornementation 
de  la  syllabe,  comme  pour  l'accent  tonique,  mais  le  commentaire  musical 
et  supplémentaire  du  mot. 

Dans  la  vocalise  finale,  il  ne  s'agit  plus  que  d'un  développement 
purement  musical,  quoique  toujours  dominé,   dans  ses  détails,  par  le 


LE  RYTHME  VERBAL  ET  MUSICAL  DANS  LE  CHANT  ROMAIN    171* 

principe  «  oratoire  »  du  rythme  d'intensité,  appliqué  aux  groupements 
de  notes. 

Il  est  très  remarquable  que  le  compositeur,  lorsqu'il  se  laisse  entraî- 
ner par  son  inspiration  musicale  à  développer  en  vocalise  une  syllabe 
tonique,  n'oublie  nullement  qu'il  chante  une  syllabe  tonique  du  mot, 
et  qu'il  va  rencontrer,  soit  la  syllabe  finale,  soit  la  pénultième;  et  il 
s'arrange  ainsi  tout  «  naturellement  »  parce  qu'il  parle  encore,  en  chan- 
tant, pour  réserver  à  l'une  ou  à  l'autre,  en  ménageant  les  transitions 
voulues,  la  note  légère  ou  le  neume  de  repos  qui  leur  conviennent. 

On  pourrait  encore  signaler  bien  des  détails  témoignant  de  la 
préoccupation  «  oratoire  »  constante  du  compositeur  grégorien:  comme 
le  choix  de  certains  neumes  pour  tel  genre  de  syllabes,  la  souplesse  des 
procédés  d'adaptation  qui,  dans  le  chant  neumé  comme  dans  le  sylla- 
bique,  mais  plus  remarquablement  encore,  président  à  la  manière  de 
«  monnayer  »  les  neumes  et  les  vocalises  ou  de  les  condenser  pour  obéir 
au  caractère  rythmique  des  syllabes  qu'il  s'agit  d'adapter. 

Sans  pouvoir  entrer  ici  dans  le  détail,  nous  devons  au  moins 
constater  le  fait,  qui  est  indiscutable. 

En  résumé,  le  rythme  oratoire-musical,  fondé  sur  le  principe  tra- 
ditionnel et  universel  de  l'accent  d'intensité,  se  manifeste  avec  clarté  dans 
toutes  les  compositions  relevant  de  l'art  vraiment  grégorien. 

VI  —  L'ACCENT  D'INTENSITÉ  ET  LES  VALEURS  DE  DURÉE. 

Nous  avons  reconnu  que  l'accent  d'intensité,  soit  comme  accent 
verbal,  soit  comme  accent  musical  dérivé  de  l'accent  verbal  ou  venant 
en  souligner  le  relief,  est  le  facteur  essentiel  du  rythme  grégorien. 

Mais  d'autres  éléments  peuvent  concourir,  accessoirement,  à  l'ordon- 
nance rythmique  intégrale  de  la  mélodie:  ceux  de  durée  et  de  hauteur. 

L'élément  de  durée  surtout. 

Nous  avons  vu  son  rôle  indispensable  dans  la  détermination  du 
mouvement  sonore.  Mais  nous  savons,  en  outre,  qu'une  différenciation 
des  durées  objectives,  qu'une  certaine  alternance  de  sons  longs  et 'de  sons 
brefs,  avec  l'intervention  nécessaire  d'un  autre  élément    (timbre,  inten- 
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site,  hauteur)  qui  les  distinguera  les  uns  des  autres,  peut  réaliser  une 
ordonnance  de  la  continuité  sonore,  surtout  si  des  rapports  de  longueur 
suffisamment  clairs  ou  réguliers  peuvent  être  établis  entre  ces  sons  de 
durées  différentes. 

Or,  dans  le  chant  grégorien,  nous  rencontrons  des  syllabes  qui  sont 
allongées  ou  bien  par  plusieurs  notes  (formant  un  neume) ,  ou  bien  sur 
leur  note  unique.     Cet  allongement  a-t-il  un  caractère  rythmique? 

1.  Allongement  rythmique  de  subdivision  ou  de  nuance. 

A)  La  mora  vocis  ou  allongement  de  la  note  ou  dernière  note  d'une 
syllabe  finale  a  bien  un  caractère  rythmique  au  regard  de  la  phrase,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu. 

Prenons  l'Antienne  des  Vêpres:  Dixit  Dominus.  Sur  la  syllabe 
finale  de  méo,  la  note  est  allongée:  elle  marque  ainsi  et  souligne  la  fin 
du  membre  de  phrase,  en  distinguant  ce  membre  du  suivant;  elle  exprime 
en  effet  un  ralentissement  dans  le  mouvement  représenté  par  la  succes- 
sion régulière  des  syllabes  ou  notes  précédentes;  donc,  repos  relatif. 

Dans  le  mot  meis,  c'est  chacune  des  deux  syllabes  qui  est  longue. 
Le  rapport  de  longueur  de  ces  deux  notes  vis-à-vis  des  notes  précédentes 
est  celui  du  double  au  simple.  Et  en  outre,  la  succession  de  ces  deux 
notes  longues  affirme  très  clairement  le  changement  du  mouvement  et 
le  repos  vocal.  Elle  annonce  et  exprime  la  fin  du  mouvement  de  la 
phrase  et  son  unité  rythmique. 

Il  en  serait  de  même  d'un  neume  final,  clivis  ou  podatus,  ayant 
ses  deux  notes  allongées. 

B)  Le  neume. 

Sur  la  première  syllabe  de  meo  se  trouve  un  neume  (clivis  si-la) , 
qui  prolonge  de  fait  la  voyelle  de  cette  syltabe.  Cet  allongement  de 
la  syllabe  produit  bien  un  certain  ralentissement  du  mouvement,  dans 
cette  mélodie  très  simple  où  s'impose  à  l'oreijle  l'impression  des  arti- 
culations successives  des  syllabes.  Toutefois  le  mouvement  mélodique 
des  notes  précédentes  n'est  pas  ici  ralenti,  puisqu'il  se  poursuit  sur  les 
deux  brèves  de  la  clivis. 
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Aussi  l'effet  de  ralentissement  est-il  relatif,  et  non  absolu  comme 
dans  la  note  allongée.  C'est  pourquoi  le  neume  aura  ici  besoin,  pour 
signifier  une  fin  de  mouvement,  d'être  confirmé  par  l'allongement  de 
la  note  et  syllabe  qui  vont  suivre:  on  aura  alors  le  rythme  ternaire  allongé 
dont  nous  avons  parlé,  et  qui  joue  bien,  comme  tel,  un  rôle  rythmique 
à  la  fin  de  la  phrase. 

Un  neume  simple  placé  sur  une  syllabe  joue  plus  formellement  le 
rôle  d'un  allongement  rythmique,  lorsqu'il  vient  prolonger  ta  voyelle  de 
la  dernière  syllabe  d'un  mot.  Il  marque  ici  la  fin  d'un  mot,  comme 
nous  avons  vu  la  note  allongée  marquer  la  fin  d'une  subdivision.  Il 
retarde  l'émission  du  mot  suivant  par  cette  liaison  mélodique. 

Si  cet  allongement  mélodique  est  répété  sur  plusieurs  mots  de  suite, 
surtout  de  rythme  semblable,  il  établit  dans  l'enchaînement  des  rythmes 
une  ordonnance  de  durée  de  leurs  éléments,  qui  vient  compléter  acces- 
soirement, par  un  «  charme  »  particulier,  l'ordonnance  d'intensité  des 
accents.  On  en  trouvera  un  exemple  dans  le  premier  miserere  de 
Y  Agnus  XI,  comme  dans  les  fameuses  Communions  Memento  et  Quin- 
que  (in  vasis,  etc.) ,  et  ailleurs.  33bis 

Dans  le  cours  d'une  phrase  mélodique,  une  suite  de  neumes  sim- 
ples, sur  leurs  syllabes  respectives,  produiront,  si  du  moins  les  notes 
choisies  pour  le  dessin  mélodique,  aux  courbes  d'ampleur  modérée,  s'y 
prêtent,  un  ralentissement  du  mouvement  normal,  qui  prendra  un  carac- 
tère rythmique,  accompagné  souvent  d'une  nuance  expressive  particulière. 
Comparez,  par  exemple,  dans  Y  Agnus  Dei  XI,  le  second  miserere  avec 
ses  quatre  syllabes  «  allongées  »,  au  premier,  qui  a  plutôt  une  allure  iam- 
bique.  L  élément  de  durée  intervient  bien  ici,  quoique  d'une  façon 
accessoire,  pour  constituer  l'ordonnance  rythmique  de  la  mélodie. 

Tout  ce  qui  précède,  sauf  le  dernier  paragraphe,  n'est  en  somme 
que  le  commentaire  des  deux  célèbres  passages  de  la  Musica  Enchiriadis 
et  de  Guy  d'Arezzo,  qui,  dans  leur  analyse  rythmique  des  Antiennes 
Dixit  Dominus  mulieri  et  Ego  sum  via,  insistent  sur  le  caractère  d'allon- 
gement des  fins  de  mots,  de  groupes  de  mots,  de  phrases. 

# 

33bis  On  doit  rapprocher  de  ce  procédé  la  manière  dont  le  compositeur,  dans  cer- 
taines hymnes  iambiques,  a  allongé  par  un  neume  les  syllabes  métriquement  longues, 
comme  dans  Vexilta  Regis,  Hostis  Herodes,  etc. 
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Il  va  sans  dire  qu'un  neume  placé  sur  une  syllabe  ne  produit  pas 
nécessairement  un  effet  de  ralentissement,  même  relatif.  Le  mouvement 
mélodique  général  peut  même  suggérer  tout  le  contraire.  Il  en  est  ainsi 
dans  les  vocalises,  où  la  syllabe,  comme  telle,  n'a  plus  de  relations  immé- 
diates avec  les  voisines.  Les  notes  se  succèdent  dans  les  neumes  à  peu 
près  comme  des  syllabes  dans  un  mot,  et  même  avec  plus  d'aisance,  puis- 
que les  notes,  chantées  sur  la  même  voyelle,  ne  sont  pas  gênées  par  les 
articulations  intermédiaires,  comme  il  arrive  dans  les  mots  avec  les  con- 
sonnes. 

En  cas  de  ralentissement  de  subdivision,  dans  une  vocalise  ou  sur 
un  neume,  ce  sont  les  notes  des  neumes  qui  supportent  la  nuance  de 
ralentissement,  qui,  dans  les  chants  plus  simples,  s'effectuait  sur  les 
syllabes.  L'Edition  vaticane  suggère  ces  allongements  rythmiques  de 
la  note  ou  du  neume  de  subdivision  par  les  barres  de  valeurs  diverses 
et,  dans  les  vocalises,  par  les  espaces  blancs  horizontaux.  34 

2.  Les  équilibres  mélodiques. 

C'est  plutôt,  semble-t-il,  à  l'élément  mélodique  qu'à  l'élément 
quantitatif  (de  durée)  qu'il  faut  attribuer  une  certaine  ordonnance  de 
symétrie,  une  certaine  régularité  dans  la  distribution  des  petits  membres 
de  phrase,  qui,  notamment  dans  certaines  antiennes,  offrent  ainsi  aux 
accents  d'intensité  une  matière  mélodique  déjà  heureusement  propor- 
tionnée; par  exemple,  dans  les  antiennes  ayant  le  caractère  de  formule 
plus  ou  moins  strophique,  surtout  à  quatre  membres,  comme  dans  les 
«  timbres  »  Ecce  sacerdos  magnus,  Ecce  venit,  Nigra  sum,  etc.  Dans  ces 
antiennes,  la  différenciation  mélodique  des  membres  tient  au  moins 
autant  de  place  dans  l'heureux  effet  d'équilibre  de  la  composition  que 
la  longueur  à  peu  près  correspondante  (élément  de  durée)  des  quatre 
membres.  Un  semblable  équilibre  des  motifs  mélodiques  est  particu- 
lièrement sensible  dans  le  timbre  gracieux  Pax  vobis,  ego  sum,  alleluia. 

Dans  les  chants  plus  ou  moins  neumatiques,  c'est  bien  le  même  élé- 
ment qui  domine  dans  les  procédés  de  composition. 

34  Ces  indications  ont  été  précisées,  dans  nos  Editions  de  Grenoble,  par  des  épisèmes 
d'allongement  rappelant  ceux  des  manuscrits,  et  qui  respectent  en  principe  les  suggestions 
vaticanes:  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire,  malheureusement,  d'autres  Editions  «rythmées», 
qui  contredisent  trop  souvent  sur  ce  point  l'Edition  authentique. 
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Parfois,  sans  doute,  il  semble  qu'une  intention  de  mesure  propre- 
ment dite  ne  soit  pas  étrangère  au  groupement  des  notes  ou  des  neumes. 
Ce  sera,  par  exemple,  une  véritable  mesure  à  trois  ou  à  deux  temps  qui 
paraît  vouloir  s'imposer  —  très  temporairement  d'ailleurs  —  au  cours 
d'un  morceau.  Exemple:  Christe  (Lux  et  origo) ,  Benedictus  VII, 
Sanctus  IX  (Hosanna,  2e  in  excelsis)  ;  tels  passages  de  Traits  ou 
d'Alléluias. 

Mais  en  réalité,  il  s'agit  plutôt  de  motifs  mélodiques  de  poids  sem- 
blable, destinés  à  se  faire  équilibre  par  le  nombre  de  leurs  notes,  selon 
les  divers  procédés  de  développement:  répétition,  contraste,  etc.  Autre- 
ment dit,  il  s'agit  de  vrais  procédés  de  composition  musicale,  où  la  préoc- 
cupation rythmique  des  durées  proportionnelles  n'est  qu'accidentelle. 
Les  exemples  de  tout  genre  sont  innombrables,  en  particulier,  dans  les 
Alleluias,  mais  aussi  dans  toutes  les  pièces  plus  ou  moins  neumatiques. 
Citons  seulement:  Comm.  Dicite  (nolite  timere)  ;  Psallite  (coeli  coelo- 
rum)  ;  Verset  all.  Justus  ut  palma  (dans  les  vocalises)  ;  Grad.  Diffusa 
(mansuetudinem)  ;  Alleluias  des  Ville  et  Ille  dimanches  après  la  Pente- 
côte. Dans  tous  ces  cas,  l'accent  d'intensité  reste  d'ailleurs  le  facteur 
essentiel  de  l'ossature  rythmique  de  détail,comme  celui  du  phrasé  musical. 

Mais  il  nous  faut  dire  encore  au  moins  quelques  mots  des  systèmes 
d'interprétation  d'après  lesquels  l'élément  de  durée,  et  plus  précisément, 
la  combinaison  de  notes  longues  et  de  notes  brèves  jouerait  un  rôle 
rythmique  essentiel. 

Un  double  fait  explique  la  naissance  de  ces  théories:  les  longues  et 
les  brèves  de  la  prosodie  antique  (syllabes) ,  les  longues  et  les  brèves  de 
certains  manuscrits  grégoriens  (notes) . 

3.   Rythme  grégorien  et  longues  prosodiques. 

On  sait  que  certaines  formules  métriques  du  cursus  classique  oratoire, 
transformées  d'ailleurs  plus  ou  moins,  dans  leur  application  à  la  mélodie 
ou  même  parfois  au  texte  récité,  en  cursus  toniques  par  suite  de  l'influence 
de  l'accent  d'intensité  qui  dominait  le  rythme  à  cette  époque,  ont  laissé 
leur  empreinte  sur  quelques  formules  grégoriennes,  surtout  recitatives  ou 
psalmodiques. 

Mais  la  disposition  des  notes  ou  des  neumes,  correspondant  aux 
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syllabes  longues  ou  aux  accents  métriques  ou  toniques  de  ces  cursus,  ne 
fait  finalement,  le  plus  souvent,  que  mettre  en  relief  l'influence  décisive 
de  l'accent  tonique  sur  l'organisation  rythmique  de  ces  formules. 

Celles-ci  offrent  bien  à  l'accent  une  disposition  matérielle  déjà  déter- 
minée de  notes  ou  de  neumes,  mais  elles  réclament  son  intervention  pour 
prendre  forme;  et,  en  définitive,  la  collaboration  rythmique  de  ces  cadres 
plus  ou  moins  métriques  est  réduite  à  un  rôle  fort  secondaire.     En  effet: 

1°  Il  s'agit,  dans  ces  formules,  de  groupes  de  cinq,  sept  ou  dix 
syllabes,  qui  n'ont  plus  rien  de  commun  avec  ce  qui  peut  être  considéré 
comme  une  cellule  rythmique  élémentaire:  le  principe  binaire  et  ternaire, 
en  particulier,  y  devient  inopérant. 

2°  L'élément  tonique  intervient,  dans  l'application  de  ces  formules 
aux  cadences  mélodiques,  de  manière  à  déterminer  un  rythme  d'intensité 
dans  la  disposition  matérielle  fixe  des  éléments  du  cursus. 

3°  La  traduction  en  neumes  grégoriens  des  longues  ou  de  certaines 
longues  du  cadre  prosodique  a  introduit  dans  la  formule  grégorienne  cor- 
respondante des  groupes  élémentaires  multiples:  soit  que  ces  neumes 
n'aient  que  deux  notes,  soit  qu'ils  en  aient  trois  (psaumes  d'Introït) ,  ou 
bien  davantage  (Répons,  Traits,  etc.) .  Le  cadre  original  se  trouve  alors 
démesurément  élargi;  il  ne  reste  plus  qu'un  dérivé  musical  du  cursus 
primitif,  dont  les  relations  de  longues  à  brèves  (une  longue  ou  deux 
brèves)  disparaissent, en  réalité,  complètement.  Nous  n'avons  plus  qu'une 
formule  mélodique  fixe,  comme  il  y  en  a  d'autres,  qui  ne  sont  point 
dérivées  du  cursus.  Un  autre  élément  devient  évidemment  indispensable 
pour  organiser  le  rythme  de  toute  cette  phrase  mélodique,  de  cette  suc- 
cession de  neumes,  et  ce  ne  peut  être  que  l'élément  d'intensité. 

Quand  le  développement  de  la  formule  reste  assez  simple  —  un 
neume  simple  sur  les  longues  principales,  sur  les  accents  métriques  devenus 
le  plus  souvent  toniques,  le  changement  d'accentuation  des  syllabes  ne 
s'accommode  pas  toujours  avec  un  égal  bonheur  aux  notes  ou  aux 
neumes  de  la  formule.  Mais  si  l'accord  n'est  pas  parfait,  il  est  en  somme 
encore  assez  satisfaisant  (1.  c.  de  la  Pal.  Mus.,  IV,  122) . 
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Quand  les  neumes  deviennent  plus  riches,  l'accent  d'intensité  s'y 
meut  tout  à  fait  à  l'aise.  L'analyse  rythmique  détaillée  démontre  facile- 
ment que  ces  neumes  composés  peuvent  accueillir  l'une  ou  l'autre  syllabe 
sans  difficulté,  et  s'accommoder  du  rythme  d'intensité.  Dom  Mocque- 
reau  le  remarque  lui-même  pour  un  neume  composé  de  la  formule  fixe 
qui  commence  le  verset  alléluiatique,  dans  la  mélodie  du  type  Invent 
(Video,  Dies,  etc.) .  On  peut  en  dire  autant  des  versets  ornés  de  Répons, 
par  exemple,  du  1er  et  du  3e  mode. 

Rappelons,  du  reste,  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  cas  assez  particuliers 
dans  l'ensemble  du  répertoire  grégorien. 

Plusieurs  ont  voulu,  il  est  vrai,  reconnaître  un  peu  partout,  dans 
les  mélodies  grégoriennes,  non  seulement  des  traces  du  cursus,  mais  des 
combinaisons  de  pieds  ou  de  mètres  très  variés.  Rappelons  seulement 
les  écrits  de  Mgr  Foucault  et  l'ouvrage  de  Dom  Ferretti  sur  le  cursus 
métrique  et  le  rythme  des  mélodies  grégoriennes. 

Bornons-nous  à  constater  que  le  premier  se  plaisait  à  reconnaître 
que  ses  théories  s'accordaient  à  merveille  avec  l'interprétation  basée  sur 
le  rythme  oratoire-musical  (il  n'admit  jamais  le  système  du  Nombre 
mus.)  ;  quant  à  l'ouvrage  du  second, nous  pouvions,  en  1918  (Revue  du 
ch.  grégorien,  XXI,  154)  terminer  un  long  compte  rendu  par  ces  lignes: 
«  Il  nous  plaît  de  remarquer,  avec  M.  Gastoué,  que  «  seul  le  chant  litur- 
gique exécuté,  au  point  de  vue  pratique,  avec  le  rythme  oratoire  tra- 
ditionnel, s'accorde  parfaitement,  du  côté  théorique,  avec  les  rythmes 
métriques  »  classés  par  Dom  Ferretti  ...» 

4.   Notes  brèves  et  longues  des  manuscrits  grégoriens. 

Des  systèmes  rythmiques  variés  ont  été  échafaudés  sur  les  notes 
brèves  et  longues  de  certains  manuscrits.  Des  volumes  de  discussions,  de 
gros  volumes,  ont  été  publiés,  par  exemple,  par  M.  Houdard  et  le 
P.  Dechevrens  pour  soutenir  leurs  thèses. 

La  question  n'est  pas  précisément  de  savoir  si,  dans  le  chant  gré- 
gorien, il  y  a  des  notes  longues,  parmi  les  notes  communes,  ou  des  brèves. 
Tout  le  monde  est  d'accord  pour  l'affirmer.  L'Edition  vaticane  la  pre- 
mière, avec  ses  barres  et  ses  intervalles-morœ,  qui  signalent  les  notes  ou 
neumes  de  subdivision  devant  être  allongés. 
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Les  manuscrits  dits  rythmiques,  c'est-à-dire  porteurs  de  signes 
d'allongement  (forme  des  notes  ou  signes  adventices) ,  marquent  bien 
que  ces  notes  ou  neumes  doivent  être  allongés;  et  souvent  le  seul  sens 
musical  postule  ces  allongements  comme  nécessaires. 

Mais  les  mêmes  documents  marquent  une  intention  d'allongement 
sur  beaucoup  d'autres  notes  qui  ne  sont  pas  des  fins  de  subdivision,  des 
virgas  isolées  ou  des  préparations  de  quilisma. 

Sont-elles,  ou  sont-elles  toutes,  authentiquement  grégoriennes? 
Les  signes  ne  sont-ils  pas  susceptibles  de  plusieurs  interprétations?  S'agit- 
il  de  nuances  ou  de  longueurs  proportionnelles?  Doit-on  ou  non  les 
assimiler  aux  longues  proprement  rythmiques  de  subdivision? 

Parmi  les  grégorianistes  paléographes,  les  uns  considèrent  les  notes 
longues  de  cette  catégorie  plutôt  comme  des  nuances,  plus  ou  moins 
respectables,  comme  telles,  selon  les  cas:  c'est  l'interprétation  de  Dom 
Pothier  et  de  Dom  Mocquereau.  Ce  dernier  toutefois  y  attache  plus 
d'importance  et  en  rejette  un  moins  grand  nombre  comme  négligeables. 

Les  autres  n'admettent  pas  qu'un  même  signe  puisse  être  interprété 
— -  comme  le  fait  par  exemple  Dom  Mocquereau  pour  la  clivis  longue  des 
manuscrits  —  de  plusieurs  manières  différentes:  toute  longue,  en  prin- 
cipe du  moins,  serait  une  longue  proportionnelle,  c'est-à-dire  équiva- 
lant à  deux  brèves:  longues  et  brèves  seraient  alors  susceptibles  de  four- 
nir la  matière  de  combinaison  d'ordre  quantitatif:  combinaisons  extrê- 
mement diverses,  d'ailleurs,  selon  les  systèmes. 

Nous  avons  exprimé  notre  pensée  sur  cette  controverse  en  plusieurs 
occasions:  *5    nous  la  résumerons  en  quelques  mots. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  plus  anciens  manuscrits  «  rythmés  » 
sont  de  deux  siècles  postérieurs  à  la  composition  des  mélodies  propre- 
ment «  grégoriennes  ».  Et  l'argument  qu'on  peut  tirer  de  la  fidélité 
universelle  de  la  tradition  mélodique  ne  vaut  pas  nécessairement  pour 
ces  accessoires  de  la  mélodie,  qui,  d'ailleurs,  n'ont  pas  le  même  caractère 
d'universalité. 


35   Voir  Revue  du  ch.  grégorien  XXIII,  75    (Clivis  longues,  subdivisions  et  nuan- 
ces) ;   XXV,   95,    137    (A  propos  des  théoriciens  du  moyen  âge)  ;   XXX    (Sur  le  sys- 
tème rythmique  de  Dom  Jeannin)  ;  XXX,    180  et  XXXI,  5    (Rythme  oratoire  et  faits 
grégoriens)  . 
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La  présence  de  ces  signes  d'allongement  et  bien  d'autres  faits  con- 
cordent trop  avec  une  influence  byzantine  certaine,  survenue  à  la  même 
époque,  pour  qu'on  puisse  affirmer  prudemment  leur  caractère  d'authen- 
ticité grégorienne. 

Le  système  d'indications  de  longueur,  adopté  dans  certaines  classes 
de  manuscrits,  a  tenu  compte  de  faits  certainement  grégoriens  (longues 
de  subdivision,  nuances  d'accentuation  ou  d'articulation,  ou  même 
nuances  expressives) ,  mais  ces  longues  probablement  authentiques  ne 
justifient  pas  précisément,  «  scientifiquement  »,  toutes  les  autres  lon- 
gues, qui  parfois  détruisent  en  réalité  l'enchaînement  d'écriture  des  notes 
dans  les  neumes  et  les  équilibres  mélodiques  de  la  composition:  deux 
faits  éminemment  respectables;  elles  ne  justifient  pas  davantage  toutes 
les  subtilités  d'émission  vocale  rattachées  précisément  à  des  noms  grecs. 

Baser  un  système  de  «  mensuration  »  des  notes  sur  ces  longues 
«  artificielles  »  est  bien  hasardeux:  la  diversité  des  résultats  proposés  par 
les  divers  mensuralistes  en  est  un  témoignage. 

La  méconnaissance  complète  d'un  pareil  mensuralisme  par  les  créa- 
teurs de  la  musique  mesurée,  à  la  même  époque  du  moyen  âge,  est  un 
fait  peu  favorable  à  cette  thèse,  comme  aussi  le  choix  qu'ils  ont  fait, 
pour  indiquer  les  valeurs  de  durée,  de  signes  conventionnels  nouveaux. 

Les  divers  systèmes  mensuralistes  —  dont  les  auteurs  ont  d'ailleurs 
apporté  parfois  une  utile  contribution  à  la  science  musicale  et  grégo- 
rienne, le  P.  Dechevrens,  par  exemple  —  ont  été  plus  ou  moins  com- 
plètement éclipsés,  en  ce  moment  du  moins,  par  le  système  défendu 
aujourd'hui  par  notre  savant  confrère  Dom  Jeannin,  qu'ont  illustré  ses 
études  sur  le  chant  syrien. 

Comme  ses  prédécesseurs,  il  s'appuie  sur  la  terminologie  des  théo- 
riciens du  moyen  âge  et  sur  les  signes  de  longueur  des  manuscrits. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  des  premiers,  et  du  peu  de  sûreté  de 
leurs  explications.  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  la  faible 
portée  ((  mensuraliste  »  de  leurs  témoignages,  puisque  Dom  Jeannin  écrit 
lui-même:  «...  Somme  toute,  il  faut  chercher  ailleurs  que  chez  les 
musicologues  du  moyen  âge  un  fondement  définitif  à  l'interprétation 
rythmique  grégorienne.  » 
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Quant  aux  signes  des  manuscrits,  il  s'en  sert  pour  établir  dans  la 
succession  des  notes  des  groupements  de  longues  et  de  brèves  formant 
des  «  mesures  rythmiques  »  de  dimensions  variées,  un  peu  analogues  aux 
pieds  ou  aux  mètres  anciens. 

Mais  ce  qui  doit  retenir  notre  attention,  c'est  d'abord  que  les 
«  mesures  rythmiques  »  de  Dom  Jeannin  correspondent  assez  bien  aux 
groupements  de  notes  résultant  de  l'action  organisatrice  de  l'accent 
d'intensité,  et  qu'elles  respectent,  comme  ceux-ci  —  ce  que  ne  font  pas 
les  ictus  du  Nombre  musical,  —  l'unité  des  neumes  des  manuscrits  et 
celle  des  motifs  mélodiques  (Voir  Rythme  oratoire  et  faits  grégoriens, 
Revue  du  ch.  grégorien,  XXXI,  8) . 

C'est  aussi  et  surtout  que,  d'après  le  même  auteur  et  conformément 
aux  principes  du  rythme  oratoire  musical,  «  très  habituellement  l'accent 
latin  coïncide  avec  le  premier  temps  de  la  mesure,  cet  accent  ayant  été, 
du  reste,  intensif  dès  les  toutes  premières  origines  grégoriennes,  ce  qui 
montre  bien  que  le  premier  temps  de  la  mesure  grégorienne  est  de  soi 
intensif  »  (Introd.  aux  Mélodies  lit.  syriennes,  p.  219) . 

«  .  .  .  C'est  donc  que  la  mesure  grégorienne,  comme  sa  mère  la 
mesure  liturgique  orientale,  comme  sa  fille  la  mesure  de  YArs  mensura- 
bilis,  comme  sa  petite-fille  la  mesure  moderne, débutait  par  un  temps  nor- 
malement fort»,   (p.  232). 

Quelle  que  soit  la  portée  du  rôle  qu'ont  pu  jouer  les  longues  et 
les  brèves,  du  moins  à  une  époque  et  en  des  régions  déterminées,  dans 
la  constitution  intégrale  des  groupements  rythmiques  grégoriens,  nous 
sommes  heureux  de  recueillir  ici  un  nouveau  témoignage  de  l'interven- 
tion universelle,  en  Orient  comme  en  Occident,  de  Vêlement  d'intensité 
dans  la  formation  du  rythme  mélodique,  et  de  l'importance  particulière 
du  premier  temps  fort,  des  groupements  élémentaires. 

Nous  terminons  par  une  remarque,  d'ordre  pratique,  qui  confirme 
singulièrement  la  solidité  de  notre  thèse,  appuyée  d'autre  part,  comme 
on  l'a  vu,  sur  l'histoire,  la  philologie,  la  physique  et  l'autorité  des  musi- 
ciens et  des  philosophes. 

Personne  ne  peut  nier  que  la  condition  essentielle  d'une  belle  diction 
ou  déclamation  latine  se  trouve  dans  une  correcte  accentuation  du  mot 
et  de  la  phrase. 
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Pour  le  chant,  tout  le  monde  est  bien  obligé  de  convenir  (cf.  Revue 
grégorienne,  sept.  1930)  que  seule  l'observation  de  l'accent  tonique  et 
des  valeurs  d'intensité  permettra  de  donner  à  la  mélodie  la  vie  et  l'expres- 
sion. 

En  fait,  c'est  dans  la  mesure  où  Ton  relègue  au  second  plan  le 
souci  de  l'accentuation  tonique  et  musicale  que  le  chant  grégorien 
devient  amorphe  et  manque  d'intérêt  artistique.  Au  contraire,  l'obser- 
vation de  l'accentuation  (nous  ne  disons  pas  seulement:  de  l'accent)  et 
du  phrasé,  jointe  au  respect  des  règles  de  l'émission  vocale  et  à  l'intelli- 
gence de  la  notation,  suffit  pour  obtenir  une  exécution  parfaite,  sans 
qu'il  soit  aucunement  besoin  de  recourir  à  des  artifices  étrangers  à  ces 
réalités. 

D.  L.  David,  O.  S.  B., 

de  l'abbaye  de  Saint-Wandrille. 
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Note  additionnelle  à  la  1ère  partie  de  cet  article 
L'ordre  rythmique  "  arsis-thesis  " 


Un  paragraphe  de  notre  exposé  concernant  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  primauté 
de  l'arsis  sur  la  thesis  a  pu  soulever  une  objection  de  la  part  de  nos  lecteurs  familiarisés 
avec  la  métrique  classique  gréco-latine. 

D'une  part,  en  effet,  on  admet  que  les  pieds  classiques,  soit  simples,  soit  composés 
(de  plusieurs  pieds  simples)  commencent  les  uns  par  l'arsis,  les  autres  par  la  thesis,  quelle 
que  soit  l'explication  que  l'on  donne  à  l'expression  assez  obscure  du  fameux  texte  d'Aris- 
toxène:  «le  temps  d'en  haut  [dans  le  cas  d'antithèse]  étant  placé  en  opposition  —  anti- 
keimenon  —  par  rapport  —  prôs  —  au  temps  d'en  bas  ». 

D'autre  part,  nous  avons  écrit: 

«  Pourquoi  était-ce  l'arsis  qui  devenait  forte  en  passant  au  rythme  latin  ?  Parce 
qu'on  appelait  arsis,  chez  les  Grecs,  le  premier  temps  du  rythme,  et  qu'en  latin  l'accent 
d'intensité  était  le  premier  temps  du  rythme  verbal.  Quand  on  parlait  rythme,  chez  les 
Grecs,  on  parlait  arsis-thesis  (levé-posé)   et  non  thesis-arsis.  .  . 

«  De  plus  l'accent  latin  étant  un  accent  d'élan  et  un  véritable  point  de  départ,  c'est 
le  terme  arsis  qui  lui  convenait.  » 

Notons  d'abord  qu'à  supposer  que  notre  première  raison  soit  discutable,  le  fait  de 
l'arsis — temps  fort,  premier  temps  du  rythme  verbal  en  latin  (il  ne  s'agit  plus  de  pro- 
sodie) ,  reste  prouvé  et  admis  par  les  grammairiens,  et  notre  thèse  est  intacte. 

Mais  il  demeure  indéniable  que  les  grammairiens  et  musiciens  grecs,  comme  les 
autres,  lorsqu'ils  traitent  des  deux  éléments  constituant  le  rythme,  disent  toujours  arsis 
et  thesis,  et  non  point  thesis  et  arsis.  Et  cela  est  vrai  de  tous  les  théoriciens,  qui  néan- 
moins, suivant  plus  ou  moins  Aristoxène,  comme  Aristide  Quintilien  chez  les  Grecs, 
Martianus  Capella  pour  les  Latins,  discourent  ensuite  sur  les  diverses  espèces  de  rythme 
en  se  référant  aux  pieds  et  aux  mètres,  et  à  leurs  combinaisons  prosodiques  de  longues  et 
de  brèves. 

On  trouvera  déjà  une  belle  collection  de  textes  prouvant  cette  primauté  absolue  de 
l'expression  arsis-thesis  dans  l'ouvrage  cité  de  M.  Nicolau. 

Ces  mêmes  textes  nous  donnent,  semble-t-il,  la  meilleure  explication  d'une  telle 
primauté.  C'est  que  les  théoriciens,  lorsqu'ils  emploient  ces  expressions,  semblent  parfai- 
tement oublier  leur  place  —  et  leur  rôle!  —  dans  la  constitution  des  pieds  et  des  mètres, 
où  ils  voient  surtout  les  successions  variées  de  longues  et  de  brèves.  Ils  se  reportent  tous — 
et,  ce  qui  est  plus  grave!  en  le  rattachant  au  pied,  c'est  aussi  à  la  musique  —  à  l'arsis  et 
à  la  thesis  de  la  marche  ou  du  mouvement  corporel,  sur  lesquels  se  fonde  le  rythme  audi- 
ble, par  analogie. 

Citons  seulement  trois  ou  quatre  textes   (cf.  Nicolau)  : 

Bacchios  (Grec)  :  «  L'arsis,  c'est  quand  le  pied  est  levé,  dans  la  mise  en  marche,  la 
thesis,  quand  il  se  repose.  » 

Le  Scholiaste  d'Hermogène  (Grec)  :  «  Les  termes  arsis  et  thesis  sont  ainsi  nommés 
par  les  musiciens,  du  mouvement  en  haut  et  en  bas  du  pied  quand  on  se  met  en  marche.  » 

Aristide  Quintilien  (Grec)  —  nous  complétons  la  citation  de  M.  Nicolau  par  le 
contexte,  avec  la  traduction  de  Meibomius  (p.  31-32  de  son  éd.)  :  «  Rythmus  igitur  est 
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qui  constat  ex  temporibus  aliquo  ordinc  conjunctis.  Hujus  affectioncs  dicimus  Elationcm 
et  Positionem  (arsin  kai  thesin)  :  strepitum  et  quietem.  .  .  Elatio  igitur  est  motus  cor- 
poris sursum  versus;   positio  autem  deorsum  versus  ejusdem  partis.  .  . 

«  Rythmus  dividitur.  .  .  in  cantu  rationibus  elationum  ad  positiones  (arseon  pros 
theseis)  .  » 

Aedonius    (Latin  du  Ve  siècle)  :  «  Accidunt  unicuique  pedi  arsis  et  thesis  :    omnis 
pes  in  passu  est  arsis  elatio,  thesis  positio.  » 

Et  encore  ces  deux  passages  de  Martianus  Capella,  qui  d'ailleurs  suit  Quintilien  (et 
Aristoxène)  :«  Dividitur  sane  numerus  [rythmus]  in  oratione  per  syllabas  [diversas]  ; 
in  modulatione  per  arsin  ac  thesin;  in  gestu  figuris  determinatis.  .  . 

«  Pes  vero  est  numeri  [rythmi]  prima  progressio.  .  .  eu  jus  partes  duae  sunt  arsis 
et  thesis.  » 

Il  est  aussi  remarquable  que  Terentianus  Maurus,  dont  nous  avons  cité  le  texte,  et 
qui  est  encore  témoin,  au  Ile  siècle,  de  la  thesis  prosodique  forte,  nomme  également  l'arsis 
avant  la  thesis. 

Ne  pourrait-on  pas  voir  aussi  un  indice  d'une  certaine  primauté  du  temps  fort 
initiât,  dans  l'expression  employée  par  les  métriciens  anciens  de  rythme  trocha'ique, 
lorsqu'ils  veulent,  dans  leur  nomenclature,  désigner,  abstraction  faite  de  l'arsis  et  de  la 
thesis,  les  pieds  composés  de  trois  temps  premiers:  trochées  et  iambes.? 

Nous  lisons  enfin,  dans  le  résumé  de  l'ouvrage  récent  et  important  sur  l'art,  de 
Broder  Christiansen  (Die  Kunst)  :  «  Le  rythme  et  l'harmonie  sont  un  élan,  un  effort, 
suivis  normalement  d'un  repos,  d'une  retombée,  d'un  relâchement.  .  .  La  tension  suivie 
du  repos,  c'est  le  classique,  comme  sentiment»  (Revue  néo-scolastique,  fév.  1932).  Ici 
encore:  arsis  et  thesis. 

Citons  pour  terminer,  à  propos  d'Aristoxène,  mais  à  un  autre  point  de  vue,  les 
passages  importants  où  il  proclame  l'incapacité  pratique  de  la  mélodie  pure  à  réaliser  la 
forme  artistique  du  chant,  et  l'intervention  nécessaire,  pour  cela,  d'un  autre  élément  sen- 
sible, le  rythme,  qu'il  vient  de  définir  par  «  strepitum  et  quietem  ».  Voici  le  texte  latin 
de  l'éd.  de  Meibomius  (p.  31-43).: 

«  Cum  enim  universim  soni  ob  motus  similitudinem  nullius  efficaciae  efficiant 
cantus  nexum,  ac  mentem  in  errorem  abducant;  rythmi  partes  vim  modulationis  eviden- 
tem  constituunt,  ex  parte  quidem  at  ordinate  mentem  moventes.    Elatio  igitur,  etc. 

«  Veterum  quidam  rythmum  quidem  marem  nominarunt,  cantum  vero  feminam. 
Cantus  enim  inefficax  est  et  figura  caret,  materiae  rationem  obtinens,  ob  commoditatem 
ad  contrarium;  at  rythmus  ipsum  fingit  et  movet  ordinate,  facientis  rationem  obtinere  ad 
id  quod  efficitur  (c'est-à-dire  donnant  à  l'oeuvre  le  sens  voulu  par  l'auteur) .  » 

D.    L.    D. 


ERRATA: 


Page  215*,  ligne   12,  lire:  ou  centonisateur. 
Page  240*,  ligne  18,  lire:  la  trame. 
Page  249*,  ligne  22,  lire:  au  groupement. 
Page  84*,  ligne  13,  lire:  que  la  mélodie. 
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M.-J.  LAGRANGE,  O.  P.  —  M .  Loisy  et  le  Modernisme.  A  propos  des  «  Mémoi- 
res».   Juvisy,  Les  Editions  du  Cerf,  193  2.  In-8,  251  pages. 

Livre  souverainement  intéressant  et  d'une  importance  majeure  pour  l'histoire  de 
notre  temps.  Les  trois  volumes  des  Mémoires  de  M.  Loisy  en  ont  motivé  la  publication. 
Ces  volumes  —  on  ne  pouvait  s'attendre  à  autre  chose  de  leur  auteur  dont  les  écrits  ma- 
nifestent une  perpétuelle  équivoque  calculée  —  présentent  les  faits  sous  un  jour  tendan- 
cieux. A  les  lire  on  croirait  que  l'Eglise  s'est  trompée.  Elle  aurait  eu  le  singulier  tort  de 
ne  pas  comprendre  M.  Loisy  (sic) .  Ce  qu'il  ne  peut  lui  pardonner  en  tout  cas,  c'est 
d'avoir  osé  condamner  sa  doctrine  à  lui,  doctrine  établie  pourtant  sur  le  verdict  d'une 
critique  scientifique  sans  appel,  et  devant  laquelle  l'Eglise  devra,  bon  gré  mal  gré,  s'incli- 
ner sous  peine  de  stagnation  et  de  mort.  M.  Loisy,  sauveur  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu! 
Aberration  d'un  esprit  singulièrement  confiant  dans  sa  transcendance!.  .  . 

Pour  remettre  les  choses  dans  l'ordre,  il  fallait  un  homme  qui  fût  le  témoin  des 
faits  racontés  par  l'auteur  des  Mémoires.  Le  R.  P.  Lagrange  pouvait  accomplir  cette 
tâche.  Nul  n'a  été  mêlé  plus  intimement  à  la  trame  de  l'histoire  biblique  de  la  fin  du 
dix-neuvième  siècle  et  du  commencement  du  vingtième.  Depuis  1890,  son  nom  est  à 
l'ordre  du  jour  dans  le  monde  scripturaire.  Il  convenait  qu'un  témoin  de  cette  trempe 
vînt  confronter  ses  souvenirs  et  ses  documents  avec  ceux  du  professeur  du  Collège  de 
France  et  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes.    La  vraie  histoire  ne  pouvait  qu'y  gagner. 

M.  Loisy,  d'ailleurs,  aurait  tort  de  se  plaindre  de  la  critique  que  fait  de  ses  Mémoi- 
res le  R.  P.  Lagrange.  Il  ne  pouvait  trouver  de  juge  plus  délicat.  Avec  ou  sans  raison, 
le  R.  P.  a  toujours  été  considéré  comme  un  progressiste  avancé  dans  les  études  bibliques. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'aucun  exégète  catholique  n'a  éprouvé  pour  les  idées  moder- 
nes —  dans  ce  qu'elles  ont  d'acceptable  —  une  sympathie  plus  vive  et  plus  profonde. 

Le  R.  P.  Lagrange  divise  son  ouvrage  en  deux  parties:  l'une  historique,  l'autre 
doctrinale.  Dans  la  première  —  Jusqu'à  l'abîme,  La  question  biblique  à  l'Institut  catho- 
lique de  Paris,  M.  Loisy  et  la  Revue  Biblique,  La  guerre  masquée,  L'Evangile  et  l'Eglise, 
L'initiative  de  Léon  XIII,  De  la  condamnation  au  Jubilé,  —  l'auteur  refait,  avec  M.  Loi- 
sy, le  chemin  parcouru  par  celui-ci,  de  1874  à  1927.  Il  redresse  souvent  la  voie,  comble 
les  abîmes  creusés  par  un  génie  malfaisant,  abat  les  obstacles  accumulés  par  une  critique 
depuis  toujours  incrédule.  Les  deux  chapitres  sur  la  Revue  biblique  et  l'institution,  par 
Léon  XIII,  de  la  Commission  biblique  sont  particulièrement  intéressants.  Ils  contiennent 
des  détails  insoupçonnés  du  public,  et  qui  ne  manqueront  pas  de  piquer  vivement  l'atten- 
tion des  historiens.  Dans  la  seconde  partie  —  La  caractéristique  de  l'entreprise  de  M. 
Loisy,  La  notion  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme,  La  personne  de  Jésus-Christ,  —  le 
R.  P.  condense,  dans  une  synthèse  claire  et  documentée,  les  idées  religieuses  de  M.  Loisy 
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sur  la  relativité  du  dogme,  établie  par  l'étude  critique  de  la  Bible.  Il  démontre  l'inanité 
foncière  de  cette  thèse  moderniste,  en  même  temps  qu'il  donne  sur  les  systèmes  exégéti- 
ques  du  temps  des  aperçus  singulièrement  précieux. 

A  la  lecture  de  cette  définitive  mise  au  point,  on  a  la  triste  impression  que  M.  Loisy 
est  passé  maître  dans  l'art  de  camoufler!.  .  .  Il  s'est  découvert  d'ailleurs  lui-même  sans 
vergogne  dans  un  passage  de  ses  Mémoires  (II,  168).  «Je  ne  me  bornais  donc  pas  à 
critiquer  M.  Harnack,  nous  dit-il,  dans  le  commentaire  qu'il  nous  fait  d'un  de  ses  pro- 
pres ouvrages,  L'Evangile  et  l'Eglise,  j'insinuais  avec  discrétion,  mais  effectivement,  une 
réforme  essentielle  de  l'exégèse  reçue,  de  la  théologie  officielle,  du  gouvernement  ecclé- 
siastique en  général.  .  .  Une  partie  de  mon  livre  pouvait  agréer  à  tous  les  catholiques; 
l'autre  partie,  nonobstant  les  précautions  de  mon  langage,  et  bien  qu'elle  se  présentât  en 
quelque  sorte  à  l'abri  de  la  première,  pouvait  soulever  de  l'opposition.  » 

Qu'on  lise  l'ouvrage  du  R.  P.  Lagrange.  Son  importance  historique  et  son  intérêt 
méritent  la  plus  vive  attention.  D.  P. 

*  *         * 

P.  THOMAS  VILLANOVA  GERSTER  A  ZEIL,  O.  M.  Cap.  —  Purgatorium,  juxta 
Doctcinam  Seraphici  Doctoris  S.  Bonaventurae  propositam.  Turin,  Ex  Off.  Libraria 
Marietti,   1932.    In-8,  VII-108  pages.  L.  5. 

C'est  un  petit  opuscule  en  sept  chapitres  (De  existentia  purgatorii  —  De  anima- 
bus  in  purgatorio  detentis  —  De  qualitate  poenarum  purgatorii  —  De  loco  purgatorii 
—  De  duratione  poenarum  purgatorii  —  De  gaudiis  purgatorii  —  De  suffragiis  pro 
animabus  purgatorii)  sur  le  purgatoire  ad  mentem  Sancti  Bonaventurae,  plutôt  qu'un 
traité  bonaventurien  proprement  dit.  L'auteur  complète  au  besoin  la  pensée  du  maître 
séraphique  par  des  emprunts  appropriés  aux  théologiens  plus  récents  et  discute  les  points 
controversés  entre  son  guide  et  les  autres  docteurs,  saint  Thomas  en  particulier.  Il  rend 
justice  à  son  sujet  et  donne  une  solide  synthèse  de  la  doctrine  bonaventurienne  sur  le 
purgatoire.  L'ouvrage  pourra  servir  de  complément  aux  pages  parfois  fort  brèves  des 
manuels  sur  la  théologie  du  purgatoire.  Il  intéressera  de  même  les  historiens  de  la  pen- 
sée et  des  doctrines  médiévales.  A.  C. 

*  *         * 

Repertorium  juridicum  ecclesiasticum  seu  Curiae  Romanae  jurisprudentia  universa, 
post  editum  Codicem  juris  canonici  (1918-1931)  publici  juris  facta,  cum  canonum  ac 
rerum  omnium  Indicibus  locupletissimis  (Editio  altera  diligentsr  recognita  et  aucta)  . 
Romae,  Apud  Ephemerides  "  Jus  Pontificium  ",   1932.    In-8,  70  et  19  pages. 

La  revue  trimestrielle  Jus  Pontificium,  publiée  à  Rome  depuis  1921  sous  l'habile 
direction  de  M.  le  chanoine  A.  Toso,  est  considérée  à  juste  titre  comme  l'un  des  meil- 
leurs périodiques  canoniques.  La  liste  de  ses  collaborateurs  recrutés  parmi  les  canonistes 
les  plus  réputés  de  la  ville  éternelle  et  de  l'étranger,  suffit  à  inspirer  confiance.  Nommons 
au  hasard  Augustine,  Bastien,  Cappello,  Cocchi,  Creusen,  Noval,  Salsmans,  Van  Hove, 
Vidal,  Vromant,  Vermeersch. 

Son  caractère  à  la  fois  théorique  et  pratique  s'adapte  aux  problèmes  les  plus  divers, 
répond  à  toutes  les  exigences  et  à  tous  les  besoins.  Les  questions  juridiques  d'actualité, 
l'histoire,  la  doctrine,  la  jurisprudence,  la  bibliographie:  autant  de  rubriques  qui  revien- 
nent dans  chaque  fascicule  et  sous  lesquelles  sont  traités  avec  compétence,  par  des  maîtres 
autorisés,  tous  les  aspects  de  la  science  canonique. 

La  composition  matérielle  et  la  toilette  extérieure  rivalisent  en  perfection  et  en  élé- 
gance avec  les  plus  belles  publications  de  même  catégorie. 

C'est  une  revue  qui  s'impose  dans  nos  bibliothèques  universitaires,  dans  nos  sémi- 
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naires,  dans  les  Curies  diocésaines  et  religieuses,  et  elle  serait  d'un  grand  intérêt  pour  les 
prêtres  et  laïques  cultivés  qui  gardent  un  certain  contact  avec  les  études  canoniques. 

La  revue  publie  en  outre  des  suppléments  historiques,  bibliographiques,  théoriques 
et  pratiques  touchant  les  questions  canoniques.  Nous  voulons  attirer  ici  l'attention  des 
lecteurs  sur  un  de  ces  suppléments  qui  est  extrêmement  pratique  et  unique  en  son  espèce, 
pensons-nous.  Il  s'agit  d'un  répertoire  juridique  contenant  toute  la  jurisprudence  ro- 
maine relative  au  droit  canonique  depuis  la  promulgation  du  Codex  en  1918.  Il  n'est  pas 
nécessaire  d'insister  sur  l'opportunité  et  l'importance  d'un  ouvrage  comme  celui-ci:  tous 
les  canonistes  en  souhaitaient  la  parution  depuis  longtemps  déjà.  Il  sera  d'un  secours 
incalculable  et  épargnera  un  temps  précieux  aux  professeurs,  aux  chefs  de  chancellerie, 
aux  fonctionnaires  d'officialités  ecclésiastiques,  aux  élèves  eux-mêmes.  Un  double  index 
analytique  et  canonique  facilite  considérablement  la  recherche. 

C'est  un  fascicule  de  cent  pages  à  peine  et  de  prix  si  modique  que  personne  ne  vou- 
dra s'en  priver.  A.  C. 

*         *         * 

I.  ARCHIVES  DE  PHILOSOPHIE.  Volume  IX.  Cahier  I.  R.  Follet,  S.  J.,  Quelques 
sommets  de  la  Pensée  Indienne. 

II.  LOUIS  DE  LA  VALLÉE-POUSSIN.  —  Bouddhisme.  Opinions  sur  l'Histoire  de 
la  Dogmatique.    Paris,  Gabriel  Beauchesne,  éditeur.    In- 12,  XVI-420   pages. 

I.  Livre  extrêmement  précieux  pour  une  prise  de  contact  avec  la  philosophie  in- 
dienne. Dans  un  chapitre  d'introduction,  l'auteur  nous  présente  le  tragique  problème  de 
la  conciliation  de  l'Absolu  et  du  Relatif.  L'Absolu,  c'est  la  raison  des  choses,  le  Réel 
par  excellence;  les  choses  ne  sont  que  le  Relatif  ou  l'Irréel,  ce  qui  n'a  pas  en  soi  sa  raison 
d'être.  Mais  si  l'on  veut  faire  de  l'Absolu  la  raison  du  Relatif,  il  cesse  d'être  lui-même. 
Donc,  s'il  y  a  brisure,  l'Absolu  n'explique  rien;  si  l'union  s'établit,  point  d'Absolu  et 
toute  explication  disparaît  également. 

C'est  à  l'assaut  de  ce  problème  que  les  philosophes  de  l'Inde  vont  concentrer  leurs 
efforts.  On  connaît  les  grandes  solutions  opposées.  Les  bouddhistes  édifient  leurs  cons- 
tructions sur  ce  premier  postulat:  l'Absolu  ne  peut  être  hétérogène  au  Relatif;  et  abdi- 
quant toute  métaphysique  impuissante,  ils  font  du  Relatif  l'Absolu  lui-même.  C'est 
l'homme  qui  se  fait  Dieu  et  qui  monte  hardiment  jusqu'au  trône  de  la  suprême  Réalité. 
Les  vedantistes  verront  la  chimère  et  maintiendront  leur  Dieu  transcendant  et  immanent 
à  la  fois;  posant  la  difficile  conception  de  la  non-réciprocité  des  relations,  ils  établiront 
l'homme  en  dépendance  de  l'Absolu  sans  que  celui-ci  cesse  d'être  sans  relation,  se  trou- 
vant au  fond  même  de  tout.  C'est  donc  à  l'assaut  de  cette  divinité  intimement  présente 
à  l'âme  que  l'homme  essaiera  de  se  relier.  Qui  ne  voit  dans  cette  simple  position  de 
problème  toute  la  richesse  doctrinale  latente  sous  d'aussi  inquiétantes  questions? 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  développe  les  diverses  solutions  proposées,  mon- 
trant la  hardiesse  métaphysique  de  l'esprit  indien,  en  même  temps  que  sa  soif  de  subli- 
mation infinie.  L'auteur  note  à  juste  titre  quel  appoint  et  quel  enrichissement  le  chris- 
tianisme apporterait  à  la  pensée  indienne,  en  l'aidant  à  prendre  conscience  d'elle-même, 
de  sa  valeur  profonde  et  de  ses  insuffisances. 

La  conclusion  se  dégage  naturellement.  Les  grandes  traditions  humaines  sont  fai- 
tes pour  se  comprendre  et  s'enrichir,  de  par  ce  fonds  d'humanité  qu'elles  contiennent  et 
qui  est  la  base  de  tout  progrès.  L'étude  approfondie  et  sympathique  de  ces  différents 
courants  d'idées  ne  peut  contribuer  qu'à  unifier  dans  l'immuable  vérité. 

II.  Dans  le  même  ordre  de  pensée,  nous  signalons  au  lecteur  le  beau  livre  de  Louis 
de  la  Vallée-Poussin  :  Bouddhisme.  Opinions  sur  l'Histoire  de  la  Dogmatique,  réédité 
par  Gabriel  Beauchesne.    L'éloge  n'en  est  plus  à  faire.  R.  T. 
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Allocution 


(i) 


Révérend  Père  Recteur, 

Mes  Révérends  Pères, 

Mes  chers  Universitaires, 

L'autre  jour,  j'étais  à  Montréal,  berceau  de  mon  enfance,  où  je  sen- 
tis en  moi,  il  y  aura  bientôt  un  demi-siècle,  ma  vie  s'épanouir.  Ottawa, 
l'Université,  le  Scolasticat  Saint -Joseph,  c'est  le  jardin  tout  luxuriant  et 
embaumé  où  a  fleuri  comme  la  vôtre  ma  jeunesse,  où  ont  grandi  ma  vie 
religieuse  et  mon  sacerdoce  pour  donner  pendant  trente  ans  leurs  fruits. 
Combien  je  m'y  retrouve  avec  émotion  et  joie! 

Vous  écouteriez  volontiers,  chers  Universitaires,  vous  venez  de  me 
le  dire,  mes  conseils  en  ce  moment.  Vous-mêmes,  mes  bien-aimés  Pères, 
quelques-uns  mes  vénérés  aines  ou  mes  confrères,  la  plupart  d'entre  vous 
mes  scolastiques  d'autrefois,  tous  en  tout  cas  mes  très  affectionnés  frères 
dans  la  Congrégation,  vous  m'accorderiez  la  liberté  de  vous  prodiguer, 
avec  mes  témoignages  de  gratitude  pour  vos  hommages,  mes  recomman- 
dations et  mes  encouragements  en  votre  oeuvre  si  haute  et  si  difficile. 

Nonobstant  les  droits  que  me  confère  la  pourpre,  j'ai  cru  devoir 
résumer  discrètement  tous  les  enseignements  qui  pourraient  en  ce  moment 
convenir  par  cette  simple  mais  plénière  formule:  Aimez- la  bien,  l'insti- 
tution admirable  et  féconde  qu'abritent  ces  murs. 

Les  raisons  sont  multiples  qui  légitiment  à  son  égard  votre  plus 
enthousiaste  et  fidèle  attachement.  Oh!  sans  doute,  vous  le  pratiquerez 
sans  exclusivisme,  sans  jalousie,  sans  préventions  étroites  à  l'égard  de 
tout  ce  qui  est  hors  d'elle  et  qui  peut  avoir  sa  valeur  propre  et  ses  attraits 

1  Allocution  prononcée  par  Son  Eminence  le  Cardinal  Jean-Marie-Rodrigue  Ville- 
neuve, Oblat  de  Marie  Immaculée,  Archevêque  de  Québec,  devant  les  Facultés  universi- 
taires de  l'Université  d'Ottawa,  le  22  mai  1933,  à  l'occasion  de  sa  réception  solennelle 
dans  notre  institution. 
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de  beauté  morale;  mais  tout  de  même  avec  cette  nuance  de  tendresse  et  ces 
délicatesses  de  zèle  qu'on  doit  strictement  à  l'oeuvre  qui  nous  a  été  confiée 
par  la  Providence  et  dans  les  bras  de  laquelle  on  se  sent  pressé. 

Au  point  de  vue  religieux,  une  institution  universitaire  est  une  puis- 
sance si  considérable  pour  le  présent  et  l'avenir  que  l'Eglise  regarde  ses 
Facultés  catholiques  comme  autant  de  bastions  munis  des  pièces  les  plus 
redoutables  pour  assurer  la  défense  de  sa  doctrine  et  l'étendue  de  son  em- 
pire. Voilà  bien  pourquoi  il  existe  à  Rome  une  Congrégation  des  Uni- 
versités;  voilà  pourquoi  le  Saint-Siège  traçait  naguère  des  règles  les  plus 
détaillées  à  la  suite  de  la  Constitution  pontificale  Deus  scientiarum  Domi- 
nus,  pour  la  réforme  et  le  progrès  des  Universités  ecclésiastiques  ;  voità 
pourquoi  Sa  Sainteté  Pie  XI,  glorieusement  régnant,  Pape  sans  doute  de 
l'Action  catholique  et  des  Missions,  est  aussi  le  Pape  de  la  science  chré- 
tienne, un  Pape  universitaire.  Il  n'a  point  perdu  de  vue,  depuis  qu'il  a 
gravi  le  trône  apostolique,  son  oeuvre  de  l'Université  du  Sacré-Coeur,  à 
Milan,  et  c'est  d'une  main  experte  et  ferme  qu'il  réclame  de  toute  l'Italie 
et  les  garanties  et  les  dévouements  requis  pour  faire  de  cette  institution 
l'un  des  grands  monuments  de  son  pontificat. 

En  notre  Dominion,  votre  Université  a  un  rôle  qui  entre  bien  dans 
cette  stratégie  de  l'armée  catholique.  Située  dans  la  capitale  du  pays,  aux 
avant-postes  de  l'influence  traditionnelle  du  vieux  Québec,  elle  doit  con- 
tinuer d'être  vraiment  comme  une  place  forte  qui  protège  les  expéditions 
apostoliques  de  pensée  et  d'action  vers  les  provinces  de  l'Ouest.  Il  en  fut 
ainsi,  quoique  d'une  façon  modeste  et  initiale,  depuis  qu'elle  a  été  érigée 
en  Université  pontificale  par  Sa  Sainteté  Léon  XIII. 

C'est  sur  Ottawa,  avant  de  remonter  jusqu'à  Montréal  et  Québec, 
que  se  repliaient  nos  légions  de  missionnaires  du  Nord,  les  Taché,  les 
Grandin  et  tant  d'autres.  C'est  d'Ottawa  que  partit,  emportant  avec 
l'esprit  de  la  province  mère  une  allure  combative  qui  s'était  exercée 
d'abord  ici,  l'intrépide  Mgr  Langevin.  D'autres  les  ont  suivis.  Il  y  a  là 
un  mouvement  d'histoire  dont  l'analyse  aurait  lieu  d'être  poursuivie;  elle 
esquisserait,  semble-t-il,  les  lois  mystérieuses  de  la  Providence  qui  ont 
amené  la  Congrégation  des  Oblats  de  Marie  Immaculée  à  s'enfoncer  d'une 
part  dans  les  glaces  nordiques  et,  d'autre  part  à  monter  vers  les  hauteurs 
de  l'enseignement  universitaire. 
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Double  caractère  qui,  pour  être  un  contraste,  n'est  pas  une  antino- 
mie. Le  Saint-Siège  ne  l'estime  point  tel,  en  tout  cas.  Avec  une  singu- 
lière joie,  j'ai  pu  constater  à  Rome  que  les  deux  fleurons  les  plus  remar- 
qués au  front  de  notre  famille  religieuse,  c'est  avec  l'apostolat  lointain 
notre  oeuvre  universitaire.  Le  même  Pape  qui  nous  met  au  tableau  d'hon- 
neur pour  notre  «  spécialité  »  des  missions  étrangères,  couvrait  à  nouveau 
cette  année  de  Son  auguste  protection  nos  Facultés. 

Des  esprits  à  l'extérieur  s'en  sont  parfois  émus.  Ils  ont  voulu  voir 
là  une  déviation  ambitieuse  de  nos  humbles  origines,  tandis  qu'il  n'y  a, 
à  mon  sens,  que  le  sceau  des  divines  bénédictions. 

Voué  aux  missions  populaires,  notre  vénéré  Fondateur  devenait  le 
Pontife  restaurateur  d'un  diocèse  considérable,  et  occupait  bientôt  dans 
l'Eglise  de  France  une  place  que  l'histoire  mettra  en  pleine  lumière.  Parmi 
ses  compagnons  de  la  première  heure,  plusieurs  reçurent  la  mitre,  et  l'un 
de  ceux-ci  prenait  la  route  de  Paris  et  du  cardinalat.  En  notre  pays,  une 
courbe  semblable  s'est  dessinée:  nos  Oblats  ont  enseigné  les  tribus  sauva- 
ges, et  en  même  temps  le  Ciel  les  a  appelés  à  fonder  d'abord  un  modeste 
collège  qui  est  aujourd'hui  une  Université  encore  jeune  mais  dont  l'ado- 
lescence promet. 

C'est  le  lieu  peut-être  de  citer  ces  lignes  du  Cardinal  Ehrle,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  successeur  de  Sa  Sainteté  Pie  XI  à  la  Bibliothèque 
vaticane,  et  son  émule  dans  la  science:  «  Dieu  montre  ordinairement  aux 
saints  fondateurs,  et  quelquefois  d'une  façon  directe  et  miraculeuse,  le 
plan  général  de  l'oeuvre  qu'ils  auront  à  réaliser;  quant  aux  détails  et  à 
leur  détermination  précise,  il  les  abandonne  souvent  aux  causes  secondes, 
c'est-à-dire  aux  événements  et  à  l'expérience  de  la  vie  qui  donnent  à  ces 
fondations  un  certain  développement  progressif.  On  le  constate  pour 
saint  François  aussi  bien  que  pour  saint  Dominique  et  pour  saint  Ignace. 
C'est  donc  se  tromper  sur  toute  la  ligne  que  de  prétendre  trouver  l'expres- 
sion parfaite  d'un  idéal  dès  le  premier  instant  de  sa  réalisation;  de  consi- 
dérer chaque  période  ultérieure  de  son  développement  comme  un  abandon 
fatal  ou  comme  une  déchéance,  et  de  voir  des  éléments  de  destruction  dans 
les  forces  qui  y  conduisent.  » 

L' eminent  auteur  s'exprime  de  la  sorte  en  parlant  de  l'Ordre  des 
Frères  Mineurs  au  treizième  siècle,  expliquant    comment    l'Institut    que 
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saint  François  avait  voulu  tenir  éloigné  des  hautes  spéculations  doctrina- 
les fut,  par  saint  Bonaventure,  son  troisième  successeur,  poussé  à  pleines 
voiles  vers  les  écoles  et  livré  à  l'étude  de  toutes  les  branches  du  savoir. 

Sans  forcer  l'analogie,  on  peut  découvrir  quelque  chose  de  sembla- 
ble  entre  l'idéal  généreux  mais  enclos  dans  les  limites  provençales  de  nos 
premiers  Pères,  au  sortir  de  la  Révolution,  et  les  vastes  réalisations  de 
notre  Société  à  l'heure  présente,  avec  ses  nombreuses  provinces  et  vicariats 
et  son  recrutement  dans  toutes  les  parties  du  monde,  lui  donnant  une 
poussée  et  une  sève  qui  lui  permettent  de  produire  des  fruits  nouveaux  et 
inattendus,  sous  le  soleil  des  surprenantes  bénédictions  du  Seigneur. 
«  Sese  devovendo  omnibus  operibus  bonis  ad  quae  caritas  sacerdotalis  in- 
ducere  potest  »,  selon  le  large  horizon  tracé  par  le  zèle  de  notre  premier 
Père. 

Au  fait  les  missions  étrangères  découlent  chez  nous  des  missions 
paroissiales,  de  même  que  l'oeuvre  des  chantiers,  de  la  colonisation,  de  la 
presse,  de  l'apostolat  ouvrier  et  social;  et  l'enseignement  lui-même  à  son 
plus  haut  degré  est  né  du  besoin  des  âmes  et  des  appels  de  l'Eglise.  Au- 
dessus  de  la  lettre  des  textes  et  des  faits  passagers,  il  y  a  un  esprit  qui  vivi- 
fie. Quand  c'est  un  esprit  d' apostolat  sanctionné  par  la  vertu  et  les  appro- 
bations du  Saint-Siège,  on  peut  marcher  avec  assurance.  Seul  un  mysti- 
cisme étroit  et  mal  fondé  pourrait  nous  faire  hésiter  et  nous  retenir.  La 
prudence  surnaturelle  est  audacieuse,  quand  elle  s'appuie  sur  la  solidité  du 
roc  pontifical. 

Il  faut  à  l'égard  de  Rome  au  premier  plan  appliquer  la  maxime  de 
nos  saintes  Règles:  «  Divinam  securius  facientes  votuntatem  obediendo, 
quam  propriae  optioni  indulgendo.  » 


La  race  canadienne-française 
dans  vingt-cinq  ans 


Que  sera  la  race  canadienne-française  dans  vingt-cinq  ans?  Telle 
est  la  question  à  laquelle  je  voudrais  répondre. 

Tout  se  tient  dans  la  vie  des  nations  comme  dans  celle  des  indivi- 
dus. Il  y  a  dans  l'acte  posé,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  un  germe  d'où 
sortira  un  jour  une  abondante  floraison. 

Il  nous  faut  donc  remonter  aux  événements  antérieurs  et  nous 
arrêter  aux  faits  actuels  si  nous  voulons  prévoir  l'avenir;  en  d'autres 
termes,  l'étude  du  passé  et  l'examen  attentif  du  présent  permettront 
d'obtenir  une  assez  claire  vision  de  notre  évolution  future. 

I 

Notre  passé!  S'y  est-on  jamais  arrêté  sérieusement?  Avons-nous 
vraiment  réfléchi  en  lisant  les  pages  glorieuses  de  notre  histoire,  ou  bien 
les  avons-nous  parcourues  distraitement,  comme  l'écolier  qui  apprend 
sa  leçon? 

Cependant  existe-t-il  une  histoire  plus  belle  que  la  nôtre,  plus  digne 
de  susciter  de  nobles  dévouements  chez  les  descendants  de  ceux  qui  l'ont 
écrite  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang  sur  le  sol  d'Amérique. 

Méditons  sur  les  difficultés  sans  nombre  que  durent  surmonter  ces 
hardis  pionniers  de  la  civilisation  française  et  chrétienne,  bravant  les 
vagues  et  les  vents  de  la  mer  pour  conquérir  un  territoire  qui  semblait  un 
immense  défi  à  leur  audace. 

Les  montagnes,  que  dis-je,  des  chaînes  de  montagnes  dressent  leurs 
cimes  altières  comme  autant  de  forteresses  inexpugnables,  opposant  la 
puissance  de  leurs  massifs  à  la  faiblesse  de  l'homme  convoiteux  des  espa- 
ces.  Fleuves  et  rivières  grossissent  leurs  flots  et  les  précipitent  en  cascades 
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tumultueuses,  formant  de  la  sorte  d'infranchissables  tranchées.  Quant 
aux  forêts  elles  mettent  en  ligne  leurs  arbres  géants,  telle  une  armée  sans 
fin,  dépliant  ses  ailes  et  couvrant  l'immensité  de  ses  myriades  de  défen- 
seurs. Le  ciel  lui-même  semble  jaloux  des  découvreurs  qui  viennent  trou- 
bler le  silence  qu'il  s'était  plu  de  faire  régner  sur  cette  contrée.  Le  nord 
souffle  ses  vents  de  glace,  la  neige  tombe,  tombe  toujours,  elle  ensevelit 
tout  sous  son  linceul. 

Alliés  aux  éléments,  mais  plus  terribles  encore,  d'autres  ennemis 
surgissent,  les  féroces  Indiens,  bien  résolus  à  maintenir  leurs  droits  sur 
les  susdites  régions.  Avec  eux  se  liguent  les  descendants  d'une  race,  enne-' 
mie  séculaire  des  audacieux  qui  prétendent  ainsi  s'attribuer  un  territoire 
dont  les  ressources  ont  éveillé  sa  convoitise. 

Obstacles  s'ajoutant  aux  obstacles,  ennemis  s'unissant  à  d'autres 
ennemis,  tout  conspire  à  ruiner  les  projets  de  ces  preux  qui  veulent  faire 
du  pays  une  Nouvelle-France. 

Quelle  tâche  immense,  gigantesque,  vraiment  surhumaine  que  celle 
de  fonder  la  nation  canadienne! 

Mais  nos  pères  se  sont-ils  laissés  détourner  de  leur  but  par  des  con- 
jectures pessimistes?  Non,  ils  s'élancèrent  à  l'assaut  comme  les  paladins 
antiques.  La  lutte  est  terrible.  Isolés,  souvent  oubliés,  plus  souvent 
encore  privés  du  nécessaire,  victimes  des  dissensions  des  autorités,  décimés, 
abandonnés,  ils  combattent  toujours.  «  Jusqu'au  bout  »,  tel  est  leur  mot 
d'ordre. 

Il  leur  faut  de  l'espace:  ils  s'attaquent  à  la  forêt,  et  les  arbres  dispa- 
raissent petit  à  petit,  un  emplacement  se  dessine,  une  habitation  s'élève, 
un  clocher  monte  vers  le  ciel  comme  pour  s'en  rapprocher  et  s'en  faire  un 
ami;  ces  opérations  vont  se  multipliant  de  place  en  place  et  la  légion  des 
clochers  s'avance,  s'avance  toujours  jusqu'à  conquérir  en  entier  d'immen- 
ses territoires  à  la  foi  et  à  la  civilisation. 

Un  siècle  et  demi  avait  suffi  pour  permettre  à  ces  preux  de  laisser 
leur  empreinte  sur  tout  le  continent  Nord-Américain,  à  partir  des  plaines 
du  Nord-Ouest  jusqu'au  golfe  du  Mexique. 

Et  quand  ils  succomberont  sous  le  choc  des  forces  ennemies,  ils 
auront  déjà  formé  une  race,  française  par  le  sang,  par  la  tradition,  par  la 
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langue,  ayant  des  droits  et  qu'il  faut  respecter.  C'est  le  gouverneur  Mur- 
ray lui-même  qui  l'écrit  aux  lords  anglais: 

'  Little,  very  little  will  content  the  new  subjects,  but  nothing  will 
satisfy  the  licentious  fanatics  trading  here  but  the  expulsion  of  the  Can- 
adians who  are  perhaps  the  bravest  and  the  best  race  upon  the  Globe,  a 
race  which  could  they  be  indulged  with  a  few  privileges  which  the  laws 
of  England  deny  to  Roman  Catholics,  at  home,  would  soon  get  the 
better  of  every  National  Antipathy  to  their  Conquerors  and  become  the 
most  useful  set  of  men  in  this  American  Empire. 

Pour  devenir  ces  hommes  les  plus  utiles  de  l'Empire  américain, 
selon  l'expression  du  gouverneur  Murray,  il  ne  suffisait  plus  aux  nôtres 
d'exister,  il  leur  fallait  vivre,  et  partant  conquérir  leur  liberté  politique 
afin  de  pouvoir  être  les  maîtres  de  leurs  propres  destinées.  Ils  entreprirent 
la  lutte  pour  la  liberté  constitutionnelle.  L'Angleterre  les  ayant  vaincus, 
ne  devaient-ils  pas  chercher  à  lui  ravir  l'arme  qui  leur  permît  de  la  vain- 
cre à  leur  tour.    Cette  arme,  c'était  le  gouvernement  responsable. 

Mais  comment  l'obtenir?  La  Métropole  seule  possédait  alors  une 
telle  forme  de  gouvernement  et  elle  ne  songeait  guère  à  en  doter  ses  colo- 
nies. Il  fallait  donc  chez  les  nôtres  des  hommes  capables  de  concevoir  un 
vaste  projet,  assez  savants  pour  en  arrêter  les  grandes  lignes  et  en  élaborer 
les  détails,  assez  énergiques  et  éloquents  pour  l'imposer. 

Dans  l'accomplissement  d'une  pareille  tâche,  il  fallait  éviter  les 
nombreux  écueils  qui  s'annonçaient.  Le  faible,  en  face  du  fort,  devrait 
user  de  prudence  et  joindre  la  diplomatie  à  son  audace.  Il  fallait  que  ce 
petit  groupe  de  colons  réussît  à  convaincre  un  vaste  empire.  Il  fallait  enfin 
prévenir  les  ebullitions,  les  révoltes,  les  voies  de  fait  et  les  crimes,  être 
dignes,  fiers,  mais  calmes  et  fidèles  aux  procédés  juridiques. 

Tous  les  écueils  furent  contournés.  Aussi,  pendant  ces  cinquante 
années  d'agitation  constitutionnelle,  le  peuple  ne  s'arma  qu'une  seule  fois, 
lorsque  le  gouvernement  lui-même  porta  atteinte  à  la  liberté  individuelle 
en  emprisonnant  ses  chefs. 

Le  succès  vint  couronner  de  si  patients  efforts.  Pour  me  servir  de  la 
belle  expression  d'Etienne  Lamy,  «  l'Empire  Britannique,  ravisseur  armé 
et  dur  geôlier  tant  qu'il  avait  eu  peur  de  nous  perdre,  avait  su  finir    en 


280  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

époux  généreux,   et  de  l'ancienne  chaîne  garder  seulement  un  anneau 
qu'il  nous  passa  au  doigt  ». 

Que  l'Angleterre  ait  d'abord  hésité  à  consentir  l'octroi  de  nos  liber- 
tés, j'en  conviens;  mais  il  faut  tenir  compte  que  c'était  sa  première  expé- 
rience du  genre  et  qu'elle  était  circonvenue  par  les  fanatiques  que  Murray 
dénonçait  dans  la  lettre  citée  plus  haut. 

Heureusement  en  ce  pays  même,  aux  Communes,  les  Canadiens 
trouvèrent  des  amis  désintéressés  et  suffisamment  éclairés  pour  compren- 
dre qu'à  respecter  le  génie  de  races  étrangères  par  l'origine  et  égales  par 
la  culture,  l'Empire  Britannique  servait  non  seulement  les  droits  des 
autres,  mais  son  propre  intérêt.    ■ 

Sachons  donc,  dans  une  même  pensée  de  loyauté,  reconnaître  les 
mérites  de  nos  hommes  publics  qui  se  dévouèrent  pour  nous  obtenir  ce 
bienfait,  et  de  l'Angleterre  qui  nous  l'accorda. 

La  liberté,  une  élite  sut  nous  la  conquérir.  Cette  élite  puisa  ses  suc- 
cès dans  sa  supériorité  sur  les  envoyés  de  la  Métropole  qui  reçurent  mis- 
sion de  gouverner  la  colonie.  Parce  que  française,  elle  était  accessible  da- 
vantage au  plus  grand  mouvement  des  esprits  dont  le  monde  avait  été 
jusqu'alors  le  témoin. 

1793  avait  réveillé  chez  les  peuples  l'amour  de  la  liberté.  L'Angle- 
terre combattait  ce  mouvement  bien  plus  pour  ses  excès  que  pour  ses 
appels  à  la  fraternité. 

Obligés  de  fuir  la  rage  des  révolutionnaires,  un  certain  nombre  de 
français  s'étaient  réfugiés  au  Canada.  C'était,  pour  la  plupart,  des  ecclé- 
siastiques, nourris  de  toute  la  science  du  vieux  monde,  ayant  vécu  dans  le 
calme  avant  la  tempête,  ayant  souffert  de  son  déchaînement. 

Nos  collèges  ne  les  dédaignèrent  pas,  ils  leur  offrirent  même  des 
chaires.  Quels  habiles  professeurs  pour  un  peuple  comme  le  nôtre,  à  ces 
moments  difficiles!  L'amour  de  leur  patrie  était  resté  dans  leur  coeur, 
s'ils  condamnaient  les  crimes  qui  s'y  commettaient.  Ils  surent  séparer 
l'ivraie  du  bon  grain,  et  inculquer  à  la  jeunesse  des  collèges  la  grandeur 
des  idées  modernes  et  la  modération  nécessaire  pour  en  user  sainement. 
Par  leur  seule  présence  ils  élevèrent  le  niveau  des  études  et  élargirent  les 
horizons  de  leur  entourage. 
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Outre  les  leçons  de  ces  professeurs,  nos  futurs  hommes  d'état  cana- 
diens avaient  constamment  devant  eux  l'exemple  de  leurs  voisins  britan- 
niques, dont  la  sage  lenteur  à  prendre  des  déterminations  et  l'énergie  dans 
l'exécution  devaient,  en  les  impressionnant  profondément,  les  engager  à 
les  imiter. 

On  conçoit  que  les  esprits  ainsi  dirigés  fussent  supérieurs  au  monde 
officiel  qui  gouvernait  la  colonie. 

On  comprend  aussi  que  les  politiques  d'Angleterre  fussent  frappés 
de  la  grandeur  des  idées  canadiennes,  de  la  sagesse,  de  la  modération,  du 
sens  pratique  des  hommes  qui  les  leur  exposaient,  et  qu'ils  finirent  par 
profiter  des  lumières  venues  d'une  source  aussi  inattendue. 

Une  élite  avait  sauvé  la  race.   Les  vaincus  devenaient  des  vainqueurs. 

Pour  tout  résumer,  en  un  mot,  les  causes  de  notre  survivance  peu- 
vent se  rattacher  à  trois  facteurs  principaux:  la  famille,  gardienne  des 
traditions,  de  la  langue  et  de  la  foi;  la  paroisse,  qui  a  permis  l'éclosion 
et  la  conservation  de  la  famille;  l'élite,  dont  la  clairvoyance  a  su  conser- 
ver les  paroisses  en  leur  permettant  de  se  développer  et  de  grandir  sous  le 
soleil  de  la  liberté. 

Ces  facteurs  ont-ils  maintenu  leur  puissance  aujourd'hui? 

Je  voudrais  répondre:  oui;  mais  je  ne  le  puis  pas,  et  c'est  ce  qui 
m'inquiète,  car  je  n'ai  pas  oublié  ces  paroles  de  Sainte-Beuve:  «  Les 
esprits  pénétrants  et  vrais  sont  bien  embarrassés  de  leur  rôle  en  ce  monde. 
S'ils  disent  ce  qu'ils  voient  et  ce  qui  est,  ils  passent  aisément  pour  mé- 
chants. » 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  poser  à  l'esprit  pénétrant,  mais  je  crois 
avoir  assez  observé  pour  être  en  mesure  d'établir  que  ces  trois  facteurs, 
qui,  dans  le  passé,  ont  assuré  le  salut  de  la  race,  ont  perdu  actuellement 
beaucoup  de  leur  force  et  de  leur  valeur. 

Nos  paroisses  d'abord  savent-elles  encore  garder  nos  familles  sur  la 
terre  ancestrale? 

Hélas!  non.  Il  suffit  de  lire  les  statistiques  du  dernier  recensement 
pour  nous  en  convaincre.    Voici  ce  qu'elles  nous  apprennent. 

La  population  actuelle  de  la  province  de  Québec  est  de  2,874,255; 
en  1921,  elle  était  de  2,360,665,  soit  en  dix  ans  une  augmentation 
totale  de  513,590. 
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Jusqu'ici,  ce  n'est  pas  mal;  mais  —  il  y  a  toujours  un  «  mais  »  — 
voici  ce  que  ces  chiffres  nous  révèlent. 

La  population  urbaine  atteint  actuellement  le  chiffre  de  1,813,606; 
la  population  rurale  1,060,649,  d'où  excédant  de  la  première  sur  la 
deuxième  de  752,957. 

En  1 92 1 ,  cet  excédant  n'était  que  de  284,473  ;  en  dix  ans,  il  a  donc 
presque  triplé. 

Voudrait-on  savoir,  maintenant,  quelle  a  été  pendant  la  même 
période,  l'augmentation  de  la  population  urbaine  comparée  à  celle  de  la 
population  rurale;  491,037  pour  la  première,  22,533  pour  la  deuxième. 
La  proportion  a  donc  été  de  22  contre  1  au  détriment  de  la  population 
rurale. 

L'augmentation  de  la  population  rurale,  sait-on  ce  qu'elle  repré- 
sente en  moyenne  par  comté?  346.  Chaque  comté  de  la  province,  en 
moyenne,  n'a  donc  augmenté  sa  population  que  de  346  habitants  en  dix 
ans,  soit  34.6  par  année.    Est-ce  là  du  progrès? 

L'élan  de  nos  paroisses  s'est  donc  arrêté.  Or  pour  un  peuple,  sur- 
tout pour  un  peuple  comme  le  nôtre,  s'arrêter,  c'est  rétrograder,  et  rétro- 
grader, c'est  marcher  vers  la  servitude. 

J'ai  été  effaré  moi-même  en  consultant  ces  statistiques,  et  j'en  suis 
venu  à  la  conclusion  suivante;  la  terre,  la  bonne  vieille  terre  qui  avait 
donné  la  force  à  notre  race  comme  elle  l'avait  donnée  jadis  à  Antée,  la 
«  terre  de  nos  aïeux  »,  se  dépeuple,  et  si  cet  exode  se  continue,  nos  Cana- 
diens français  vont  délaisser  la  proie  pour  l'ombre  en  quittant  cette  gran- 
de nourricière  des  peuples. 

Quelle  différence  avec  le  passé!  Comme  nos  pères  l'aimaient  leur 
terre  et  la  paroisse  dans  laquelle  elle  était  circonscrite!  Pour  eux,  c'était 
là  toute  leur  patrie. 

En  désire-t-on  la  preuve?  Qu'on  relise  les  lignes  tombées  de  la 
plume  de  ce  grand  artiste  de  la  langue  française,  M.  Adjutor  Rivard. 

«  Qu'est-ce  que  la  patrie,  oncle  Jean? 

«  L'oncle  Jean,  assis  sur  le  pas  de  sa  porte,  fumait  tranquillement 
sa  pipe.  Devant  lui,  s'étendait,  tout  en  longueur,  son  domaine,  des  blés, 
des  orges,  des  avoines,  puis  du  foin,  et  plus  loin  un  champ  de  sarrasin, 
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plus  loin  encore  un  friche,  et  au  delà,  une  «  sucrerie  »,  qui  fermait  l'hori- 
zon. Le  soleil  était  tombé,  et  le  vieillard  regardait  son  «  bien  »  entrer 
dans  l'ombre. 

■«  Oncle  Jean,  qu'est-ce  que  la  patrie? 

«  Silencieux,  il  tira  de  sa  pipe  quelques  touches  encore;  puis,  sans 
détourner  le  regard  qui  allait  là-bas  vers  la  forêt,  et  d'un  geste  montrant 
les  champs,  les  prés,  les  bois: 

«  La  patrie,  c'est  ça.  » 

On  se  souvient  de  l'explication  qui  suit  et  du  défi  lancé  à  l'ennemi: 

«  Et  je  voudrais  bien  voir  l'Américain  qui  viendrait  prendre  ma 
terre!  » 

Ce  n'est  pas  toujours  ainsi  que  nos  gens  jugent  aujourd'hui  la  terre 
et  la  paroisse.  Ils  ont  voulu  marcher  vite,  trop  vite,  oubliant  que  ce  que 
l'on  gagne  en  vitesse  on  le  perd  en  force,  et  du  coup  ils  ont  beaucoup 
perdu:  l'amour  de  la  terre  et  la  terre  elle-même.  En  ce  moment,  il  faut 
bien  le  dire,  nos  Canadiens  français  sont  devenus  en  grande  majorité  des 
déracinés,  puisqu'en  majorité  ils  habitent  les  villes,  et  de  maîtres  qu'ils 
étaient  sur  la  terre,  ils  deviennent  dans  les  villes  des  serviteurs  ployant 
sous  le  joug  de  puissances  économiques  étrangères.  Nous  sommes  en 
exil  chez  nous  quand  nous  ne  nous  exilons  pas  véritablement. 

Nous  voilà  donc  atteints  dans  l'un  des  organismes  les  plus  puis- 
sants de  notre  survivance  ethnique. 

Et  la  famille,  qu'est-elle  devenue? 

Dans  nos  villes  existe-t-il  même  un  esprit  de  famille?  Le  foyer, 
mais  c'est  une  chose  du  passé.  La  maison  n'est-elle  pas  devenue  trop 
souvent  un  hôtel?  On  y  entre  pour  manger,  dormir,  s'habiller  en  se 
déshabillant,  c'est  la  mode,  et  vite,  on  en  ressort  comme  mû  par  un  res- 
sort, c'est  le  cas  de  le  dire.  Le  mari  s'en  va  au  club  où  il  puise  dans  des 
verres  nouveau  genre  un  esprit  destiné  à  tuer  le  sien;  les  enfants  courent 
vers  les  salles  de  danse  où  on  leur  sert  une  musique  qui  n'est  même  pas 
faite  pour  les  pieds;  et  la  mère,  elle,  sa  place  est  toute  trouvée  d'avance: 
le  théâtre  des  vues  animées. 

Dans  les  campagnes,  certes,  nos  familles  ont  encore  du  bon,  mais 
sont-elles  du  type  fidèle  des  familles  d'autrefois?    Les  vieilles  traditions, 
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les  a-t-on  conservées?  La  prière  du  soir  en  famille,  la  bénédiction  du  jour 
de  l'an,  les  bonnes  veillées  agrémentées  de  nos  vieilles  chansons  françai- 
ses, le  sens  de  l'économie,  l'application  au  travail,  l'esprit  de  solidarité, 
en  un  mot,  tout  ce  qui  a  fait  la  force  de  la  famille  tend  à  disparaître. 

On  veut  vivre  à  l'américaine:  danser,  à  l'américaine;  chanter,  à 
l'américaine;  rouler  automobile,  à  l'américaine;  écarter  les  préjugés,  à 
l'américaine;  se  confier  à  l'or,  à  l'américaine;  ne  plus  célébrer  le  jour  de 
l'an,  mais  fêter  le  «  Christmas  »,  à  l'américaine;  se  délecter  aux  horreurs 
du  jazz,  à  l'américaine;  ne  plus  vivre  vieux,  mais  vite,  à  l'américaine; 
s'habiller  chic,  à  l'américaine;  et  quand  ce  n'est  pas  assez  de  copier  les 
Américains  chez  nous,  s'en  aller  vivre  chez  eux,  à  l'américaine. 

N'est-ce  pas  en  raccourci  l'image  de  la  famille  canadienne-française, 
à  l'heure  actuelle?  Et  si  la  désertion  de  nos  paroisses  a  fait  de  nous  des 
déracinés,  l'abandon,  par  les  familles,  de  nos  vieilles  traditions  est  en 
train  de  tuer  l'âme  de  la  race. 

Maintenant,  si  je  me  demande  ce  que  fait  l'élite  pour  enrayer  le 
mal,  une  distinction  s'impose  immédiatement,  et  un  cri  d'admiration 
m'échappe  pour  l'oeuvre  incomparable  de  notre  admirable  clergé,  dans 
tous  les  champs  d'action  sans  réserve,  mais,  particulièrement,  dans  le 
champ  éducationnel.  Le  temps  ne  me  permettant  pas  d'ouvrir  le 
chapitre  merveilleux  où  se  révéleraient  les  forces  spirituelles  qui  ont 
suppléé  au  manque  de  ressources  pour  édifier  l'oeuvre  gigantesque  de 
notre  système  d'enseignement,  qu'il  me  suffise  de  dire  que  nous  avons, 
grâce  à  lui  et  à  quelque  coopération  tardive  des  gouvernements,  un  outil- 
lage complet  d'éducation  nationale,  prise  à  son  sens  le  plus  moderne 
même,  et  que  ce  n'est  pas  de  ce  côté  qu'il  faut  chercher  les  responsabilités! 

Autrefois,  le  clergé  trouva  dans  les  chefs  qui  dirigeaient  les  desti- 
nées politiques,  des  auxiliaires  puissants  qui  secondaient  ses  efforts;  mais, 
aujourd'hui,  ne  rencontre-t-il  pas  souvent,  chez  ces  derniers,  des  antago- 
nistes, si  l'on  en  juge  par  les  résultats  qui  s'offrent  à  la  vue  de  tout  obser- 
vateur quelque  peu  averti. 

Ces  résultats,  on  les  connaît;  résumons-les  sous  forme  de  quelques 
questions. 

Qui  a  laissé  le  cultivateur  se  débattre  seul  et  connaître  les  angoisses 
du  désespoir? 
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Qui  a  découragé  le  colon  dans  la  poursuite  de  sa  conquête  pacifique 
du  sol? 

Qui  a  vendu  pour  un  plat  de  lentilles  notre  droit  d'aînesse  sur  nos 
richesses  naturelles:  forêts,  mines,  pouvoirs  hydrauliques,  etc.? 

Qui  a  établi  chez  nous  une  autre  tenure  seigneuriale,  dix  fois  plus 
nuisible  que  celle  qui  fut  abolie  par  nos  grands  législateurs  d'autrefois, 
la  tenure  seigneuriale  américaine  qui  fait  des  nôtres  de  véritables  esclaves, 
surtout  en  certains  endroits  de  notre  province? 

Qui  a  pratiqué  l'achat  des  consciences,  soudoyé  la  presse,  dénaturé 
le  sens  des  responsabilités,  enseigné  la  violation  des  lois,  légalisé  les  ini- 
quités? 

Qui  a  encouragé  les  trusts  géants,  véritables  pieuvres  dont  les  ten- 
tacules pénètrent  partout  et  sucent  le  meilleur  de  l'épargne  populaire? 

Qui  a  fait  de  nous  des  partisans  au  lieu  de  patriotes? 

Qui,  enfin,  a  laissé  pénétrer  chez  nous  un  nouveau  conquérant, 
autrement  dangereux  que  celui  qui  nous  a  ravis  à  la  France,  le  conqué- 
rant américain? 

Qui?  Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  répondre. 

II 

Et  si  l'on  demande  encore  ce  que  nous  serons  dans  vingt-cinq  ans, 
je  pourrais  répondre  avec  l'un  des  rédacteurs  de  L'Actualité  Economique 
(février  1927)  : 

«  On  sait  l'influence  que  peuvent  exercer  les  grands  intérêts  finan- 
ciers en  matière  de  régie  publique.  La  politique  est  parfois  orientée  par 
des  groupes  dont  les  vues  ne  sont  pas  absolument  désintéressées. 

«  Qu'arrivera-t-il  si  des  étrangers  ont  une  mainmise  sur  nos  grandes 
entreprises  et  dès  lors  peuvent  librement  concourir  à  diriger  nos  desti- 
nées ?  Le  Canada  et  les  Etats-Unis  ont  des  intérêts  conjoints  mais  ils 
ont  aussi  des  problèmes  fort  divergents. 

«  Ces  puissants  voisins  ont  de  l'appétit  et  leur  ambition  ne  connaît 
pas  de  limites.  L'idée  est  déjà  profondément  enracinée  chez  eux  que  le 
Canada  est  fatalement  destiné  à  devenir  un  état  américain.  Du  contrôle 
matériel  à  l'annexion  définitive  il  n'y  a  guère  qu'une  légère  transition.  Un 
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article  du  Statist,  reproduit  dans  le  Financial  Post  du  31  décembre  1926, 
signalait  le  danger  auquel  le  Canada  est  exposé  par  suite  de  l'infiltration 
lente  des  Etats-Unis.  «  America's  financial  interests  in  Canada  are  now 
so  formidable  that  this  peaceful  penetration  may  have  far  reaching 
effects. 

«  Canada  is  now  more  «  Americanized  »  so  far  as  money  goes  than 
it  ever  was  «  Anglicized  »  in  the  most  balmy  days  of  British  investments 
in  Canada.  If  American  tendencies  continue  on  the  colossal  scales  of  the 
past  five  years,  what  are  «  bogeys  »  to-day  may  become  real  issues  in 
twenty  to  thirty  years.  » 

Ecoutons  maintenant  ce  que  pense  de  cette  situation,  au  point  de 
vue  canadien-français,  l'un  de  nos  écrivains  les  mieux  avisés,  M.  l'abbé 
Lionel  Groulx: 

«  La  survivance,  et,  à  fortiori,  le  développement  de  la  personnalité 
nationale  des  Canadiens  français  restera  un  leurre  tant  que  leur  bien-être 
matériel  dépendra  du  bon  vouloir  des  nations  qui  en  possèdent  la  source.» 

L'un  des  premiers  éléments  qui  indiquent  l'existence  d'un  peuple 
c'est  la  possession  collective  d'un  territoire  dont  il  contrôle  les  destinées. 

La  sécurité  nationale  n'est  pas  menacée  uniquement  lorsque  la  force 
militaire  s'empare  du  territoire  à  coups  de  canon;  elle  l'est  autant,  sinon 
davantage,  par  l'invasion  d'une  puissance  économique  étrangère  qui  acca- 
pare les  ressources  naturelles,  organise  la  vie  économique  selon  la  loi  de 
ses  intérêts  égoïstes,  inspire  et  détermine  selon  ses  volontés  une  politique 
qui  n'est  plus  qu'une  scène  ridicule  où  les  ploutocrates  consentent  encore 
à  faire  jouer  quelques  polichinelles  pour  apaiser  les  dernières  résistances 
de  l'âme  nationale! 

Aussi  longtemps  que  la  nationalité  ainsi  exploitée  ne  heurtera  guère 
les  intérêts  des  capitalistes  étrangers,  rien  ne  semblera  changer  au  tableau. 

La  prospérité  matérielle  dissimule  même  le  narcotique  qui  pénètre 
et  paralyse  peu  à  peu  la  vie  nationale.  Mais  advienne  le  jour  fatal  où  les 
intérêts  entreront  en  conflit,  et  ce  sera  l'agonie  sous  le  coup  de  botte:  les 
libertés  acquises,  les  droits  conquis  seront  méconnus;  les  constitutions,  les 
régimes  politiques  bousculés;  la  religion,  la  langue,  les  traditions  persé- 
cutées.   Le  maître  ordonne  et  les  serviteurs  obéissent  ou  crèvent.     Cette 
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peinture  n'a  rien  de  fantaisiste,  c'est  la  synthèse  historique  de  la  déchéan- 
ce des  minorités  qui  n'ont  pas  su  craindre  pour  mieux  se  protéger. 

L'Europe  fourmille  de  ces  exemples.  L'Amérique  du  Sud  en  révèle 
des  témoignages  vivants. 

Est-ce  le  sort  qui  nous  est  réservé  dans  vingt-cinq  ans?  Je  réponds 
sans  hésiter:  oui,  si  une  réaction  salutaire  ne  se  fait  sentir  le  plus  tôt 
possible. 

Devant  l'imminence  du  péril  que  je  viens  de  signaler,  on  serait 
peut-être  tenté  de  se  décourager.  C'est  pour  cette  raison  que,  dès  le  début, 
j'ai  voulu  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  passé  afin  d'y  puiser  une  leçon  de 
fierté  qui  éloigne  de  nos  esprits  toute  pensée  de  désespoir. 

Nos  pères  surent  vaincre  tous  les  obstacles  et  assurer  ainsi  l'existence 
de  la  race.  Plus  tard,  ils  conquirent  leurs  libertés  politiques  grâce  à  la 
noblesse  de  leur  but,  à  la  largeur  de  leurs  vues,  au  sentiment  de  leur  force 
et  surtout  à  leur  supériorité  réelle  sur  les  hommes  de  leur  temps. 

Ces  qualités  leur  furent  infusées  par  l'éducation  exceptionnelle 
qu'ils  avaient  reçue.  A  nous  d'acquérir  ces  mêmes  qualités  si  nous  vou- 
lons parvenir  à  un  semblable  résultat,  en  tenant  compte,  toutefois,  des 
conditions  où  nous  vivons. 

Le  présent  nous  révèle  des  symptômes  alarmants  dans  notre  orga- 
nisme national;  mais,  Dieu  merci!  si  nous  sommes  malades,  nous  ne 
sommes  pas  encore  morts,  et  tant  qu'il  y  a  vie,  il  y  a  espoir. 

Le  malheur  c'est  que  nous  avons  consenti  à  tirer  de  notre  passé  une 
gloire  susceptible  de  flatter  notre  orgueil  sans  stimuler  nos  énergies. 

Comme  la  femme  de  Loth  nous  avons  voulu  regarder  en  arrière,  et 
nous  sommes  restés  sur  place.  Pendant  ce  temps-là,  d'autres  peuples  chez 
nous  ont  avancé. 

Or,  pour  nous  qui  formons  une  minorité,  nous  n'avons  pas  le 
droit  de  nous  arrêter,  car  ce  qui  arrive  alors,  c'est  qu'en  présence  de  ceux 
qui  la  devancent,  toute  minorité  se  dit  et  se  croit  lésée:  elle  hait  ceux  qui 
l'ont  dépassée,  elle  prend  cette  haine  qui  n'est  qu'un  instinct  barbare  pour 
de  l'énergie,  elle  remplace  le  patriotisme  par  le  chauvinisme.  C'est  peut- 
être  là  ce  qui  explique  cette  jalousie  qui  est  devenue  un  défaut  national  et 
qui  a  contribué  à  nous  tenir  dans  notre  infériorité,  car  la  jalousie  obscur- 
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cit  l'intelligence,  amoindrit  la  volonté  et  aboutit  finalement  à  la  déchéan- 
ce de  celui  qu'elle  conduit. 

Il  est  temps  plus  que  jamais  de  donner  le  coup  de  barre  vigoureux 
à  notre  barque  nationale  si  nous  voulons  l'éloigner  des  récifs  qui  mena- 
cent de  la  briser. 

Mais  nous  ne  sommes  plus  au  temps  d'autrefois,  tout  a  évolué  au- 
tour de  nous.  Comme  le  dit  si  bien  M.  Edouard  Montpetit  dans  son 
ouvrage  intitulé  Pour  une  doctrine: 

«  Le  Canada  a  cessé  de  mettre  dans  les  querelles  politiques  toutes 
ses  complaisances. 

«  La  ruée  des  hommes  accourus  d'ailleurs  s'est  accomplie  décuplant 
l'effort. 

«  La  forêt  abattue,  le  sol  fouillé,  les  distances  vaincues,  le  Canada 
a  pris  l'aspect  d'un  pays  humanisé  par  le  travail. 

«  Il  n'est  plus  divisé  par  une  immense  muraille  de  roche:  le  chemin 
de  fer  a  ouvert  à  l'Europe  le  grenier  de  l'Ouest. 

«  Il  a  profité  de  fertilités  qu'il  ne  soupçonnait  pas:  la  prairie  lui  a 
donné  l'or  des  blés,  les  solitudes  du  Nord,  le  papier  dont  il  inonde  l'Amé- 
rique. 

«  Les  capitaux  souvent  étrangers  se  sont  essayés  à  la  production. 
Des  fortunes  se  sont  accumulées,  des  types  d'hommes  ont  commandé: 
ceux  du  bois,  ceux  de  la  mine,  ceux  du  blé.  Riche,  le  Canada  a  pris  place 
au  monde:  on  signale  son  rang.  Le  commerce  l'a  classé  bon  premier, 
l'industrie  compte  sur  lui,  il  s'est  abandonné  au  courant. 

«  L'oublier  serait  puéril.  » 

Et  moi,  j'ajouterai:  l'oublier  serait  plus  qu'une  folie,  ce  serait  un 
crime  pour  nous,  Canadiens  français.  Si,  dans  le  passé,  nous  avons  réussi 
à  conquérir  nos  libertés  en  arrachant  à  nos  propres  vainqueurs  l'arme  qui 
devait  assurer  notre  triomphe  en  ce  domaine,  je  veux  dire  le  gouverne- 
ment responsable,  nous  devons  aujourd'hui  faire  la  lutte  contre  nos  nou- 
veaux conquérants,  les  Américains;  et,  puisque  c'est  sur  le  terrain  écono- 
mique que  ces  derniers  nous  ont  vaincus,  engageons  la  mêlée  avec  l'arme 
qui  nous  rendra  victorieux:  l'industrie,  car  c'est  elle  qui  nous  permettra 
d'obtenir  la  supériorité  économique. 
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Là  réside  le  secret  de  notre  survivance  comme  peuple. 

C'est  une  vérité  reconnue  de  tout  le  monde  que,  dans  le  domaine 
économique,  nous  ne  contrôlons  rien  ou  presque  rien  en  proportion  de 
notre  population. 

Où  sont  nos  industriels,  nos  armateurs,  nos  ingénieurs?  Oh!  il  y 
en  a,  mais  ils  sont  peu  nombreux,  toujours  au  point  de  vue  comparatif. 

Qui  construit  et  exploite  nos  chemins  de  fer  pour  lesquels  nous 
avons  payé  notre  part  comme  les  autres?  J'y  vois  bien  figurer  quelques 
noms  canadiens-français,  mais  en  qualité  de  subalternes. 

Qui  exploite  nos  forêts,  source  principale  de  notre  richesse,  nos 
pouvoirs  hydrauliques,  nos  mines  et,  en  général,  toutes  les  branches  de 
notre  industrie?  On  y  rencontre  bien  quelques-uns  des  nôtres,  mais  ce 
sont  d'honorables  exceptions  qui  ont  su  se  faire  jour  malgré  les  difficul- 
tés extraordinaires,  et  qui  servent  à  prouver  ce  que  pourraient  accomplir 
les  autres  s'ils  savaient  promouvoir  énergiquement  la  prospérité  indus- 
trielle. 

Je  ne  demanderai  pas  aux  mains  de  qui  est  le  grand  commerce,  la 
haute  finance  ;  mais  je  demanderai  qui  possède  aujourd'hui  et  la  petite 
industrie,  et  le  petit  commerce,  et  les  métiers  divers,  cette  gloire  des  artis- 
tes français? 

Juifs,  Grecs,  Syriens  et  Chinois  accumulent,  par  le  menu  côté,  une 
multiplicité  de  petites  exploitations  dont  la  somme  totale  de  profits  est 
considérable.    Pourquoi  eux,  et  pourquoi  pas  les  nôtres? 

Ni  à  Londres,  ni  à  Paris,  je  n'ai  vu  ces  exemples  du  «  melting  pot  » 
américain;  car  Français  et  Anglais  gardent  pour  eux  et  chez  eux  ce  qui 
leur  appartient  par  priorité. 

La  machine  qui  travaille  pour  la  masse,  laisse  une  marge  immense 
de  profits  pour  les  «  artistes  »  de  tous  métiers.  Depuis  le  meuble  jusqu'à 
la  chaussure,  elle  ne  répond  et  ne  répondra  jamais,  ni  au  chercheur  raffiné 
ni  aux  besoins  spéciaux. 

De  tous  les  spécialistes,  et  Dieu  sait  si  nous  en  avons!  c'est  l'artiste 
de  métier,  Yartifex,  comme  on  le  comprenait  au  moyen  âge,  qui  est  le 
plus  fréquenté  et  aussi  le  plus  hautement  apprécié. 

Où  est  l'élan  des  Canadiens  français,  dans  ces  sphères  si  riches? 
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Quelle  est  la  cause  de  cette  infériorité,  disons  le  mot? 

On  a  cru  la  trouver  dans  l'inaptitude  au  commerce,  dans  le  manque 
de  capitaux,  dans  des  événements  et  des  circonstances  que  les  nôtres  n'au- 
raient pu  éviter. 

Tout  cela  peut  paraître  vrai  de  prime  abord,  mais  rien  n'est  plus 
faux.  Et  s'il  en  était  ainsi,  ce  serait  un  indice  de  faiblesse  chez  nous,  car 
ce  sont  les  peuples  faibles  qui  se  laissent  gouverner  par  le  hasard;  les  forts 
triomphent  des  circonstances  adverses  et  notre  histoire,  à  nous  Canadiens 
français,  l'a  démontré  plus  d'une  fois. 

La  cause  de  notre  faiblesse  actuelle  est  dans  le  manque  de  prépara- 
tion à  la  lutte  nouvelle  que  nous  avons  dû  soutenir.  Pour  l'entreprendre 
nous  ne  disposions  que  d'armes  primitives,  alors  que  nos  concurrents 
étaient  munis  des  engins  de  guerre  les  plus  perfectionnés.  On  s'est  uni- 
quement efforcé  d'établir  et  de  maintenir  les  conditions  de  l'ancien  monde 
alors  que  nous  habitions  un  monde  nouveau. 

Nous  ne  pouvions  certes  pas  réussir,  et  pour  ne  pas  avoir  voulu  deve- 
nir des  maîtres,  nous  sommes  passés  au  rang  de  serviteurs.  C'est  pour 
cette  raison  que  nous  avons  perdu  petit  à  petit  les  caractéristiques  de  notre 
race  pour  adopter  celles  des  maîtres  que  nous  avons  dû  subir. 

Les  facteurs  qui  ont  fait  notre  force  dans  le  passé  ne  nous  suffisent 
plus.  Certes,  ils  constitueront  toujours  une  puissance  pour  nous,  mais 
à  la  condition  de  se  prêter  aux  exigences  de  l'heure.  Car,  ne  l'oublions 
pas,  «  l'homme  dont  la  protection  contre  l'injustice  repose  entièrement 
sur  la  bienveillance  d'un  autre  homme  ou  d'une  réunion  d'hommes  est 
un  esclave,  un  homme  sans  droits  ».  Ainsi  parlait  Harrison,  ancien  pré- 
sident des  Etats-Unis,  et  il  avait  raison. 

Pour  se  défendre  efficacement,  les  Canadiens  français  doivent  acqué- 
rir pour  eux-mêmes  la  puissance  économique;  c'est  la  troisième  étape  de 
notre  vie  nationale. 

Et  pourquoi  ne  réussirions-nous  pas  dans  ce  domaine? 

Ne  possédons-nous  pas,  nous  de  la  partie  orientale  de  ce  Dominion, 
tout  ce  qu'il  faut  pour  assurer  le  développement  industriel  des  nôtres?  Ce 
développement  dépend  de  trois  facteurs;  la  nature,  le  travail  et  le  capital. 
Voyons  si  nous  les  avons. 
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La  nature,  dans  ses  rapports  avec  la  production,  peut  se  diviser  en 
trois  sous-facteurs:  lo  le  climat  et  la  constitution. géographique;  2o  la 
constitution  géologique, le  sol  et  le  sous-sol;  3o  les  forces  des  divers  agents 
naturels,  par  exemple,  la  force  motrice  des  vents  et  des  cours  d'eau,  la 
force  expansive  des  gaz,  l'électricité  et  toutes  les  applications  sans  cesse 
renouvelées  et  étendues  qui  résultent  des  progrès  de  la  physique,  de  la 
chimie,  de  la  mécanique  et  des  autres  sciences  ayant  la  nature  pour  objet. 

Etudions  brièvement  la  région  orientale  du  Canada,  au  triple  point 
de  vue  que  je  viens  d'énumérer. 

Le  climat  du  Canada  oriental,  est-il  besoin  d'en  parler  longuement? 
Tous  ne  reconnaissent-ils  pas  que  la  zone  cultivable  s'étend  au  nord 
jusqu'à  la  latitude  de  la  baie  James,  et  que  ces  régions  septentrionales 
aussi  bien  que  la  vallée  du  Saint-Laurent,  en  dépit  des  hivers  rigoureux, 
comme  les  provinces  maritimes  malgré  les  vents  et  les  brumes  de  l'Atlan- 
tique, sont  des  pays  aussi  sains  et  aussi  fertiles  que  l'Ontario;  on  y  cul- 
tive toutes  les  céréales,  tous  les  légumes,  de  très  beaux  fruits;  les  trou- 
peaux s'y  multiplient  sans  être  sujets  à  une  foule  de  maladies  qui  les  déci- 
ment dans  les  pays  d'un  ciel  plus  clément,  et  si  parfois  ces  maladies  se  dé- 
clarent, la  cause  n'est  pas  le  climat,  mais  la  négligence  et  le  manque  de 
connaissance  de  la  plus  élémentaire  hygiène  chez  les  propriétaires. 

Bien  plus,  si  l'on  suppose  de  bonnes  conditions  de  logement  et  de 
nourriture,  le  travail  humain  devient  nécessairement  plus  facile  et  plus 
intense  dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays  chauds,  et  la  vigueur  physi- 
que et  morale  des  individus  y  apparaît  plus  considérable.  Donc,  sur  ce 
point,  nous  n'avons  rien  à  envier  à  qui  que  ce  soit. 

Que  dire  maintenant  de  la  situation  et  de  la  configuration  géogra- 
phique de  la  région?  N'est-elle  pas  le  point  du  continent  américain  le 
plus  rapproché  des  grands  marchés  de  l'Europe,  et  ne  possède-t-elle  pas 
de  nombreux  et  excellents  ports,  ouverts  en  toute  saison  au  commerce  du 
monde?  Ces  ports  sont  reliés  entre  eux  et  avec  les  centres  de  l'intérieur  par 
de  multiples  voies  ferrées. 

Pendant  sept  ou  huit  mois  de  l'année  les  plus  grands  vaisseaux  océa- 
niques remontent  l'estuaire  du  Saint-Laurent  et  pénètrent  jusqu'à  Mont- 
réal, environ  mille  milles  à  l'intérieur  des  terres,  et  un  système  de  canaux, 
active  le  commerce  des  extrémités  des  mers  intérieures  jusqu'à  Montréal. 
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La  région  orientale  du  Canada  contrôle  donc  le  mouvement  com- 
mercial du  pays  tout  entier.  Avons-nous  bien  réfléchi  à  l'importance  de 
cette  domination,  destinée  par  la  force  des  choses  à  s'accentuer  et  même  à 
s'étendre  graduellement  sur  toute  la  partie  septentrionale  du  continent? 

Or  plus  un  pays  offre  d'avantages,  plus  le  peuple  qui  l'habite  doit 
être  fort  et  industrieux  pour  s'y  maintenir.  Le  groupe  français  du  Cana- 
da doit  donc  économiquement  et  socialement  non  pas  seulement  se  mon- 
trer l'égal  de  ses  voisins,  mais  les  dépasser. 

Pour  en  arriver  là,  l'effort  s'impose;  mais,  quand  il  s'agit  du  salut 
d'une  nation,  ne  doit-on  pas  tenter  tout  ce  qui  est  humainement  possible! 

Explorons  maintenant  le  sol  et  le  sous-sol.  Y  a-t-il  pays  au  monde 
plus  riche  en  minéraux  d'une  valeur  commerciale?  On  me  fera  grâce, 
sans  doute,  de  les  énumérer;  mon  rôle  est  de  rester  dans  les  généralités, 
qui,  d'ailleurs,  doivent  suffire  à  la  démonstration  de  ce  que  j'avance. 

Quant  à  la  force  des  divers  agents  naturels,  qu'il  me  suffise  de 
mentionner  les  immenses  pouvoirs  hydrauliques  que  l'on  a  qualifiés  à 
juste  titre  de  «  houille  blanche  »  et  qui  constituent  la  génératrice  presque 
inépuisable  de  la  puissance  électrique. 

Et  le  deuxième  facteur  de  la  production,  le  travail  humain,  qu'en 
pense-t-on? 

C'est  lui  qui  manie  et  guide  les  richesses,  c'est  son  effort  qui  arrache 
celles-ci  à  la  nature.  Or,  les  travailleurs  pullulent  dans  le  Canada  fran- 
çais. Ils  forment  déjà  beaucoup  plus  de  la  moitié  de  la  population,  comme 
je  l'ai  indiqué  plus  haut,  et  ce  n'est  pas  le  talent  qui  leur  manque.  Qu'on 
leur  donne  la  culture  voulue,  les  connaissances  techniques  nécessaires;  ils 
seront  des  ouvriers  habiles,  des  contremaîtres  compétents,  des  directeurs 
d'usine,  des  ingénieurs  et  des  savants. 

Bien  plus,  cette  population  ouvrière  française,  au  contact  de  ses 
camarades  d'autres  origines,  acquerra  graduellement  des  qualités  nou- 
velles sans  perdre  celles  qui  lui  sont  particulières.  Ce  sera  entre  ces  grou- 
pes ouvriers  un  échange  de  génie  national,  résultat  de  l'émulation  amicale 
qui  régnera  chez  eux. 

Alors  ne  pourrons-nous  pas  espérer  un  jour,  ici,  comme  autrefois 
en  Flandre,  voir  surgir  toute  une  pléiade  d'artistes  qui,  à  notre  richesse 
industrielle,  ajouteront  la  gloire  de  leur  immortel  génie. 
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Mais  le  capital,  dira-t-on,  où  le  trouver?  Est-il  vrai  que  cet  agent 
essentiel  manque  au  Canada  français? 

D'abord,  entendons-nous  bien  sur  la  signification  du  mot.  Sans 
être  un  économiste  de  grande  envergure,  je  puis  dire  sans  crainte  de  me 
tromper  que  le  capital  d'une  nation  est  l'ensemble  des  richesses  qu'elle 
possède  et  qui  peuvent  servir  à  fournir  des  produits  définitifs. 

Cette  formule  me  suffit  parce  qu'elle  est  claire  et  précise,  et  je  de- 
mande tout  de  suite:  le  Canada  oriental  ne  possède-t-il  pas  cet  ensemble 
de  richesses? 

Qu'il  me  soit  permis  d'en  mentionner  quelques-unes  et  des  plus 
grandes:  les  forêts,  les  pouvoirs  hydrauliques,  les  mines,  le  fer,  la  houille, 
l'amiante,  etc. 

N'avons-nous  pas  un  capital  agricole  important,  même  un  certain 
capital  industriel?  De  son  côté,  l'épargne  ne  nous  fait  pas  complètement 
défaut,  ou,  du  moins,  ne  nous  a  pas  manqué. 

Il  suffit  d'entendre,  surtout  à  l'heure  actuelle,  les  doléances  des 
nôtres  qui  ont  perdu  des  sommes  considérables  faute  de  direction  et  de 
prévision,  pour  se  convaincre  que  l'épargne  existait  chez  nous. 

C'est  Olivar  Asselin  qui  évaluait,  il  y  a  quelques  années,  la  richesse 
des  Canadiens  français  à  trois  milliards  et  demi  de  dollars.  N'était-ce  pas 
là  un  capital  considérable,  susceptible  de  produire  des  résultats  merveil- 
leux s'il  eût  été  employé  à  meilleur  escient? 

Et  voilà  le  hic:  comment  arriverons-nous  à  utiliser  pour  notre  avan- 
tage les  trois  grands  facteurs  de  production  que  je  viens  d'énumérer?  Par 
une  direction  sûre  et  éclairée,  en  un  mot  par  l'instruction.  Ici,  l'Allema- 
gne nous  donne  un  exemple  de  tout  premier  ordre. 

C'est  vers  1890  qu'elle  commença  sa  pleine  vie,  bien  après  l'Angle- 
terre, après  la  France,  après  même  les  Etats-Unis. 

Pays  agricole,  pauvre  et  revêche  en  certains  endroits,  souvent  inca- 
pable de  nourrir  son  homme,  voici  que  tout  à  coup  elle  veut  s'enrichir, 
s'industrialiser,  discipliner  ses  forces  productrices,  s'assurer  de  son  propre 
marché,  puis,  ce  pas  accompli,  conquérir  les  débouchés  extérieurs. 

Elle  sut  profiter  de  tout  et  tout  mettre  à  contribution:  époque  de 
progrès  matériel,  augmentation  de  la  population,  abaissement  du  coût  de 
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fabrication,  organisation  de  l'industrie  par  la  division  du  travail,  la  pro- 
duction en  masse  et  en  série,  l'association  sous  toutes  ses  formes,  le  crédit 
et  le  développement  méthodique  de  l'exportation  par  un  système  de  tarif, 
de  rabais  et  de  primes;  et  encore,  la  volonté  et  la  ténacité,  la  patience  de 
l'industriel  et  du  commerçant. 

Mais  la  raison  principale  de  ses  succès  économiques,  ce  fut  l'instruc- 
tion. 

«  Les  Allemands,  écrit  le  Dr  Gustave  LeBon,  avaient  médité  lon- 
guement le  mot  profond  de  Leibniz:  «  Donnez-moi  l'éducation  et  je 
changerai  la  face  de  l'Europe  avant  un  siècle.  »  Pour  sa  part,  M.  Henri 
LeChatelier  a  pu  dire:  «  De  toutes  les  organisations,  celle  qui  a  donné  la 
plus  grande  puissance  à  l'Allemagne,  est  celle  de  son  enseignement  scien- 
tifique. » 

L'enseignement  professionnel  y  fut  organisé  systématiquement  dans 
le  dessein  arrêté  de  préparer  des  spécialistes  pour  l'industrie  et  le  com- 
merce, parce  qu'on  a  considéré  que  tout  métier  doit  être  l'objet  d'une 
préparation  technique. 

L'enseignement  y  pourvoit  pour  les  moins  fortunés,  pour  ceux  qui, 
au  sortir  de  l'école  primaire,  entrent  aussitôt  à  l'usine.  Les  écoles  d'indus- 
trie élémentaires,  disséminées  par  tout  le  pays,  forment  des  contremaîtres 
et  des  employés  subalternes.  Les  élèves  sont  déjà  passés  par  l'école  pri- 
maire et  ont  acquis,  dans  la  pratique,  une  certaine  connaissance  du  métier. 

Les  écoles  moyennes  reçoivent  ceux  qui  se  destinent  à  une  fonction 
d'un  degré  plus  élevé  dans  la  grande  industrie  ou  à  la  direction  d'entre- 
prises secondaires:  ce  sont  les  «  technikums  »  ou  «  industrieschulen  !», 
généralement  divisés  en  plusieurs  sections,  comme  celui  de  Brème  où  l'on 
étudie,  soit  la  construction  des  machines  et  des  navires,  soit  encore  la 
mécanique  et  l'installation  des  conduites  d'eau  et  de  gaz. 

Enfin  l'enseignement  supérieur  est  donné  par  les  «  polytechnikums  » 
(hochschulen) ,  véritables  universités.  Les  étudiants  deviennent  ingé- 
nieurs industriels  après  plusieurs  années  d'un  travail  de  spécialisation;  ils 
reçoivent  même  le  titre  de  docteur.  Des  «  polytechnikums  »  sortent  les 
chimistes  qui  se  répandent  dans  le  pays  et  à  l'étranger. 

L'enseignement  commercial  supérieur  est  distribué  par  les  Ecoles 


LA   RACE   CANADIENNE-FRANÇAISE   DANS   VINGT-CINQ   ANS     295 

des  Hautes  Etudes   de  Leipzig,   Francfort,   Aix-la-Chapelle,    Cologne, 
Berlin  et  Hambourg. 

Des  écoles  supérieures,  dont  plusieurs  sont  attachées  à  des  univer- 
sités ou  à  des  «  technikums  »,  des  écoles  élémentaires,  sortes  de  collèges 
commerciaux  dirigés  souvent  par  l'initiative  privée, complètent  le  système. 

Beaucoup  de  ces  institutions  doivent  leur  existence  aux  négociants 
eux-mêmes  qui  les  subventionnent  et  s'y  intéressent  de  très  près. 

Ainsi  préparée,  l'Allemagne  pouvait  obéir  à  la  devise  de  la  «  Ham- 
bourg-America  Line  »:  «  Mon  champ  d'action  est  le  monde.  » 

Cette  Allemagne-là,  la  science  l'avait  créée. 

Nous  pouvons  lui  emprunter  ce  qu'elle  a  eu  de  bon  dans  sa  prépa- 
ration à  l'expansion  économique.  Nous  avons  d'ailleurs,  chez  nous,  un 
commencement  de  préparation:  écoles  techniques,  Ecole  des  Hautes  Etu- 
des commerciales,  etc. 

Mais,  ce  qu'il  faut  d'abord,  c'est  de  créer  un  grand  mouvement 
d'opinion  vers  les  études  économiques,  et  ensuite  systématiser,  hiérarchi- 
ser l'enseignement  professionnel  et  industriel. 

Sachons  préparer  des  compétences  et  un  milieu  susceptible  de  les 
comprendre  et  de  mettre  à  profit  leurs  études. 

Alors,  nous  pourrons  organiser  et  encourager  nos  industries  vrai- 
ment indigènes,  c'est-à-dire  celles  dont  nous  possédons  la  matière  pre- 
mière, car  ce  sont  celles-là  qui  se  développent  tout  naturellement  dans  un 
pays.  Les  autres  suscitent,  trop  souvent,  une  concurrence  effrénée  qui, 
en  définitive,  ruine  le  capital  et  cause  des  désastres  économiques  comme 
ceux  dont  nous  sommes  les  témoins  en  ce  moment.  Il  est  vrai  que  cette 
matière  première,  dans  bien  des  cas,  a  été  fortement  entamée,  mais  il  nous 
en  reste  encore  assez  pour  assurer  notre  indépendance  économique,  si  nous 
voulons  la  garder  et  l'exploiter  pour  notre  bénéfice. 

Les  hommes  qui  nous  gouvernent  sont  les  trésoriers,  les  fidéicom- 
missaires  de  nos  richesses  naturelles.  Nous  avons  droit  d'exiger  d'eux 
qu'ils  en  fassent  le  meilleur  usage  possible  au  bénéfice  des  nôtres,  si  nous 
voulons  sauvegarder  celles  qui  nous  restent,  et  nous  assurer  le  succès  dans 
le  domaine  économique. 

A  ce  compte,  mais  à  ce  compte  seulement,  la  race  canadienne-fran- 
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çaise  pourra  vivre  d'une  vie  vraiment  nationale  dans  vingt-cinq  ans.  Le 
Canada  ne  conservera  son  indépendance  économique  et  son  autorité  poli- 
tique qu'à  la  condition  de  développer  son  industrie  nationale. 

A  cette  seule  condition  aussi  lui  seront  garanties  la  conservation  du 
sol  et  la  prospérité  des  classes  agricoles. 

Mais,  dira-t-on,  comment  oser  prêcher  pareille  doctrine  à  cette 
heure  où  nous  subissons  une  crise  terrible,  qui  constitue  la  plus  grande 
calamité  dont  la  terre  n'a  jamais  été  frappée,  et  quand  nous  savons  que 
cette  crise  est  due  précisément  à  des  causes  d'ordre  économique? 

Je  répondrai:  ce  ne  sont  pas  les  principes  économiques  qui  ont  pro- 
voqué la  crise,  mais  leur  abus,  qui  a  dégénéré  en  perte  quasi  totale  des 
principes. 

En  face  des  richesses  que  l'activité  humaine  avait  arrachées  à  la 
terre,  l'homme  a  perdu  la  tête.  Il  n'a  plus  possédé  l'or,  mais  l'or  l'a  pos- 
sédé. Il  a  voulu  s'enrichir  vite,  très  vite.  Le  capitaliste  a  recherché  des 
profits  par  n'importe  quel  moyen,  le  travailleur  a  exigé  sa  quote-part.  La 
modération,  chez  le  premier,  a  fait  défaut;  chez  le  second,  la  prévoyance 
et  le  sens  de  l'épargne.  L'abîme  s'est  creusé  entre  eux;  de  là,  tiraille- 
ments de  toutes  sortes  qui  amenèrent  cette  perturbation  économique.  La 
banque  et  la  finance  internationale  ont  aidé  en  grande  partie  à  l'inflation 
et  à  l'abus  du  crédit  de  tout  genre.  Enfin,  on  a  voulu  s'enrichir  en 
oubliant  ce  précepte  que  Dieu  édicta  après  la  faute  du  premier  homme: 
«  Tu  gagneras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front.  »  De  cet  oubli  ont  surgi 
tous  les  excès,  et  les  ruines  se  sont  accumulées  au  point  de  compromettre 
sérieusement  les  assises  du  monde  moderne. 

Voilà  la  vérité,  elle  ne  détruit  en  rien  la  justesse  des  doctrines  que 
j'ai  voulu  appuyer  sur  les  données  des  maîtres  de  la  science  économique. 

Un  jour,  une  française,  témoin  de  la  violation  des  droits  des  com- 
munautés religieuses  en  son  pays,  lançait  ce  cri  admirable.  :  «  Les  com- 
munautés sont  supprimées,  si  nous  en  fondions  une!  »  A  la  suite  de  ce 
cri  devait  surgir  l'une  des  congrégations  de  femmes  les  plus  admirables 
de  la  France. 

En  face  des  industries  qui  ont  croulé  un  peu  partout,  je  dis,  à  mon 
tour:  Si  nous  fondions  une  industrie  nationale! 
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A  cette  fondation  tous  doivent  coopérer. 

Et  je  veux  illustrer  ma  pensée  en  citant  ces  lignes  tombées  de  la 
plume  de  M.  Georges  Pelletier,  directeur  du  journal  Le  Devoir,  dans  un 
article  intitulé:  Une  fois  M.  Romier  parti.  .  .:  «  Des  préoccupations  d'or- 
dre politique  étroit  tiennent  trop  de  place  chez  les  gouvernants  des  na- 
tions. Un  grand  nombre  de  personnages  importants  souffrent  du  man- 
que d'idées  générales,  et  cela  n'a  rien  de  rassurant  pour  les  peuples  qu'ils 
mènent  ou  prétendent  diriger. 

«  Les  intellectuels,  les  classes  libérales,  les  gens  instruits  doivent  ces- 
ser d'être  des  dilettantes,  ils  ne  doivent  plus  se  désintéresser  de  l'économi- 
que, du  réel,  des  affaires;  leur  devoir  est  de  se  tourner  vers  la  puissance 
moderne,  la  puissance  économique,  d'y  apporter  leur  culture,  leur  travail, 
d'accroître  leur  valeur  intellectuelle,  de  l'employer  au  bénéfice  de  la 
masse,  de  la  société, à  l'écart  de  laquelle  ils  sont  trop  longtemps  demeurés.» 

M.  Pelletier  a  raison.  Trop  longtemps  chez  nous  on  a  dédaigné  — 
le  mot  n'est  pas  trop  fort  —  le  mouvement  économique.  Aussi,  voyons 
où  nous  en  sommes:  affaiblis,  nous  perdons  toutes  les  caractéristiques 
de  notre  race  pour  emprunter  celles  des  maîtres  qui  se  sont  imposés  à  nous. 

Ne  l'oublions  donc  pas:  la  richesse  n'a  rien  de  mal  en  soi.  Dieu  l'a 
déversée  sur  la  terre  sous  diverses  formes  et  l'a  mise  à  la  disposition  de 
l'homme  pour  qu'il  s'en  servît  à  son  propre  avantage.  Qu'on  en  ait 
abusé,  qu'on  en  abuse,  soit:  mais  l'abus  d'un  droit  n'est  pas  un  argument 
à  opposer  à  ce  droit. 

Et  quand,  au  Canada,  quelques-uns  ont  osé  exploiter  —  j'entends 
ce  mot  dans  son  bon  sens  —  ces  richesses,  ils  n'ont  pas  toujours  réussi. 
Pourquoi?  A  cause  parfois  de  leur  manque  de  préparation.  De  là,  ces 
pertes  d'argent  que  d'aucuns  attribuent  au  vol,  mais  que  j'attribuerais, 
moi,  plutôt  au  défaut  de  culture  en  cette  matière.  Je  ne  crois  pas  que 
notre  race  soit  devenue  une  race  de  voleurs.  Elle  a  pu  manquer  de  clair- 
voyance dans  certaines  entreprises;  toutefois,  je  me  refuse  à  croire  qu'elle 
ait  manqué  d'honnêteté. 

Cessons  de  gémir  sur  la  prétendue  improbité  des  gens,  pleurons 
plutôt  sur  nos  propres  erreurs.  Cessons  d'insulter  la  race,  faisons  en 
sorte  qu'elle  puisse  profiter  légitimement  de  ses  richesses  naturelles  pour 
le  bénéfice  des  siens. 
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N'avons-nous  pas  les  qualités  qui  permettent  d'assimiler  les  vrais 
principes  économiques  et  de  les  appliquer  sainement!  Nous  sommes  fran- 
çais par  nos  origines,  c'est  dire  que  nous  savons  voir  juste  et  clair,  et  com- 
prendre aussi  bien  que  tout  autre  les  grandes  notions  d'ordre  général,  à 
la  condition,  bien  entendu,  qu'elles  nous  soient  enseignées.  Nous  sommes 
catholiques,  nous  possédons  donc  la  source  de  vérité  et  de  charité  qui  doit 
inspirer  la  vie  économique. 

Les  principes  évangéliques  doivent  diriger  le  monde  en  tout  et  par- 
tout, et  nous  avons  chez  nous  assez  d'esprit  de  foi  pour  nous  y  soumettre 
quand  ils  nous  sont  rappelés  par  l'Eglise,  qui  a  la  mission  de  nous  les 

redire  sans  cesse. 

*       *       * 

En  terminant,  puis- je  conclure  par  ces  mots:  Notre  survivance  et 
la  garde  sacrée  de  notre  héritage  ne  dépendent  plus  seulement  du  nombre 
et  de  la  valeur  morale,  mais  aussi  et  essentiellement  de  notre  supériorité 
intellectuelle  dans  tous  les  domaines  pratiques  de  l'activité  humaine. 

Par  tradition  classique  et  par  instinct  de  conservation,  c'est  aux  deux 
extrémités  les  plus  menacées  et  les  plus  pressantes,  la  terre,  d'un  côté,  le 
sacerdoce  et  les  professions,  de  l'autre,  que  s'est  dirigée  naturellement  la 
première  poussée  de  la  race. 

Aujourd'hui  que  œs  frontières  sont  assurées  et  noblement  garnies, 
ce  sont  toutes  les  nécessités  intermédiaires  auxquelles  il  faut  pourvoir 
nous-mêmes,  afin  de  repousser  la  pénétration  étrangère  qui  nous  ronge 
au  coeur. 

Il  est  bon  que  nos  collèges  classiques  débordent  d'étudiants,  et  j'en 
suis;  mais  je  voudrais  que  nos  écoles  industrielles,  nos  écoles  d'arts  et 
métiers,  nos  écoles  polytechniques,  nos  écoles  d'agriculture,  et  tant  d'au- 
tres en  regorgent  aussi. 

Encore  une  fois,  je  le  redis,  quel  peuple  est  mieux  outillé  et  mieux 
équilibré  que  le  nôtre  pour  conquérir  et  commander  dans  tous  les  domai- 
nes économiques? 

Nous  avons  une  mission  à  remplir,  nous  plaisons-nous  à  répéter,  et 
c'est  vrai.  Mais  cette  mission,  nous  ne  pourrons  la  remplir  qu'à  la  con- 
dition d'être  des  forts  et  de  vaincre  sur  ce  nouveau  terrain  qui  s'offre  à 
nous. 
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Ce  n'est  pas  quand  nos  ouvriers  seront  devenus  des  ilotes,  nos  agri- 
culteurs des  paysans  ruinés,  nos  classes  instruites  des  prolétaires  que  nous 
pourrons  faire  rayonner  le  génie  de  la  race.  Si  nous  en  arrivions  là,  dans 
vingt-cinq  ans,  les  Canadiens  français  auraient  vécu. 

Mais,  j'ai  confiance  aux  miens,  et  j'ai  confiance  au  Dieu  qui  a 
toujours  aimé  les  miens. 

Aidons-nous,  le  ciel  nous  aidera. 

Nous  donnerons  alors  à  cet  immense  continent  l'exemple  d'un 
peuple  qui  a  su  mettre  au  service  de  Dieu  et  du  prochain  l'utilisation  des 
richesses  humaines. 

Ce  sera  le  triomphe  de  l'idéal  catholique  et  français  dans  le  domaine 
économique. 

Et  dans  vingt-cinq  ans,  nous  serons  fiers  de  l'immense  travail 
accompli,  satisfaits  d'avoir  continué  sur  cette  terre  d'Amérique  les  Gesta 
Dei  per  Canadenses.  La  race  sera  forte,  elle  maîtrisera  ses  propres  desti- 
nées et  elle  pourra  alors,  sans  crainte,  lancer  le  défi  du  vieux  patriote  : 
«  Je  voudrais  bien  voir  l'Américain  qui  viendrait  prendre  ma  terre.  » 

Joseph-H.    Rainville. 


La  cosmogonie  biblique 

(suite) 


Dans  notre  deuxième  article  sur  la  cosmogonie  biblique,  *  nous 
avons  démontré  que  la  distinction,  établie  par  Moïse  entre  la  matière 
chaotique  et  la  matière  organisée,  était  réelle,  imposée  par  l'histoire  et  le 
sens  commun.  Il  ne  nous  a  pas  paru  nécessaire,  pour  sauver  la  Bible  d'un 
désaccord  avec  la  science,  de  recourir  à  l'hypothèse  d'une  distinction 
purement  logique,  inventée  par  l'écrivain  inspiré,  dans  le  dessein  de  met- 
tre mieux  en  relief  deux  attributs  divins:  la  puissance  qui  a  tout  créé,  la 
sagesse  qui  a  tout  organisé.  Mais  si  nous  avons  considéré  comme  réelle 
la  distinction  entre  la  matière  primitive  et  la  matière  organisée,  il  ne 
s'ensuit  pas  —  et  c'est  ce  que  nous  essayâmes  également  de  prouver  — 
que  la  description  de  ces  deux  matières  soit  aussi  réelle  que  leur  distinc- 
tion. Que  la  description  de  la  matière  primitive  soit  populaire,  basée  sur 
l'observation  de  notre  monde  sensible:  on  n'en  saurait  douter.  Les  argu- 
ments apportés  précédemment  sont  trop  évidents  pour  qu'ils  puissent 
supporter  la  contestation.  Il  reste  à  démontrer  que  la  description  de  la 
matière  organisée  suit  les  mêmes  lois,  qu'elle  s'appuie,  elle  aussi,  sur 
l'observation  de  notre  monde  sensible:  c'est  l'objet  du  présent  article. 

La  description  de  l'organisation  du  monde,  donnée  par  Moïse  dans 
le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  soulève  deux  graves  difficultés:  la  Bible, 
dans  l'ordre  d'apparition  des  oeuvres  (lumière,  firmament,  terre,  océans, 
plantes,  astres,  poissons,  oiseaux,  animaux  terrestres,  homme)  ,  semble 
procéder  très  arbitrairement;  elle  ne  paraît  pas  moins  jouer  à  l'arbitraire 
dans  le  nombre  et  la  durée  des  jours!  Voilà  les  deux  problèmes  les  plus 
difficiles  de  toute  la  cosmogonie  biblique,  problèmes  qui  ont  torturé  les 
exégètes  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  écoles.  2 

Que  faut-il  penser  d'abord  de  l'ordre  suivi  par  la  Genèse  dans  l'ap- 

1  Voir  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,  193  2.  p.  425-427. 

2  E.  Mangenot,   Hexaméron,  Dictionnaire  de  théologie  catholique,  col.  2335 -2346. 
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parition  des  oeuvres  créées?  S'il  est  chronologique,  il  faut  qu'il  soit 
scientifique.  La  correspondance  la  plus  stricte  doit  apparaître  dans  le 
parallélisme  des  deux  cosmogonies,  l'ordre  de  la  Bible  étant  identique  à 
celui  de  la  science.  Mais,  dans  cette  hypothèse,  quelle  tempête  n'allons- 
nous  pas  soulever  dans  le  monde  des  érudits!.  .  .  Où  est  le  savant  du 
jour  qui  croit  au  récit  scientifique  de  la  Genèse?  Comment  Moïse  et  ses 
contemporains,  avec  une  science  géologique  et  astronomique  primaire, 
auraient-ils  pu  découvrir  l'ordre  suivi  par  la  nature  dans  l'organisation 
du  monde  visible?  Par  contre,  si  l'ordre  biblique  n'est  pas  chronologi- 
que et  réel,  comment  l'innocenter  du  crime  d'arbitraire?  Le  dilemme,  on 
le  voit,  nous  enserre  et  nous  blesse  de  part  et  d'autre.  .  .  Commençons 
par  bien  nous  rendre  compte  que  le  récit  mosaïque  ne  suit  pas,  dans 
l'ordre  d'apparition  des  oeuvres  créées,  les  lois  scientifiques;  nous  verrons 
ensuite  à  le  protéger  contre  ceux  qui  l'accusent  d'illégalité  ou  de  fantaisie. 

Que  l'ordre  d'apparition  des  êtres  créés  ne  soit  pas  chronologique 
et  scientifique:  nul  n'en  saurait  douter!  A  priori,  il  serait  bien  étonnant 
qu'il  le  fût.  La  première  loi  de  l'exégèse,  c'est  de  reconnaître,  en  effet, 
l'indépendance  mutuelle,  dans  les  limites  de  la  vérité  toutefois,  de  la 
Bible  et  de  la  science.  Dans  les  questions  d'ordre  scientifique  ou  de 
sciences  naturelles,  l'exégèse  la  plus  saine  suppose  toujours  que  l'écrivain 
inspiré  parle,  ou  selon  les  apparences  du  monde  sensible,  ou  selon  la 
manière  populaire  de  le  concevoir.  Pour  que  ce  principe  fût  sans  effica- 
cité dans  le  cas  présent,  il  faudrait  trouver  contre  lui  des  raisons  péremp- 
toires  à  posteriori.  Aucune  ne  se  présente.  Bien  au  contraire!  L'examen 
du  texte  sacré  révèle  deux  choses:  premièrement,  que  l'ordre  suivi  par 
Moïse  dans  la  présentation  des  êtres  créés  ne  concorde  pas,  sur  plus  d'un 
point,  avec  l'ordre  scientifique;  deuxièmement,  que  Moïse  s'est  basé,  pour 
constituer  son  ordre,  sur  les  apparences  du  monde  sensible,  et  sur  elles 
uniquement. 

La  Bible  et  la  science,  en  présentant  la  série  des  êtres  créés,  ne  sui- 
vent certainement  pas  le  même  ordre.  Il  y  a  de  graves  divergences.  Inu- 
tile de  les  énumérer  toutes.    Voici  les  principales: 

1  )    Divergences  tirées  de  la  science  astronomique. 

A)    Le  soleil  étant  le  centre  de  notre  système  planétaire,  et  la  terre 
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faisant  partie  de  ce  système,  il  est  de  toute  évidence  que  le  soleil  doit  être 
formé  avant  la  terre.  On  ne  peut  concevoir  l'existence  de  satellites  sans 
la  planète  qui  leur  donne  naissance  et  explique  leur  destinée.  Aussi,  la 
science  suppose-t-elle,  et  avec  raison,  la  formation  du  soleil  d'abord,  de 
la  terre  ensuite.  La  Bible  procède  tout  autrement.  Le  soleil  n'apparaît 
que  le  quatrième  jour  dans  sa  chronologie!  La  terre  le  précède  puisque, 
dès  le  premier  jour,  il  est  question  de  son  état  et  de  son  organisation! 

B)  La  lumière,  dont  parle  Moïse  au  troisième  verset  de  sa  narra- 
tion, vient  du  soleil  de  qui  elle  dépend  totalement  et  nécessairement.  Le 
soleil  a  donc  existé  avant  la  lumière,  et  non  la  lumière  avant  le  soleil. 
Pourtant,  dans  son  récit,  Moïse  suppose  le  contraire.  La  lumière  appa- 
raît le  premier  jour,  le  soleil  le  quatrième  seulement!  3 

C)  La  terre  n'a  certainement  pas  revêtu  sa  parure  de  plantes,  de 
verdure  et  d'arbres  fruitiers  avant  l'apparition  du  soleil.  L'existence  de 
la  flore  carbonifère  et  houillère  avant  l'apparition  de  cet  astre  ne  préjuge 
en  rien  la  question.  4  L'immense  majorité  des  plantes  qui  ornent  notre 
monde  sensible  tirent  du  soleil  vie  et  vigueur.  Sans  lui,  elles  n'existe- 
raient pas.  Puisque  le  soleil  est  la  raison  de  leur  existence,  il  est  tout  à 
fait  normal  qu'il  soit  formé  avant  elles.  Moïse  affirme  pourtant  le  con- 
traire, puisqu'il  place  la  formation  des  plantes  au  troisième  jour  et  la 
création  du  soleil  au  quatrième! 

3  Pour  expliquer  cette  anomalie  du  texte  sacré,  on  a  eu  recours  à  diverses  hypothè- 
ses, les  uns  prétendant  que  le  soleil  a  bel  et  bien  été  cçéé  le  premier  jour,  mais  qu'il  n'a 
réussi  à  percer  la  profonde  enveloppe  de  nuages  qui  entourait  la  terre  que  le  quatrième 
jour  (D'Allioli,  Nouveau  commentaire  littéral,  critique  et  théologique,  traduit  de  l'alle- 
mand en  français  sur  la  sixième  édition,  par  M.  l'abbé  Gimarey,  huitième  édition,  tome 
premier,  Paris,  1884,  p.  81-82)  ;  les  autres,  et  en  très  grand  nombre,  affirment  que  la 
lumière  est  complètement  indépendante  du  soleil  et  qu'il  ne  répugne  pas  par  conséquent 
qu'elle  soit  créée  avant  lui  (Vigouroux,  Manuel  biblique,  douzième  édition,  tome  pre- 
mier, Paris,  1905,  p.  519;  Pfaff,  Schôpfungsgeschichte,  p.  745-747;  Hasert,  Antwor- 
ten  der  Natur,  Graz,  1903,  p.  63  et  plusieurs  exégètes  modernes  et  concordistes)  .  Que 
ces  théories  soient  vraies  ou  fausses,  peu  importe.  L'important  est  de  savoir  si  Moïse 
pensait  à  tout  cela  en  écrivant  son  récit!  Or  il  semble  bien  que  non,  puisqu'il  n'avait 
aucunement  l'intention  de  faire  un  traité  scientifique  sur  la  nature  et  l'origine  de  la 
lumière.  Donc  elles  sont  parfaitement  inutiles  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

4  Le  caractère  de  la  flore  houillère  (plantes  colossales  et  sans  vives  couleurs,  géants 
au  front  verdâtre)  indique  que  le  soleil  n'agissait  pas  encore  sur  notre  globe  à  l'époque 
de  cette  végétation  primitive   (voir  Godet,  Etudes  bibliques,  1ère  série,  p.   113-114). 
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D)  La  Bible  concentre  en  un  seul  jour  la  production  de  tous  les 
astres,  tandis  que  la  science  les  distribue  sur  le  cours  de  milliers  d'années. 
Par  ailleurs,  on  sait  que  la  lumière  des  astres  prend  un  temps  considéra- 
ble pour  atteindre  et  illuminer  notre  planète;  pour  la  Genèse  moins  de  six 
jours  suffisent,  puisque  le  premier  homme  se  promenait  à  leur  lumière, 
dans  le  paradis  terrestre! 

2)    Divergences  tirées  de  la  géologie  et  de  la  paléontologie. 

Les  savants  partagent  d'ordinaire  la  formation  de  notre  planète  en 
quatre  périodes  principales: 

A)  La  période  primaire  (parce  qu'elle  n'offre  pas  ou  que  peu  de  tra- 
ces de  vie) .  On  distingue  dans  cette  période:  l'âge  azoïque  (âge  où  se  sont 
formés  les  roches  amorphes,  cristallines  et  métamorphiques,  les  gneiss 
et  les  granits  primitifs)  et  l'âge  paléozo'flque  ((âge  de  transition  où  l'on 
repère  les  vestiges  les  plus  anciens  de  la  vie,  des  débris  d'une  flore  et  d'une 
faune  sous-marines,  des  plantes  cryptogames, des  algues  et  des  invertébrés, 
crustacés  et  mollusques,  trilobites,  oursins  et  coraux) . 

B)  La  période  secondaire  (caractérisée  par  une  abondance  prodi- 
gieuse de  vie  animale,  surtout  d'immenses  reptiles) .  Cette  période,  appe- 
lée mézozoique  par  plusieurs,  comprend  trois  étages:  l'étage  triasique 
(Grès  et  poudingue  des  Vosges,  calcaire  coquillier,  argiles  bigarrées  avec 
gypse  et  sel  gemme) ,  l'étage  jurassique  (Grès  grossiers  à  la  base,  schistes 
et  calcaires  de  couleur  sombre,  à  Gryphées,  calcaires  oolithiques,  argiles 
de  Dives,  calcaire  à  polypiers,  argile  de  Honfleur,  calcaire  compact  du 
Barrois,  calcaire  lacustre) ,  l'étage  crétacé  (argiles  et  sables  d'eau  douce, 
calcaires  jaunes  et  calcaires  divers,  argiles  et  sables  verts,  craie  verte,  craie 
marneuse,  craie  blanche,  craie  jaune) . 

C)  La  période  tertiaire  (caractérisée  par  l'apparition  des  mammifè- 
res) .  D'aucuns  l'ont  appelée  caenozoïque.  On  peut  la  partager  en  trois 
stratifications  principales:  Véocène  (argile  et  sables,  calcaire  grossier  ou 
pierre  à  bâtir,  gypse  ou  pierre  à  plâtre) ,  la  miocène  (calcaire  lacustre  et 
meulière,  sables  coquilliers  de  Faluns,  grès  argileux  ou  mollasse) ,  la 
pliocène  (marnes  grises,  conglomérats  à  ossements) . 
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D)  La  période  quaternaire  (caractérisée  par  la  présence  de  l'homme, 
par  les  crags  et  les  blocs  erratiques,  le  diluvium  gris  et  rouge,  les  cavernes 
à  ossements  et  les  brèches  osseuses) .  5 

Evidemment,  en  comparant  la  classification  scientifique  et  la  clas- 
sification biblique,  on  ne  saurait  exiger  de  cette  dernière,  si  elle  a  des 
prétentions  à  l'exactitude  géologique,  une  terminologie  aussi  rigoureuse- 
ment technique  que  celle  que  l'on  demande  à  la  première.  Il  suffit  qu'il 
y  ait  équivalence.  L'avons-nous  cette  équivalence?  Nullement!  Le  sim- 
ple rapprochement  des  deux  cosmogonies  le  démontre  péremptoirement. 
D'ailleurs,  la  Bible  procède  par  tranches  nettes  et  précises  (lumière,  fir- 
mament, terre,  océans,  plantes,  astres,  poissons,  oiseaux,  animaux  terres- 
tres, homme) ,  tandis  que  la  science  mêle  l'apparition  de  ces  divers  élé- 
ments. Pour  cette  dernière,  il  y  a  succession  sans  doute,  mais  une  succes- 
sion qui  admet  la  simultanéité  des  êtres.  Ainsi  les  savants  reconnaissent 
que  vingt  mille  espèces  animales  existaient  alors  que  la  terre  ne  produisait 
que  quelques  plantes  cryptogames!.  .  .  «  C'est  ainsi  que  des  animaux, 
vivant  dans  l'eau,  n'en  sont  pas  à  leur  première  apparition  au  moment 
de  la  période  jurassique,  et  qu'il  s'en  trouve  un  grand  nombre  dans  des 
couches  plus  anciennes.  »  6 

L'examen  du  texte  sacré  nous  révèle  donc  que  Moïse  n'a  pas  suivi 
l'ordre  scientifique.  Les  rationalistes  en  concluront  que  Moïse  s'est  tout 
simplement  trompé.  Il  nous  faudrait  probablement  aboutir  à  la  même 
désagréable  conclusion  si  le  texte  sacré  ne  nous  révélait  pas  aussi  son  carac- 
tère populaire.  En  l'étudiant  de  près,  on  s'aperçoit  vite  que  Moïse  s'est 
basé,  pour  constituer  l'ordre  d'apparition  des  êtres  créés,  non  sur  la  cons- 
titution intime  des  choses,  mais  sur  leurs  apparences.  Voyons  comment 
il  a  procédé. 

Moïse  commence  son  récit  par  la  distinction  de  la  lumière  et  des 
ténèbres:  l'alternance  du  jour  et  de  la  nuit  n'est-elle  pas  le  premier  et  le 
plus  imposant  phénomène  qui  frappe  notre  regard  observateur? 

Moïse  attire  ensuite  l'attention  sur  la  séparation  de  la  terre  et  du 

5  Voir  Lapparent,  Traité  de  géologie,  1893;  Vigouroux,  Manuel  biblique,  douziè- 
me édition,  tome  premier,  p.  534. 

6  Zapletal,  O.  P.,  Le  Récit  de  la  Création    dans  la  Genèse,  traduit  de  l'allemand 
par  P.  Meyer-Boggio  de  Stadelhofen,  Paris,   1904,  p.  89-90. 
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firmament:  après  la  division  du  jour  et  de  la  nuit,  y  a-t-il  phénomène 
sensible  plus  évident  que  la  distinction  du  ciel  et  de  la  terre? 

Moïse  dissimule  au-dessus  du  firmament  des  océans  mystérieux, 
dont  les  eaux  abondantes  se  répandront  sur  la  terre  pour  la  féconder  et 
la  rafraîchir,  océans  qu'il  distingue  soigneusement  des  eaux  terrestres  qui 
forment  nos  lacs,  nos  rivières  et  nos  mers:  ici  encore,  ne  sommes-nous 
point  en  présence  de  phénomènes  sensibles  patents,  universels?.  .  .  Les 
eaux  du  ciel  ne  sont-elles  pas  distinctes  des  eaux  terrestres,  du  moins 
apparemment!'.  .  .  Les  premières  ne  nous  semblent-elles  pas  dissimulées 
derrière  la  voûte  du  firmament?  Connaissant  ou  non  les  lois  de  la  con- 
densation des  vapeurs  émanées  de  la  terre,  l'homme  moderne,  en  considé- 
rant les  choses  du  seul  point  de  vue  sensible,  ne  juge  pas  autrement 
que  les  contemporains  de  Moïse.  Les  apparences  justifient  absolument 
cette  manière  populaire  de  se  représenter  les  choses.  Avec  cette  explica- 
tion en  réserve,  on  ne  sera  pas  étonné  de  la  description  que  nous  donne 
Moïse  du  déluge  et  de  sa  cessation.  «  Toutes  les  sources  du  grand  abîme 
jaillirent  et  les  écluses  du  ciel  s'ouvrirent,  et  la  pluie  tomba  sur  la  terre 
durant  quarante  jours  et  quarante  nuits.  .  .  Dieu  fit  passer  un  vent  sur 
la  terre.  .  .  les  sources  de  l'abîme  et  les  écluses  du  ciel  se  fermèrent,  et  la 
pluie  cessa  de  tomber  du  ciel.  »  7  On  ne  s'inquiétera  pas  non  plus  de  la 
hardiesse  du  psalmiste  quand  on  l'entendra  s'écrier:  «  Louez  Yahwé, 
cieux  des  cieux,  et  vous  eaux,  qui  êtes  au-dessus  des  deux.  »  8 

Par  où  l'on  voit  que  l'auteur  du  premier  chapitre  de  la  Genèse  trou- 
vait, dans  la  simple  contemplation  du  monde  sensible,  les  trois  premières 
distinctions  qu'il  pose  entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  entre  le  firmament 
et  la  terre,  entre  les  eaux  dissimulées  derrière  la  voûte  du  firmament  et 
celles  qui  sont  répandues  sur  la  surface  du  globe.  Poursuivons  notre 
enquête. 

Moïse,  après  avoir  distingue  les  eaux  du  ciel  et  de  la  terre,  constate 
que  ces  dernières  sont  ordinairement  réunies  pour  former  des  océans,  et 
que  ces  océans  sont  ainsi  séparés  des  continents.  Ce  phénomène  le  con- 
duit à  affirmer  que  cette  distinction  vient  de  Dieu,  comme  les  précéden- 

7  Genèse,   7,    1  1 ,    1 2  ;    8,    1 ,   2. 

8  Psaume   148,  4. 
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tes,  que  Dieu  lui-même  a  assigné  aux  mers  leurs  limites  et  aux  continents 
la  place  qu'ils  occupent  dans  l'univers.  Ici  encore,  1  écrivain  inspiré 
trouve,  dans  la  contemplation  du  monde  sensible,  les  éléments  de  sa 
narration. 

L'univers  lui  ayant  manifesté  la  division  des  êtres  créés,  division  de 
la  lumière  et  des  ténèbres,  division  de  la  terre  et  du  ciel,  division  des  eaux 
diluviennes  et  des  eaux  terrestres,  division  des  océans  et  des  continents, 
lui  dévoile,  avec  non  moins  d'évidence,  les  perfections  qui  ornent  tous 
ces  divers  éléments,  perfections  qui  ont  pour  auteur  Dieu  lui-même.  Son 
oeil  aperçoit  des  astres  innombrables  dans  le  firmament,  il  découvre  des 
milliers  de  poissons  sillonnant  en  tous  sens  les  profondeurs  de  la  mer,  il 
s'étonne  devant  l'agilité  de  l'oiseau  qui  fend  la  nue,  il  s'extasie  en  pré- 
sence de  cette  luxuriante  végétation  dont  s'enveloppe  comme  d'un  vête- 
ment royal  notre  vaniteuse  planète,  il  compte,  sans  pouvoir  jamais  com- 
pléter la  série  de  ses  enumerations,  les  infinies  variétés  d'animaux  qui  peu- 
plent les  solitudes  des  forêts  et  des  plaines,  il  s'arrête  enfin  devant  le  roi 
de  la  création,  l'homme,  dont  il  admire  le  génie  tout-puissant  et  les  céles- 
tes aspirations.  Voilà  les  grands  phénomènes  de  la  nature,  les  incompa- 
rables perfections  de  notre  monde  sensible!  Moïse  les  prend  et  en  fait 
hommage  à  Dieu  comme  à  leur  auteur,  et  à  leur  auteur  unique,  sans  rival, 
sans  partage! 

Comme  on  le  voit,  il  n'est  nullement  question  de  chronologie  dans 
cette  disposition  des  oeuvres  de  la  création.  «  Sans  les  six  jours,  écrit  le 
Père  Lagrange,  aurait-on  seulement  eu  l'idée  de  voir  dans  les  oeuvres  un 
ordre  chronologique?.  .  .  Enlevez  ce  cadre  de  six  jours;  que  reste-t-il? 
un  ordre  logique  que  saint  Thomas  avait  admirablement  déterminé.  Il 
reste  Yopus  creationis,  qui  exprime  l'ensemble  de  ce  que  Dieu  a  fait, 
Yopus  distinctionis,  qui  sépare  le  monde  en  grands  groupements,  et 
Yornatus,  qui  peuple  ces  compartiments.  Tout  l'article  est  à  relire.  9  Ce 
que  V auteur  a  sous  les  yeux,  ce  n'est  pas  la  grande  nébuleuse  qui  évolue  à 
travers  les  âges,  c'est  le  monde  actuel.  »  10 

Dans  son  enumeration  Moïse  n'est  pas  complet.    D'aucuns  se  sont 

»  Sum.  Theol.,  P.  la,  Q.  70,  art.  I. 

10  M.-J.  Lagrange,  Hexaméron,  Revue  Biblique,   1896,  p.   395. 
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scandalisés  de  ce  qu'il  n'avait  pas  mentionné  les  minéraux.  Ils  ont  remar- 
qué avec  amertume  également  qu'il  n'avait  cru  bon,  en  parlant  des  végé- 
taux, que  de  signaler  le  gazon,  quelques  plantes  et  les  arbres  fruitiers. 
Saint  Thomas  a  prévu  l'objection.  Il  y  répond  par  cet  argument  de 
simple  bon  sens:  «  Moïse,  dit-il,  n'a  proposé  que  les  choses  manifeste- 
ment visibles.  Les  minéraux,  parce  que  cachés  dans  les  profondeurs  de 
la  terre,  ne  sont  pas  manifestement  visibles.  Donc  ils  ne  sont  pas  pré- 
sentés par  Moïse:  Moyses  ea  tantum  proposuit,  quae  in  manifesto  appa- 
rent. Corporalia  autem  mineralia  habent  generationem  occultam  in  vis- 
ceribus  terrae.  »  u  ;«  Pourquoi  »,  écrit  à  son  tour  le  Père  Lagrange, 
«  Moïse  ne  parle-t-il  pas  des  minéraux?  parce  qu'il  n'a  parlé  que  de  ce 
que  le  peuple,  et  un  peuple  grossier,  avait  sous  les  yeux.  Il  n'a  pas  parlé 
des  minéraux,  et  quand  il  a  parlé  des  végétaux,  il  a  parlé  du  gazon,  des 
plantes  et  des  arbres  fruitiers,  c'est-à-dire,  de  ce  qu'on  connaissait  de  son 
temps.  Regardant  le  ciel  et  la  terre,  il  affirme  qu'ils  sont  créés  par  Dieu. 
Distinguant  dans  l'univers  de  vastes  catégories,  il  affirme  que  cette  dis- 
tinction vient  de  Dieu.  Voyant  ces  grands  compartiments  remplis  d'êtres 
qui  ont  comme  une  individualité,  il  affirme  que  ces  êtres  sont  créés  par 
Dieu.  Et  dans  l'ordre  de  la  distinction,  comme  dans  l'ordre  de  l'orne- 
ment, il  va  du  simple  au  composé,  établissant  un  parallélisme  exact  entre 
les  éléments  du  monde  et  leurs  habitants.  Je  le  répète,  sans  ce  cadre  des 
six  jours.  .  .  on  n'aurait  vu  là  qu'une  division  raisonnée,  très  simple  et 
très  populaire,  pour  expliquer  aux  Israélites  que  tout  ce  qu'ils  voyaient 
était  l'oeuvre  de  Dieu,  laissant  de  côté  les  choses  qu'on  ne  voyait  pas  et 
les  générations  occultes.  »  12 

Concluons!  L'ordre  d'apparition  des  êtres,  tel  que  proposé  par 
Moïse  n'est  pas  scientifique  et  chronologique.  Il  est  logique  et  naturel 
en  même  temps:  logique  puisque,  tant  dans  la  distinction  des  éléments 
que  dans  leur  ornementation,  il  existe  un  parallélisme  parfait,  13  et  que 
dans  chaque  cas  la  narration  procède  du  simple  au  composé;  naturel  puis- 
que tout  cet  ordre  repose  sur  la  contemplation  de  notre  monde  sensible. 
Et  précisément  parce  que  cet  ordre  repose  sur  la  contemplation  de  notre 

11  Sum.  Theol.,  P.  la,  Q.   70,  art.  I,  ad  3um. 

12  M.-J.  Lagrange,  Hexaméron,  Revue  Biblique,   1896,  p.   395-396. 
18   Voir  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,    1932,  p.    155-159. 


308  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

monde  sensible,  on  ne  peut  le  taxer  d'arbitraire  ou  de  fantaisie!  Il  est 
fondé,  réel  dans  une  certaine  mesure.  Les  apparences  sont  pour  lui!.  .  . 
Par  ailleurs,  cette  note  caractéristique,  qui  est  la  sienne,  le  met  à  la  portée 
générale  et  le  rend  éminemment  populaire.  Tous  le  comprendront  d'au- 
tant plus  facilement  qu'ils  n'auront,  comme  Moïse,  qu'à  lever  les  yeux 
pour  le  découvrir. 

*       *       * 

Nous  venons  de  dire  ce  qu'il  faut  penser  de  l'ordre  suivi  par  la 
Genèse  dans  la  présentation  des  oeuvres  créées;  abordons  maintenant  le 
problème  le  plus  difficile  de  toute  la  cosmogonie  biblique,  celui  du  nom- 
bre et  de  la  durée  des  jours. 

Commençons  par  établir  qu'il  s'agit  bien  de  durées  de  vingt-quatre 
heures  et  non  de  périodes  indéterminées.  Personne,  avant  les  découvertes 
scientifiques  modernes,  n'avait  pensé  aux  jours-époques  du  concordisme. 
D'ailleurs,  des  jours  qui  ont  des  soirs  et  des  matins,  dont  le  comput  forme 
une  semaine,  ne  peuvent  être  que  des  durées  de  vingt-quatre  heures.  Nous 
ne  nions  pas  que  le  mot  hébreu  yôm  puisse  désigner  une  époque  ou  un 
espace  de  temps  illimité,  mais  nous  refusons  d'admettre  que  ce  soit  là  sa 
signification  dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse!.  .  .  Rien  dans  le  con- 
texte immédiat  n'autorise  le  commentateur  à  l'abandon  du  sens  obvie  du 
mot  jour.  Les  contemporains  de  Moïse  —  et  ils  doivent  bien  compter  un 
peu  dans  cette  question,  puisque  le  livre  leur  était  destiné  —  n'ont  cer- 
tainement pas  pensé  aux  jours-époques.  Bref,  nous  avons  toutes  les  rai- 
sons de  croire  que  le  mot  jour,  dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse, 
signifie  une  durée  de  vingt-quatre  heures  et  non  une  période  d'années  ou 
de  siècles.    Sur  ce  point  l'exégèse  moderne  ne  transige  pas. 

Mais  voilà  précisément  la  source  de  toutes  les  difficultés.  Si  les 
jours  de  la  Genèse  sont  des  jours  naturels,  il  faut  revenir  aux  exagéra- 
tions de  l'école  réaliste  et  soutenir  que  le  monde  a  été  organisé  en  six 
jours  de  vingt-quatre  heures! 

Pour  tourner  la  difficulté,  nous  ferons  comme  les  philosophes,  nous 
distinguerons.  Autre,  dirons-nous,  l'organisation  du  monde  en  six  jours 
de  vingt-quatre  heures,  autre  la  présentation  de  cette  organisation  en  six 
jours  de  vingt-quatre  heures.    L'organisation  peut  être  réelle  sans  que  la 
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présentation  le  soit!  Envoyé  par  Dieu  pour  reprocher  à  David  son  adul- 
tère, le  prophète  Nathan  dissimule  son  reproche  sous  une  parabole.  «  Il 
y  avait  dans  une  ville,  dit-il  au  Roi,  deux  hommes,  l'un  riche,  l'autre 
pauvre.  Le  riche  avait  des  brebis  et  des  boeufs  en  grand  nombre,  et  le 
pauvre  n'avait  rien,  si  ce  n'est  une  petite  brebis  qu'il  avait  achetée.  .  .  Une 
visite  arriva  chez  l'homme  riche,  et  le  riche  s'abstint  de  prendre  de  ses 
brebis  ou  de  ses  boeufs  pour  préparer  un  repas  au  voyageur  qui  était  venu 
chez  lui;  il  prit  la  brebis  du  pauvre  et  l'apprêta  pour  l'homme  qui  était 
venu  chez  lui.  »  14  Dans  cette  narration  de  Nathan,  il  y  a  une  réalité: 
le  crime  de  David,  mais  il  y  a  aussi  une  fiction:  l'histoire  du  pauvre  et  de 
sa  brebis.  Le  fait  substantiel  est  indubitable:  David  ne  le  sait  que  trop!  La 
parabole  ne  l'est  point.  Nathan  l'emploie,  non  parce  qu'il  lui  reconnaît 
une  valeur  historique,  mais  parce  qu'il  lui  reconnaît  une  forte  valeur 
d'illustration.  On  peut  donc  narrer  des  faits  très  réels  d'une  manière 
irréelle!.  .  .  On  peut  voiler  de  très  dures  vérités  sous  des  allégories  char- 
mantes. N'y  aurait-il  pas,  dans  le  récit  qui  nous  intéresse  si  vivement,  un 
phénomène  semblable  à  celui  que  l'on  découvre  dans  le  récit  de  Nathan? 
Qu'il  y  ait  de  l'allégorie  dans  le  cadre  des  six  jours  de  vingt-quatre 
heures,  on  ne  saurait  le  nier  raisonnablement.  Les  arguments  intrinsè- 
ques et  extrinsèques  les  plus  graves  motivent  ce  sentiment.  Examinons 
en  premier  lieu  le  texte  sacré  lui-même.  Une  contradiction  saute  tout  de 
suite  aux  yeux:  d'un  côté  une  action  créatrice,  par  conséquent  instanta- 
née, de  l'autre  un  jour  de  vingt-quatre  heures  pour  l'encadrer!.  .  .  Dieu 
dit:  «  Que  la  lumière  soit  !  ».  .  .  «  Et  la  lumière  fut.  »  Dieu  dit:  «  Qu'il 
y  ait  un  firmament!  »  «  Et  Dieu  fit  le  firmament.  »  Dieu  dit:  «  Que 
les  eaux  qui  sont  au-dessous  du  ciel  se  rassemblent  en  un  seul  lieu  et  que 
le  sec  paraisse  ».  .  .  «  Que  la  terre  fasse  pousser  du  gazon  et  des  arbres 
fruitiers  ».  .  .  «  Qu'il  y  ait  des  luminaires  dans  le  firmament  du  ciel  »... 
«  Que  les  eaux  foisonnent  d'une  multitude  d'êtres  vivants  et  que  les 
oiseaux  volent  sur  la  face  du  firmament  du  ciel  ».  .  .  «  Que  la  terre  fasse 
sortir  des  êtres  animés  selon  leur  espèce,  des  animaux  domestiques,  des 
reptiles,  des  bêtes  de  la  terre  selon  leur  espèce.  »  Et  chacun  de  ces  com- 
mandements divins  reçoit  une  exécution  prompte,  instantanée.  «  Cela 
fut  ainsi  »,  dit  l'Ecriture.    Et  pourtant,  elle  ajoute,  après  l'exécution  de 

14    2  Sam.,    12,    1-4. 
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tous  et  de  chacun  des  mandats  créateurs,  la  phrase  étrange  qui  vient  trou- 
bler le  concept  que  nous  nous  faisons  de  l'action  créatrice:  «  Et  il  y  eut 
un  soir,  et  il  y  eut  un  matin;  ce  fut  le  premier  (le  deuxième,  le  troisième, 
etc.)  jour»!  .  .  .  Un  acte  créateur  qui  prend  vingt-quatre  heures  pour 
produire  son  effet!  Voilà  certainement  du  nouveau.  La  contradiction 
est  tellement  évidente  qu'il  faut  à  tout  prix  admettre,  si  l'on  ne  veut  pas 
taxer  l'écrivain  sacré  d'illogisme,  que  ce  cadre  des  six  jours  n'est  pas  mis 
là  pour  assigner  une  durée  à  l'acte  créateur,  qui  n'en  peut  avoir,  mais 
pour  une  autre  raison  ou  un  autre  motif,  en  fait  pour  enseigner  à  l'hom- 
me l'institution  divine  de  la  semaine!  Voilà  pourquoi  nous  disions  qu'il 
y  avait  de  l'allégorie  dans  le  cadre  des  six  jours,  le  propre  de  l'allégorie 
étant  précisément  de  voiler  un  enseignement  supérieur. 

Ce  que  nous  venons  de  constater,  bien  d'autres,  et  de  plus  compé- 
tents que  nous,  l'ont  constaté  également.  Depuis  les  temps  anciens  l'allé- 
gorisme  a  eu  ses  partisans.  Dans  l'école  d'Alexandrie,  Clément,  Origène, 
saint  Athanase  et  saint  Cyrille  ont  toujours  vu  dans  les  jours  de  la  créa- 
tion des  symboles  et  des  figures.  15  Saint  Augustin  enseigne  pour  sa  part 
que  les  jours  ont  une  valeur  purement  allégorique,  que  les  «  soirs  »  dont 
il  est  question,  au  premier  chapitre  de  la  Genèse,  désignent  des  actes  de 
la  connaissance  angélique  infuse,  que  les  «  matins  »  au  contraire  indi- 
quent des  actes  de  la  connaissance  angélique  béatifique.  16  Les  grands 
scolastiques  du  moyen  âge,  sans  admettre  toutes  les  théories  de  l'école 
d'Alexandrie  et  de  saint  Augustin,  ne  contestent  pas  cependant  l'exis- 
tence de  l'allégorie  dans  le  récit  de  Moïse.  17  De  nos  jours  l'allégorisme 
compte  encore  de  nombreux  admirateurs.  18  Voici  à  peu  près  la  subs- 
tance de  la  doctrine  dont  ils  se  font  les  chauds  partisans:  «  Dans  le  pre- 
mier verset  de  la  Genèse,  Moïse  affirme  que  Dieu  est  le  créateur  du  ciel 

15  Mangenot,  Hexaméron,  Dictionnaire  de  théologie  catholique,  col.   2335. 
™  Cf.  S.  Aug.,  De  Gen.  ad  litt.   4,   33,   n.   52    (PL.  34,   318)  ;    4,  22,  n.    39 
(PL.  34,  312)  ;   5,  4,  n.  11    (PL.  34,  325)  ;  De  Civ.  Dei  II,  29ss.    (PL.  41,  343). 

17  Mangenot,  Hexaméron,  Dictionnaire  de  théologie  catholique,  col.   2339-2340. 

18  Michelis,  Natur  und  Offenbarung,  Munster,  1855,  t.  I;  Baltzer,  Die  biblische 
Schopfungsgeschichte,  Leipzig,  186  7,  1872;  H.  Reusch,  Bibel  und  Natur.  Fribourg- 
en-Brisgau,  1870;  Bonn,  1876;  Stoppani,  Sulla  cosmogonia  mosaica,  1887  ;  Semeria, 
La  cosmogonie  mosaïque,  dans  la  Revue  Biblique,  1893,  p.  487-501;  1894,  p.  182- 
199;  Lagrange,  Hexaméron,  393-396. 
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et  de  la  terre,  mais  il  reprend,  dans  un  long  tablau  idéal,  les  diverses  oeu- 
vres de  la  création  et  les  distribue  dans  le  cadre  imaginaire  des  six  jours 
de  la  semaine,  qui  sont  des  jours  de  vingt-quatre  heures.  Son  exposé  est 
donc  une  pure  allégorie,  imaginée  dans  le  but  de  présenter  l'acte  créateur 
comme  le  type  de  la  semaine  humaine,  et  les  jours  ne  sont  que  les  six 
parties  logiques  de  la  création.  »  19 

Certes,  il  y  a  bien  des  mises  au  point  à  faire  dans  toutes  ces  théories 
allégoriques.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  toujours  eu  des 
exégètes,  dans  l'Eglise  et  hors  de  l'Eglise,  pour  discerner,  dans  le  cadre 
des  six  jours,  une  valeur  allégorique.  C'est  tout  ce  que  nous  demandons 
pour  le  moment. 

Moïse  n'affirme  donc  pas  que  le  monde  a  été  créé  en  six  jours  de 
vingt-quatre  heures,  comme  l'ont  prétendu  les  partisans  de  l'école  réaliste 
outrée,  mais  il  nous  présente  cette  création  du  monde  dans  le  cadre  allé- 
gorique de  six  jours  de  vingt-quatre  heures:  ce  qui  est  une  toute  autre 
affaire!  Le  cadre  n'est  pas  mis  là  pour  assigner  un  temps  à  l'acte  créa- 
teur, mais  pour  enseigner  aux  hommes  l'institution  divine  de  la  semaine. 
Voilà  son  but,  son  unique  raison  d'être! 

La  solution  que  nous  venons  de  proposer,  si  elle  a  l'avantage  de 
supprimer  d'énormes  difficultés  exégétiques,  en  laisse  pourtant  subsister 
d'autres  et  de  très  graves.  Nous  nous  devons  de  les  exposer  loyalement  et 
d'offrir  une  solution  ferme  et  raisonnable. 

Le  cadre  des  six  jours,  dira-t-on,  est  allégorique,  c'est  entendu;  mais 
comment  pouvez-vous  justifier  Moïse  de  l'avoir  employé?  Si  ce  n'est 
pas  vrai  que  le  monde  a  été  créé  en  six  jours,  pourquoi  nous  présenter 
cette  création  comme  si  elle  s'était  réellement  accomplie  dans  l'espace 
d'une  semaine?.  .  .  Pourquoi  dissimuler  une  réalité,  aussi  importante  que 
celle  de  l'organisation  de  l'univers,  sous  des  traits  trompeurs?.  .  .  L'Ecri- 
ture ne  répugne  pas  aux  allégories,  mais  faut-il  tout  de  même  qu'elles 
soient  légitimes!.  .  . 

Notons  d'abord,  pour  donner  un  commencement  de  réponse  à  la 
difficulté,  que  Moïse  l'a  employée  cette  allégorie,  non  de  son  propre 
chef,  mais  à  la  suite  de  la  tradition.    En  effet,  l'institution  de  la  semaine 

19   Mangenot,   Hexaméron,   Dictionnaire  de  théologie  catholique,   col.    2  344. 
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vient  de  Dieu,  non  de  Moïse.  Celui-ci  prend  bien  soin  de  noter,  dans  sa 
législation,  qu'il  ne  promulgue  pas  une  loi  nouvelle,  mais  qu'il  remet  en 
vigueur  une  coutume  ancienne!  «  Souviens-toi  du  jour  du  sabbat  pour 
le  sanctifier  »,  20  dit-il  au  peuple  quelques  mois  après  la  sortie  d'Egypte. 
«  Vous  recueillerez  (de  la  manne)  pendant  six  jours,  mais  le  septième 
qui  est  le  sabbat,  il  n'y  en  aura  point.  .  .  que  chacun  reste  à  sa  place  et 
que  nul  ne  sorte  le  septième  jour  du  lieu  où  il  est.  1»  21  Et  quand  la  manne 
commence  à  tomber,  le  législateur  commande  au  peuple  d'en  recueillir 
une  double  portion  le  sixième  jour,  «  car,  dit-il,  demain  est  un  sabbat, 
un  jour  de  repos  consacré  à  Jahwé  ».  22  Dans  tous  ces  passages,  l'écrivain 
sacré  n'ajoute  aucune  explication  sur  l'origine  de  ce  septième  jour.  Il  en 
parle,  non  comme  d'une  chose  nouvelle  et  inconnue,  mais  comme  d'une 
chose  ancienne  et  universellement  pratiquée,  du  moins  chez  les  Hébreux. 
Pour  sa  part,  l'exégèse  catholique  a  toujours  compris  les  textes  préci- 
tés dans  le  sens  que  nous  leur  attribuons.  23  Si  les  Hébreux  connaissaient 
l'institution  de  la  semaine,  où  en  ont-ils  pris  l'idée,  sinon  dans  cette  tra- 
dition primitive  dérivée  d'Adam  et  de  ses  fils?  Qu'on  n'objecte  point  à 
cela  le  silence  incompréhensible  des  autres  peuples!  Les  omissions  dont 
ils  se  rendent  coupables  n'infirment  en  rien  la  thèse  traditionnelle.  Elles 
démontrent,  une  fois  de  plus,  que  le  trésor  des  traditions  primitives  s'est 
mieux  conservé  dans  la  famille  d'Abraham  que  dans  celles  des  autres 
peuples.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  traditions  païen- 
nes commettent  le  péché  d'omission.  Des  détails  plus  importants  que 
l'institution  divine  de  la  semaine  leur  ont  échappé:  le  monothéisme,  par 
exemple! 

Soit!  admettons:  Moïse  était  justifié  d'employer  le  cadre  des  six 
jours  pour  présenter  l'oeuvre  de  la  formation  de  notre  univers,  mais  vous 
reculez  le  problème,  vous  ne  le  résolvez  pas.  Vous  l'aggravez  même,  car 
ce  n'est  pas  un  homme  que  vous  devez  défendre  maintenant  du  reproche 

20  Exode,    20,    8. 

21  Exode,    16,    26.29. 

22  Exode   16,   23. 

23  Voir  Cornelius  a  Lapide  dans  son  commentaire  sur  ce  passage  de  l'Exode.  Selon 
ce  grand  commentateur,  le  souvenir  du  sabbat  s'était  effacé  de  l'esprit  des  Hébreux  pen- 
dant leur  servitude  en  Egypte,  et  sa  célébration,  qui  remonte  à  l'origine  du  monde,  fut 
rétablie  par  Moïse  dans  sa  législation. 
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de  fantaisie  et  d'arbitraire,  c'est  Dieu  lui-même!  Puisqu'il  savait,  et 
mieux  que  personne,  que  le  monde  n'a  pas  été  organisé  en  six  jours  de 
vingt-quatre  heures,  pourquoi  nous  laisser  croire  qu'il  en  a  été  ainsi?.  .  . 
Comment  peut-on  tolérer  dans  l'Ecriture  un  genre  littéraire  qui  de  sa 
nature  induit  en  erreur? 

Nous  sommes  au  plus  profond  et  au  plus  difficile  de  tous  les  pro- 
blèmes de  la  cosmogonie  biblique;  aucune  solution  vraiment  satisfaisante 
n'a  été  offerte  jusqu'à  ce  jour  et  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  trou- 
ver mieux  que  les  autres.  Dans  toutes  les  questions  d'ordre  surnaturel, 
il  y  a  un  mystère!  Une  limite  barre,  à  un  moment  donné,  le  chemin  à 
l'intelligence  humaine.  Vouloir  supprimer  cette  borne,  serait  vouloir 
supprimer  le  mystère  lui-même!  Qu'il  nous  suffise  donc  de  démontrer 
qu'il  n'y  a  aucune  absurdité  dans  le  choix  de  ce  cadre  littéraire  et  qu'on 
peut  lui  trouver,  dans  les  interventions  créatrices  de  Dieu,  un  fondement 
raisonnable  et  solide.  .   . 

Relevons  d'abord  l'affirmation  de  ceux  qui  accusent  Dieu  d'avoir 
employé  un  genre  littéraire  qui,  de  sa  nature,  induit  en  erreur.  L'allé- 
gorie est  un  genre  littéraire  légitime.  On  ne  saurait  donc  dénier  à  Dieu  le 
droit  de  s'en  servir.  Tout  ce  que  l'on  est  en  droit  d'exiger,  c'est  que  l'allé- 
gorie soit  sensible!  Or,  elle  l'est,  puisque  tous  les  grands  génies  chrétiens, 
depuis  Clément  d'Alexandrie  et  saint  Augustin  jusqu'aux  plus  célèbres 
commentateurs  modernes,  l'ont  repérée  et  proposée  à  leurs  disciples. 

Cette  seule  réponse  devrait  suffire  à  calmer  beaucoup  d'inquiétudes. 
On  désirera  cependant  une  réponse  plus  adéquate  à  la  difficulté  proposée. 
Nous  allons  essayer  de  la  donner. 

L'organisation  du  monde  ne  s'est  pas  faite  réellement  en  six  jours 
de  vingt-quatre  heures,  c'est  vrai;  mais  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là 
que  le  cadre  des  six  jours  fut  totalement  arbitraire,  purement  allégorique. 
S'il  n'est  pas  formellement  réel,  il  peut  fort  bien  l'être  fondamentale- 
ment, selon  une  distinction  assez  chère  aux  philosophes.  Dieu  n'a  pas 
l'habitude  de  présenter  ses  vérités  dans  des  formules  littéraires  fantasti- 
ques. S'il  nous  propose  l'organisation  du  monde  en  six  jours  de  vingt- 
quatre  heures,  ce  n'est  pas  simplement  pour  nous  enseigner  l'institution 
divine  de  la  semaine.  Il  sait,  et  il  l'enseigne,  que  cette  division  est  fondée 
sur  la  réalité,  qu'elle  a  une  base  objective  qui  en  légitime  l'emploi.     En 
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d'autres  termes,  le  cadre  des  jours  est  fondamentalement  historique!  C'est 
ce  qui  nous  reste  à  expliquer  et  à  prouver. 

Le  cadre  des  six  jours  sera  dit  fondamentalement  historique  si  nous 
pouvons  trouver,  dans  les  actions  créatrices  de  Dieu,  non  pas  six  jours 
de  travail,  mais  un  fondement  réel  à  une  computation  semblable.    Or  ce 
fondement  réel  existe:  ce  sont  les  six  interventions  divines  dans  l'organi- 
sation de  notre  planète.    Six  catégories  d'êtres  se  partagent  le  monde,  et 
la  production  de  ces  catégories  requiert  six  actions  spéciales  du  Créateur. 
Dieu  est  certainement  intervenu  pour  la  formation  des  astres  et  de  la 
lumière,  pour  celle  des  océans,  puis  des  continents,  pour  la  production  des 
plantes,  pour  la  création  de  tous    les    animaux     (animaux   terrestres, 
oiseaux  et  poissons) ,  et,  particulièrement,  pour  celle  de  l'homme.    Or, 
ces  interventions  divines  sont  assimilées,  et  avec  raison,  à  des  jours    de 
travail;  les  intervalles  entre  ces  actions  figurent  les  nuits.    Jour  et  travail 
sont  identiques  dans  toutes  les  langues  et  chez  tous  les  peuples;  nuit  et 
repos  sont  également  synonymes.    Donc  les  six  interventions  de  Dieu  ou 
les  six  créations  d'êtres  prêtent  un  fondement  très  réel  aux  six  jours  de  la 
semaine.    Dans  ce  sens,  et  dans  ce  sens  seulement,  notre  semaine  a  une 
base  historique,  objective,  naturelle.    Cette  base,  le  peuple  la  contemple 
dans  l'organisation  de  notre  monde  sensible.    Dans  ce  sens,  elle  est  popu- 
laire.  Par  où  l'on  note  que  l'exégèse  revient,  sans  s'en  douter,  au  fameux 
principe  énoncé  au  commencement  de  cette  étude:   «  Dans  les  questions 
de  sciences  naturelles,  l'écrivain  sacré  parle,  ou  selon  les  apparences  des 
choses,  ou  selon  la  manière  populaire  de  les  concevoir.  »    Oui,  Dieu  pro- 
pose au  peuple  l'institution  de  la  semaine,  mais  il  lui  en  montre  l'exem- 
plaire dans  ses  oeuvres,  dans  les  interventions  de  sa  Toute-Puissance, 
interventions  très  sensibles,  indéniables,  universellement  reconnues.  Sans 
doute,  on  ne  découvrira  pas  formellement,  dans  la  contemplation  de 
notre  planète,  six  jours  de  travail,  mais  on  y  découvrira  l'équivalent. 
Cela  justifie  Dieu  de  nous  en  parler.    Le  cadre  des  six  jours  n'est  donc 
pas  arbitraire  ou  fantaisiste.    Il  est  réel,  historique,  non  formellement, 
mais  fondamentalement! 

D'ailleurs,  il  répugne  que  ce  cadre  soit  réel  autrement  que  fonda- 
mentalement. L'action  divine,  parce  qu'instantanée,  se  fait  en  dehors  du 
temps.    Aucune  quantité  ne  peut  l'encadrer  ou  la  limiter.    Il  serait  tout 
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à  fait  ridicule  d'interpréter  le  texte  sacré  de  cette  manière:  Dieu  dit:  «  Que 
la  lumière  soit!  ».  .  .  Et  la  lumière  prit  24  heures  pour  arriver!.  .  .  «  Fai- 
sons l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance!  »  .  .  .Et  l'homme 
prit  24  heures  pour  être  formé!  Dieu  a  assimilé  ses  actions  créatrices  à 
des  jours  et  ses  repos  à  des  nuits,  il  ne  les  a  pas  mesurées  par  des  jours  et 
des  nuits!.  .  .  Assimilation  très  légitime,  puisque,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  le  peuple  a  toujours  identifié  le  jour  et  le  travail,  la  nuit  et  le 
repos.  «  Il  faut,  disait  Notre-Seigneur,  que  je  fasse  les  oeuvres  de  celui 
qui  m'a  envoyé  tandis  qu'il  est  jour;  la  nuit  vient  où  personne  ne  peut 
travailler.  »  24 

Il  nous  fait  grand  plaisir  de  constater  que  cette  manière  de  com- 
prendre la  vérité  historique  du  cadre  des  six  jours  concorde,  substantiel- 
lement, avec  celle  que  nous  propose  le  Révérend  Père  Théophile  d'Orbiso, 
O.  M.  C,  dans  Verbum  Domini,  mai  1931.  Traduisons  son  texte  latin. 
«  Comment  Dieu  pouvait-il,  en  sauvegardant  la  vérité,  révéler  à  l'homme 
la  formation  du  monde  en  six  jours  naturels,  alors  que,  selon  le  témoi- 
gnage de  la  science,  la  réalité  exige  la  multitude  des  siècles?.  .  .  Il  suffit 
de  supposer,  alors  que  le  monde  se  formait  selon  les  lois  de  l'évolution 
naturelle,  que  Dieu  soit  intervenu  six  fois  d'une  manière  immédiate  et 
spéciale  pour  la  production  de  nouveaux  genres  d'êtres:  c'est  par  là  qu'il 
existe  un  fondement  à  la  computation  des  six  jours:  car,  bien  que  l'action 
divine  soit  instantanée,  parce  que  produite  par  sa  volonté  toute-puis- 
sante, sans  instrument  ou  sans  intermédiaire,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  ces  six  actions  divines  furent  successives  et  qu'ainsi  on  pouvait  fort 
bien  les  représenter  par  six  jours  distincts.  »  25 

Et  voici  quelles  seraient,  d'après  l'auteur,  les  interventions  spéciales 
et  immédiates  de  Dieu  qui  auraient  donné  un  fondement  à  l'allégorie  des 
six  jours:  1°  intervention  pour  la  formation  des  astres  et  de  la  lumière; 
2°  intervention  pour  la  formation  du  firmament  et  la  séparation  des 
eaux;  3°  intervention  pour  la  formation  des  continents  et  des  mers  ; 
4°  intervention  pour  la  production  des  plantes;  5°  intervention  pour  la 

24  S.  Jean,   9,  4. 

25  Theophilus  ab  Orbiso.  O.  M.  C  Narratio  biblica  creationis,   Verbum  Domini, 
1931.   p.    149. 
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production  des  animaux;  6°  intervention  pour  la  création  de  l'homme.  26 
On  voit  donc  comment  se  résout  le  problème  de  la  réalité  des  jours 
et  de  leur  signification.  Ils  sont  en  même  temps  allégoriques  et  histori- 
ques; allégoriques,  puisqu'ils  voilent  —  et  c'est  là  le  propre  de  l'allégo- 
rie —  une  vérité  supérieure  (l'institution  divine  de  la  semaine)  ;  histori- 
ques, puisqu'ils  reposent  sur  la  base  réelle  des  interventions  de  Dieu  dans 
l'organisation  du  monde.  Ce  sont  des  jours  de  vingt-quatre  heures,  non 
des  périodes  illimitées.  Dieu  ne  nous  dit  pas  que  le  monde  a  été  formé  en 
six  jours  de  vingt-quatre  heures,  mais  il  nous  présente  cette  formation  en 
six  jours  de  vingt-quatre  heures,  ou  plutôt,  il  assimile  ses  interventions 
dans  l'organisation  du  monde  à  des  jours  de  vingt-quatre  heures,  assi- 
milation légitime,  fondée  pour  ainsi  dire  sur  le  sens  commun  lui-même. 
Les  partisans  de  l'allégorie  trouvent  leur  compte;  ceux  de  l'école  littérale 
un  fondement  réel  à  leur  théorie. 


Nous  voici  au  terme  de  notre  enquête  sur  la  véritable  interprétation 
à  donner  au  premier  chapitre  de  la  Genèse,  et  aussi  sur  la  possibilité  d'un 
accord  solide  entre  la  science  et  la  Bible.  La  science,  disions-nous  au  com- 
mencement de  cette  étude,  27  reproche  à  la  Bible  trois  graves  erreurs;  elle 
ne  demande  que  six  jours  de  vingt-quatre  heures  pour  l'organisation  du 
monde  alors  que  la  paléontologie  et  la  géologie  exigent  des  millions 
d'années;  elle  suppose  la  succession  nette  et  tranchée  des  différents  règnes 
inorganique,  végétal  et  animal,  alors  que  la  science  s'accommode  de  la  si- 
multanéité; elle  fait  cesser  l'élaboration  du  monde  physique  avec  l'appari- 
tion de  la  vie,  tandis  que  pour  la  science  rien  ne  laisse  prévoir  un  arrêt 
dans  l'évolution  de  notre  planète.  A  ces  difficultés,  nous  disions  qu'on  ne 
pouvait  donner  une  solution  adéquate  tant  qu'on  ne  se  serait  pas  entendu 
sur  la  véritable  interprétation  à  donner  au  premier  chapitre  de  la  Genèse. 
Cette  véritable  interprétation,  nous  l'avons  recherchée.  Nous  ne  préten- 
dons pas  l'avoir  trouvée.  Mais  nous  serions  heureux  et  récompensé 
amplement  des  labeurs  que  ce  travail  nous  a  coûtés,  si  nous  avions  seuîe- 

26  ibid.,  p.  149. 

27  Voir  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,   1932,  p.   149 


LA  COSMOGONIE  BIBLIQUE  317 

ment  l'assurance  que  nous  avons  aidé  les  esprits  à  la  découvrir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  les  grandes  lignes  d'interprétation  du  premier  chapi- 
tre de  la  Genèse  que  nous  pensons  devoir  tracer.  En  d'autres  termes,  voici 
quelles  seraient,  à  notre  sens,  les  limites  exactes  du  réel  et  du  logique,  de 
l'histoire  et  de  l'allégorie,  dans  la  cosmogonie  biblique: 

1°  appartient  certainement  à  l'histoire  la  création  du  ciel  et  de  la 
terre,  de  tous  et  de  chacun  des  êtres  qui  l'habitent,  de  l'homme  en  parti- 
culier, roi  de  l'univers; 

2°  appartient  certainement  à  l'art  le  schéma  fixe  dans  lequel  Dieu 
présente  les  oeuvres  qu'il  crée,  c'est-à-dire,  les  édits  divins,  l'exécution  des 
édits  divins,  la  description  de  l'accomplissement  des  édits  divins,  les  noms 
imposés  par  Dieu  aux  oeuvres,  les  louanges  qu'il  leur  distribue,  les  béné- 
dictions qu'il  répand  sur  quelques-unes; 

3°  en  ce  qui  concerne  la  distinction  entre  la  matière  primitive  et  la 
matière  organisée,  une  part  revient  à  l'art,  une  autre  à  la  réalité: 

a)  appartient  à  l'histoire  la  distinction  elle-même  existant  entre  les 
deux  matières,  ou,  si  l'on  veut,  Vidée  du  chaos  originel  et  d'une  matière 
informe,  ou  encore,  Y  affirmation  d'un  passage,  pour  notre  monde,  d'un 
état  imparfait  à  un  état  parfait; 

b)  appartient  à  l'art  la  description  de  cette  matière  première,  des- 
cription populaire,  substantiellement  semblable  dans  toutes  les  cosmo- 
gonies, contenue,  par  conséquent,  dans  la  révélation  primitive,  suggérée 
par  Dieu  lui-même,  qui  trouvait  dans  le  monde  sensible  cependant  un 
fondement  réel  pour  l'appuyer; 

4°  pour  l'ordre  d'apparition  des  oeuvres  créées  (lumière,  firmament, 
continents,  mers,  plantes,  astres,  poissons,  oiseaux,  animaux  terrestres  et 
homme),  des  distinctions  également  s'imposent: 

a)  l'ordre  lui-même  n'est  pas  chronologique,  par  conséquent,  scien- 
tifique, l'auteur  sacré  ne  cherchant  pas  tant  la  succession  des  êtres  que  leur 
dépendance  vis-à-vis  de  Dieu  et  poursuivant  un  but  plutôt  religieux  que 
scientifique; 


318  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

b)  par  ailleurs  on  ne  peut  pas  dire,  non  plus,  que  l'ordre  proposé 
par  Moïse  soit  purement  logique,  l'art  ne  pouvant  rendre  compte  de  tout 
ce  qui  se  présente  de  vrai  ou  de  réel  dans  cette  ordination; 

c)  il  appert  plutôt  qu'il  est  naturel,  c'est-à-dire,  basé  sur  l'observa- 
tion de  notre  monde  sensible,  notre  univers  offrant  divers  compartiments 
d'êtres  et  Moïse  les  classifiant  en  allant  du  simple  au  composé,  du  plus 
au  moins  universel; 

5°  enfin,  pour  ce  qui  regarde  le  cadre  des  six  jours,  voici  quelle 
serait  la  part  mutuelle  de  l'allégorie  et  de  l'histoire; 

a)  le  cadre  est  formellement  allégorique  puisqu'il  voile  un  enseigne- 
ment supérieur;  l'institution  divine  de  la  semaine; 

b)  le  cadre  est  fondamentalement  historique  puisqu'il  s'appuie  sur 
les  interventions  réelles  de  Dieu  dans  le  monde,  lesquelles  interventions 
prêtent  une  base  solide  à  une  computation  de  six  jours  de  vingt-quatre 
heures. 

Que  l'interprétation  du  premier  chapitre  de  la  Genèse  ici  proposée 
rende  possible  l'accord  entre  la  Bible  et  la  science,  nul  n'osera  raisonna- 
blement le  contester.  La  science  reprochait  à  la  Bible  une  formation  du 
monde  en  six  jours  de  vingt-quatre  heures;  la  Bible  lui  répond  qu'elle 
n'a  jamais  enseigné  cela,  qu'elle  s'est  contentée  seulement  de  présenter 
cette  formation  en  six  jours  de  vingt-quatre  heures,  ou  encore,  qu'elle  a 
cru  devoir  assimiler  les  six  interventions  de  Dieu  dans  le  monde  à  des 
jours  de  vingt-quatre  heures.  La  science  rejetait  la  succession  trop  nette 
et  trop  tranchée  des  règnes  inorganique,  végétal  et  animal  fournie  par  la 
Bible;  celle-ci  lui  rétorque  qu'elle  entend  seulement  dire  que  tous  ces  dif- 
férents règnes  viennent  de  Dieu,  qu'elle  n'a  voulu  marquer  que  cette 
dépendance  et  qu'il  lui  importe  peu  de  savoir  si  ces  différents  règnes  ont 
existé  simultanément  ou  successivement.  La  science  refusait  d'admettre 
un  arrêt  dans  l'évolution  de  notre  planète  après  l'apparition  de  la  vie:  la 
Bible  ne  s'y  oppose  point;  elle  n'a  prétendu  signaler  que  les  grands  phé- 
nomènes sensibles  (alternance  du  jour  et  de  la  nuit,  division  des  eaux 
célestes  et  des  eaux  terrestres,  séparation  des  continents  et  des  océans, 
création  des  plantes,  des  astres,  des  poissons,  des  oiseaux,  des  animaux 
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terrestres  et  de  l'homme) ,  phénomènes  qui  demeurent  malgré  toutes  les 
évolutions  dont  peut  être  victime  notre  planète.  La  science  se  moquait  de 
la  description  du  chaos  primitif  contenue  dans  la  cosmogonie  biblique: 
la  Bible  lui  réplique  qu'elle  a  bien  tort  de  s'inquiéter  de  cette  description 
puisqu'elle  n'est  que  populaire,  basée  sur  l'observation  du  monde  sensi- 
ble actuel,  ou  conforme  aux  idées  du  temps. 

Après  avoir  exposé  les  innombrables  systèmes  d'interprétation  que 
le  premier  chapitre  de  la  Genèse  a  fait  naître  dans  les  écoles  d'exégèse  de 
tous  les  temps,  Mangenot  termine  ainsi  son  enquête:  «  Aucun  de  ces 
systèmes  ne  nous  paraît  répondre  au  caractère  du  récit  mosaïque  de  la 
création.  L'auteur  sacré  ne  se  proposant  pas  de  donner  une  leçon  de  cos- 
mogonie scientifique,  son  récit  n'a  rien  de  commun  avec  les  sciences  natu- 
relles, et  tout  concordisme  par  suite  est  exclu  de  son  intention.  D'autre 
part  il  n'a  recours  à  aucune  allégorie  et  il  parle  clairement  et  simplement 
le  langage  de  son  temps.  Son  récit,  quoique  rédigé  dans  un  cadre  systé- 
matique, n'a  aucun  caractère  poétique,  au  moins  dans  sa  forme  extérieure; 
c'est  de  la  prose,  d'où  la  métaphore  n'est  pas  exclue.  Rien  ne  prouve  que 
Dieu  lui  ait  révélé  directement  son  exposé  de  l'oeuvre  créatrice,  surtout 
au  moyen  d'une  vision,  dont  le  texte  ne  garde  aucune  trace.  C'est  donc 
simplement  un  écrivain  hébreu  qui,  sous  l'inspiration  divine,  a  exprimé 
une  vérité  que  Dieu  avait  pu  révéler  à  l'humanité  primitive  et  qui  s'était 
transmise  dans  la  race  d'Abraham,  à  savoir  que  Dieu  avait  créé  tous  les 
êtres  de  l'univers.  Les  diverses  créatures,  sorties  des  mains  de  Dieu,  sont 
tangées  par  lui  dans  un  ordre  à  la  fois  logique  et  chronologique,  et  répar- 
ties en  six  journées  de  travail  divin,  suivies  d'un  jour  de  repos,  pour  mon- 
trer que  l'institution  de  la  semaine  humaine  avait  été  établie  sur  le  mo- 
dèle de  la  création  divine.  Cette  répartition  est  faite  et  l'oeuvre  de  la 
création  est  décrite  dans  le  langage  populaire  du  temps,  sans  prétention 
scientifique.  Il  faut  donc  expliquer  le  récit  mosaïque  comme  un  exposé 
populaire,  conforme  aux  apparences  extérieures,  de  l'oeuvre  divine.  Cet 
exposé,  écrit  sous  l'action  inspiratrice  de  Dieu,  énonce  une  vérité  religieu- 
se et  la  réalité  de  l'acte  créateur,  distribué  en  six  jours  de  vingt-quatre 
heures.  Si  donc  Moïse  a  écrit  selon  le  langage  de  son  temps  et  sans  pré- 
tention scientifique,  son  récit  doit  être  interprété  indépendamment  des 
cosmogonies  anciennes  et  modernes,  d'après  les  idées  des  Hébreux,  et  non 
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pas  d'après  celles  des  savants  d'aujourd'hui.  Sa  pensée,  ainsi  déterminée, 
sera  celle  qu'il  a  voulu  énoncer  et  qui  est  garantie  par  l'inspiration  du 
Saint-Esprit.  »  28 

Sans  tenir  à  faire  nôtres  toutes  les  conclusions  du  savant  auteur  de 
l'article  de  l'Hexaméron,  nous  croyons  qu'elles  résument  assez  bien  notre 
propre  enquête.  En  effet,  le  grand  tort  de  l'exégèse  contemporaine  fut  de 
vouloir  établir  un  accord  positif  entre  la  science  moderne  et  le  récit  mo- 
saïque, deux  choses  hétérogènes!.  .  .  C'était  vraiment  tenter  le  Sei- 
gneur!. .  .  Aussi,  cette  tentative  devait  réussir  à  peu  près  comme  la  ten- 
tative de  ces  médecins  qui  recherchent  l'âme  au  moyen  du  scalpel!.  .  .  La 
Bible  et  la  science  se  proposent  deux  problèmes  absolument  divers.  La 
première  recherche  l'origine  divine  des  choses,  la  seconde  étudie  le  procédé 
physique  de  leur  formation  et  de  leur  développement.  L'une  affirme 
l'action  créatrice  de  Dieu,  l'autre  la  suppose  à  son  point  de  départ.  Le 
terme  de  la  première  est  le  principe  de  l'autre.  L'une  et  l'autre  s'occupent 
de  choses  différentes:  laissons-les  donc  suivre  tranquillement  leur  chemin 
sans  que  l'une  s'ingère  dans  les  affaires  de  l'autre.  Voilà  l'unique  moyen 
de  les  accorder;  autrement,  au  lieu  de  les  sauver  toutes  les  deux,  on  court 
le  risque  de  les  faire  sombrer  l'une  et  l'autre. 

Donat  Poulet,  o.  m.  i. 


28  Mangenot,  Hexaméron,  Dictionnaire  de  théologie  catholique,  col.   2345-2346. 


L'encyclique 
"Quadragesimo  Anno" 

(suite) 


III  —  PROFONDS  CHANGEMENTS  SURVENUS 
DEPUIS  LÉON  XIII 

Pie  XI  fait  d'abord  remarquer  que  de  profonds  changements  ont 
été  subis  depuis  Léon  XIII  par  le  régime  économique,  aussi  bien  que  par 
le  socialisme. 

Que  les  conditions  économiques  soient  modifiées,  la  chose  est  mani- 
feste. Un  fait  demeure.  Les  hommes  contribuent  d'ordinaire  à  l'activité 
économique  les  uns  par  les  capitaux,  les  autres  par  le  travail,  ce  que  Léon 
XIII  a  défini  dans  une  formule  heureuse:  «  Il  ne  peut  y  avoir  de  capital 
sans  travail,  ni  de  travail  sans  capital.  » 

Dans  l'Etat  moderne,  il  y  a  deux  grandes  puissances  qui  se  dispu- 
tent la  primauté:  le  capitalisme  et  le  socialisme.  Que  faut-il  penser  de 
leurs  prétentions  respectives? 

lo  Le  capitalisme. 

((  Il  n'est  pas  intrinsèquement  mauvais,  mais  il  a  été  vicié.  » 
L'encyclique  Quadragesimo  Anno  constate  et  résume  les  maux  où 
a  conduit  par  un  détour  fatal,  le  libéralisme  économique:  dictatures  éco- 
nomiques, et  appétit  sans  frein  de  domination,  impuissance  en  même 
temps  qu'hypertrophie  du  pouvoir  même  de  l'Etat,  impérialisme  inter- 
national dans  le  domaine  économique.  En  suite  de  quoi  le  Souverain 
Pontife,  clairement,  marque  les  remèdes,  à  savoir:  subordination  de  la 
puissance  économique,  comme  il  se  doit  aux  pouvoirs  publics;  puis  ins- 
tauration, dans  l'ensemble  de  l'humanité,  et  tout  spécialement,  dans  la 
profession,  d'un  état,  si  je  puis  dire,  institutionnel.    Institutions  saines 
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à  créer,  institutions  qui  permettent  seules  un  exercice  à  la  fois  normal  et 
honnête  de  la  profession.  Contrepoids,  garantie  des  pouvoirs  de  l'Etat, 
pour  freiner  des  forces  autrement  déséquilibrées,  entraînées,  chacune, 
même  dans  le  plus  sage  des  régimes  institutionnels,  à  l'exagération  de  son 
propre  et  exclusif  point  de  vue.  Telles  sont,  selon  la  pensée  du  Pape, 
selon  la  pensée  de  l'Eglise,  les  instaurations  et  les  restaurations  nécessai- 
res, celles  qu'il  faut  à  toute  force  introduire  dans  la  structure  même  de 
l'édifice  économico-social  qui  est  le  nôtre. 

Déjà  Léon  XIII  avait  eu  des  mots  rudes  pour  le  capitalisme:  «  La 
richesse,  disait-il,  a  afflué  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  et  la  multi- 
tude a  été  laissée  dans  l'indigence.  » 

Il  avait  signalé  «  la  cupidité  d'une  concurrence  effrénée  »,  «  l'usure 
dévorante  ».  Et  il  répétait:  A  tout  cela  il  faut  ajouter  la  concentration, 
entre  les  mains  de  quelques-uns,  de  l'industrie  et  du  commerce  devenus 
le  partage  d'un  petit  nombre  de  riches  et  d'opulents  qui  imposent  un 
joug  presque  servile  à  l'infinie  multitude  des  prolétaires. 

Ces  termes  étaient  vigoureux.  Le  régime  qu'ils  visaient  a  subi  depuis 
quarante  ans  des  modifications  importantes.  Et  le  capitalisme  d'aujour- 
d'hui n'est  plus  celui  de  1891. 

Adouci  ou  en  recul  sur  certains  points,  il  a  marqué  sur  d'autres  des 
avances  impressionnantes.  Par  ailleurs,  l'indigence  de  la  foule  a  bénéficié 
d'améliorations  notables. 

L'encyclique  Quadragesimo  Anno  tient  compte  de  ces  faits  nou- 
veaux. Elle  ne  prétend  pas  que  tout  le  régime  économique  moderne  soit 
vicié  dans  son  essence,  elle  sait  d'ailleurs  qu'il  comporte  des  nuances. 

Le  Saint-Père  défend  la  propriété  privée,  mais  il  rappelle  aussi  avec 
une  grande  gravité  sa  destination,  ses  obligations  et  ses  limites.  «  Une 
inégalité  si  énorme  et  si  injuste  dans  la  répartition  des  biens  temporels, 
comme  celle  qui  s'est  établie  en  bien  des  choses  à  notre  époque,  ne  peut 
pas  être  conforme  aux  intentions  de  la  toute  sagesse  du  Créateur.  » 

De  grandes  fortunes  et  de  gros  revenus  comportent  des  obligations 
à  l'égard  de  la  collectivité,  c'est-à-dire  qu'ils  doivent  être  employés  aussi 
pour  le  bien  général  et  pour  les  semblables  qui  sont  dans  le  besoin,  et 
qu'en  particulier  ils  doivent  servir  à  créer  des  possibilités  de  travail  et  de 
gain. 
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((  Il  faut  travailler  de  tout  son  pouvoir  et  de  tous  ses  efforts  pour 
que,  du  moins  dans  l'avenir,  l'abondance  des  biens  nouvellement  créée 
ne  s'accumule  chez  les  possédants,  que  dans  une  proportion  équitable,  et 
échoie  largement  à  la  classe  des  travailleurs.  » 

Le  but  de  la  réforme  sociale  ne  doit  pas  être  de  prolétariser  le  plus 
grand  nombre  possible  ou  la  totalité  des  êtres  humains,  car  cela  est  con- 
traire au  droit  naturel  et  au  droit  divin;  la  réforme  sociale  doit,  au  con- 
traire, chercher  à  faire  participer  le  plus  grand  nombre  passible  à  la  pro- 
priété et,  par  conséquent,  s'efforcer  d'obtenir  que  même  les  travailleurs 
et  les  non-possédants  accèdent  même  modestement  à  la  propriété,  et  soient 
ainsi  déprolétarisés.  Par  nature,  l'homme  aspire  non  pas  à  la  propriété 
collective,  mais  à  posséder  son  chez  soi,  à  posséder  quelque  chose  à  lui  et 
à  être  ainsi  indépendant  et  libre. 

Le  capitalisme  a,  il  est  vrai,  une  grande  responsabilité  dans  la  triste 
situation  présente,  mais  il  serait  injuste  d'en  rendre  responsable  le  système 
capitaliste  seul,  comme  on  le  fait  volontiers  aujourd'hui  afin  de  gagner 
les  applaudissements  du  peuple.  Assurément  les  excès  du  capitalisme  et 
la  concentration  du  capital  dans  quelques  mains  doivent  être  combattus 
et  empêchés  avec  la  dernière  vigueur,  mais  on  ne  doit  pas  pour  cela  mécon- 
naître qu'à  notre  époque  la  vie  économique  sans  capital  est  impossible. 
C'est  pourquoi  le  Saint-Père  répète  la  parole  de  Léon  XIII:  «  Le  travail 
ne  peut  pas  plus  se  passer  du  capital,  que  le  capital  peut  se  passer  du  tra- 
vail. » 

Une  lutte  étroite  et  aveugle  contre  le  capital  ne  peut  que  nous  pré- 
cipiter plus  profondément  dans  la  détresse  et  le  chômage. 

Et  avec  quelle  force  il  flétrit  la  dictature  économique  que  si  peu 
osent  attaquer! 

«  Ce  qui,  à  notre  époque,  frappe  tout  d'abord  le  regard,  ce  n'est  pas 
seulement  la  concentration  des  richesses,  mais  encore  l'accumulation  d'une 
énorme  puissance,  d'un  pouvoir  économique  discrétionnaire,  aux  mains 
d'un  petit  nombre  d'hommes  qui  d'ordinaire  ne  sont  pas  les  propriétaires, 
mais  les  simples  dépositaires  et  gérants  du  capital  qu'ils  administrent  à 
leur  gré. 

«  Ce  pouvoir  est  surtout  considérable  chez  ceux  qui,  détenteurs  et 
maîtres  absolus  de  l'argent,  gouvernent  le  crédit  et  le  dispensent  selon  leur 
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bon  plaisir.  Par  là,  ils  distribuent  en  quelque  sorte  le  sang  à  l'organisme 
économique  dont  ils  tiennent  la  vie  entre  leurs  mains,  si  bien  que,  sans 
leur  consentement  nul  ne  peut  plus  respirer. 

«  Cette  concentration  du  pouvoir  et  des  ressources,  qui  est  comme  le 
trait  distinctif  de  l'économie  contemporaine,  est  le  fruit  naturel  d'une 
concurrence  dont  la  liberté  ne  connaît  pas  de  limites;  ceux-là  seuls  restent 
debout,  qui  sont  les  plus  forts,  ce  qui  souvent  revient  à  dire,  qui  luttent 
avec  le  plus  de  violence,  qui  sont  le  moins  gênés  par  les  scrupules  de  con- 
science. 

«  A  son  tour,  cette  accumulation  de  forces  et  de  ressources  amène  à 
lutter  pour  s'emparer  de  la  Puissance,  et  ceci  de  trois  façons:  on  combat 
d'abord  pour  la  maîtrise  économique;  on  se  dispute  ensuite  l'influence 
sur  le  pouvoir  politique,  dont  on  exploitera  les  ressources  et  la  puissance 
dans  la  lutte  économique;  le  conflit  se  porte  enfin  sur  le  terrain  interna- 
tional, soit  que  les  divers  états  mettent  leurs  forces  et  leur  puissance  poli- 
tiques au  service  des  intérêts  économiques  de  leurs  ressortissants, soit  qu'ils 
se  prévalent  de  leurs  forces  et  de  leur  puissance  économiques  pour  tran- 
cher leurs  différends  politiques. 

«  Ce  sont  là  les  dernières  conséquences  de  l'esprit  individualiste  dans 
la  vie  économique,  conséquences  que  vous-mêmes  (V.  F.,  et  très  chers 
Fils)  connaissez  parfaitement  et  déplorez:  la  libre  concurrence  s'est  dé- 
truite elle-même;  à  la  liberté  du  marché  a  succédé  une  dictature  économi- 
que.   L'appétit  du  gain  fait  place  à  une  ambition  effrénée  de  dominer.  » 

Cette  sévère  condamnation  n'est  pas  uniquement  pour  les  autres 
peuples  et  les  autres  pays.  Dieu  sait  le  travail  à  entreprendre  pour  réta- 
blir en  notre  pays  l'ordre  économique  et  social.  Depuis  près  d'un  siècle 
nous  pratiquons  la  «  libre  concurrence  »  mise  en  honneur  par  l'Angle- 
terre. 

Aussi,  dit  M.  Bourassa,  dans  des  articles  remarqués,  réunis  en  une 
plaquette,  intitulée  La  Dictature  économique,  la  ploutocratie  règne-t-elle 
en  maîtresse  dans  la  province  de  Québec  plus  que  dans  le  reste  du  pays, 
au  Canada,  comme  aux  Etats-Unis,  plus  qu'en  Angleterre  et  en  France. 
Pour  l'abattre  et  restaurer  l'ordre  social  chrétien,  ou  simplement  naturel, 
il  faudrait  un  ensemble  de  mesures  légales  et  administratives  sagement 
conçues,  appliquées  avec  prudence  sans  doute,  mais  aussi  avec  force,  cou- 
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rage  et  sans  vaine  complaisance  pour  les  profiteurs  du  régime  actuel.  Ces 
mesures,  il  serait  oiseux  d'en  espérer  l'adoption,  l'application  surtout,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  inspirées,  voire  imposées,  et  soutenues  par  une 
forte  opinion.  Cette  opinion,  il  faut  la  créer,  l'alimenter,  la  soutenir,  la 
stimuler,  par  un  enseignement,  à  la  fois  théorique  et  pratique,  qui  attei- 
gne tous  les  milieux,  qui  frappe  tous  les  esprits,  qui  utilise  tous  les  mobi- 
les de  l'activité  humaine,  depuis  la  foi  religieuse  au  sommet,  jusqu'à  l'in- 
térêt personnel  (mais,  bien  entendu,  légitime)  au  bas-fond,  en  passant 
par  ce  qui  reste  d'esprit  de  justice,  d'amour  du  prochain,  de  souci  de  la 
famille,  de  patriotisme,  de  civisme,  etc. 

Si  ce  travail  d'éducation  et  de  restauration  sociales  ne  s'organise 
pas  dès  maintenant  et  ne  se  poursuit  pas  avec  ensemble,  avec  méthode  et 
sans  relâche,  sous  une  direction  sage  et  ferme,  tenons-nous  pour  assurés 
qu'au  régime  de  la  «  libre  concurrence  »  et  de  la  «  dictature  économique  » 
succédera  ici  comme  ailleurs,  selon  les  justes  prévisions  du  Pape,  la  révo- 
lution sociale. 

S'ils  ne  savent  ou  ne  veulent  se  laisser  imposer  les  contraintes  et  les 
réparations  nécessaires,  les  profiteurs  du  régime  actuel,  les  repus,  subiront, 
et  nous  avec  eux,  les  violentes  répressions  des  affamés  enrôlés  et  conduits 
par  les  ennemis  de  l'ordre  social. 

Comme  toujours,  si  les  gardiens  de  l'ordre,  détenteurs  légitimes  de 
l'autorité  négligent  d'exercer  la  primordiale  fonction  de  justice,  Dieu 
donnera  libre  cours  aux  instruments  de  sa  vengeance.  Cette  oeuvre  de 
justice,  elle  ne  s'accomplira  pas  par  de  vaines  dénonciations  des  crimes 
perpétrés  à  Moscou,  pas  même  en  interdisant  l'entrée  au  Canada  du  char- 
bon russe  (au  profit  des  capitalistes  qui  monopolisent  la  production  et 
l'importation  des  charbons  gallois  et  américains),  quitte  à  fraterniser 
avec  les  «  meurtriers  »  de  Leningrad  pour  régulariser  le  cours  du  blé. 
Tout  cela,  aurait  dit  Saint-Simon,  n'est  que  «  pistolets  de  paille,  paroles 
de  neige,  vaines  cascades  ».  On  n'empêchera  la  croissance  du  communisme 
au  Canada  qu'en  déracinant  les  germes  canadiens  du  communisme.  Ces 
germes  il  faut  les  voir  où  ils  sont,  dans  le  régime  monstrueux  que  nous 
avons  laissé  grandir,  que  nos  lois  tolèrent  ou  favorisent. 
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2o  Le  socialisme. 

Après  un  paragraphe  «  sur  le  parti  de  la  violence:  le  communisme  », 
le  Pape  en  vient  au  socialisme  qu'il  étudie  de  très  près. 

D'abord,  tout  est-il  condamnable  dans  ses  revendications.? 
Le  socialisme  aussi  a  évolué  depuis  quarante  ans. 

La  vraie  méthode  pour  lutter  contre  l'invasion  est  de  supprimer  les 
abus  qui,  en  fournissant  à  l'irritation  de  vrais  griefs,  ouvrent  les  voies  à 
la  révolte. 

Mais,  à  côté  de  ces  fureurs,  le  socialisme  a  aussi  des  attitudes  plus 
engageantes.  Il  en  est  une  sorte  qui  réduirait  presque  la  lutte  des  classes 
à  un  débat  sur  les  conditions  d'une  meilleure  justice,  qui  répudie  l'emploi 
de  la  violence,  et  garderait  à  la  propriété  privée,  dans  la  cité  de  ses  rêves, 
une  place  réduite  mais  appréciable. 

Est-il  possible  de  trouver  sur  le  globe  un  socialisme  assez  amendé 
de  l'anticléricalisme,  de  la  lutte  des  classes,  des  atteintes  à  la  propriété, 
pour  donner  aux  catholiques  l'espoir  ou  l'illusion  d'une  alliance  possi- 
ble, alliance  dont  l'encyclique  dénonce  la  vanité. 

Ils  ont  tort  ces  croyants  qui  se  tournent  vers  Rome,  pour  demander 
si  ce  socialisme  très  peu  rouge  ne  pourrait  être  en  quelque  sorte  «  baptisé  ». 
Si  donc  le  socialisme,  comme  le  Saint-Père  le  reconnaît,  «  est  arrivé  plus 
ou  moins  à  atténuer  la  lutte  des  classes  et  l'hostilité  que  fait  naître  la  pro- 
priété, si  dans  maintes  revendications  de  son  programme,  il  se  rapproche 
même  des  exigences  d'une  réforme  sociale  chrétienne  »,  il  ne  peut  pas  nous 
tirer  de  notre  détresse  et  nous  apporter  le  salut  pour  l'avenir,  car  il  est 
tourné  vers  la  lutte  des  classes  et  —  ce  qui  est  encore  plus  important  — 
il  ne  reconnaît  à  la  vie  humaine  aucun  but  supérieur  et  éternel;  au  con- 
traire, il  continue  à  combattre  par  ses  représentants,  par  sa  presse  et  par 
ses  organisations,  la  foi  chrétienne,  la  morale  chrétienne  et  la  civilisation 
chrétienne.  En  particulier,  le  mouvement  des  libres  penseurs  socialistes 
ne  le  cède  guère  au  communisme  dans  la  lutte  menée  et  les  insultes  lancées 
de  la  façon  la  plus  haineuse  et  la  plus  basse  contre  l'Eglise.  «  D'après  la 
conception  chrétienne,  l'homme,  doué  de  sociabilité,  a  été  créé  par  Dieu 
pour  développer  dans  la  société,  toute  la  plénitude  et  la  richesse  des  dons 
que  Dieu  a  mis  en  lui,  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  pour  réaliser,  par  l'ac- 
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complissement  fidèle  de  sa  vocation  terrestre,  son  bonheur  temporel  et  en 
même  temps  son  bonheur  éternel.  Tout  cela  est  totalement  ignoré  dm 
socialisme.  Cette  sublime  destinée  de  l'homme  et  de  la  société  lui  est 
inconnue  et  indifférente;  il  ne  voit  dans  la  société  qu'une  institution  uti- 
litaire. »  Tant  que  le  socialisme  a  cette  conception  anti-chrétienne  de 
l'homme  et  de  la  société,  tant  qu'il  demeure  hostile  à  Dieu  et  à  l'Eglise, 
il  est  incompatible  avec  la  foi  chrétienne.  «  Le  socialisme  religieux,  le 
socialisme  chrétien,  sont  des  contradictions  en  soi;  il  est  impossible  d'être 
en  même  temps  un  bon  catholique  et  un  vrai  socialiste.  » 

Le  Pape  ici  se  demande  avec  une  grande  douleur  pourquoi  tant 
d'âmes  ont  quitté  l'Eglise.  Il  entend  leur  reproche,  si  mal  fondé  ; 
«  L'Eglise  et  ceux  qui  font  profession  de  lui  être  attachés,  sont  pour  les 
riches  et  ne  s'occupent  pas  des  ouvriers  et  ne  font  rien  pour  eux.  » 

Des  agitateurs  insensés  ou  sans  conscience  profitent  de  la  misère  des 
peuples  et  de  leur  amertume  pour  servir  des  fins  personnelles  et  des  inté- 
rêts de  parti.  On  veut  attirer  de  grandes  masses  dans  le  camp  d'un  extré- 
misme révolutionnaire  qui  rompt  tous  les  liens  réunissant  entre  eux  les 
membres  d'un  même  peuple  et  les  classes  d'une  même  nation.  Cet  extré- 
misme détruit  aussi  le  reste  des  biens  matériels  et  spirituels  que  nous  pos- 
sédons encore.  Ce  sont  notamment  le  bolchévisme  et  le  communisme  qui 
excitent  le  peuple  avec  la  dernière  violence  à  la  lutte  sanglante  des  classes, 
et  l'incitent  à  supprimer  par  la  force  toute  propriété.  La  lutte  du  bolché- 
visme et  du  communisme  est  dirigée  aussi  avec  une  âpreté  inouïe  contre 
l'Eglise,  que  l'on  représente  comme  l'humble  et  cupide  servante  des  capi- 
talistes, à  laquelle  on  reproche  d'être  une  organisation  de  classe,  faite 
pour  maintenir  dans  une  situation  inférieure  les  pauvres  et  les  déshérités 
dans  l'intérêt  du  capital,  des  riches  et  des  repus. 

En  présence  de  cette  activité  si  néfaste,  si  destructrice  et  si  dissol- 
vante, le  Saint-Père  nous  met  en  garde  avec  gravité  contre  le  mouvement 
communiste  qui  est  devenu  un  danger  effroyable  pour  l'humanité  tout 
entière,  «  qui  ne  recule  devant  rien,  ne  respecte  rien,  et  qui,  partout  où  il 
arrive  au  pouvoir,  agit  avec  une  dureté,  une  inhumanité  incroyable  et 
indescriptible  ». 

Le  Saint-Père  dit  encore:  «  Nous  ne  pouvons  voir  qu'avec  une  pro- 
fonde douleur,  l'insouciance  de  ceux  qui,  négligeant  le  péril  qui  nous  me- 
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nace,  de  ce  côté,  considèrent  sans  émoi  les  efforts  que  l'on  transporte 
dans  le  monde  entier  pour  provoquer  un  bouleversement  par  la  violence 
et  dans  le  sang.  Mais  il  faut  condamner  plus  sévèrement  encore  la  légè- 
reté qui,  sans  se  soucier  de  tout  cela,  laisse  subsister  un  état  de  choses  qui 
fournit  le  terrain  favorable  au  mécontentement  légitime,  et  qui  prépare 
ainsi  les  voies  à  une  révolution  mondiale.  » 

3o  RÔLE  DE  L'ÉTAT  EN  FACE  DES  DEUX  ANTAGONISTES. 

Voilà  le  programme  du  Souverain  Pontife:  «  Il  faut  que  la  libre 
concurrence  contenue  dans  de  raisonnables  et  justes  limites,  et  plus  en- 
core »  —  je  crois  que  le  mot  vaut  la  peine  d'être  souligné  —  «  la  puis- 
sance économique  soient  effectivement  soumises.  .  .  » 

Le  mot  est  lancé,  et  il  ne  laisse  pas  que  de  se  nuancer  comme  d'im- 
perceptible ironie. 

Mais  notez  encore  ici  comment  l'Eglise  marque  son  esprit  de 
mesure.  La  concurrence,  «  la  libre  concurrence  »,  n'a  pas,  elle  non  plus, 
à  être  supprimée.  L'Eglise  sent  qu'elle  se  trouve  devant  un  besoin  pro- 
fond de  l'homme  de  déployer  son  activité,  sans  entraves,  de  mettre  en 
jeu  des  forces  qu'il  crée.  Ce  jeu  n'a  pas  à  être  interdit.  Il  faut  qu'il  soit 
contenu.  Contenue,  «  bien  plus  encore  »  la  force  aujourd'hui  maîtresse 
et  qui  est  devenue  une  puissance  économique.  Forces  à  contenir,  forces 
contenues:  voilà  la  règle  et  la  consigne. 

L'Eglise  compte  pour  cette  tâche  sur  l'Etat. 

Ce  sont  les  forces  dont  l'Etat  dispose  qui  doivent  imposer  l'équi- 
libre. 

Notons  en  passant: 

1°  qu'il  y  a  quelque  chose  de  saisissant  et  de  typique  à  songer  que 
l'Eglise  catholique  si  souvent  opprimée  par  l'Etat,  obligée  trop  souvent 
de  lutter  pour  défendre  ses  droits  contre  lui,  fait  pourtant  appel  à  l'Etat 
pour  qu'il  remplisse  la  fonction  qui  est  la  sienne:  de  rechercher  et  de 
favoriser  le  bien  commun; 

2°  qu'on  a  donné  une  extension  continue  aux  attributions  de 
l'Etat.     L'Etat  régulateur  et  coordonnateur  des  activités  individuelles 
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et  collectives  devient  le  protecteur  des  individus  contre  les  fléaux  et  les 
cataclysmes,  protecteur  des  travailleurs  contre  tout  ce  qui  arrête  leur 
travail  ou  en  diminue  la  capacité.  Ses  attributions  augmentent.  C'est 
ainsi  que  l'on  a  admis  la  participation  de  l'Etat  aux  assurances  sociales. 
Il  est  apparu,  en  effet,  que  la  collectivité  avait  un  intérêt  à  couvrir  cer- 
tains risques  de  la  vie  ouvrière,  donc,  à  ne  pas  laisser  cette  couverture  à  la 
charge  des  seuls  employeurs. 

Mais  l'Etat  manifeste  trop  sa  faiblesse  devant  les  puissances  d'argent. 
Aussi  bien  Pie  XI  déplore  la  déchéance  du  pouvoir.  «  Toute  la  vie  éco- 
nomique est  devenue  horriblement  dure,  implacable,  cruelle.  A  tout  cela 
viennent  s'ajouter  les  graves  dommages  qui  résultent  d'une  fâcheuse  con- 
fusion entre  les  fonctions  et  devoirs  d'ordre  politique  et  ceux  d'ordre  éco- 
nomique; telle,  pour  n'en  citer  qu'un  d'une  extrême  importance,  la 
déchéance  du  pouvoir:  lui  qui  devrait  gouverner  de  haut,  comme  souve- 
rain et  suprême  arbitre,  en  toute  impartialité  et  dans  le  seul  intérêt  du 
bien  commun  et  de  la  justice,  il  est  tombé  au  rang  d'esclave  et  devenu  le 
docile  instrument  de  toutes  les  passions  et  de  toutes  les  ambitions  de 
l'intérêt.  Dans  l'ordre  des  relations  internationales,  de  la  même  source 
sortent  deux  courants  divers:  c'est,  d'une  part,  le  nationalisme  ou  même 
l'impérialisme  économique;  de  l'autre,  non  moins  funeste  et  détestable, 
l'internationalisme  ou  impérialisme  international  de  l'argent,  pour  lequel 
là  où  est  l'avantage,  là  est  la  patrie.  » 

Donc,  d'après  Pie  XI,  c'est  à  «  l'autorité  publique  »  que  la  concur- 
rence et  la  puissance  économique  doivent  être  normalement  soumises  et 
«  soumises  effectivement  »,  sans  que  l'Etat  ait  le  droit  de  se  montrer 
tyran,  «  en  tout  ce  qui  relève  »  normalement,  justement,  de  son  autorité. 
Mais  précisément,  le  problème  se  pose  d'obtenir,  dans  la  condition  du 
monde  actuel,  d'une  part  cette  juste  soumission  à  l'autorité  de  l'Etat, 
d'autre  part,  cette  modération  qui  l'empêchera  d'être  excessive,  de  dégé- 
nérer en  oppression,  étouffant  des  libertés  justes. 

Il  faut  «  l'ensemble  des  institutions  »,  comme  clef  de  voûte  d'une 
solution  ordonnée  et  efficace. 

L'organisation  du  régime  économique  ne  peut  pas  plus  se  passer  de 
l'intervention  de  l'Etat  que  de  celle  des  associations  privées;  il  lui  faut  le 
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concours  de  l'une  et  de  l'autre.  Sans  l'intervention  de  l'Etat,  les  groupe- 
ments privés  de  plus  en  plus  puissants,  n'auraient-ils  pas  tôt  fait  comme 
il  n'apparaît  que  trop  de  sacrifier  à  leur  bien  privé  le  bien  général;  et 
sans  celle  des  groupements  de  droit  privé,  l'Etat  n'aurait-il  pas  tôt  fait 
encore  d'opprimer,  sous  couleur  de  l'organiser,  l'activité  productrice  au 
grand  dommage  et  des  intérêts  particuliers  et  de  l'intérêt  général. 

L'encyclique  prévoit  ce  double  péril,  quand  elle  déclare  qu'au  lieu 
de  «  l'immense  mouvement  de  vie  sociale  qui  s'épanouissait  jadis  en  une 
riche  et  harmonieuse  floraison  de  groupements  les  plus  divers,  il  ne  reste 
plus  guère  en  présence  que  les  individus  et  l'Etat.  »  Ne  signale-t-elle  pas, 
par  ailleurs,  contraste  saisissant,  en  face  de  puissances  économiques,  blocs 
ou  masses,  qui  n'ont  rien  d'organique,  tant  elles  désagrègent  l'ordre 
social,  «  cette  déchéance  du  pouvoir  (politique)  :  lui  qui  devrait  gouver- 
ner de  haut,  comme  souverain  et  suprême  arbitre,  en  toute  impartialité 
et  dans  le  seul  intérêt  du  bien  commun  et  de  la  justice,  il  est  tombé  au 
rang  d'esclave  et  devenu  le  docile  instrument  de  toutes  les  passions  et  de 
toutes  les  ambitions  de  l'intérêt.  » 

a  Que  l'autorité  publique  abandonne  donc  aux  groupements  de 
rang  inférieur  le  soin  des  affaires  de  moindre  importance  où  se  disper- 
serait à  l'excès  son  effort;  elle  pourra  dès  lors  assurer  plus  librement, 
plus  puissamment,  plus  efficacement  les  fonctions  qui  n'appartiennent 
qu'à  elle,  parce  qu'elle  seule  peut  les  remplir;  diriger,  surveiller,  stimuler, 
contenir  selon  que  le  comportent  les  circonstances  où  l'exige  la  nécessité. 
Que  les  gouvernants  en  soient  donc  bien  persuadés;  plus  parfaitement 
sera  réalisé  l'ordre  hiérarchique  des  divers  groupements  selon  ce  principe 
de  la  fonction  supplétive  de  toute  collectivité,  plus  grandes  seront  l'auto- 
rité et  la  puissance  sociales,  plus  heureux  et  plus  prospère  l'état  des  affai- 
res publiques.  » 

En  pratique,  qu'est-ce  que  les  gouvernements  pourraient  et  devraient 
faire?  On  a  formulé  bien  des  suggestions.  Ne  serait-il  pas  opportun  de 
mettre  fin  à  l'agiotage,  d'interdire  effectivement  le  mouillage  des  actions, 
de  supprimer  les  dividendes  exorbitants?  Bref,  ne  serait-il  pas  urgent  de 
renoncer  chez  nous,  comme  ailleurs,  au  libéralisme  économique,  plaie  des 
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sociétés  contemporaines?  On  pourrait  également  «  surveiller  »,  «  conte- 
nir »  les  trusts  qui  sont  trop  souvent  l'occasion  des  plus  répréhensibles 
excès. 

IV  —  CONCLUSIONS:  LES  REMÈDES 

lo  Rationalisation  chrétienne. 

Le  premier  remède  à  tous  ces  maux  actuels,  c'est  la  rationalisation 
chrétienne. 

Il  faut,  dit  Pie  XI,  restaurer  l'ordre  chrétien  «  qui  place  en  Dieu  le 
terme  premier  et  suprême  de  toute  activité  créée  et  n'apprécie  les  biens  de 
ce  monde  que  comme  de  simples  moyens  dont  il  faut  user  dans  la  mesure 
où  ils  conduisent  à  cette  fin  ». 

C'est  bien  à  une  véritable  restauration  de  l'ordre  social  que  le  Sou- 
verain Pontife  convoque  tous  les  catholiques  d'action.  Les  moyens  qu'il 
vient  d'indiquer:  meilleure  organisation  de  la  propriété,  du  capital,  du 
salariat,  doivent  y  contribuer  puissamment.  Mais  il  compte  davantage 
sur  l'efficacité  de  deux  réformes  essentielles:  celles  des  institutions  exis- 
tantes et  celles  des  moeurs  actuelles. 

La  réforme  des  institutions!  Pour  s'opposer  à  l'esprit  individua- 
liste des  groupements  actuels  et  à  la  lutte  des  classes,  le  Pape  appelle  de 
tous  ses  voeux  l'organisation  des  associations  professionnelles  dont  il  pro- 
clame la  légitimité  et  vante  les  avantages.  «  On  ne  saurait  arriver,  dit-il, 
à  une  guérison  parfaite  de  la  société  que  si,  à  ces  classes  opposées,  on  subs- 
titue des  organes  bien  constitués,  des  ordres  ou  des  professions  qui  grou- 
pent les  hommes,  non  d'après  la  position  qu'ils  occupent  sur  le  marché 
du  travail,  mais  d'après  les  différentes  branches  de  l'activité  sociale  aux- 
quelles ils  se  rattachent.  » 

Cette  organisation  professionnelle  est  commencée  déjà  grâce  au 
syndicalisme  et  surtout  au  syndicalisme  chrétien. 

Le  syndicalisme!  Comment  se  fait-il  que  ce  mot  rencontre  encore, 
même  dans  les  milieux  catholiques  tant  de  défiance,  soulève  même  tant 
d'opposition  parfois? 

Pourtant,  c'est  là  que  réside  pour  l'avenir  le  secret  et  la  garantie  de 
la  paix  sociale,  puisque  c'est  l'absence  de  ces  relations  qui  est  la  cause 
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principale  des  conflits  actuels.  La  Sacrée  Congrégation  du  Concile  le 
déclarait  explicitement  dans  sa  mémorable  lettre  du  28  août  1929:  «  Il 
est  opportun,  utile  et  conforme  aux  principes  chrétiens,  disait-elle,  de 
continuer  la  fondation  simultanée  et  distincte  d'unions  patronales  et 
d'unions  ouvrières  en  créant  comme  point  de  contact  entre  elles  des  Com- 
missions mixtes  chargées  de  régler  pacifiquement  suivant  la  justice  et  la 
charité,  les  différends  qui  peuvent  surgir  entre  les  membres  de  ces  deux 
sortes  d'unions  ouvrières.  » 

2o  RÉNOVATION  DE   L'ESPRIT  CHRÉTIEN. 

Et  pourtant  cette  restauration  sociale  ne  pourra  se  réaliser  que  si 
elle  est  précédée  par  une  complète  rénovation  de  l'esprit  chrétien  et  une 
profonde  réforme  des  moeurs. 

Et  c'est  ici  que  le  Souverain  Pontife  trace  un  émouvant  tableau  de 
la  déchristianisation  de  la  vie  économique  actuelle  et  de  sa  démoralisa- 
tion. «  Constitué  pasteur  et  gardien,  dit-il,  de  ces  innombrables  brebis 
par  le  premier  Pasteur  qui  les  a  rachetées  de  son  sang,  nous  ne  pouvons, 
sans  une  poignante  émotion  arrêter  nos  regards  sur  leur  immense  dé- 
tresse. » 

La  faute  première  en  revient  sans  doute  au  péché  originel  qui,  en 
vertu  de  la  rupture  d'équilibre  qu'il  a  occasionnée  chez  l'homme,  le 
pousse  sans  cesse  à  préférer  les  biens  visibles  quoique  périssables  de  ce 
monde  aux  trésors  inaltérables  de  l'ordre  surnaturel.  Mais  le  régime 
économique  moderne,  tant  à  cause  de  son  instabilité  que  de  l'activité 
absorbante  qu'il  requiert  de  ses  sujets,  a  donné  à  cette  tendance  une  inten- 
sité et  une  expansion  inconnues  peut-être  jusque-là.  Il  en  est  résulté  une 
démoralisation  croissante  qui  devait  par  une  pente  fatale  atteindre  le 
monde  ouvrier  et  l'entraîner  dans  la  même  ruine. 

Les  forces  spirituelles  sont  plus  nécessaires  que  jamais  afin  de  réta- 
blir l'équilibre  dans  le  monde  et  mettre  au  pair  le  progrès  moral  avec  le 
progrès  matériel. 

Une  règle  devra  présider  à  ce  travail  de  reconstruction,  comme 
d'ailleurs  à  la  bonne  marche  de  la  machine  ainsi  reconstruite,  la  règle  de 
base  de  toute  justice  sociale,  la  grande  règle  du  bien  commun  pris  pour 
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critère,  un  critère  à  ne  jamais  perdre  de  vue  qui  devra  constamment  servir 
à  proportionner,  à  équilibrer  entre  eux  ou  entre  elles,  les  différentes  fonc- 
tions, les  différentes  parties,  les  différents  corps  de  l'organisme  social. 

M.  Bayet,  à  la  semaine  sociale  de  Mulhouse,  décrit  l'économie  capi- 
taliste moderne,  comme  une  sorte  de  gigantesque  roue,  sans  régulateur, 
qui  tourne  toujours  plus  vite,  aspirée  sans  cesse,  et  non  pas  poussée,  par 
l'anticipation  de  l'avenir,  l'escompte  d'un  perpétuel  et  du  coup  néces- 
saire accroissement  de  la  vitesse.  La  production  commandant  à  l'homme, 
la  production  devenant  la  raison  de  l'homme  et  non  plus  celui-ci  de  la 
production. 

L'homme  entraîné  dans  ce  mouvement  est  un  sacrifié.  Il  faut  un 
régulateur;  il  faut  la  moralisation  des  individus,  des  institutions.  A 
tous,  il  incombe  le  devoir  de  se  mettre  à  l'école  de  la  justice  et 
de  la  charité! 

Entendons  cet  appel  qui  termine  l'encyclique:  «  Que,  sous  la  con- 
duite de  l'Eglise  et  à  la  lumière  de  ses  enseignements  chacun  selon  son 
talent,  ses  forces,  sa  condition,  tous  s'efforcent  d'apporter  quelque  contri- 
bution à  l'oeuvre  de  restauration  sociale  chrétienne  que  Léon  XIII  a  inau- 
gurée par  son  immortelle  lettre  Rerum  Novarum,  en  sorte  que,  en  tout  et 
sur  tout,  règne  le  Christ.  .  .  » 

Tâche  glorieuse,  semblable  à  celle  qu'ont  assumée  les  apôtres  de  tous 
les  siècles.  Chez  nous,  Jean  de  Brébeuf,  Isaac  Jogues,  tous  nos  grands 
missionnaires,  brûlaient  de  convertir  les  indigènes.  Ils  acceptaient  de 
tout  coeur  les  huttes  misérables  des  Sauvages,  les  portages  épuisants,  les 
courses  à  travers  les  neiges,  les  risques  perpétuels  de  naufrage  parmi  les 
rapides,  l'étude  de  langues  barbares  dont  «  la  seule  pensée  donne  le  fris- 
son »,  le  tomahawk  des  Iroquois.  Nos  missionnaires  actuels  sont  prêts 
aux  mêmes  sacrifices.  Nous,  allons-nous  forfaire  à  l'honneur  devant  la 
tâche  gigantesque? 

«  C'est  une  oeuvre  ardue,  dit  Pie  XI  à  ses  chers  fils  dévoués  à  l'Ac- 
tion catholique,  que  Nous  leur  proposons.  Nous  le  savons:  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  et  en  haut  et  en  bas,  il  y  a  bien  des  obstacles  à 
vaincre.  Cependant,  qu'ils  ne  perdent  pas  confiance!  »  «  S'exposer  à 
d'âpres  combats,  c'est  le  propre  des  chrétiens.  » 

A  l'oeuvre  donc,  et  sans  tarder! 
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Dans  une  conférence  contradictoire,  qu'il  tenait  à  Lille  il  y  a  quel- 
ques années,  M.  le  chanoine  Desgranges  avait  développé,  avec  le  talent 
que  ses  auditeurs  de  Notre-Dame  de  Montréal  lui  connaissent,  ce  que 
l'Eglise  avait  fait  pour  le  peuple,  et  ce  que  l'Evangile  apportait  à  la  classe 
ouvrière. 

Et  le  député  communiste  Rappoport  s'étant  levé  pour  le  contredire 
lui  disait:  «  M.  l'abbé,  nous  ne  nions  pas  ce  qu'il  y  a  dans  l'Evangile,  ni 
dans  le  passé  de  l'Eglise,  mais  nous  vous  reprochons  de  ne  plus  appliquer 
ces  principes  et  de  ne  plus  faire  ce  que  l'Eglise  a  fait.  » 

«  Pour  ramener  au  Christ,  dit  Pie  XI,  ces  diverses  classes  d'hommes 
qui  l'ont  renié,  il  faut  avant  tout  recruter  et  former  dans  leur  sein  même 
des  auxiliaires  de  l'Eglise,  qui  comprennent  leur  mentalité,  leurs  aspira- 
tions, qui  sachent  parler  à  leur  coeur  dans  un  esprit  de  fraternelle  charité. 
Les  premiers  apôtres,  les  apôtres  immédiats  des  ouvriers,  seront  les  ou- 
vriers; les  apôtres  du  monde  industriel  et  commerçant  seront  des  indus- 
triels et  des  commerçants.  » 

Ces  apôtres  laïques  du  monde  ouvrier  ou  patronal,  c'est  avant  tout 
à  vous  «  vénérables  frères,  dit  Pie  XI,  et  à  votre  clergé  qu'il  revient  de  les 
rechercher  avec  soin,  de  les  choisir  avec  prudence,  de  les  former  et  de  les 
instruire  ». 

Ainsi  le  Pape  appelle  à  la  besogne:  le  clergé  et  les  laïques. 

A  tout  le  jeune  clergé,  qui  grandit  pour  l'espoir  de  l'Eglise,  le  Pape 
demande  une  étude  poussée  de  la  doctrine  sociale.  Mais  les  conseillers 
ecclésiastiques  de  l'action  laïque  devront  être  spécialement  distingués  par 
un  sens  exquis  de  la  justice  qui  les  oppose,  hardiment,  à  toute  iniquité, 
d'où  qu'elle  vienne. 

Ils  devront  être  dotés  d'une  prudence  ennemie  des  solutions  extrê- 
mes, et  posséder  enfin  cette  charité  du  Christ,  seule  capable  de  faire  ac- 
cepter aux  coeurs  et  aux  volontés  les  exigences  et  les  sacrifices  du  devoir 
social. 

On  enrôlera  les  laïques  dans  l'Action  catholique. 

Le  Pape  voit  venir  avec  joie  pour  renforcer  les  ouvriers  de  la  pre- 
mière heure,  la  formation  de  la  jeunesse  ouvrière  catholique.  Il  rend 
hommage  aux  directeurs  d'entreprises  qui  ont  subordonné  le  soin  de  leurs 
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avantages  au  souci  des  vrais  intérêts  de  leur  personnel  et  de  la  profession 
entière. 

Il  salue  les  élites  intellectuelles  pour  qui  la  culture  n'a  pas  été  celle 
d'un  moi  jouisseur. 

Ces  élites,  on  les  formera  par  toutes  les  richesses  intellectuelles  et 
spirituelles  que  nous  offre  l'Eglise. 

Qu'elles  recourent  spécialement  aux  exercices  spirituels  dans  nos 
forteresses  du  catholicisme  que  sont  les  maisons  de  retraites  fermées. 
Qu'elles  soient  des  âmes  vivantes  toutes  nourries  de  l'Eucharistie.  Ins- 
truites par  les  soins  des  moralistes,  clairement,  complètement  au  courant 
de  toutes  les  questions  plus  modernes,  elles  apprendront  à  réagir  par 
elles-mêmes,  avec  souplesse,  devant  les  problèmes  imprévus;  elles  seront 
capables  de  cette  réaction  parce  qu'elles  se  seront  abreuvées  aux  sources 
de  vie. 

Le  cardinal  Liénart,  dans  un  discours  prononcé  le  8  novembre  1931 
à  Troyes,  racontait  ce  que  le  Pape  lui  avait  communiqué  dans  un  entre- 
tien qu'il  avait  eu  avec  lui.  Parlant  de  la  Russie  bolchevique,  il  disait  : 
«  Ces  gens-là  tout  de  même  ont  un  idéal.  Ils  savent  au  besoin  souffrir 
et  même  exposer  leur  vie  pour  le  défendre:  c'est  leur  force!  >>  Mais  il 
ajoutait:  «  Et  nous,  n'avons-nous  pas  un  idéal  meilleur?  Si  nos  catholi- 
ques pouvaient  tous  être  épris  et  aller  jusqu'à  savoir  souffrir  quelque 
chose,  et  même,  s'il  le  fallait  exposer  leur  vie  pour  réaliser  cet  idéal,  alors 
c'est  par  nous  que  viendrait  la  victoire!  » 

Je  termine  en  soumettant  à  vos  réflexions  cette  parole  du  Pape! 

Abbé  Philippe  PERRIER. 


Technologie    secondaire 

LES  ARTIFAITS  DES  SEMI-PRIMITIFS 


Puisque  les  mêmes  besoins  créent  si  souvent  les  mêmes  moyens,  ces 
moyens  ne  peuvent  avoir  qu'une  importance  fort  limitée  si  on  les  consi- 
dère comme  critères  ethnologiques.  En  d'autres  termes,  tels  et  tels  instru- 
ments, outils,  ustensiles  et  autres  accessoires  matériels  trouvés  dans  plu- 
sieurs parties  du  monde,  ne  sauraient  par  eux-mêmes  accuser  une  com- 
munauté d'origine  ethnique.  Ils  indiquent  seulement  que  les  peuples  qui 
s'en  servent  en  ont  un  égal  besoin. 

Cette  remarque  ne  s'applique  pas  strictement  à  la  sociologie  per  se. 
Une  coutume  toute  particulière,  une  manière  de  faire  dont  on  ne  saisit 
pas  la  nécessité  et  qui  ne  répond  à  aucun  besoin  évident,  ont  en  ce  cas 
beaucoup  plus  de  force  probante.  Nous  dirons  même  que  plus  ladite 
coutume  est  en  apparence  insignifiante,  plus  elle  peut  avoir  de  poids  dans 
les  assimilations  ethnographiques. 

Par  exemple,  «  la  véritable  manière  indienne  de  disposer  [de  la 
viande]  est  de  s'approcher  de  la  broche  à  rôtir,  mordre  dans  le  morceau 
qui  cuit  et  en  couper  une  tranche  avec  le  couteau.  Une  fois  cette  bouchée 
mangée,  l'opération  est  renouvelée,  l'indigène  mordant  sans  cesse  dans 
le  morceau  de  viande  et  en  coupant  des  bouchées,  au  risque  de  tailler  dans 
son  propre  nez  ».  1 

On  ne  voit  pas  de  lien  essentiel  entre  l'acte  de  manger  et  cette  ma- 
nière toute  spéciale  de  découper  la  viande.  Si  donc  on  la  retrouve  ailleurs, 
on  sera  facilement  tenté  de  croire  que  les  deux  races  qui  l'emploient  l'ont 
apprise  à  la  même  source. 

Lors  donc  que  nous  voyons  cette  manière  de  faire  dénée  en  honneur 
chez  les  Tongouses  de  l'Asie  orientale,  nous  pouvons  y  trouver  une  pro- 
babilité que  Dénés  et  Tongouses  ont  eu,  dans  un  passé  peut-être    très 

1  Morice,  The  Great  Déné  Race,  pp.   157-158;   Vienne,  s.  d. 
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lointain,  commerce  entre  eux,  sinon  une  communauté  plus  ou  moins 
immédiate  d'origine.  Or  voici  ce  qu'un  voyageur  américain,  qui  a  étudié 
les  derniers  sur  place,  écrit  à  leur  sujet: 

«  Chacun  d'eux,  s'emparant  d'un  immense  morceau  de  venaison, 
en  mit  dans  sa  bouche  autant  qu'elle  pouvait  en  contenir;  puis,  par  un 
habile  coup  de  couteau  dirigé  de  bas  en  haut,  la  coupa  net  tout  près  de 
ses  lèvres,  le  fil  de  l'instrument  frisant  le  bout  de  son  nez  pendant  qu'il 
tranchait  la  viande.  Je  tremblais  à  chaque  instant  de  voir  un  de  leurs  nez 
coupé  ».  2 

On  pourrait  signaler  un  grand  nombre  d'autres  similitudes  sociolo- 
giques aussi  importantes  au  point  de  vue  ethnique  entre  les  Dénés  d'Amé- 
rique et  les  aborigènes  de  l'Est  asiatique,  comme,  par  exemple,  la  coutume 
d'accumuler  des  tas  de  pierres  considérées  comme  sacrifices,  ou  présents, 
en  des  lieux  réputés  spécialement  hantés  par  les  esprits,  ainsi  que  l'expo- 
sent l'abbé  Hue,  3  Peter  Dobell,  4  Henry  Lansdell,  5  Prjévalski,  G  William 
W.  Rockhill  "  et  d'autres  —  coutume  qu'on  retrouve  sur  les  deux  con- 
tinents; celle  de  se  laver  en  se  remplissant  la  bouche  d'eau  qu'on  se  lance 
ensuite  sur  les  mains8;  celle  de  faire  faisander  le  poisson  en  terre  avant 
de  le  consommer,  9  et  tant  d'autres  pratiques  analogues,  qui  ne  sont  nul- 
lement basées  sur  un  besoin  quelconque  ou  sur  l'influence  du  milieu. 


Soit  dit  en  passant,  pour  ne  pas  laisser  indûment  déprécier,  ne  fût-ce 

2  Richard-J.  Bush,  Reindeer,  Dogs  and  Snow-shoes,  p.  281  ;  New-York,  1871. 
V.  aussi  Prjévalski,  Mongolie  et  Pays  des  Tangoutes,  p.  40;  Paris,  1880,  en  ce  qui  est 
des  Mongols;  F. -A.  Golder,  Russian  Expansion  on  the  Pacific,  p.  318;  Cleveland,  1  9  14. 

3  Souvenirs  d'un  Voyage  dans  la  Tartarie,  le  Thibet  et  la  Chine,  vol.  I,  p.  44  ; 
Paris,    1853. 

4  Travels  in  Kamtchatka  and  Siberia,  vol.  I,  p.   38;   Londres,    1830. 

5  Through  Siberia,  pp.  404-405;   Londres,    1883. 
G   Mongolie  et  Pays  des  Tangoutes,  p.   54. 

7  Diary  of  a  Journey  through  Mongolia  and  Tibet,  pp.  96  and  passim.  Ces  tas 
de  pierres  offertes  comme  sacrifices  par  le  voyageur  constituent  ce  qui  est  appelé  obo 
dans  l'est  de  l'Asie. 

8  Frederick-G.  Jackson,  The  Great  Frozen  North,  p.   58;   Londres,    1895. 

9  S.  Muller,  Voyages  from  Asia  to  America,  p.  IX;   Londres,    1764. 


338  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

que  par  la  prescription,  comme  le  font  certains  auteurs,  10  les  droits  de  la 
sociologie  bien  entendue  à  la  considération  de  l'anthropologiste,  notre 
objet,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  n'a  rien  à  faire  avec  les  rapproche- 
ments ethnologiques.  La  présente  étude  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  la 
continuation  de  la  précédente.  Elle  est  consacrée  à  la  seconde  étape  de 
l'homme  dans  l'évolution  sociale.  Nous  y  examinerons  le  primitif  qui 
a  sociologiquement  dépassé  le  stage  de  l'enfance  et  a  atteint  celui  de  l'ado- 
lescence. 

L'homme,  dans  sa  technologie,  ne  se  contente  plus  du  strict  néces- 
saire, des  artifaits  de  fabrique  grossière;  il  y  fait  intervenir  ses  notions 
de  l'art,  tel  qu'il  l'entend,  de  même  que  sa  sociologie  ne  se  borne  plus  aux 
simples  idées  de  descendance  de  père  en  fils  et  de  bon  compagnonnage  en 
ce  qui  est  d'individus  socialement  égaux.  Sa  société  a  maintenant  une 
organisation  plus  ou  moins  compliquée,  avec  supérieurs  et  inférieurs  et 
non  seulement  des  titres  honorifiques,  mais  des  signes  extérieurs  pour  les 
rappeler  aux  yeux  du  commune  vulgus. 

Cette  seconde  étape,  nous  l'avons  dit,  est  surtout  remarquable  par 
le  système  spécial  appelé  matriarcat,  ou  le  droit  de  la  mère  dans  la  descen- 
dance de  l'enfant  et  l'héritage  aux  biens  et  privilèges  qui  s'ensuivent.  Sans 
vouloir  rigidement  assigner  ce  système  à  toutes  les  peuplades  qui  se  récla- 
ment d'un  certain  progrès  social,  notre  expérience  nous  force  à  l'attribuer 
à  la  plupart  d'entre  elles. 

Avant  d'entrer  dans  la  description  des  objets  d'utilité  technique  qui 
lui  sont  propres,  nous  croyons  utile  d'énumérer  nombre  de  groupements 
humains  qui  suivent  ce  système  matriarcal,  ou  de  succession  en  ligne 
féminine,  en  vertu  duquel  les  droits  du  père  descendent,  non  pas  à  son 
fils,  mais  au  fils  de  sa  soeur,  c'est-à-dire  au  neveu  maternel. 

Beaucoup  de  divisions  ethniques  ne  le  connaissent  que  partiellement, 
dans  certains  de  ses  éléments.  Celles  que  nous  citons  le  suivent  générale- 
ment dans  son  intégrité.    Ce  sont: 

En  Amérique: 

Les  Tlingets  d'Alaska,  les  Thalhthans,  tribu  dénie  du  nord  de  la  Colombie 
Britannique. 

10   Comme  le  Prof.  Rolland-B.  Dixon,  dans  sa  critique  de  notre  Essai  sur  l'Origine 
des  Dénés,  ap.  "  American  Anthropologist  ",  vol.  XXIII,  p.   219. 


TECHNOLOGIE  SECONDAIRE  339 

Les  Tsimsianes  de  la  Côte  nord,  les  Porteurs  et  les  Babines  de  l'intérieur,  à 
la  même  latitude. 

Les  Heiltsuks,  tribu  kwakioutle  de  la  même  Côte,  mais  au  sud. 

Les  Iroquois  et  les  Hurons  de  l'Est  canadien. 

Les  Mohcgans  et  Odgibwés,  tribus  algonquines,  par  exception  au  reste  de 
cette  race. 

Les  Muskhoguis:   Crîks,   Chactas,   Séminoles  de  l'Est  américain. 

Les  Pânis,.  les  Arikaras,  les  Séris,  dans  le  sud  des  Etats-Unis,  ainsi  que  les 
Navajos  et  les  Apaches  de  la  même  région. 

Les  Puéblos,  peuple  sédentaire  à  haute  culture  autochtone,  à  l'exception 
des  Téwas. 

Les  Youchis,  les  Timoucouras. 

Les  Tutelos,  Corbeaux,  Hidatsas,  Mandanes,  Otos,  tribus  siouses,  dont  les 
autres  congénères  suivent  un  système  patrilineal.     Dans  le  sud: 

Les  Aztecs  et  les  Goajiros  de  la  Colombie. 

Les  Arawaks  de  la  Guinée  Anglaise,  ainsi  que  leurs  voisins  et  congénères 
du  Brésil. 

Les  Bakaïris  du  Brésil. 

EN  OCÉANIE,  les  indigènes  des  îles 

Marshall  et  Mortlock. 

Caroline,  surtout  Ponapé,  à  l'exception  de  l'île  de  Yap. 

Haïti. 

En  Australie: 

Les  Tjingillis  (avec  plusieurs  irrégularités  dans  leur  système)  .  Ceux  de  la 
Nouvelle-Guinée;  les  Massims,  qui  se  trouvent  aussi  dans  la  partie  hollandaise 
de  ce  pays. 

En  Indonésie:   • 

Plusieurs  régions  de  Sumatra,  n  ainsi  que  chez  les  Malais  du  Minangisabau 
et  d'autres  districts. 

Aux  îles  Tongas.  12 

En  Asie: 

Les  Khasis  et  les  Sentengs  d'Asiam,  aux  Indes. 
Les  Garos,  à  l'ouest  des  premiers,  et  les  Megans. 

Les  Nayars,  les  Tiyans  du  nord  de  la  côte  Malabar,  ainsi  que  les  Mappilas 
du  nord.  33 


11   Marsden,  History  of  Sumatra,  p.  3  76,  bien  que  cet  auteur  soit  très  réticent  au 
sujet  de  leur  organisation  sociale. 

32  «  Nobility  descends  by  the  female  line,  for  when  the  mother  is  not  a  noble,  the 
children  are  not  nobles»    (Mariner,  Tonga  Islands,  Vol.  II,  pp.   89,  91). 

33  «  Notwithstanding  the  same  diversity  of  caste  as  in  other  provinces,  all  agree  in 
one  remarkable  usage  —  that  of  transmitting  property  through  the  females  only  » 
(Trans.  Ethnol.  Soc,    1869,  p.    119). 
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Les  habitants  de  la  Lycie,  en  Asie  Mineure,  à  en  croire  Hérodote.  14 
Les  Arabes  du  Yemen. 

En  Afrique: 

Les  Nubas  du  Kordofan  méridional  (parmi  lesquels  les  garçons,  en  gran- 
dissant, s'associent  graduellement  avec  leurs  oncles  maternels)  . 

Les  Nubiens  du  nord  de  ce  continent,  15  ainsi  que  les  Berbères.  1G 

Les  Wa-yas,  Ache-was,  Wa-Makondes  et  Wa-Makwas. 

Les  Bantous  du  lac  Nyasa,  ainsi  que  les  Wa-Sagaras  et  les  Wa-Digas,  au 
nord  de  la  même  pièce  d'eau. 

Les  gens  du  Loango  et  d'Angola  —  la  plupart  des  autres  peuplades  ban- 
toues  étant  patrilinéales. 

La  plupart  des  indigènes  de  la  Côte  d'Or  qui  parlent  le  tshi. 

En  Europe: 

Les  habitants  de  certaines  parties  du  Caucase,  la  Géorgie  et  d'autres. 

Les  Basques,  les  Pietés  et  les  Celtes,  selon  Strabon. 

Les  Teutons,  au  dire  de  Tacite.  1: 

Les  Etrusques,  ainsi  que  les  aborigènes  du  Latium. 

Probablement  ceux  de  la  Grèce  antique;   dans  tous  les  cas,  les  Locriens.  18 

Les  Bohémiens    (Gypsies)    de  la  Transsylvanie. 


Venons-en  maintenant  aux  particularités  sociologiques  qui  distin- 
guent le  semi-primitif  du  primitif.  Peut-être  la  principale  consiste-t-elle 
dans  son  organisation  sociale.  Chez  lui  ce  n'est  plus  la  quasi-égalité  de 
tous  les  membres  de  la  société,  sous  un  chef  qui  n'a  guère  de  la  chose  que 
le  nom  —  si  tant  est  qu'il  ait  toujours  même  ce  dernier.  La  société  du 
semi-primitif  est  divisée  en  groupements  bien  distincts  les  uns  des  autres 

14  «  The  Lycians  have  one  custom  peculiar  to  themselves,  in  which  they  differ 
from  all  [?!]  other  nations.  For  they  take  their  name  from  their  mothers, and  not  from 
their  fathers;  so  that  if  anyone  asks  another  who  he  is,  he  will  describe  himself  by  his 
mother's  side,  and  reckon  up  his  maternal  ancestry  in  the  female  line  »  (Ap.  Lubbock, 
The  Origin  of  Civilization,  p.   106). 

15  «  Chez  les  Nubiens,  dit  Abou  Selah,  lorsqu'un  roi  vient  à  mourir  et  qu'il  laisse 
un  fils  et  un  neveu  du  côté  de  sa  soeur,  celui-ci  monte  sur  le  trône  de  préférence  à  l'héri- 
tier naturel  »  (Ap.  Sir  John  Lubbock,  The  Origin  of  Civilization,  p.  105;  New-York, 
1874). 

16  Cf.  Lubbock,  ubi  supra. 

1:  Chez  les  Germains,  «  les  enfants  sont  regardés  avec  une  aussi  grande  affection 
par  leurs  oncles  maternels  que  par  leur  père.  D'aucuns  regardent  même  cela  comme  le 
lien  de  consanguinité  le  plus  sacré»   (Ap.  Lubbock,  op.  cit.,  p.   108). 

18  D'après  Polybe;  cf.  Lubbock,  op.  cit.,  p.   106. 
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appelés  clans,  ou  gentes,  groupements  qui  impliquent  entre  leurs  mem- 
bres, quel  que  soit  leur  habitat,  un  lien  de  parenté  plus  strictement  recon- 
nu et  plus  religieusement  observé  que  ne  sont,  chez  nous,  certains  degrés 
de  consanguinité,  à  plus  forte  raison  d'affinité. 

Or  ces  clans,  qui  correspondent  souvent  aux  divisions  territoriales 
du  pays,  ont  chacun  à  leur  tête  au  moins  un  notable,  ou  «  noble  »  héré- 
ditaire, à  qui  une  portion  des  terres  de  chasse  appartient  en  propre,  et  qui 
est  traité  avec  une  déférence,  presque  un  respect,  qui  n'est  point  connue 
du  vrai  primitif.  Ce  ne  sont  pas  des  chefs  réels  à  notre  sens  du  mot;  c'est 
une  classe  d'hommes  (parfois  de  femmes) ,  à  part,  auxquels  on  accorde, 
non  pas  l'obéissance  due  aux  dépositaires  de  l'autorité,  qui  n'est  encore 
qu'à  l'état  embryonnaire  chez  eux,  mais  une  considération  très  marquée. 

Chez  les  Porteurs,  ces  nobles  héréditaires,  qui  se  succèdent  d'oncle 
en  neveu  maternel,  sont  appelés  tenêzas,  terme  qui  est  presque  l'équiva- 
lent d'hommes  seuls,  hommes  par  excellence. 

Trois  lois  fondamentales  en  régissent  la  succession,  dont  une  pos- 
tule la  matriarchie  comme  une  nécessité  sociale.  En  premier  lieu,  les  terres 
de  chasse  du  clan  ne  peuvent  s'aliéner  en  un  autre  clan.  Secondement, 
les  mariages  sont  strictement  exogames,  personne  ne  peut  prendre  femme 
dans  son  propre  clan,  où  ne  se  trouvent  que  des  parents:  des  frères  et  des 
soeurs,  comme  ils  disent.  Enfin,  l'enfant  appartient  toujours  à  la  mère, 
et  partant  au  même  clan  qu'elle. 

Si  donc  la  succession  se  faisait  en  ligne  patrilinéale,  si  le  fils  appar- 
tenait au  père,  ces  terres  passeraient  automatiquement  à  un  clan  étranger, 
puisque  le  mari  est  toujours  d'un  clan  différent  de  celui  de  sa  femme. 

Tout  s'enchaîne  dans  ce  système  en  vue  d'empêcher  l'aliénation  des 
biens  immobiliers.  Supposons,  par  exemple,  un  territoire  de  chasse  qui 
est  la  propriété  du  clan  du  castor.  Le  tenêza  qui  en  est  le  titulaire  devra 
se  marier  ailleurs,  disons  dans  le  clan  de  l'ours  noir.  Or  si  le  fils  aîné  du 
couple  succédait  à  son  père,  il  arracherait  les  terres  qui  en  dépendent  au 
clan  auquel  elles  reviennent  de  droit.  Ne  pouvant  passer  à  l'enfant  du 
père,  qui  est  socialement  hétérogène,  elles  iront,  avec  le  titre  et  le  rang  qui 
s'y  rapportent,  au  fils  du  frère  de  l'épouse,  lesquels,  l'épouse  et  son  frère, 
sont  du  même  clan  parce  qu'enfants  de  la  même  mère. 

On  retrouve  cette  organisation  clannesque,  si  commune  en  Améri- 
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que,  parmi  les  Todas  de  l'Inde  qui,  en  dépit  de  leur  petit  nombre  actuel, 
ne  comptent  pas  moins  de  cinq  clans  distincts,  dont  le  premier  possède 
comme  un  caractère  sacerdotal,  et  a  cela  de  particulier  que  ses  membres 
sont  endogames:  contrairement  à  ce  que  nous  voyons  en  Amérique  et  un 
peu  partout,  ils  ne  peuvent  s'allier  avec  ceux  des  quatre  autres,  tandis  que 
les  premiers  doivent  contracter  mariage  ensemble.  19 

Ces  mêmes  clans,  qui  sont  là  totémiques  comme  en  Amérique,  ont 
également  été  trouvés  en  Australie,  où  l'un  d'eux  a  pour  «  patron  »,  ou 
totem,  le  cacatois,  oiseau  de  la  famille  des  psittacés. 

Parlant  de  l'endogamie,  il  semblerait  qu'elle  se  pratique  aussi  chez 
les  Tartares  mandchous,  vu  qu'il  leur  est  défendu  de  se  marier  avec  une 
personne  dont  le  nom  de  famille  diffère  du  leur,  20  et  l'on  peut  en  dire 
autant  de  la  société  des  îles  Sandwich,  21  bien  que  ces  cas  ne  s'appliquent 
pas  en  tout  à  ce  que  nous  voyons  en  Amérique,  puisque,  chez  Tartares  et 
Canaques,  ils  ne  sont  point  basés  sur  le.  clan.  Somme  toute,  l'endogamie 
est  bien  moins  répandue  que  l'exogamie. 

Revenons  maintenant  aux  Dénés  du  Canada,  auxquels  appartien- 
nent les  tenèzas  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Une  fois  opérée  la 
succession  ci-dessus  expliquée,  le  nouveau  noble  sera  partout  et  toujours 
l'objet  d'une  considération  toute  spéciale,  laquelle  se  manifestera  surtout 
dans  les  réunions  d'apparat,  comme  les  patlaches,  ou  distributions  publi- 
ques de  mangeaille,  de  denrées  et  d'effets,  qu'il  doit  faire  soit  pour  payer 
son  droit  au  rang  qu'il  a  en  vue,  soit  pour  s'attirer  ensuite  et  retenir  le 
respect  dû  à  sa  dignité. 

Les  nobles  héréditaires  portent  alors  un  costume  de  gala,  qui  ne 
laisse  pas  que  d'être  impressionnant.  C'est  d'abord  la  perruque  de  céré- 
monie, qui  peut  revêtir  plusieurs  formes.  Celle  de  notre  figure  38  est 
faite  de  la  chevelure  de  trois  femmes,  ornée  d'une  multitude  de  coquilla- 
ges dentalium,  22  qui  servaient  autrefois  de  devise  commerciale  chez  les 
tribus  de  la  côte  nord  du  Pacifique  et  leurs  voisins  de  l'intérieur. 

D'autres  perruques,  toujours  remarquables  par  l'affluence  desdits 
coquillages,  sont  en  plus  munies  d'espèces  de  cornes  en  piquants  de  veau 


19  De  Quatrefages,  Hommes  fossiles  et  Hommes  sauvages,  p.  539. 

20  McLennan,  Primitive  Marriage,   p.    146. 

21  Freycinet,  Voyage  autour  du  Monde,  p.  94. 

22  The  Dawn  of  Civilization,  p.  58. 
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marin,  et  leur  composition  affecte  des  formes  correspondant  au  goût  et 
au  caprice  du  tenêza  défunt,  ou  de  ses  prédécesseurs. 


Fig.   38. — -Perruque 
de  Cérémonie. 


Car  ces  perruques  officielles  non  seulement  passent  d'oncle  en  neveu 
maternel,  comme  le  rang  qu'elles  représentent,  mais  elles  sont  tellement 
identifiées  à  ce  rang  qu'elles  en  portent  jusqu'au  nom.  Celle  que  nous 
illustrons,  par  exemple,  s'appelait  Rharhoul,  de  même  que  celui  qui  s'en 
parait. 
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Cet  insigne  de  la  noblesse 
indienne  décorait  la  tête  et  le 
dos  du  dignitaire.  Un  autre, 
peut-être  moins  commun,  qui 
couvrait  la  poitrine,  était  le  pec- 
toral (fig.  39),  qui  rappelait  à 
sa  manière  Yurim  et  le  thum- 
mim  du  grand-prêtre  des  Juifs. 
Il  consistait  presque  toujours  en 
une  espèce  de  croissant  assez 
large  et  fortement  échancré, 
dont  les  deux  bouts  s'attachaient 
en  arrière  du  cou.  C'était  com- 
me un  plastron  de  peau  tannée 
couverte  de  rangées  de  dentalia,  arrangés  selon  le  goût  personnel  du  des- 
tinataire. 

Les  nobles,  ou  tenêzas,  ont  seuls  le  droit  de  porter  pectoral  et  per- 
ruque. Avant  d'aller  plus  loin,  qu'il  nous  soit  permis  de  rapprocher  l'un 
et  l'autre  de  ceux  et  de  celles  qui  distinguaient  les  pharaons  égyptiens. 
Les  insignes  que  représente  notre  fig.  40  appartenaient,  paraît-il,  à  Séti 


Fig.    39. — Pectoral. 


Fig.  40. — Perruque  et  Pectoral  des  Egyptiens. 
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1er,  de  la  dix-neuvième  dynastie,  et  nous  en  empruntons  l'illustration  à 
l'ouvrage  de  Maspéro  déjà  mentionné.  23 

Le  troisième  insigne  des  tenêzas  porteurs  et  babines  consistait  en 
un  ample  tablier  attaché  à  la  ceinture  et  pouvant  assumer  la  forme  d'une 
robe,  dont  ces  notables  se  couvraient  la  partie  inférieure  du  corps  lors- 
qu'ils exécutaient  leurs  danses  cérémoniales.  Les  échantillons  que  nous 
en  avons  vus  étaient  d'étoffe,  ou  indienne,  fleurie,  dont  le  bord,  qui  tou- 
chait presque  à  terre,  était  agrémenté  d'une  frange  se  terminant  en  des 
dents  de  castor,  griffes  d'ours  ou  dés  à  coudre,  sinon  de  petits  cailloux 
qui,  en  s'entrechoquant  sous  l'effet  des  mouvements  rythmiques  du  dan- 
seur, produisaient  un  cliquetis  apprécié  de  l'oreille  indienne.  24 

Parmi  les  Miskitos  et  les  Soumons  de  la  côte  de  l'Honduras  et  du 
Nicaragua,  les  chefs  avaient  aussi  un  costume  qui  leur  était  propre:  une 
tunique  de  coton  sans  manches  qui  descendait  jusqu'aux  genoux,  et  élé- 
gamment brodée  avec  le  duvet  d'une  espèce  de  canard  teint  au  moyen  de 
certains  jus  végétaux.  Une  ceinture  de  même  matière  assujettissait  au 
corps  cette  espèce  de  court  manteau.  25 

Comme  insignes  distinctifs,  ils  portaient  en  outre  un  sceptre  de  bois 
et  un  pectoral  pendu  au  cou.  26 

Voilà  pour  l'individu;  maintenant  pour  le  clan  qu'il  personnifie. 

Chacun  des  clans  dans  lesquels  la  société  semi-primitive  est  divisée 
possède  un  ou  deux  totems,  génies  protecteurs  ou  honorifiques,  dont  la 
représentation  constitue  comme  un  blason.  Cette  image  reçoit  du  clan 
auquel  elle  est  consacrée  une  considération,  sinon  une  révérence,  de 
nature  à  surprendre  quand  on  apprend  que  son  type,  ou  totem,  peut 
n'être  qu'un  vil  animal,  comme  le  crapaud  que  les  aborigènes  ont  norma- 
lement en  horreur,  et  qu'ils  regardent  comme  le  symbole  de  la  laideur.  2: 

23  Le  Dentalium  Indianorum  des  naturalistes. 

24  Ledit  tablier  de  cérémonie  se  trouve  illustré  dans  nos  Notes.  .  .  on  the  Western 
Dénés,  figs.   168,   169. 

25  E.  Conzemius,  Ethnographical  Survey  of  the  Miskito  and  Samu  Indians  of 
Honduras  and  Nicaragua,  p.    22;   Washington,    193  2. 

™  Ibid.,  p.    101. 

2"  A  tel  point  que  la  plus  grande  insulte  qu'un  Porteur  puisse  faire  à  un  autre, 
c'est  de  l'appeler  crapaud.  Lorsqu'ils  sont  impatients,  c'est  aussi  l'éjaculation  qui  leur 
vient  automatiquement  à  la  bouche,  en  guise  de  juron,  dont  ils  se  croient  obligés  de  se 
confesser. 
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Cette  image,  ou  même  la  dépouille,  entière  ou  partielle,  de  l'être 
totémique,  la  perdrix,  le  corbeau,  l'ours,  l'ours  gris,  etc.,  a  non  seulement 

sa  place  toute  marquée  dans  la  demeure  des  famil- 
les qui  lui  sont  socialement  congénères,  mais  elle 
est  sculptée  avec  nombre  d'autres,  souvent  dans  des 
attitudes  grotesques,  du  bas  en  haut  de  troncs 
d'arbres,  généralement  de  cèdre,  qui  sont  plantés, 
ou  bien  en  face  de  la  loge  communale  du  tenêza, 
ou  bien  juste  au  milieu  de  son  pignon  frontal,  de 
manière  à  en  soutenir  le  faîte. 

C'est  ce  qu'on  appelle  le  mât-totem,  le  totem 
pole  des  Anglais.  Notre  fig.  41  en  illustre  un  exem- 
ple remarquable,  surtout  si  l'on  prend  en  consi- 
dération les  couleurs  dont  ses  parties  constituantes 
sont  ornées. 

Ces  colonnes  héraldiques  rappellent  les  stèles 
de  l'ancienne  Egypte  et  autres  contrées  du  Vieux- 
Monde,  non  moins  que  les  nombreuses  sculptures 
des  Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande  telles  qu'elles 
se  voyaient  sur  les  piliers  de  leurs  maisons,  et  même 
leurs  toko-tokos,  ou  simples  bâtons  de  voyage.  28 

Chez  les  Tsimsianes  de  l'Extrême-Ouest  cana- 
dien, on  y  travaillait,  en  grande  cérémonie,  au 
cours  des  patlaches  susmentionnés,  alors  que  d'im- 
menses foules  se  trouvaient  rassemblées  pour  l'occa- 
sion. Ce  n'étaient  alors  que  fêtes  bruyantes  et  ré- 
jouissances publiques,  accompagnant  des  festins 
gargantuesques,  dont  les  frais  étaient  à  la  charge 
du  clan  pour  lequel  ces  mâts  étaient  préparés  et 
érigés. 

Leurs  sculptures,  parfois  réellement  artistiques, 
aux  traits  vigoureux  et  aux  profils  souvent  grima- 
çants, ne  pouvaient  se  lire  que  par  ceux  qui  étaient 
au  courant  de  certaines  légendes,  ou  de  traditions 


Rouge  Jouixmî   Vert  Violet 
Fig.  41. — Mât-totem. 


-s   Ainsi  que  le  tiki  du  même  pays. 
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propres  au  clan  ou  à  la  famille  dont  elles  devaient  orner  la  résidence,  car 
quelques-unes  étaient  consacrées  à  des  unités  sociales  plus  restreintes  que 
le  clan. 

Certains  de  ces  mâts,  comme  celui  que  nous  représentons,  avaient 
au  moins  trois  ou  quatre  pieds  de  diamètre  à  la  base,  qui  était  alors  percée 
d'une  entaille  servant  de  porte  à  la  loge  à  laquelle  il  était  fixé. 

A  côté  de  ces  colonnes  monumentales,  il  convient  de  placer  ici  cel- 
les, moins  importantes  mais  toujours  revêtues  de  sculptures  héraldiques, 
qui  portaient  à  leur  sommet  les  restes  calcinés  des  défunts,  la  crémation 
étant  assez  souvent  pour  le  semi-primitif  la  manière  usuelle  de  disposer 
de  ses  morts. 

Aucune  peuplade  authentiquement  primitive  ne  peut  prétendre  à 
pareille  organisation  sociale,  pas  plus  qu'aux  accessoires  technologiques 
qu'elle  comporte. 

*  4c  * 

Si  nous  pénétrons  dans  l'humble  logis  du  semi-primitif,  ce  qui 
pourra  d'abord  frapper  nos  regards  sera  la  collection  de  ses  ustensiles. 


.     ...  .  .      . 


■^'■m^,'^'fi 


Fig.  42. — Panier  tressé. 

Ceux-ci  ne  sont  plus  en  écorce  de  bouleau  comme  chez  le  Déné,  en  pierre 
évidée  comme  aux  glaces  de  l'Esquimau,  ou  même  en  bois  travaillé  com- 
me chez  les  Algonquins  et  autres  peuplades  plus  ou  moins  sauvages,  mais 
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en  vannerie  ou  clayonnage:  de  minces  éclats  de  tiges  de  pruche,  de  saule, 
d'osier,  ou  d'autre  matière  similaire  tressés  de  différentes  manières. 

Notre  fig.  42  en  illustre  un  échantillon  d'excellence  plutôt  infé- 
rieure. D'autres  sont  décorés  soit  de  symboles  conventionnels,  soit  de 
figures  d'animaux  et  d'autres  dessins  résultant  de  l'introduction,  aux 
places  qui  conviennent,  dans  le  tressage  de  matériaux  coloriés  d'avance. 
Ces  produits  de  l'industrie  semi-primitive  revêtent  les  formes  les 
plus  variées  et  servent  aux  fins  les  plus  diverses.  Beaucoup  sont  tressés 
si  finement  qu'ils  tiennent  lieu  de  pots  à  eau,  ou  grands  pichets,  de  bols, 
bassins,  ou  même  cuvettes.  D'autres  sont  de  simples  paniers,  des  corbeil- 
les, des  sacs,  des  bourriches  ou  des  hottes  à  fardeaux.  Ces  dernières  sont 
très  communes. 

Il  convient  aussi  d'ajouter  que  certains  primitifs,  ou  purs  sauvages, 
comme  les  Chouchouapes  et  les  Tchilcotines  de  la  Colombie  Britannique, 
qui  ont  retenu  le  système  patriarcal,  sont,  avec  le  temps  et  en  vertu  de  leur 
faculté  d'imitation,  devenus  des  vanniers  passables. 

Une  autre  industrie  qui  accuse  le  stage  supérieur  du  semi-primitif 
est  celle  du  potier.  On  la  retrouve  partout  où  l'aborigène  a  dépassé  la 
première  enfance  de  sa  culture.  Parfois  sa  céramique  est  assez  médiocre 
et  ses  produits  ne  consistent  guère  qu'en  des  vases  ou  contenants  en 
glaise  séchée  au  soleil.   Le  plus  souvent  ces  ustensiles  sont  en  matière  aussi 

dure  que  celle  des  nôtres,  et  beau- 
coup, au  contact  d'un  corps  solide, 
pierre  ou  autre,  rendent  un  son 
nettement  métallique. 

Notre  fig.  43  représente  un  des 
échantillons  les  moins  perfection- 
nés: une  urne  funéraire  trouvée 
dans  l'Utah,  d'après  de  Nadail- 
lac.  2n  Une  foule  d'autres  récipients 
sont  infiniments  supérieurs  et 
comme  conception  artistique  et 
comme  exécution.  Ils  affectent  la 
Fig.  43.— Urne  funéraire.  forme  de  différentes  espèces  d'ani- 

maux, oiseaux  ou  reptiles:  éléphants,  chevaux,  chiens,  chats  sauvages, 

29  Prehistoric  America,  p.   242. 
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pics-bois,  serpents,  ajoutés  à  toutes  sortes  de  figures  anthropomorphi- 

ques. 

Nous  n'en  citerons  qu'un,  lequel,  par  la  perfection  de  ses  contours, 

serait  digne  de  représenter  un  stage  de  culture  supérieur  à  celui  qu'avait 

atteint  le  potier  auquel  nous 
le  devons.  C'est  (fig.  44), 
une  pipe  originale  trouvée 
dans  l'Etat  de  l'Ohio,  qui 
nous  montre  un  héron  tenant 
en  respect  avec  son  bec,  un 
poisson  qu'il  s'apprête  à  dé- 
vorer. 30 

Infiniment    moins    com- 

Fig.  44.— Pipe  à  Héron.  muns    que    jes    produjts    céra. 

miques,  de  fait  d'occurrence  si  rare  qu'on  est  surpris  de  les  rencontrer 
dans  la  résidence  de  gens  qui  ne  pouvaient  certainement  prétendre  à  la 
connaissance  d'aucun  luxe,  ou  même  confort  réel,  sont  des  objets  tels  que 
celui  que  nous  trouvons  dans  la  fig.  45.  C'est,  d'après  Pline-E.  God- 
dard,  31  un  appui  pour  la  tête  du  dormeur,  l'équivalent  de  notre  oreiller. 
Cet  auteur  nous  apprend  que  ce  bloc  de  bois  échancré  est  tenu  penché  en 
avant,  de  manière  à  recevoir  la  tête  sans  qu'elle  soit  incommodée  par 
l'arête  antérieure. 


Fig.  46. — Oreiller  égyptien. 


Fig.  45. — Oreiller  de  bois. 


30  Ibid.,  p.    163. 

31  Life  and  Culture  of  the  Hupa,  p.    1  7  ;   Berkeley,    1903-1904. 
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Comparer  avec  cet  oreiller  assez  peu  douillet  son  équivalent  égyp- 
tien (fig.  46) ,  de  facture  plus  élaborée  et  pourtant  basé  sur  la  même 
principe  et  servant  aux  mêmes  fins.  Nous  en  empruntons  la  représenta- 
tion à  Maspéro,  qui  remarque  à  ce  sujet  que  «  le  pied  de  l'appui  capital 
est  d'ordinaire  solide,  et  taillé  dans  un  seul  morceau  de  bois  »,  32  c'est-à- 
dire  qu'il  ressemble  parfaitement  à  celui  des  Houpas  (fig.  45). 


Fig.  47. — Métier  à  tisser. 
*         *         * 


Sortons  maintenant,  et  inspectons  les  alentours  de  la  cabane  du 
semi-primitif.  Retenu  à  un  arbre  ou  accroché  au  mur  de  son  humble 
demeure,  nous  pourrions  voir  quelque  métier  à  tisser  analogue  à  celui  de 


32   The  Dawn  of  Civilization,  p.  318. 
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notre  fig.  47,  qui  sert  surtout  à  la  fabrication  de  couvertures,  dont  on 
fait  soit  des  vêtements,  soit  des  pièces  de  literie. 

Le  tissage  est  un  indice  d'une  culture  supérieure  à  celle  du  vrai  pri- 
mitif, qui  se  contente  de  peaux  d'animaux  là  où  le  semi-primitif  a  géné- 
ralement recours  à  des  tissus  plus  ou  moins  fins.  Il  y  a  pourtant  des 
exceptions,  comme  dans  le  cas  des  Porteurs  qui  connaissaient  bien  l'art 
de  tisser,  mais  n'allaient  pas,  dans  cette  industrie,  au  delà  de  la  manu- 
facture de  couvertures  en  peaux  de  lapin. 

On  exécutait  ces  tissus  grossiers  avec  un  métier  substantiellement  le 
même  que  celui  de  notre  illustration  ci-dessus.  33  La  peau  de  l'animal, 
pris  en  hiver,  était  découpée  en  une  mince  lanière  avec  son  poil,  «  filée  », 

c'est-à-dire  tordue,  sur  la  cuisse  nue  de 
la  femme  accroupie  sur  le  sol,  le  long  de 
laquelle  elle  se  passait  la  main  droite, 
qui  imprimait  la  torsion  voulue.  Le 
bout  de  cette  lanière,  qui  devait  servir 
de  fil,  était  attaché  à  un  fuseau  consis- 
tant en  un  simple  disque  dans  lequel 
passait  une  baguette,  qui  facilitait  le 
mouvement  de  rotation  nécessaire,  en 
même  temps  qu'il  empêchait  cette  lanière 
de  se  détordre  (V.  fig.  48). 

Va  sans  dire  qu'une  fois  la  chaîne 
tendue  sur  le  châssis  (système  porteur), 
ou  entre  deux  verges  dont  celle  d'en-bas 
est  tenue  en  respect  par  les  genoux  de  la 
tisscrande  (comme  cela  se  voit  ailleurs,  fig.  47) ,  la  trame  est  passée  à  la 
main  et  pressée  contre  le  tissu  déjà  exécuté  au  moyen  d'une  pièce  de  bois 
lisse,  actionnée  par  les  deux  mains  de  l'ouvrière. 

La  matière  ordinaire  de  ce  tissage  varie  selon  les  ressources  naturelles 
des  localités.  Tandis  que  chez  quelques  peuplades  on  emploie  à  cette  fin 
des  fibres  d'écorce,  d'autres,  comme  les  Puéblos,  se  servent  du  coton,  alors 
que  les  Tchilkats  de  l'Alaska  méridional  opèrent  avec  le  poil,  ou  la  laine, 


Fig.  48. — Fuseau  des  Porteurs. 


?/]   Pour  ce  métier,  V.  fig.   148,  p.   157,  de  nos  Notes  on  the  Western  Dénés. 
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du  mouflon  mêlé  à  du  fil  d'écorce;  les  natifs  du  Pérou,  eux,  tissent    le 
poil  du  lama  et  d'autres  encore  la  laine  du  mouton. 

La  mention  de  cette  dernière  nous  reporte  instinctivement  à  ces 
de  nos  Pciteurs  du  nord  qu'on  appelle  les  Navajos.  Qui  n'a  entendu 
parler  de  leurs  célèbres  couvertures?  Bien  supérieures  à  celles  des  blancs, 
fameux  tisserands  que  sont  devenus,  dans  le  sud  des  Etats-Unis,  les  frères 
quoique  moins  maniables  parce  que  trop  épaisses  et  trop  raides,  elles  n'en 
commandent  pas  moins  un  prix  élevé,  et  font  l'admiration  des  connais- 
seurs. Si  un  tout  petit  détail  d'ordre  intime  nous  était  permis,  nous  pour- 
rions dire  que  la  seule  que  nous  ayons  vue,  se  trouvait  à  l'archevêché  de 
Québec,  belle  preuve,  n'est-ce  pas,  de  l'extraordinaire  rayonnement  de 
cette  industrie  aborigène. 

Elle  est  si  importante  chez  les  Navajos,  et  l'évolution  culturale  de 
leur  nation  est  si  remarquable,  que  nous  croyons  devoir  entrer  dans  quel- 
ques détails  à  ce  sujet. 

Venus,  il  n'y  a  probablement  pas  beaucoup  plus  de  cinq  cents  ans,34 
du  nord  où  Porteurs,  Babines,  Sékanais  et  autres  sont  restés,  Ces  Indiens, 
en  vertu  de  la  faculté  d'imitation  innée  chez  la  race  dénée,  se  livrèrent 
d'abord  aux  travaux  d'une  agriculture  rudimentaire,  malgré  l'aridité  de 
leur  nouvel  habitat.  S'étant  adjoint,  puis  assimilé,  diverses  bandes  indi- 
gènes de  leur  voisinage,  et  ayant  en  outré  reçu  du  renfort  par  suite  de 
l'arrivée  de  congénères,  ils  firent  connaissance  avec  les  blancs  dès  1540, 
alors  que  l'Espagnol  Pedro  de  Tobar  vint  en  contact  avec  eux. 

Peu  après,  quelques-uns  des  leurs,  à  la  recherche  de  fourrage  dans  la 
vallée  du  Rio  Grande,  s'approprièrent  un  certain  nombre  de  moutons  et 
de  chèvres  appartenant  aux  Espagnols,  lesquels  animaux  devaient  deve- 
nir la  source  de  leur  fortune  nationale.  Leurs  femmes  et  leurs  enfants  en 
prirent  un  soin  extrême,  35  et  les  moutons  surtout  se  multiplièrent  rapi- 
dement. 

34  Cf.  F.-W.  Hodge,  The  Early  Navajo  and  Apache,  ap.  «  American  Anthropolo- 
gist »,  première  série,  Vol.  VIII,  p.  239. 

35  «  Navajo  women.  .  .  watch  over  their  flocks  as  tenderly  as  a  mother  watches 
over  her  infant  child.  When  the  weather  is  cold  and  damp,  they  frequently  take  the 
little  lambs  into  their  hogans  [houses]  and  wrap  them  up  in  soft,  woolly  skins,  to 
protect  them  from  the  chilly  blasts,  and  should  a  young  lamb  loose  its  mother,  the 
Navajo  woman  will  often  nurse  it  from  her  own  breast  as  she  would  her  infant  » 
(Oscar-H.  Lipps,  The  Navajos,  pp.  40-41;   Cedar  Rapids,    1909). 
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Aujourd'hui  il  n'y  a  pas  de  famille  navajoe  qui  n'en  possède  un 
troupeau  variant  entre  quelques  centaines  et  plusieurs  milliers  de  têtes.  36 

En  1680,  leurs  voisins,  les  Puéblos,  ayant  réussi  à  se  débarrasser 
du  joug  des  étrangers  d'outre-mer,  ceux-ci  revinrent  à  la  charge  un  peu 
plus  tard,  et,  dans  l'impossibilité  où  les  premiers  se  trouvaient  de  leur 
résister  effectivement,  un  grand  nombre  d'entre  eux  se  réfugièrent  chez 
les  Navajos,  qui  finirent  par  les  absorber. 

Ceux-ci  vivaient  alors  surtout  de  rapine  et  des  fruits  d'une  agri- 
culture tout  élémentaire.  Leurs  nouveaux  amis,  bientôt  inféodés  à  leur 
tribu,  leur  enseignèrent  l'art  de  tisser  la  laine  du  mouton,  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  encore,  et  en  peu  de  temps  les  élèves  l'emportèrent  sur  les 
maîtres. 

De  cette  accession  de  Puéblos  et  de  plusieurs  autres  groupes  ethni- 
ques devait  résulter  une  race  sans  caractéristiques  bien  accentuées,  ou 
plutôt  remarquable  par  des  traits  qui  rappellent  la  complexité  de  ses 
origines,  bien  qu'elle  soit  restée  dénée  par  la  langue.  3:  C'est  maintenant 
la  race  aborigène  de  tisserands  par  excellence.  Ecoutons  un  Anglais  qui 
les  connaît  bien: 

«  Our  North  American  Indians  have,  as  a  rule,  produced  very  little 
that  the  average  white  man  considers  useful  to  present  day  civilization... 
But  it  is  quite  different  with  the  Navajo  blanket.  This  possesses  intrin- 
sic value.  While  many  people  believe  these  blankets  are  made  in  Eastern 
factories  by  the  "Yankees"  and  shipped  to  Western  traders  to  deceive 
"tenderfoot"  tourists,  this  is  a  mistake.  The  Indian  buys  the  factory 
made  blanket  for  his  own  use.  .  .  It  is  a  fact.  .  .  that  the  Navajo  does  not 
wear  his  own  make  of  blankets.    They  are  too  valuable.  »  38 


Ces  Indiens  et  nombre  d'autres  races  semi-primitives,  même  quel- 

36  Ibid.,  p.  41. 

37  «  There  appears  to  be  no  fixed,  or  even  prevailing.  Navajo  type  »  (Ibid.,  p. 
34).  La  plupart  des  racines  de  leur  langue  sont  facilement  intelligibles  à  quiconque 
possède  bien  le  porteur. 

38  Lipps,  op.  cit.,  p.  85. 
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ques  primitifs,  tissent  en  outre  des  ceintures,  jarretières,  sangles  et  maints 
articles  semblables,  et  nous  en  avons  personnellement  vu,   comme   les 

\  \  '1        QQ 

Tchilcotines,  se  livrer  avec  succès  a  ce  travail. 


Fig.  49. — Métier  à  tisser  égyptien. 

Qu'on  nous  permette  ici  un  petit  rapprochement  qui  peut  avoir  son 
importance,  ne  serait-ce  que  celle  d'ajouter  encore  aux  nombreuses  preu- 
ves que  nous  avons  données  de  l'à-propos  de  l'adage  d'après  lequel  les 
mêmes  besoins  créent  les  mêmes  moyens.  Dans  la  fig.  49,  nous  avons  le 
métier  à  tisser  égyptien,  reproduit  d'une  peinture  trouvée  dans  la  tombe 

30  On  a  beaucoup  écrit  sur  les  Navajos.  Nous  avons  déjà  cité  The  Navajos,  par 
O  -H  Liops  Nous  pouvons  aussi  renvoyer  le  lecteur  pour  plus  ample  information  au 
livre  de  Ù.-S.  Hollister,  The  Navajo  and  his  Blanket,  Denver,  s.  d.,  ouvrage  de  carac- 
tère populaire  comme  le  premier.  Les  écrits  scientifiques  sur  cette  tribu,  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  intéressante  à  certains  points  de  vue  de  tous  les  Etats-Unis,  sont  innom- 
brables Contentons-nous  de  mentionner  ceux  du  Dr.  W.  Matthews,  d  une  valeur  in- 
calculable, excepté  ceux  qui  traitent  de  la  langue.  La  mauvaise  oreille  de  1  auteur  n  en 
saisit  point  les  délicates,  mais  si  essentielles,  nuances  phonétiques. 
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de  Knûmuhotpû  à  Beni-Hasan,  40  et  celle  de  la  fig.   50  représente    le 

fuseau  en  vogue  chez  le  même  peuple,  que  nous 
empruntons  aux  mêmes  sources.  41 

S'apparentant  d'assez  près  aux  tissus  des- 
tinés à  la  protection  du  corps  humain  à  l'état  de 
veille  (habits,  etc.)  ou  de  sommeil  (couvertu- 
res) ,  sont  les  nattes  fabriquées  par  la  plupart  des 
semi-primitifs.  Le  jonc  et  d'autres  végétaux, 
sans  compter  l'écorce  de  certains  arbres,  comme 
le  cèdre,  etc.,  servent  de  matière  première  à  ces 
produits.  Les  nattes  destinées  à  l'extérieur  des 
loges  des  Indiens  de  la  Nouvelle-Angleterre 
étaient  faites  de  roseaux,  de  grands  glaïeuls  ou 
de  laîches  fermement  cousus  ensemble  au  moyen 
Fig.  50.— Fuseau  égyptien.    de  cordes  de  chanvre  sauvage.  42 

Aux  îles  Fidji,  et  généralement  en  Polynésie,  ces  nattes,  de  texture 
un  peu  plus  fine,  sont  employées  non  seulement  comme  pièces  de  literie, 
mais  même  comme  voiles  à  pirogue.  Car  les  embarcations  du  plus  grand 
nombre  des  semi-primitifs  ont  des  voiles,  qui  sont  inconnues  des  vrais 
primitifs. 

Dans  la  Nouvelle-Zélande  et  ailleurs,  les  vêtements  étaient  aussi 
taillés  dans  des  nattes,  ou  espèces  de  toile  grossière,  fabriquées  d'une  sorte 
de  lin  sauvage  (Phormium  tenax)  de  la  famille  des  liliacées,  plante  dont 
la  fibre  est  très  forte  en  proportion  de  son  épaisseur,  mais  se  rompt  facile- 
ment lorsqu'elle  est  trop  brusquement  pliée,  comme  cela  arrive  à  l'occasion 
des  noeuds.  «  Cette  natte  n'est  autre  chose  qu'un  certain  nombre  de  ficel- 
les juxtaposées,  et  retenues  ensemble,  à  des  intervalles  d'un  pouce  envi- 
ron, par  d'autres  qui  les  croisent.  »  4:i 

D'un  autre  côté,  Champlain  trouva  dans  les  environs  du  port  Wells- 
Fleet  des  robes  d'herbage  et  de  chanvre  entrelacés,  qui   «  couvraient  à 


40  Cf.  Maspéro,  The  Daivn  of  Civilization,  p.   321. 

41  Ibid,,  p.  57. 

42  Textile  Fabrics  of  the  New  England  Indians,  ap.  «  American  Anthropologist  », 
vol.  VII,  p.  85. 

43  The  Natural  History  of  Man,  by  Rev.  J.-G.  Woods,  p.   122;  Londres.   1870. 
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peine  le  corps  et  descendaient  seulement  jusqu'aux  cuisses  ».  44  Certains 
habits  d'aborigènes  de  la  Nouvelle-Angleterre  étaient  ornés  des  plumes 
de  la  dinde  sauvage,  entrelacées  avec  des  ficelles  de  leur  propre  fabrica- 
tion. Ces  tissus  avec  des  plumes  d'oiseaux  se  retrouvaient  en  Californie 
et  aux  îles  Sandwich,  où  ils  étaient  l'apanage  des  grands. 

On  sait  qu'à  Samoa  et  autres  îles  de  la  Polynésie  le  vêtement  de 
l'homme  et  de  la  femme  a  pour  matière  première  quelque  chose  de  pure- 
ment végétal,  de  simples  feuilles  la  plupart  du  temps.  Néanmoins,  dans 
les  grandes  occasions  les  uns  et  les  autres  portent  d'amples  robes  qui  leur 
tombent  jusqu'à  la  cheville  du  pied,  et  qui  sont  connues  sous  le  nom  de 
lavalava.  Ces  robes  ne  sont  au  fond  que  des  tissus  d'écorce,  qu'ils  se  ma- 
nufacturent avec  une  rare  habileté.  45 

Ainsi  en  est-il  des  habits  des  insulaires  des  îles  Tonga,  qui  sont 
fabriqués  avec  l'écorce  intérieure  du  mûrier  à  papier.  Bien  plus,  le  tissage 
des  nattes  se  retrouve  jusque  chez  le  misérable  Bochiman  d'Afrique,  ainsi 
que  chez  les  Hottentots,  qui  emploient  à  cet  effet  l'écorce  du  mimosa 
séchée  au  soleil,  puis  effilée  en  longs  filaments,  et  ramollie  au  moyen  de 
la  salive  de  l'artisan.  46 

A  part  les  produits  du  vannier  qu'on  retrouve  à  peu  près  chez  tous 
les  semi-primitifs,  les  Dyaks  et  les  Malais  de  Bornéo  remplacent  aussi  le 
tissage  proprement  dit  par  l'industrie  du  nattier.  Les  matériaux  sont  de 
très  minces  rubans  de  rattan,  espèce  de  palmier,  entrecroisés  entre  eux  de 
manière  à  produire  des  dessins  aussi  compliqués  qu'artistiques.  4" 

Bref,  on  peut  dire  que  chez  les  peuples  de  notre  second  stage  cultu- 
ral, on  tisse  ou  on  natte. 

Nous  en  venons  maintenant  à  une  espèce  d'industrie  qui  est  propre 
à  l'homme,  au  mari,  comme  le  tissage  et  le  nattage  sont  l'oeuvre  de  la 
femme.  Nous  voulons  parler  des  travaux  d'orfèvrerie,  ou,  si  l'on  trouve 
le  mot  trop  prétentieux  lorsqu'il  n'est  question  que  de  semi-primitifs, 
du  traitement  des  métaux. 


44  Textile  Fabrics,  etc.,  p.   90. 

45  Cf.  The  Natural  History  of  Man,  p.  345. 

40  «Bulletin  de  la  Société  Neufchâteloise  de  Géographie»,  vol.  V,  p.   95;   Neuf- 
châtel,   1890. 

47   Nat.  Hist,  of  Man,  p.  504. 
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Les  métaux  sont  à  peu  près  absents  de  la  technologie  polynésienne. 
Nous  pourrions  aussi  faire  abstraction  du  fer  en  parlant  de  la  métallurgie 
américaine,  et  cela  pour  la  simple  raison  qu'aucune  tribu  strictement  semi- 
primitive  ne  connaissait  originellement  l'art  de  fondre  l'hématite  ou  le 
minerai.  Quelques-uns,  assez  rares,  nous  ont  bien  laissé  des  objets  ouvra- 
gés de  nature  ferrugineuse;  mais  la  matière  de  ces  objets  était  d'origine 
météorique,  traitée  au  marteau  et  réduite  ainsi  à  la  forme  désirée. 

Par  contre,  le  fer  était  assez  connu  dans  les  forêts  africaines,  dont  la 
population  est  encore  célèbre  pour  les  nombreux  anneaux  dont  elle  s'en- 
combre les  jambes  et  les  bras.  Par  exemple,  les  forgerons  des  Achantis 
sont  très  habiles,  même  dans  les  travaux  de  soudure,  et  on  peut  les  consi- 
dérer comme  d'excellents  artisans,  si  l'on  considère  la  crudité  de  leurs 
outils.  48 

Aux  îles  Philippines,  on  trouve  aussi  d'anciens  artifaits  en  fer;  mais 
leur  matière  première  ne  pourrait-elle  pas  être  attribuée  aux  envahisseurs 
espagnols?  Il  paraîtrait  que  non  en  ce  qui  est  des  objets  dont  se  servent 
les  Moros,  qui  avaient  eux-mêmes  emprunté  l'usage  du  fer  aux  natifs  de 
Bornéo,  lesquels  le  connaissaient  de  vieille  date.  49 

Par  ailleurs,  on  peut  dire  que  ce  métal  avait  cours  en  Malaisie  avant 
tout  contact  avec  les  blancs. 

C'est  aussi  par  le  martelage  qu'étaient  fabriqués  les  articles  de  cui- 
vre des  semi-primitifs  d'Amérique;  mais  ceux-ci  étaient  relativement 
nombreux,  et  existaient  certainement  à  l'époque  pré-colombienne.  La 
source  principale  du  métal  jaune  en  Amérique  du  Nord  était  les  bords  du 
lac  Supérieur  pour  la  plupart  des  peuplades  des  Etats-Unis  et  du  Canada 
oriental.  Pour  le  nord  de  ce  dernier,  il  y  avait  en  outre  l'historique 
«  mine  »  de  cuivre  de  la  Coppermine. 

D'autres  gisements  se  trouvaient  aussi  dans  la  Nouvelle-Ecosse  et 
quelques  Etats  du  sud;  mais  il  est  douteux  qu'on  y  ait  jamais  puisé  beau- 

48  Dr  W.-L.  Abbot,  Ethnologie  Collections  from  the  Kilima-Njaro,  pp.    14-15; 
Washington,    1872. 

49  Herbcrt-W.  Krieger,   The  Collection  of  Primitive  Weapons  and  Armor  of  the 
Philippine  Islands,  p.   29;   Washington,    1926. 
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coup,  comme  on  peut  en  juger  par  cette  particularité  que  les  artifaits  de 
cuivre  trouvés  dans  l'Amérique  du  Nord  sont  généralement  mêlés  de 
grains  d'argent,  alliage  naturel  qui  est  le  propre  du  cuivre  du  lac  Supé- 
rieur. 

On  commença  par  donner  au  métal  la  forme  désirée  au  moyen  du 
marteau,  sans  lui  faire  subir  aucune  préparation.  Puis,  pour  accentuer  sa 
malléabilité,  on  finit  par  le  chauffer  et  l'on  fit  des  bandes  dans  lesquelles 
on  se  tailla  des  pincettes  épilatoires,  des  bracelets,  pendants  d'oreilles, 
grains  de  collier  et  autres  articles  d'ornementation  personnelle,  à  côté  de 
couteaux,  haches,  têtes  de  flèches  et  même  tablettes  en  repoussé. 

Sur  la  côte  nord  du  Pacifique,  on  avait  aussi,  et  l'on  garde  encore 
précieusement,  des  espèces  de  boucliers  en  cuivre  rouge,  qui  étaient  l'apa- 
nage des  nobles  et  dont  les  plus  grands  avaient  jusqu'à  trois  pieds  de 
long.  Ces  pièces,  ornées  de  dessins  dans  le  genre  hardi  de  la  région, 
n'avaient,  malgré  le  nom  que  nous  leur  prêtons,  rien  de  militaire  dans 
leur  destination.  C'étaient  de  simples  objets  de  luxe,  d'apparat,  qui  pas- 
saient généralement  de  génération  en  génération,  et  que  l'on  prisait  bien 
au  delà  de  leur  valeur  intrinsèque. 

Le  cuivre  était  aussi  connu  dans  les  îles  Philippines.  Mais  là  on  ne 
se  contentait  point  de  le  traiter  au  marteau;  on  le  passait  au  creuset,  et  on 
lui  imprimait  la  forme  de  l'objet  en  vue  au  moyen  de  moules  ad  hoc. 

Les  Kabyles  du  nord  de  l'Afrique  ne  sont  pas,  comme  les  Arabes, 
des  nomades  habitant  sous  la  tente.  Ils  n'en  sont  pas  moins  aborigènes 
à  leur  pays,  de  véritables  Africains  qui  ont  conservé  presque  sans  altéra- 
tion les  us  et  coutumes  de  leurs  pères,  «  whose  customs  and  physical  cha- 
racteristics have  always  remained  the  same  ».  50  Leur  territoire  contient 
une  ample  provision  de  fer  et  de  cuivre,  qu'ils  extraient  habilement  du 
minerai  qui  les  renferme,  pour  s'en  fabriquer  une  foule  d'articles  de  la 
plus  grande  utilité. 

Quant  à  l'argent,  son  usage,  sans  être  absolument  inconnu,  n'en 
était  pas  moins  très  rare  chez  les  anciens  semi-primitifs  d'Amérique.  On 
a  découvert,  dans  une  mound  de  l'Ohio,  cinq  pépites  d'argent  renfer- 
mées dans  une  boîte  en  pierre,  et,  ce  qui  semble  donner  à  entendre  qu'on 

50    Cf.  Louis  Figuier.  The  Human  Race,  p.    165;   Londres,    1872. 
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n'appréciait  guère  ce  métal  à  sa  juste  valeur,  trois  de  ces  morceaux  gros 
comme  de  petites  noix,  étaient  artificiellement  coloriés.  51 

D'autres  pièces  d'argent  ouvragées  ont  été  également  découvertes, 
qui  peuvent  ne  pas  remonter  au  delà  de  l'époque  des  premiers  blancs  en 
Amérique. 

C'est  alors  que  nos  amis,  les  Navajos  se  firent  orfèvres,  et  ils  ont 
depuis  continué  à  produire,  avec  de  simples  pièces  de  monnaie  d'argent  et 
au  moyen  d'instruments  des  plus  primitifs,  de  superbes  articles  d'orne- 
mentation personnelle  ou  d'utilité  domestique:  anneaux,  broches,  croix 
gammées,  pendants  d'oreilles,  bracelets,  cuillers,  poires  à  poudre,  etc., 
fort  appréciés  des  connaisseurs.  «  Ils  font  aussi  des  pommes  de  brides 
qui  valent  souvent  deux  ou  trois  fois  le  prix  du  cheval  qui  les  porte.  »  5~ 

Dans  le  Nord-Ouest  américain,  les  Haïdas  et  les  Tsimsianes  rivali- 
sent avec  les  Navajos  dans  leur  traitement  de  l'argent  monnayé. 

Aux  Philippines,  l'argent  n'était  guère  employé  que  par  manière 
d'accessoires  à  certaines  entités  techniques,  et  l'on  y  travaillait  aussi  l'or, 
au  point  qu'on  a  pu  écrire  que  «  son  usage  dans  la  production  d'objets 
d'ornementation,  ou  comme  incrustations  dans  les  métaux  plus  durs,  est 
un  développement  distinctement  propre  aux  Philippins  ».  53 

Sur  le  continent  américain,  les  Muskokis  obtenaient  de  l'or  des 
sables  de  la  Nacuché  et  autres  rivières,  et  s'en  fabriquaient  des  joyaux. 
En  outre,  Christophe  Colomb  observa  en  1502  à  Cariay,  Costa  Rica, 
des  pectoraux  de  cette  matière.  Mais  plus  général  était  l'usage  de  l'or 
dans  la  province  de  Chiriqui,  entre  les  deux  Amériques,  où  il  servait  par- 
fois, conjointement  avec  le  cuivre,  à  la  fabrication,  non  plus  d'accrétions 
ornementales,  mais  d'objets  complets  plus  ou  moins  fantaisistes,  souvent 
grossièrement  anthropomorphiques:  statuettes  et  figurines  d'animaux. 

Mais  ces  produits  de  l'imagination  aussi  bien  que  de  l'art  aborigè- 
nes voisinaient  avec  la  manufacture  d'articles  de  bronze,  tels  que  de  véri- 


La  fabrication  d'objets  en  métal  donne  assez  souvent  lieu  à  la  pro- 

51  Handbook  of  American  Indians,  vol.  II,  p.  5  73. 

52  Lipps,  The  Navajos,  p.   92. 
63   Krieger,  op.  cit.,  p.    1  7. 
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duction  du  superflu,  de  quelque  chose  destiné  à  l'ornementation  de  la 
tables  grelots,  ce  qui  dénote  une  culture  supérieure  à  celle  qui  nous  occupe, 
personne,  sinon  de  luxe.  Il  en  va  autrement  de  l'industrie  qui  a  pour 
but  l'alimentation  humaine.  La  chasse  est  la  ressource  principale  du  pri- 
mitif, qui  ne  connaît  aucune  culture  du  sol.  Avec  le  semi-primitif,  nous 
voyons  l'agriculture  poindre  à  l'horizon  social. 

Agriculteur  et  sauvage  sont  deux  termes  qui  paraissent  s'exclure, 
d'autant  plus  que  les  deux  espèces  de  primitifs  que  nous  avons  étudiées 
sont  populairement  comprises  dans  l'appellation  unique  de  sauvages.  Il 
n'en  reste  pas  moins  vrai  que  ceux  que  nous  qualifions  de  semi-primitifs 
connaissaient,  même  avant  leur  commerce  avec  les  blancs,  les  rudiments 
de  l'agriculture. 

De  fait,  c'est  à  eux  que  nous  devons  au  moins  trois  produits  ali- 
mentaires ou  d'utilité  personnelle,  aujourd'hui  populaires  chez  de  nota- 
bles parties,  sinon  la  totalité,  de  notre  race.  Ce  sont  la  pomme  de  terre, 
qui  nous  vient  de  l'Amérique  du  Sud;  le  tabac,  vu  pour  la  première  fois 
dans  l'île  de  Cuba,  mais,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  commun  à 
l'Amérique  du  Sud  et  du  Centre,  au  Mexique  et  même  à  la  côte  nord  du 
Pacifique,  et  le  maïs  qui,  bien  que  probablement  d'origine  mexicaine, 
était  cultivé  sur  une  plus  ou  moins  grande  échelle  par  tous  les  semi- 
primitifs  de  l'Amérique  orientale,  Algonquins,  Iroquois,  Creeks  ou 
Criks,  etc.,  pour  se  diffuser  ensuite  parmi  certaines  races  africaines. 

L'étendue  de  cette  dernière  culture  en  Amérique  peut  se  calculer  par 
ce  que  les  anciens  auteurs  nous  apprennent  des  seuls  Iroquois.  D'après 
Charlevoix,54  Denonville  détruisit  en  1687  chez  ces  Indiens  approxi- 
mativement un  million  de  boisseaux  de  maïs.  Tonti,  qui  faisait  partie 
de  cette  expédition  punitive,  nous  dit  qu'il  fallut  sept  jours  aux  Français 
pour  couper  la  récolte  de  quatre  villages  seulement. 

Cette  culture  se  faisait  pourtant  d'une  manière  que  nos  agronomes 
trouveraient  bien  primitive.  D'après  Sagard,  les  Hurons  creusaient 
chaque  deux  pieds  ou  moins  un  trou  en  terre,  où  ils  plantaient,  en  mai, 
neuf  ou  dix  grains  de  maïs,  qu'ils  avaient  au  préalable  fait  tremper  quel- 
ques jours  dans  l'eau. 

54   Histoire  de  la  Nouvelle-France,  vol.  II,  p.  355. 
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A  l'instar  des  Puéblos  et  de  la  plupart  des  indigènes  américains,  ils 
se  servaient  pour  cela  d'un  long  bois  pointu,  muni  d'un  bout  de  branche 
sur  lequel  ils  appuyaient  le  pied.  Dans  la  vallée  du  Mississipi  central,  on 
avait  des  bêches  en  pierre  avec  lesquelles  on  faisait  les  premiers  labours. 

A  propos  d'outils  agricoles,  nous  placerons  ici  une  nouvelle  illus- 
tration de  l'axiome  sociologico-technologique,  d'après  lequel  les  mêmes 
besoins  créent  les  mêmes  moyens.  La  fig.  51  représente  un  pic  des 
Tchouktchis  de  l'Extrême-Est  asiatique,  dont  la  partie  tranchante  est 
faite  de  la  défense  du  cheval  marin.    Nous  l'empruntons  à  l'ouvrage  de 


Fig.  52. — Houe  égyptienne.  Fig.  51. — Pic  aborigène. 

Martin  Sauer,  An  Account  of  a  Geographical  and  Astronomical  Expedi- 
tion to  the  Northern  Part  of  Russia,  55  et  le  lecteur  pourra  comparer  cet 
instrument  avec  celui  de  la  fig.  52,  qui  illustre  une  houe  égyptienne, 
d'après  une  représentation  d'agriculteurs  par  S. -P.  Girard.  M 

La  culture  du  maïs  était  générale  du  Canada  à  la  Floride  et  de  là 
au  Rio  Grande  et  au  Chili.  Ailleurs,  et  même  là,  on  cultivait  en  plus  des 
haricots,  des  melons,  gourdes  et  citrouilles,  tandis  que  différentes  tribus, 
comme  les  Moquis  et  les  Pimas,  plantaient  et  récoltaient  du  coton,  et 
d'autres  encore  —  celles-ci  de  la  Nouvelle-Angleterre  —  cultivaient  le 
tournesol,  dont  elles  mangeaient  les  graines,  écrasées  au  préalable  entre 
deux  pierres. 

Parmi  les  Corbeaux,  non  seulement  on  cultivait  le  tabac,  comme 
cela  se  pratiquait  chez  diverses  peuplades,  mais  on  le  trouvait  si  impor- 

55  Londres,    1802. 

56  Mémoire  sur  l'Agriculture,  l'Industrie  et  le  Commerce  de  l'Egypte,  ap.  Descrip- 
tion de  l'Egypte,  vol.  XVIII,  p.  49. 
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tant  à  la  société  qu'on  observait  à  l'époque  de  sa  plantation,  toute  une 
série  de  cérémonies  destinées  à  en  assurer  la  réussite.  5* 

Dans  la  Nouvelle-Angleterre,  certaines  tribus  fumaient  leurs  terres 
avec  du  poisson  et  des  coquillages  écrasés,  tandis  que  les  Navajos  irri- 
guaient au  moyen  de  canaux  artificiels  le  sol  par  trop  aride  de  leurs  petits 
champs. 

Les  Iroquois  avaient  même  des  vergers,  dans  l'un  desquels  pas  moins 
de  1,500  pommiers  furent  une  fois  détruits  par  les  Français  désireux  de 
les  punir  de  leurs  méfaits  passés. 

Si  des  semi-primitifs  américains  nous  passons  à  ceux  d'autres  par- 
ties du  globe,  nous  pourrons  rencontrer  les  Maoris,  qui  cultivaient  la 
humera,  ou  patate  {sweet  potato) ,  pour  laquelle  ils  déchiraient  le  sol 
qu'ils  avaient  défriché  par  le  feu,  plutôt  qu'ils  ne  le  bêchaient.  Leur 
«  charrue  »  était,  comme  en  Amérique,  un  bois  pointu  muni  d'un  croisil- 
lon sûr  lequel  ils  appuyaient  le  pied. 

Chaque  famille  possédait  son  champ,  d'où  le  maïs,  si  connu  au 
Nouveau-Monde,  n'était  pas  exclu.  Ils  récoltaient  en  outre  le  lin  de  la 
Nouvelle-Zélande.  58 

Les  Bakahas  d'Afrique  cultivaient,  eux  aussi,  le  maïs  et  le  sorgho, 
tandis  que,  chez  les  Ba-Rongas  du  même  continent,  la  base  de  l'alimen- 
tation de  l'homme  consiste  dans  la  première  céréale.  Vient  en  second  lieu 
chez  eux  le  sorgho,  puis  le  millet,  enfin  les  pois,  des  haricots  à  longue 
tige,  des  patates,  courges  et  tomates.  Le  maïs  était  non  moins  en  honneur 
chez  les  Achantis. 

Nous  terminerons  maintenant  par  une  citation.  On  a  écrit  d'un 
autre  peuple  du  continent  noir: 

«  Comme  agriculteurs,  il  serait  difficile  de  trouver  mieux  que  les 
Wa-Chagas.  Leurs  petits  champs  de  grain  sont  entourés  de  haies  de  dra- 
cena,  et  le  sol  est  pioché,  sarclé  et  arrosé  avec  le  plus  grand  soin.  Les 
canaux  d'irrigation  sont  construits  avec  beaucoup  d'ingénuité,  prenant 
parfois  leur  source  bien  des  milliers  de  pieds  plus  haut,  sur  la  montagne... 

57  Cultivation  of  «  Medicine  Tobacco  »  by  the  Crows,  ap.  «  Amer.  Anthropolo- 
gist »,  vol.  VI,  p.  331. 

58  De  Quatrefages,  Hommes  Fossiles  et  Hommes  Sauvages,  p.  445. 
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((  Leurs  outils  agricoles  sont  la  pioche  de  bois  en  forme  de  V,  qu'on 
retrouve  universellement  dans  toute  l'Afrique  centrale.  .  .,  une  houe  for- 
mée par  l'insertion  d'un  morceau  de  fer  triangulaire  et  plat  dans  un 
lourd  manche  de  bois.  »  59 

Donc,  organisation  sociale  avec  supérieurs  et  inférieurs,  nettement 
différenciés  par  le  port  d'insignes  de  nature  pittoresque,  auxquels  ne  peu- 
vent prétendre  les  derniers;  chez  les  uns  comme  chez  les  autres  adoption 
assez  générale  de  la  matriarchie;  industries  telles  que  la  poterie,  le  tissage 
et  le  nattage,  sans  compter  l'usage  modéré  des  métaux  et  une  agriculture 
effective,  bien  que  ne  comprenant  pas  encore  la  culture  des  céréales,  voilà 
les  caractéristiques  sociales  qui  distinguaient  les  semi-primitifs  des  primi- 
tifs authentiques. 

Nous  verrons  maintenant  quelles  sont  celles  du  stage  cultural  qui 
succéda  à  celui  des  premiers. 

A. -G.  MORICE,  o.  m.  i. 


■*  Di     \V.  L.  Abbot,  Ethnologic  Collections  from    Kilima  Njaro,    East     Africa, 

rr   14  15. 


Maupassant  et  sa  conception 
de  l'oeuvre  d'art 


Un  point  d'interrogation  pourrait  naître  dans  l'esprit  de  quelques- 
uns  sur  la  nécessité  de  raviver  la  mémoire  d'un  écrivain  qu'à  juste  titre  on 
chercherait  en  vain  sur  les  rayons  des  bibliothèques  canadiennes.  Le  pre- 
mier reproche  qu'on  fait  à  Maupassant,  n'est-ce  pas  d'être  immoral  ? 
C'est  là,  les  plus  sévères  l'admettront,  un  jugement  général,  un  de  ces 
verdicts  qui  rendent  rarement  pleine  justice  à  un  écrivain  qui  a  ses  lacunes, 
mais  aussi  son  mérite,  celui,  entre  autres,  d'être  le  meilleur  représentant 
du  réalisme  au  XIXe  siècle. 

En  ces  derniers  temps  surtout  le  réalisme  a  de  plus  en  plus  d'adeptes 
parmi  nos  écrivains.  La  jeune  génération  des  romanciers  et  des  poètes 
brise  résolument  avec  la  tradition  qui  était  romantique.  Elle  prêche  la 
nécessité  de  la  précision  dans  l'observation  et  dans  le  vocabulaire.  La 
publication  de  Nord-Sud  est  à  ce  point-là  significative.  De  plus,  elle 
donne,  dans  le  choix  des  sujets,  la  préférence  aux  choses  du  Canada, 
partant  de  ce  principe  que  pour  bien  décrire  une  chose  il  faut  l'avoir  vue. 

C'est  un  lieu  commun  de  dire,  en  parlant  de  nos  écrivains  d'avant 
1900,  qu'ils  connaissaient  imparfaitement  leur  métier  d'écrivain,  que 
leur  inspiration  a  manqué  d'originalité,  de  puissance.  Nos  jeunes  auteurs 
se  défendent  d'une  telle  accusation.  S'il  y  a  un  progrès  à  leur  louange, 
c'est  celui  d'être  plus  attentif  à  la  vie  qui  les  entoure,  d'apporter  un  grand 
soin  à  ne  pas  défigurer  le  visage  de  la  réalité  soit  par  l'exagération,  par 
l'usage  de  formules  européennes  déjà  anciennes  pour  rendre  les  choses 
neuves  de  chez  nous,  soit  enfin  par  une  observation  trop  hâtive,  satis- 
faite de  l'a  peu  près  et  des  généralités  qui  affaiblissent  une  littérature  et 
tuent  dans  son  germe  la  personnalité. 

Observation  minutieuse,  patience  et  ardeur  au  travail,  imperson- 
nalité devant  l'oeuvre  à  faire,  souci  du  mot  juste,  art  de  la  composition, 
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ne  sont-ce  pas  là,  avec  la  croyance  que  le  romancier  doit  se  borner  à  dé- 
crire les  choses  qu'il  connaît  bien,  quelques-unes  des  principales  qualités 
de  Maupassant  artiste?  N'est-ce  pas  cet  écrivain  que  Harry  Bernard  nous 
encourageait  à  étudier?  Les  leçons  qu'il  a  données  à  ses  contemporains 
ne  sont-ce  pas  celles  qu'on  donne,  sous  d'autres  formules,  aux  jeunes 
écrivains  du  Canada  français?  Nous  avons  cru  opportun  alors  de  faire 
revivre  Maupassant,  de  résumer  en  quelques  pages  sa  philosophie,  de 
tenter  une  brève  synthèse  de  ses  idées  sur  l'art  du  roman.  Nous  obtien- 
drons ainsi  un  portrait  de  l'artiste  assez  rapproché  de  celui  que  l'auteur 
de  Forf  comme  la  mort  avait  tracé  pour  lui-même,  selon  ses  principes  à 
lui,  et  selon  les  conseils  qu'il  avait  reçus  de  son  maître  Flaubert. 

*       *       * 

Il  suffit  de  mentionner  le  nom  de  Flaubert  pour  évoquer  le  réalisme. 
Non  pas  que  le  réalisme  en  France  ne  datât  que  de  1857.  A  la  mort  de 
Balzac  (1850),  ils  étaient  quatre  ou  cinq  qui  prétendaient  continuer  le 
maître:  Henry  Murger,  Champfleury,  Charles  Barbara,  Edmond  Du- 
ranty.  Mais  c'est  l'auteur  des  Bourgeois  de  Molinchart  (1855)  qui 
travaille  le  plus  à  répandre  le  réalisme,  le  mot  et  la  chose.  Il  a  tenté  dans 
un  ouvrage,  Le  Réalisme,  de  résumer  les  principes  essentiels  de  sa  doctri- 
ne: documentation  sur  les  lieux,  impersonnalité,  refus  d'appliquer 
l'oeuvre  d'art  à  une  fin  morale,  goût  des  sujets  vulgaires  ou  même  des 
modèles  laids. 

A  Champfleury  il  a  manqué  cette  qualité  indéfinissable  qui,  d'une 
matière  nouvelle,  parfois  ingrate,  fait  éclore  le  chef-d'oeuvre  qu'on 
attend,  qui  consacre  un  homme  et  une  doctrine.  Il  lui  a  manqué  le  don 
du  style  qui  pare  les  choses  de  beauté,  relève  un  sujet  médiocre,  lui  donne 
du  brillant  et  du  fini  comme  la  trempe  au  fer  de  l'épée. 

Le  nom  seul  de  Champfleury  faisait  sortir  Flaubert  de  ses  gonds. 
«  J'ai  fait  Madame  Bovary  pour  embêter  Champfleury,  disait-il  avec 
une  ironique  emphase.  J'ai  voulu  montrer  que  les  tristesses  bourgeoises 
et  les  sentiments  médiocres  peuvent  supporter  la  belle  langue.  »  1  II  n'en 
reste  pas  moins  vrai  que  l'oeuvre  de  Flaubert  et  celle  de  Feydau,  qui  mit 
en  échec  un  temps  celle  du  solitaire  de  Croisset,  s'adressaient  à  un  public 
déjà  averti,  et  cela  grâce  à  Champfleury. 

1   Lettre  de  Flaubert  à  Maupassant,  le  25  avril    1880. 
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Il  y  avait  deux  hommes  en  Flaubert,  2  un  romantique  pour  qui  la 
réalité  est  plate  et  ennuyeuse,  un  réaliste  qui  trouve  son  plus  grand  plaisir 
à  fustiger  les  goûts  romantiques  encore  vivaces  au  coeur  de  ses  contem- 
porains. Mais  il  a  voulu  être  romantique  dans  une  oeuvre  et  réaliste 
dans  l'autre  estimant  qu'on  ne  pouvait  être  l'un  et  l'autre  à  la  fois.  Il 
passait  du  réalisme  le  plus  sévère  au  romantisme  le  plus  exalté  sans  pour 
cela  se  contredire  jamais,  et,  quoique  au  fond  de  ses  romans  on  puisse 
retrouver  le  même  ouvrier  et  la  même  misanthropie,  on  distingue  Madame 
Bovary  de  Salammbô  par  d'autres  qualités  qui  appartiennent  soit  à 
l'école  finissante,  soit  à  celle  qui  monte  à  l'horizon.  Voilà  ce  qui  était 
nouveau  en  France,  voilà  pourquoi  Madame  Bovary  est  la  première 
oeuvre  réaliste  et  qu'elle  reste  comme  le  modèle  du  genre. 

Flaubert  part  d'abord  de  l'observation,  condition  même  de  l'exac- 
titude et  de  l'impersonnalité.  Il  ne  faut  rien  écrire  d'imagination.  Jamais 
il  ne  commence  une  page  sans  avoir  rassemblé  ses  notes  sur  sa  table  de 
travail.  Il  entreprend  de  longs  voyages  d'études  en  vue  du  roman  à 
écrire;  il  compile  ouvrage  sur  ouvrage.  Son  érudition  des  choses  afri- 
caines surpasse  celle  des  plus  grands  archéologues  de  son  temps.  On  ne 
trouve  dans  ses  romans  aucun  portrait,  aucune  description,  aucun  trait 
qui  ne  soit  vu,  qui  n'ait  coûté  de  grands  efforts  pour  être  rendu  tel  que 
vu  et  qui  n'occupe  sa  place,  la  seule  possible  pour  lui.  Le  lecteur  doit 
avoir  l'impression  de  la  vie.  La  scène,  le  conflit  des  passions,  les  dialo- 
gues, tout  doit  être  animé,  facile,  naturel,  vivant,  comme  si  la  chose  se 
passait  à  l'heure  même  devant  ses  yeux. 

On  arrive  à  ce  grand  art  en  regardant  bien  d'abord.  Dans  les  choses 
que  d'insoupçonné, d'inattendu,  de  vérité  cachée, vraie  essence  de  la  réalité! 
C'est  ce  qu'il  faut  trouver.  Pourquoi?  Parce  que  l'art  réaliste  c'est  la 
peinture  de  la  réalité  moyenne  où  les  qualités  et  les  défauts  qui  différen- 
cient et  marquent  les  hommes  n'apparaissent  pas.  L'art  réaliste  évite 
l'exceptionnel,  le  rare,  ce  qui  tranche  et  domine.    Antony  et  Quasimodo 

2  «  Il  y  a  en  moi  deux  bonshommes  distincts,  un  qui  est  épris  de  gueulades,  de 
lyrisme,  de  grands  vols  d'aigle,  de  toutes  les  sonorités  de  la  phrase  et  des  sommets  de 
l'idée;  un  autre  qui  creuse  et  qui  fouille  le  vrai  tant  qu'il  peut,  qui  aime  à  accuser  le 
petit  fait  vrai  aussi  puissamment  que  le  grand,  qui  voudrait  vous  faire  sentir  presque 
matériellement  les  choses  qu'il  reproduit.  » 
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ne  sont  pas  son  affaire.  De  plus,  le  parti  pris  de  s'opposer  à  l'idéalisme 
et  au  romanesque,  d'épater  «  le  bourgeois  »,  de  faire  nouveau  selon  des 
procédés  rigoureux  applicables  seulement  à  des  caractères  moyens,  ne 
laissait  à  Flaubert  et  à  ses  successeurs  que  les  personnes  de  la  classe  ordi- 
naire, les  obligeait  à  faire  une  héroïne  d'une  femme  de  médecin  de  cam- 
pagne, à  nous  intéresser  aux  paysans  normands,  aux  tenanciers  de  buvet- 
tes. Pour  y  arriver  il  a  fallu  posséder  l'oeil  aigu  et  froid  qui  saisit  les 
nuances  cachées  de  l'âme,  les  traits  mystérieux  de  la  physionomie,  les 
attitudes  et  les  tics  secrets.  Flaubert,  artiste  probe,  ne  se  départit  jamais 
de  cette  méthode  d'observation.  Il  a  donné  aux  lettres  Madame  Bovary; 
mais  nous  avons  aussi  Bouvard  et  Pécuchet. 


Il  disait  à  Maupassant:  «  Quand  vous  passez  devant  un  épicier  assis 
sur  sa  porte,  devant  un  concierge  qui  fume  sa  pipe,  devant  une  station  de 
fiacres,  montrez-moi  cet  épicier  et  ce  concierge,  leur  pose,  toute  leur  appa- 
rence physique  contenant  aussi,  indiquée  par  l'adresse  de  l'image,  toute 
leur  nature  morale,  de  façon  à  ce  que  je  ne  les  confonde  avec  aucun  autre 
épicier  ou  avec  aucun  autre  concierge,  et  faites-moi  voir,  par  un  seul  mot, 
en  quoi  un  cheval  de  fiacre  ne  ressemble  pas  à  aucuns  autres  qui  le  suivent 
ou  le  précèdent.  »  Ou  encore:  «  La  moindre  chose  contient  un  peu 
d'inconnu.  Trouvons-le.  Pour  décrire  un  feu  qui  flambe  et  un  arbre 
dans  la  plaine,  demeurons  en  face  de  ce  feu  et  de  cet  arbre  jusqu'à  ce  qu'ils 
ne  ressemblent  plus  à  aucun  autre  arbre  et  aucun  autre  feu.  » 

Pendant  sept  ans  Maupassant  porta  chez  Flaubert  tout  ce  qu'il 
écrivait.  Des  vers,  il  est  vrai,  mais  des  vers  qui  n'étaient  que  les  nouvelles 
d'un  romancier  qui  se  croyait  poète.  Le  maître  critiquait,  raturait,  refai- 
sait, donnait  des  conseils.  Il  alla  jusqu'à  faire  collaborer  son  élève  à 
Bouvard  et  Pécuchet.  Il  l'envoyait  observer  des  coins  de  la  côte  norman- 
de qu'il  voulait  mettre  dans  son  roman.  Souvent  il  lui  disait  avec  bon- 
homie: «  Va  te  promener,  mon  garçon,  observe  autour  de  toi,  et  tu  me 
raconteras  en  cent  lignes  ce  que  tu  auras  vu.  » 

L'élève  (il  avait  alors  vingt-sept  ans)  profita  si  bien  des  leçons, 
que  Flaubert  pouvait  lui  écrire,  en  1880,  lors  de  la  publication  des 
Soirées  de  Médan:  «  J'ai  relu  Boule-de-Suif  et  je  maintiens  que  c'est  un 
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chef-d'oeuvre.    Tâche  d'en  faire  une  douzaine  comme  ça  et  tu  seras  un 
homme.  » 

On  conçoit  ce  qu'un  tel  conseil  cache  de  travail  acharné.  Flaubert 
consacrait  des  mois  à  ses  séances  de  préparation.  Il  lui  fallait  des  jours  et 
des  jours  pour  préciser  sa  pensée,  rendre  les  faits  tels  qu'il  les  avait  vus, 
les  mettre  au  diapason,  leur  donner  le  ton.  Il  a  pris  vingt  ans  à  écrire 
Madame  Bovary.  Aussi  stimulait-il  sans  relâche  le  pauvre  Maupassant, 
vigoureux,  alerte,  fou  de  grand  air  et  de  sport.  «  Je  crois  notre  jeune 
garçon  un  peu  flâneur  et  médiocrement  âpre  au  travail  »,  écrivait-il  à 
Madame  de  Maupassant,  le  23  février  1873.  Et  le  maître  nouvellier 
était  depuis  peu  longtemps  fonctionnaire  de  l'état  que  déjà  Flaubert 
l'exhortait  au  travail:  «  Vous  allez  re-travailler.  »  D'ailleurs  il  lui  répé- 
tait constamment,  en  se  donnant  comme  exemple:  «  Le  talent  est  une 
longue  patience.  » 

Vous  connaissez  l'idée  que  Flaubert  se  faisait  de  son  art?  Quoique, 
de  prime  abord,  la  Tentation  de  saint  Antoine  semble  à  mille  lieues  de 
L'Education  sentimentale,  et  que  le  romantisme  rutilant  de  l'un  semble 
rapetisser  le  réalisme  nu  du  second,  une  identique  conception  de  l'art  les 
anime.  Les  procédés  sont  les  mêmes.  Premièrement  —  et  c'est  en  quoi 
les  Goncourt  et  Zola  s'éloignent  de  Flaubert,  —  il  ne  faut  pas  enfiler  les 
faits  observés  bout  à  bout,  décrire  un  caractère  à  l'aide  de  notes  adroite- 
ment ordonnées,  mais  «  s'abstraire  de  la  réalité  et  n'en  retenir  pour  pein- 
dre un  caractère  que  ce  qui  donnera  la  même  impression  à  tous  ceux  qui 
l'étudieront  de  près  »  (Brunetière) .  Deuxièmement,  la  représentation 
doit  être  typique  et  non  anecdotique.  Les  romantiques  n'ont  vu  que 
l'accidentel,  l'unique  et  le  rare;  les  réalistes  veulent  voir  ce  qui  ne  change 
pas,  le  caractère  durable  des  choses,  qu'on  retrouve  toujours  sous  la  nature 
humaine. 

Ces  procédés  doivent  s'appliquer  sans  que  le  romancier  s'interpose 
entre  la  réalité  et  le  roman,  et  tirent  la  plus  grande  partie  de  leur  puis- 
sance de  la  forme  supérieure  du  style. 

C'est  un  des  trois  grands  principes  du  credo  littéraire  de  Flaubert. 
Il  a  passé  sa  vie  à  faire  la  chasse  au  mot  juste.  C'est  avec  une  obstination 
héroïque  qu'il  a  travaillé,  limé,  arrondi  ses  phrases.  Elles  ne  recevaient 
une  approbation  définitive  qu'après  avoir  passé  par  l'épreuve  de  son 
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«  gueuloir  »,  3  une  bonne  phrase,  disait-il,  se  jugeant  d'après  les  lois  de 
la  respiration. 

Il  s'astreignait  à  des  règles  minutieuses.  Sa  prose  devait  être  «  ryth- 
mée comme  le  vers  et  précise  comme  la  langue  des  sciences  ».  Une  harmo- 
nie cachée  devait  la  soutenir.  Il  recherchait  l'image  neuve  et  juste.  Et 
que  d'autres  contraintes  lui  imposait  son  sens  artiste,  discipliné,  supé- 
rieur! 

Flaubert  avait  besoin  de  cet  extrême  travail,  car  il  écrivait  difficile- 
ment. Sa  correspondance  fourmille  de  fautes  de  français.  4  Maupassant 
jouissait  d'une  plus  grande  facilité.  Il  écrivait  rapidement  et  d'une  façon 
presque  définitive.  Ses  corrections  étaient  plutôt  des  corrections  de  com- 
position. 5  Mais  Flaubert  lui  enseigna  tous  les  secrets  de  son  art  d'écrire. 
Et  comme  l'art  d'écrire  est  étroitement  lié  à  celui  de  voir,  que  la  prose  de 
l'écrivain  révèle  toujours  la  conception  que  l'artiste  se  fait  du  monde  et 
de  l'art,  il  n'y  a  rien  de  plus  semblable  à  Flaubert  et  à  ses  idées  que  cer- 
taines proses  de  Maupassant.  Boule -de- Suif ' ,  La  Maison  Tellier,  En 
famille  rappellent  La  Légende  de  saint  Jean  l'Hospitalier  et  Hérodias. 
Même  souci  de  faire  vrai  en  demeurant  artiste,  de  mystifier  le  "«  bour- 
geois »,  de  ne  pas  tomber  dans  les  clowneries  de  langage  pour  éviter  la 
difficulté  de  l'épithète  ou  de  l'image  qui  donne  la  vie  aux  choses  les  plus 
banales. 

Dans  une  lettre  à  Madame  de  Maupassant,  datée  du  23  février  1873, 
Flaubert  disait:  «  Il  faut  encourager  ton  fils  dans  le  goût  qu'il  a  pour 
les  vers,  parce  que  c'est  une  noble  passion,  parce  que  les  lettres  consolent 
de  bien  des  infortunes  et  parce  qu'il  aura  peut-être  du  talent:  qui  sait?  » 

Il  en  eut,  grâce  à  Flaubert,  qui  prit  au  sérieux  son  rôle  de  paternité 
intellectuelle.  Celui  qui  disait  souvent:  «  Le  principal  en  ce  monde  est 
de  tenir  son  âme  dans  une  région  haute,  loin  des  fanges  bourgeoises  et 

3  «  Il  prenait  sa  feuille,  nous  dit  Maupassant,  l'élevait  à  la  hauteur  du  regard,  et, 
s'appuyant  sur  un  coude,  déclamait,  d'une  voix  mordante  et  haute.  Il  écoutait  le  rythme 
de  sa  prose,  s'arrêtait  comme  pour  saisir  une  sonorité  fuyante,  combinait  les  tons,  éla- 
guait les  assonances,  disposait  les  virgules  avec  conscience  comme  les  haltes  d'un  long 
chemin.  » 

4  Voir  à  ce  sujet  Flaubert,  par  Faguet,  p.   147-150. 

5  On  lira  avec  profit  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  l'article  de  Louis  Barthou, 
sur  le  style  et  la  composition  d'Une  Vie. 
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démocratiques.  Le  culte  de  l'art  donne  de  l'orgueil:  on  n'en  a  jamais 
trop.  Telle  est  ma  morale  »,  pouvait  attendre  d'un  élève  doué  comme 
Maupassant  des  résultats  inespérés.  Aussi  lorsque  celui-ci  débuta  sérieu- 
sement dans  les  lettres  en  1880,  6  il  n'était  plus  un  novice.  Il  était  en 
possession  de  tous  ses  moyens.  Il  s'imposa  de  suite  et  connut  la  célé- 
brité. 

C'était,  nous  dit  Zola,  un  solide  gaillard,  de  taille  moyenne,  râblé, 
les  muscles  durs,  le  sang  sous  la  peau,  qui  toujours  s'effaçait  modeste- 
ment, parlait  peu,  écoutait  peu,  écoutait  de  l'air  intelligent  d'un  gaillard 
qui  se  sent  les  reins  solides  et  qui  prend  des  notes.  Assidu  chez  Flaubert, 
à  son  petit  appartement  de  la  rue  Murillo,  il  ne  fut  cependant  présenté 
au  «  groupe  de  Médan  »  qu'en  1876.  L'année  suivante,  c'est  l'année  de 
la  bataille  et  du  triomphe  de  l'Assommoir  en  librairie.  Zola  organise  une 
vive  campagne  en  faveur  du  naturalisme.  Maigre  l'admiration  qu'il  eut 
pour  l'homme,  Maupassant  ne  suivit  pas  le  coryphée  du  nouveau  mou- 
vement. Mais  de  s'être  frôlé,  au  début,  à  Huysmans,  Henry  Ceard,  Léon 
Hennique  et  Paul  Alexis,  il  lui  est  resté  un  certain  goût  pour  les  types 
d'exception,  pour  les  peintures  outrées  allant  parfois  jusqu'à  la  carica- 
ture et  ne  reculant  pas  devant  la  grossièreté  de  l'expression.  A  la  base  de 
son  oeuvre  on  trouve  les  caractères  de  toute  la  génération  positiviste  de 
l'époque,  fille  intellectuelle  de  Comte,  de  Taine  et  de  Schopenhauer.  Il 
lui  en  est  resté  l'impuissance  à  s'élever  au-dessus  de  la  matière.  Pour  lui, 
Dieu  n'existe  pas;  les  hommes  sont  de  vigoureux  animaux,  esclaves  de 
leurs  instincts  et  qui  s'éliminent  les  uns  les  autres  selon  un  sage  darwi- 
nisme. Leurs  sens  sont  faibles,  leurs  instincts  les  guident,  ils  vont  infail- 
liblement à  la  mort,  vaste  trou  dans  lequel  ils  tombent  sans  savoir  ce  qui 
arrivera  ensuite. 

«Tout  meurt.  Marie,  Hélène,  et  toi,  fière  Cassandre!  »  " 

Aussi,  tandis  qu'ils  sont  encore  sur  cette  terre,  faut-il  qu'ils  profi- 

6  En  1870,  Maupassant  débute  timidement  au  théâtre  avec  son  Histoire  du  vieux 
temps  qui  ne  laissait  pas  encore  prévoir  Boule -de -Suif.  En  1875,  La  Main  d'écorché, 
dans  Y  Almanack  lorrain  de  Pont-à-Mousson  et  le  Donneur  d'eau  bénite,  signé  Guy  de 
Valmont.    En   1876,  à  la  République  des  Lettres,  un  grand  article  sur  Flaubert. 

7  Heredia,  Les  Trophées,  Sur  le  livre  des  Amours  de  Pierre  Ronsard. 
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tent  de  la  vie,  qu'ils  jouissent  de  leurs  sens,  des  plaisirs,  de  l'argent,  des 
spectacles  de  da  nature. 

Ce  matérialisme,  ce  pessimisme,  ce  cynisme,  les  réalistes  les  ont  rare- 
ment expliqués  et  mal  défendus.  Le  sens  critique,  comme  le  sens  poéti- 
que, manquait  à  ces  impeccables  stylistes.  Ils  se  meuvent  lourdement 
dans  les  idées.  Mais  ces  trois  grands  principes  animateurs  circulent,  sang 
abondant  et  vigoureux,  d'un  bout  à  l'autre  de  leurs  romans.  En  mille 
endroits  divers  on  en  sent  la  pulsation.  Principes  qui  concordent  bien 
avec  leur  objectif:  l'Etre  et  la  Vie,  et  à  l'aide  desquels  nous  verrons 
quelle  a  été  la  véritable  conception  que  Maupassant  se  faisait  de  son  art. 

LE  MATÉRIALISME 

En  somme,  les  trois  principaux  caractères  du  naturalisme  pourraient 
se  fondre  en  un  seul,  le  matérialisme.  Les  deux  autres  ne  sont  qu'une 
conséquence  du  premier,  de  ce  positivisme  matérialiste  qui  nie  l'existence 
de  l'âme,  de  Dieu,  de  la  morale,  et  réduit  toute  connaissance  à  la  sensa- 
tion, toute  volonté  à  l'instinct  brutal.  Il  vise,  en  littérature,  à  donner 
non  pas  l'idée  mais  la  sensation  de  l'objet  qu'il  représente.  Il  ne  va  pas 
au  delà  de  cette  sensation.  Il  veut  «  faire  voir  :»  en  parlant  aux  sens,  en 
créant  des  impressions  vives.  L'artiste  y  arrive  par  l'observation  directe, 
par  l'impersonnalité,  par  le  style.  Voyons  comment  ces  moyens  ont 
permis  à  Maupassant  de  devenir  le  vrai  représentant  du  réalisme  au  XIXe 
siècle. 

a)  La  faculté  d'observation  de  Maupassant. 

L'auteur  des  Contes  de  la  Bécasse,  comme  Rolla,  s'est  plaint  d'être 
né  si  tard,  après  tant  de  siècles  de  littérature,  en  un  temps  où  l'on  ne  peut 
plus  se  laisser  duper  par  les  mythes  des  primitifs,  les  récits  romanesques 
des  troubadours,  l'opulente  imagination  des  poètes.  Il  est  passé  le  temps 
de  ces  beaux  mensonges.  A  cet  embellissement  de  la  réalité  on  a  substitué 
l'observation  exacte,  l'analyse  minutieuse,  le  fidèle  portrait  de  la  vie, 
nue,  bonne  ou  mauvaise,  plus  souvent  mauvaise  que  bonne. 

Le  romancier,  selon  la  juste  expression  de  Bourget,  n'est  plus 
«  qu'un  miroir  chargé  de  nous  montrer  le  plus  grand  nombre  d'objets 
possibles,  et  cela  sans  les  déformer  ».    Pour  refléter  ces  objets,  il  faut  être 
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en  mesure  de  les  voir.  «  La  moyenne  partie  des  gens,  dit  quelque  part 
P.  Janet,  voient  mille  fois  le  même  phénomène  sans  l'observer.  »  Car  il 
y  a  voir  et  observer.  Qui  dit  observation  dit  regard  attentif,  oeil  qui  épie, 
curiosité,  dans  l'espérance  de  découvrir  quelque  chose,  quelque  chose  que 
personne  ne  voit.  L'esprit  d'observation  est  le  propre  du  génie  scienti- 
fique. Sans  lui  point  de  ces  découvertes  que  les  naïfs  attribuent  au 
hasard.  Les  romanciers  naturalistes,  imbus  d'idées  scientifiques,  ont  mis 
l'observation  à  la  base  de  leurs  théories  d'art.  Ils  pouvaient  s'appliquer 
ce  que  Gautier  disait  de  lui-même:  «  Toute  ma  valeur,  c'est  que  je  suis 
un  homme  pour  qui  le  monde  visible  existe.  »  Le  monde  visible,  c'est-à- 
dire  tous  les  phénomènes  de  la  nature,  tous  les  secrets  de  l'homme  révélés 
dans  sa  physionomie,  sa  démarche,  ses  gestes,  son  costume,  son  loge- 
ment, ses  allées  et  venues,  tout  ce  qui  se  voit  à  première  vue,  et  tout  ce 
qui  se  montre  ensuite  au  romancier  dont  le  regard  perçant  et  obstiné  tra- 
verse le  voile  qui  cache  le  sens  des  choses. 

Maupassant  possède  ce  coup  d'oeil  à  un  degré  eminent.  Il  n'a  pas 
besoin  de  longues  déductions.  Pour  pénétrer  et  comprendre  un  sujet, 
une  documentation  détaillée  l'embarrasserait.  Il  ne  voit  pas  loin  mais  il 
voit  juste.  Sa  vision  des  formes  est  nette.  Par  l'examen  rapide  du 
dehors  il  découvre  le  dedans.  «  Dans  un  seul  élan  de  ma  pensée,  dit-il, 
plus  rapide  que  mon  geste  pour  lui  tendre  la  main,  je  connus  son  exis- 
tence, sa  manière  d'être,  son  genre  d'esprit  et  ses  théories  sur  le  monde.  »  8 
Par  la  description  des  physionomies  et  des  gestes  il  fait  comprendre  les 
intentions  et  les  passions  mieux  que  par  de  longues  analyses.  Il  écrit  sous 
l'impulsion  des  choses.  C'est  d'elles,  et  d'elles  seulement,  qu'il  reçoit  le 
choc  qui  met  son  cerveau  en  branle  et  pousse  l'écrivain  à  sa  table  de 
travail. 

A  la  première  page  du  Champ  d'oliviers,  que  Taine  jugeait  digne 
d'Eschyle,  il  nous  dépeint  l'abbé  Vilbois  avec  des  moyens  qu'on  ignorait 
avant  Flaubert. 

L'abbé  était  seul  dans  le  bateau,  et  il  ramait  comme  un  vrai  marin,  avec  une 
énergie  rare  malgré  ses  cinquante-huit  ans.  Les  manches  retroussées  sur  des  bras 
musculeux,  la  soutane  relevée  en  bas  et  serrée  entre  les  genoux,  un  peu  débouton- 
née sur  la  poitrine,  son  tricorne  sur  le  banc  à  son  côté,  et  la  tête  coiffée  d'un 

8   Le  Rosier  de  Madame  Husson,  p.  9. 
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chapeau  cloche  en  liège,  recouvert  de  toile  blanche,  il  avait  l'air  d'un  solide  et 
bizarre  ecclésiastique  des  pays  chauds,  fait  pour  les  aventures  plus  que  pour  dire 
la  messe. 

Dans  les  souvenirs  que  François,  son  valet  de  chambre,  a  réunis 
sur  son  maître,  on  voit  quelle  attention  cet  amoureux  de  la  vie,  cet  inlas- 
sable artiste  apportait  à  ne  rien  perdre  des  trésors  d'observation  mis  à  sa 
portée.  Accompagné  de  son  valet  ou  d'un  fidèle  compagnon,  il  entre- 
prend de  longues  courses  dans  la  montagne  ou  la  forêt,  dans  la  plaine, 
le  long  des  rivières,  sur  l'eau  dans  son  yacht,  le  Bel-Ami,  afin  de  se  ren- 
dre compte  des  moindres  détails  qui  entreront  dans  le  tableau  futur.  Ils 
étaient  montés  plusieurs  fois  au  Revard  pour  saisir  le  panorama  qui  en- 
toure Aix-les-Bains.    Au  retour  le  maître  dit  à  François: 

Vous  avez  bien  vu?  Eh  bien,  tout  cela,  vous  le  retrouverez  dans  mon  roman. 
Aix  et  ses  environs  me  donneront  un  cadre  merveilleux  pour  faire  mouvoir  mes 
personnages.  Je  suis  satisfait.  C'était  beau,  et  je  sens  que  tout  ce  que  j'ai  vu 
est  bien  imprimé  là.  —  Ce  disant  il  se  touche  le  front. 

Tous  les  soirs,  il  écrivait  ce  qui  l'avait  frappé  au  cours  de  la  jour- 
née. Ces  notes  servaient  ensuite,  non  pas  à  la  manière  de  Daudet  dont  les 
«  petits  cahiers  »  sont  restés  célèbres,  mais  avec  moins  de  plan  fixe,  d'in- 
tention de  rassembler  des  faits  autour  d'une  idée,  d'un  personnage.  Mau- 
passant ne  faisait  pas  la  chasse  au  document.  Dans  le  moment  même  que 
sa  faculté  d'observation  opérait,  une  autre  entrait  en  jeu,  son  jugement, 
son  goût  d'artiste  qui  le  poussait  à  sélectionner  les  faits,  à  choisir  les 
traits  caractéristiques,  ceux-là  seulement  propres  à  camper  un  person- 
nage devant  les  yeux,  brusquement,  dont  l'énoncé  seul  suffit  à  étaler 
dans  toute  sa  véridique  richesse  le  paysage. 

Pour  ce  travail  ses  sens  étaient  admirablement  bien  développés. 
Jusqu'à  l'âge  de  trente  ans,  et  même  après,  il  a  vécu  en  contact  intime 
avec  la  nature,  la  forêt,  la  campagne,  les  routes,  les  rivières.  Canotage, 
excursions  à  pied,  courses  en  yacht  le  long  des  côtes  du  golfe  du  Lion,  de 
Cannes  ou  de  Menton,  il  a  trouvé  ses  plus  grandes  joies  dans  ses  collo- 
ques avec  les  forces  et  les  mystères  de  la  nature.  A  cette  fréquentation, 
ses  facultés  sensibles  ont  acquis,  puis  ont  sans  cesse  renouvelé  leur  promp- 
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titude  à  agir,  leur  pénétration,  leur  sûreté.    Ses  sens  lui  sont  une  source 
de  plaisir,  9  surtout  un  grand  instrument  de  travail. 

Tous  ses  personnages  ont  été  vus,  entendus,  sentis,  flairés  plus  que 
compris  par  l'intelligence  et  par  le  coeur. 

His  own,  a  dit  un  critique  anglais,  H.  James,  is  that  of  the  senses,  and  it  is 
through  them  alone,  or  almost  alone,  that  life  appeals  to  him;  it  is  almost 
alone  by  their  help  that  he  describes  it,  that  he  produces  brilliant  works.  They 
render  him  this  great  assistance  because  they  are  evidently,  in  his  constitution, 
extraordinarily  alive;  there  is  scarcely  a  page  in  all  his  twenty  volumes  that  does 
not  testify  to  their  vivacity. 

Sur  «ce  matérialisme  il  a  édifié  sa  théorie  de  l'art  du  roman. 

Au  lieu  d'expliquer  l'état  d'esprit  d'un  personnage,  dit-il  dans  la  préface 
de  Pierre  et  Jean,  les  écrivains  objectifs  cherchent  l'action  ou  le  geste  que  cet  état 
d'âme  doit  faire  accomplir  fatalement  à  cet  homme  dans  une  situation  détermi- 
née. Et  ils  le  font  se  conduire  de  telle  manière,  d'un  bout  à  l'autre  du  volume, 
que  tous  ses  actes,  tous  ses  mouvements  soient  le  reflet  de  sa  nature  intime,  de 
toutes  ses  pensées,  de  toutes  ses  volontés,  de  toutes  ses  hésitations.  Ils  cachent 
donc  la  psychologie  au  lieu  de  l'étaler,  ils  en  font  la  carcasse  de  l'oeuvre,  comme 
l'ossature  invisible  est  la  carcasse  du  corps  humain. 

Dans  ce  roman  il  se  rapproche  de  Stendhal  et  de  Bourget  dont  les 
oeuvres  recevaient  de  plus  en  plus  les  faveurs  du  public  et  l'approbation 
des  critiques.  (Les  Essais  de  Psychologie  sont  de  1883).  Mais  avant 
Pierre  et  Jean  (1888),  dans  toutes  ses  nouvelles,  et  dans  son  premier 
roman,  Bel- Ami,  publié  en  1885,  il  est  encore  peu  soucieux  d'analyse 
proprement  dite.  Elle  est  plutôt  instinctive  en  lui,  comme  une  faculté 
indéracinable  qui  s'exerce  à  son  insu.  Ses  études  de  moeurs,  par  exem- 
ple, qui  montrent  si  bien  le  caractère  du  paysan  normand,  qui  fouillent 
si  âprement  les  grands  problèmes  de  la  vie,  de  la  mort,  de  l'au-delà,  éter- 
nelle hantise,  énigme  douloureuse,  n'ont  aucune  prétention  à  l'analyse 
et  à  la  dissection. 

Il  y  avait  en  Maupassant,  d'abord,  un  sanguin  épris  de  la  vie,  rongé 
du  besoin  de  l'étreindre;  c'est  le  côté  le  plus  puissant.  Il  y  avait  ensuite 
un  coeur  tourmenté,  un  esprit  préoccupé  de  sa  raison  d'être  et  de  sa  des- 

9  «  Celui  qui  sait  sentir  par  l'oeil,  a-t-il  dit,  éprouve  à  contempler  les  choses  et  les 
êtres,  la  même  jouissance  aiguë,  raffinée  et  profonde,  que  l'homme  à  l'oreille  délicate  et 
nerveuse  dont  la  musique  ravage  le  coeur.  »  La  petite  Roque,  p.   67. 
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tinée;  c'est  k  penchant  qui  finira  par  dominer  l'autre  lorsque  le  désen- 
chantement, malgré  les  honneurs  et  la  richesse  enfin  obtenus,  aura  eu 
raison  de  l'exubérance  d'un  tempérament  avide  de  jouissances. 

«Sur  l'eau,  que  Pol  Neveux  appelle  «  le  miroir  fidèle  du  dernier  pes- 
simisme »,  contient  un  portrait  du  romancier  où  l'on  reconnaît  bien 
l'auteur  de  ce  chef -d'oeuvre  du  réalisme,  La  Ficelle: 

Son  oeil,  dit-il,  est  comme  une  pompe  qui  absorbe  tout,  comme  la  main 
d'un  voleur  toujours  en  travail.  Rien  ne  lui  échappe;  il  cueille  et  ramasse  sans 
cesse,  il  cueille  les  mouvements,  les  gestes,  les  intentions,  tout  ce  qui  passe  et  se 
passe  devant  lui;  il  ramasse  les  moindres  paroles,  les  moindres  actes,  les  moindres 
choses.  Il  emmagasine  du  matin  au  soir  des  observations  de  toute  nature  dont 
il  fait  des  histoires  à  vendre,  des  histoires  qui  courent  au  bout  du  monde,  qui 
seront  lues,  discutées,  commentées  par  des  milliers  et  des  millions  de  personnes. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  terrible,  c'est  qu'il  fera  ressemblant,  le  gredin,  malgré  lui, 
parce  qu'il  voit  juste  et  qu'il  raconte  ce  qu'il  a  vu. 

Etudiez  ce  portrait  qu'il  a  fait  de  Cornudet,  dans  Boule -de -Suif :. 
Voyez  si  cette  définition  du  romancier  ne  s'applique  pas  bien  ici.  Voyez 
comme  le  meilleur  représentant  de  l'école  de  l'observation  y  étale  toutes 
ses  qualités:  vision  nette  des  contours,  des  gestes,  des  physionomies,  des 
couleurs;  choix  minutieux  des  détails  significatifs  qui  animent  et  pro- 
jettent en  avant  un  personnage,  font  connaître  ses  pensées,  ses  habitudes 
sans  même  les  nommer;  exactitude  et  habile  combinaison  des  mots,  juste 
ce  qu'il  faut,  rien  de  plus,  rien  de  moins. 

Cornudet  réclama  de  la  bière.  Il  avait  une  façon  particulière  de  déboucher 
la  bouteille,  de  faire  mousser  le  liquide,  de  le  considérer  en  penchant  son  verre, 
qu'il  élevait  ensuite  entre  la  lampe  et  son  oeil  pour  bien  apprécier  la  couleur. 
Quand  il  buvait,  sa  grande  barbe,  qui  avait  gardé  la  nuance  de  son  breuvage 
aimé,  semblait  tressaillir  de  tendresse;  ses  yeux  louchaient  pour  ne  point  perdre 
de  vue  sa  chope,  et  il  avait  l'air  de  remplir  l'unique  fonction  pour  laquelle  il 
était  né. 

De  ces  portraits,  et  des  descriptions  analogues,  on  en  trouve  par 
centaines  dans  son  oeuvre.  Il  nous  a  confié  en  plusieurs  endroits  le  secret 
de  ce  rare  savoir-faire.  Maupassant,  comme  son  maître  Flaubert,  n'a 
jamais  écrit  d'imagination.  Il  faut  qu'il  voie  d'abord,  qu'il  comprenne, 
qu'il  aime  ou  qu'il  haïsse  son  sujet,  qu'il  se  l'assimile,  qu'il  prenne  mou- 
vement et  parole  dans  son  cerveau.  Aussi,  conséquent  avec  lui-même, 
a-t-il  limité  ses  études,  portraits  et  drames,  aux  observations  qu'il  a  fai- 
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tes,  naturellement,  sans  les  rechercher,  au  cours  de  sa  vie.  C'est  un  des 
rares  romanciers  dont  l'histoire  de  l'oeuvre  ne  soit  rien  autre  que  l'his- 
toire de  sa  vie. 

Il  a  mis  dans  ses  livres  ses  souvenirs  de  jeunesse,  la  Normandie  où 
il  a  toujours  aimé  à  vivre,  le  peuple  normand  auquel  il  s'est  mêlé,  dont  il 
connaissait  à  fond  la  langue  et  le  caractère;  Rouen,  Etretat  où  il  habitait, 
Yvetôt,  Antibes,  Saint-Tropez,  Nice  et  Cannes,  si  souvent  dépeintes,  où 
le  Bel-Ami  se  plaisait  à  mouiller;  Paris,  enfin,  sa  vie  connue,  sa  vie 
secrète,  les  salles  de  rédaction  des  grands  journaux,  les  salons,  les  minis- 
tères, les  bureaux,  les  magasins;  puis  l'Algérie,  la  Tunisie,  Carthage!  — 
et  ses  inquiétudes,  à  lui,  Maupassant,  devant  la  maladie  menaçante,  ses 
hallucinations,  ses  terreurs  sans  cause. 

Il  est  étroitement  lié  aux  milieux  qu'il  a  fréquentés.  Tous  les  indi- 
vidus qu'il  a  mis  en  scène  ont  existé,  mêlés  réellement  aux  aventures  qu'il 
leur  prête.  Pendant  un  temps  on  a  cru  revivre  le  siècle  amusant  des 
romans  à  clef  et  des  Caractères. 

Dans  tous  ces  personnages,  ce  qui  l'intéresse  c'est  le  jeu  des  organes, 
la  souffrance  physique,  ce  qui  se  rapporte  à  la  sensation,  à  la  sensation 
morbide.  «  Dans  tout  romancier  de  1850  à  1890,  a  dit  Paul  Bourget, 
il  y  a  un  physiologiste.  »  De  là  certains  traits  caractéristiques  de  l'art  de 
Maupassant,  du  petit  nombre  de  ses  sujets,  toujours  les  mêmes,  hardis, 
comme  taillés  dans  la  chair  vive,  de  son  style  cru  et  violent.  De  là  la 
nécessité  de  réunir  des  petits  faits  autour  d'un  personnage  «  moyen  »,  qui 
puisse  se  retrouver  partout  ailleurs,  qui  représente  «  la  moyenne  p>  de 
l'humanité.  10  Et  comme  ce  qu'on  rencontre  le  plus  souvent  dans  une 
société  vieillie,  c'est  le  personnage  amorphe,  aboulique,  souvent  flétri, 
que  Daudet  a  si  justement  baptisé  du  nom  de  «  raté  »,  c'est  à  lui  qu'il  a 
donné  ses  prédilections. 

Un  jour,  Taine  écrivait  à  Maupassant  une  longue  lettre  dont  nous 
détachons  le  passage  suivant: 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  prier  d'ajouter  à  vos  observations  une  autre  série 
d'observations.  Vous  peignez  des  paysans,  des  petits  bourgeois,  des  ouvriers, 
des  étudiants,  des  filles.  Vous  peindrez  sans  doute,  un  jour,  la  classe  cultivée, 
la  haute  bourgeoisie.  .  .   A  mon  sens  la  civilisation  est   une  puissance. 

10  Voir  la  raison  qu'en  donne  Bourget,  Essais  de  Psychologie,  II,   article  sur  les 
Goncourt. 
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On  voit  avec  quelle  netteté  —  et  quelle  délicatesse!  —  Taine  sou- 
lignait l'imperfection  d'une  oeuvre  qui,  selon  le  programme  réaliste, 
devait  mirer  toute  la  vie.  Volontairement,  Maupassant  choisissait  ses 
sujets  ailleurs  que  dans  les  milieux  nobles  et  vertueux.  Il  appuyait  avec 
intention  sur  les  côtés  laids,  ridicules  de  ses  personnages.  Il  se  plaisait  à 
les  peindre  prisonniers  de  leurs  habitudes,  accablés  sous  le  poids  de  la 
fatalité,  retors  ou  ambitieux.  En  réalité,  il  ne  montrait  qu'un  aspect  de 
ses  personnages,  qu'une  partie  de  ce  qu'il  voyait,  qu'une  face  de  la  réalité. 
Il  l'a  muselée,  il  l'a  empêchée  de  rendre  la  note  humaine  qu'elle  renferme. 
Pour  lui,  c'est  au  nom  de  la  morale  que  se  commettent  les  pires  iniquités, 
la  religion  est  un  leurre,  la  pensée  n'élève  pas  l'homme  au-dessus  de  lui- 
même.  A  l'exercer,  il  souffre  cruellement.  L'âme  n'a  pas  de  besoins, 
sauf  celui  d'aimer.  Tout  le  côté  idéal  de  la  vie  échappe  donc  à  cet  impar- 
tial observateur.  Il  ne  voit  rien  en  dehors  des  apparences  physiques.  Ses 
dons  magnifiques  d'artiste,  de  peintre,  d'écrivain,  il  les  a  exercés  sur  un 
seul  aspect  de  la  réalité.  Le  sens  des  choses  de  l'âme,  le  respect  de  la 
morale,  la  foi  dans  une  religion  qui  aurait  donné  une  plus  haute  signi- 
fication à  son  oeuvre,  lui  font  totalement  défaut. 

b)    L'IMPERSONNALITÉ  DE  MAUPASSANT. 

Si  Pierre  Loti,  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  fran- 
çaise (1891),  u  a  pu  comparer  le  naturalisme,  plus  particulièrement 
l'oeuvre  de  Zola,  a  «  un  grand  feu  de  paille  impure  jetant  une  épaisse 
fumée  »,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  écrivains  qui  fréquentaient  chez 
Flaubert  et  chez  l'auteur  de  Pot-Bouille  en  soient  venus  à  faire  laid  uni- 
quement par  penchant  naturel,  par  amour  de  la  bassesse.  La  plupart 
d'entre  eux  y  ont  été  amenés  par  la  nécessité  où  ils  étaient  d'appliquer 
dans  sa  rigueur  un  programme  ébauché  par  Champfleury,  mis  au  point 
par  Flaubert,  déformé  par  Zola. 

A  la  base  de  ce  programme  et  lui  donnant  sa  valeur  on  trouve  ce 
grand  principe:  la  reproduction  exacte  de  la  réalité.    L'écrivain  arrive  à 

11  Brunctièrc  fut  élu  d'abord  à  l'Académie  contre  Zola  (1er  mai  1890),  puis 
Pierre  Loti,  lorsque  Zola  prétendit  à  la  succession  du  fauteuil  d'Octave  Feuillet  (22 
mai   1891). 
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donner  à  ses  livres  l'impression  de  la  chose  vue  par  l'observation  minu- 
tieuse et  par  l'impersonnalité,  les  naturalistes  attachant  autant  d'impor- 
tance au  second  principe  qu'au  premier,  quelquefois  plus,  parce  que  le 
naturalisme  a  été,  à  ses  débuts,  une  réaction  contre  l'individualisme  des 
romantiques. 

Pascal  trouvait  le  «  moi  »  haïssable.  Avec  les  romantiques,  ce  moi 
redevient  souverain.  La  grande  affaire,  c'est  de  se  raconter.  Trop  long- 
temps l'écrivain  a  été  emprisonné  dans  les  lois  et  les  conventions  classi- 
ques. Plus  d'Anciens,  plus  d'impersonnalité,  plus  de  mythologie,  plus 
de  soumission  aux  trois  règles!  Liberté  dans  l'art!  Liberté  d'imiter  les 
Espagnols  comme  les  Allemands,  de  faire  intervenir  le  Dieu  des  chrétiens, 
d'étaler  dans  ses  oeuvres  les  mille  aspects  de  sa  personne!  L'art  doit  trans- 
former la  réalité;  il  faut  partout  de  la  couleur  locale. 

Programme  magnifique  qui  a  donné  à  la  littérature  française  de 
grands  écrivains,  à  l'humanité  des  chefs-d'oeuvre.  Mais  les  hommes 
meurent,  le  public  change,  les  idées  évoluent.  Le  romantisme  avait  pris 
en  tout  le  contre-pied  du  classicisme  qui  ■«  avait  fait  de  l'impersonnalité 
de  l'oeuvre  d'art  l'une  des  conditions  de  sa  perfection  »  (Brunetière) . 
C'est  sur  le  réalisme  et  l'impersonnalité  que  Leconte  de  Lisle,  Flaubert, 
Zola  entendent  fonder  la  littérature  nouvelle.  Ils  s'en  prennent  à  tout  ce 
qui  est  imagination,  fantaisie,  idéalisme,  sentimentalité.  Ils  ne  ménagent 
pas  les  coups  aux  derniers  représentants  du  romantisme,  un  romantisme 
mitigé,  il  est  vrai:  à  Octave  Feuillet  dont  le  goût  pour  les  situations 
romanesques,  les  peintures  chargées  du  grand  monde,  la  description 
«  irréelle  »  de  l'amour  charmaient  nombre  de  lecteurs;  à  Victor  Cherbu- 
liez  qui,  à  la  peinture  de  personnages  extraordinaires,  a  su  également 
mêlé  des  réflexions  philosophiques;  à  Edmond  About,  esprit  voltairien, 
habile  à  disserter  pendant  cent  pages  sur  les  vicissitudes  du  nez  d'un 
notaire. 

Ils  s'en  prennent  à  tous  ceux  qui  se  mettent  dans  leurs  livres,  qui 
ne  peuvent  s'en  détacher,  qui  ont  voulu  en  faire  une  sorte  de  musée  de 
leurs  idées,  sentiments  et  aspirations.  Ils  veulent  une  littérature  imper- 
sonnelle, c'est-à-dire  une  littérature  où  l'on  puisse  ne  retrouver  rien  de 
ce  qui  intéresse  la  personne  de  l'écrivain.  «  Nous  ne  devons  penser  qu'à 
représenter  »,  disait  Flaubert.    L'artiste  doit  s'anéantir  devant  l'oeuvre. 
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C'est  là  le  seul  caractère  qui  ait  pu,  dans  les  essais  de  classification 
littéraire,  permettre  de  grouper  sous  une  même  rubrique  des  écrivains 
aussi  différents  que  Flaubert  et  Zola,  Maupassant  et  Daudet. 

Et  cependant,  comme  les  artistes  du  pinceau  qui  donnent  du  même 
modèle  des  peintures  différentes,  les  naturalistes,  quoique  appartenant  à 
la  même  école,  ont  compris  différemment  l'impersonnalité  en  matière 
d'art.    Différence  subtile,  mais  caractéristique. 

Pour  Flaubert,  le  mot  a  gardé  son  sens  original.  Il  passera  intact 
à  Maupassant.  L'auteur  ne  doit  jamais  apparaître  dans  son  oeuvre,  il  ne 
doit  pas  s'y  épancher,  y  jouer  le  rôle  d'un  homme  qui  se  confie  à  un  autre 
homme.  L'oeuvre  n'est  qu'une  reproduction  de  la  réalité,  de  la  réalité 
nue,  qui  n'a  jamais  été  troublée  par  les  épanchements  personnels,  défor- 
mée par  les  jugements  de  l'auteur  sur  elle,  exploitée  par  ses  penchants 
lyriques,  qui  «  fait  sentir  presque  matériellement  les  choses  »  que  l'artiste 
reproduit   (Flaubert) . 

Cette  impersonnalité,  qui  est  le  triomphe  de  l'oeuvre  d'art,  fait  par- 
tie du  caractère  de  Flaubert.  Elle  ne  se  sépare  pas  de  lui.  Dans  sa  Cor- 
respondance, il  n'y  a  qu'une  idée  générale,  mille  fois  répétée,  c'est  celle-ci: 
que  la  littérature  doit  être  impersonnelle. 

Il  a  proclamé  que  Madame  Bovary  était  un  chef-d'oeuvre  parce  que 
l'oeuvre  était  tout  entière  hors  de  lui.  S'il  s'était  laissé  aller,  dans  la  com- 
position de  ses  romans,  à  sa  sensibilité,  elle  lui  aurait  donné  sur  les  hom- 
mes et  les  choses  une  opinion  conforme  à  cette  sensibilité,  une  opinion 
personnelle,  qui  serait  sa  manière  à  lui  de  voir  et  de  comprendre,  et  c'est 
là,  comme  on  le  sait,  tout  le  contraire  du  réalisme.  «  Ce  que  vous  faites 
n'est  pas  pour  vous,  mais  pour  les  autres»,  écrivait-il  en  1852.  Ou 
encore:  «  L'art  n'a  rien  à  démêler  avec  l'artiste.  »  Et  puis  ce  passage 
célèbre:  «  Tu  prendras  en  pitié  l'usage  de  se  chanter  soi-même.  Cela 
réussit  une  fois,  dans  un  cri,  mais  quelque  lyrisme  qu'ait  Byron,  comme 
Shakespeare  l'écrase  à  côté  avec  son  impersonnalité  surhumaine!  Est-ce 
qu'on  sait  seulement  s'il  était  triste  ou  gai?  L'artiste  doit  s'arranger  de 
façon  à  faire  croire  à  la  postérité  qu'il  n'a  pas  vécu.  » 

C'était  le  rêve  de  Maupassant.  Jamais  disciple  n'a  répondu  plus 
spontanément  à  l'appel  de  son  maître.  Ce  fut  un  élan,  comme  une  course 
vers  le  bien  cherché  et  offert,  la  rencontre  de  deux  âmes  faites  à  l'image 
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Tune  de  l'autre.  Dans  ses  premières  années,  il  subissait  encore  l'influence 
de  l'école  de  Médan.  Mais,  comme  on  le  sait,  la  cohésion  du  groupe 
n'exista  que  dans  l'imagination  du  public.  Deux  ans  après  la  publication 
des  Soirées  de  Médan  (1880)  l'union  est  brisée.  Dans  une  lettre  à  Flau- 
bert, datée  du  vingt-sept  avril  1879,  Maupassant  fait  déjà  bon  marché 
de  l'école  expérimentale,  de  l'enquête  sociale,  du  naturalisme.  Flaubert 
l'encourageait  à  ne  pas  sacrifier  sa  personnalité.  «  Les  naturalistes  vous 
lâchent,  lui  disait-il,  çà  ne  m'étonne  pas.    Oderunt  poetas.  » 

La  raison,  c'est  que  l'un  —  Maupassant  —  était  le  fils  intellectuel 
du  plus  réaliste,  du  plus  impersonnel  des  romanciers,  que  l'autre  — 
Zola —  tirait  toute  sa  valeur  de  ses  qualités  de  collectionneur  et  de  roman- 
tique; c'est  que  l'un  entendait  faire  un  choix  dans  la  réalité  observée, 
qu'en  cela  il  donnait  la  main  par-dessus  Balzac  et  Hugo  aux  classiques, 
que  l'autre  mettait  toute  son  ardeur  à  transporter  dans  le  roman  les 
méthodes  de  Claude  Bernard,  de  Berthelot  et  de  quelques  médecins. 
((  Avec  deux  ou  trois  notes,  disait  Maupassant,  il  (Zola)  reconstitue  des 
personnages,  des  caractères,  il  bâtit  des  romans.  Il  imagine.  .  .  il  côtoie 
la  vérité  autant  qu'il  peut.  .  .  Fils  de  romantiques,  romantique  lui-même 
dans  tous  ses  procédés,  il  porte  en  lui  une  tendance  au  poème,  un  besoin 
de  grandir,  de  grossir,  de  faire  des  symboles  avec  les  êtres  et  les  choses.  » 
Il  n'y  a  rien  de  moins  personnel  que  cela,  de  moins  réaliste,  de  moins 
Maupassant. 

Maupassant  n'a  jamais  composé  de  poèmes.  Dans  son  oeuvre  on  ne 
trouve  pas  de  symboles  pour  la  bonne  raison  qu'il  était  incapable  d'en 
faire.  C'est  un  écrivain  terre  à  terre,  en  ce  sens  qu'il  ne  peut  s'échapper 
du  cercle  limité  où  évoluent  les  êtres  en  chair  et  en  os.  Toute  son  ambi- 
tion a  été  de  les  représenter  sans  que  jamais  le  lecteur  puisse  soupçonner 
qui  était  Maupassant,  quelles  étaient  ses  idées,  sa  manière  de  vivre,  la 
couleur  de  ses  yeux  et  de  ses  cheveux.  Il  a  poussé  la  rigueur  jusqu'à  ne 
vouloir  jamais  discuter  littérature,  à  se  montrer  dans  le  monde  réservé  et 
froid,  à  ne  jamais  faire  de  confidences,  pas  même  dans  sa  correspondance. 

Dans  ses  premiers  recueils  de  contes,  Boule -de- Suif ',  La  Maison  Tel- 
Mer,  Mademoiselle  Fifi  (1880,  1881,  1883),  il  n'est  pas  encore  cet  écri- 
vain impersonnel  dont  le  talent  et  la  franchise  d'interprétation  attiraient 
à  lui  l'admiration  et  la  sympathie  des  critiques,  même  de  Brunetière  et  de 
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la  Revue  des  Deux  Mondes  qu'il  n'aimait  pas  cependant.  On  y  retrouve 
les  idées  de  Flaubert  et  des  naturalistes,  les  soucis  philosophiques,  la  haine 
du  bourgeois,  le  mépris  de  la  religion,  des  lois,  des  préjugés  modernes,  la 
liberté  de  l'art,  la  sympathie  pour  les  humbles,  les  miséreux,  la  fille  mère. 
Il  n'y  a  pas  un  personnage,  pas  une  scène  dans  Boule -de -Suif,  par  exem- 
ple, sous  lequel  on  ne  trouve  une  intention,  une  flèche  empoisonnée  à 
l'adresse  des  faux  patriotes,  des  nobles,  de  la  religion,  de  la  morale  cou- 
rante. 

Cette  manière,  qui  n'était  en  somme  que  la  conséquence  d'un  parti 
pris,  il  l'abandonne  graduellement  pour  s'orienter  vers  l'oeuvre  vérita- 
blement impersonnelle.  Il  a  une  trop  forte  personnalité  pour  rester  à  la 
remorque  de  chefs  d'école,  qu'ils  s'appellent  Flaubert  ou  Zola.  Taine, 
dans  la  lettre  déjà  citée, lui  laissait  entendre  que  seul  un  observateur  super- 
ficiel pouvait  se  tromper  sur  sa  prétendue  impersonnalité  et  lui  recom- 
mandait d'imiter  Balzac,  en  d'autres  termes  de  se  libérer  des  influences 
qui  pesaient  encore  sur  lui,  de  s'orienter  vers  un  réalisme  plus  compré- 
hensif. 

L'impersonnalité  de  Maupassant,  c'est  celle  de  Flaubert,  celle  qui 
veut  que  les  écrivains  réalistes  «  ne  soient  pas  eux-mêmes  le  sujet  de  leurs 
observations  sans  que  pour  cela  on  ne  puisse  retrouver  dans  leurs  oeuvres 
leurs  conceptions  de  l'art,  de  la  nature,  de  l'homme  ».  C'est  ainsi  que 
l'histoire  de  Frédéric  Moreau,  c'est  en  maints  endroits  l'histoire  de  Flau- 
bert, de  sa  vie  d'étudiant,  de  cet  amour  inavoué  qui  lui  «  ravageait  le 
coeur  »,  de  ses  relations  avec  les  camarades,  le  monde.  L'impersonnalité 
de  Maupassant,  c'est  celle  de  Flaubert  avec  cette  différence-ci:  tandis  que 
Flaubert,  en  écrivant  Madame  Bovary  ou  L'Education  sentimentale, 
croyait  sincèrement  avoir  tout  trouvé  «  hors  de  lui  »,  comme  «  déperson- 
nalisé »,  la  littérature,  son  disciple,  moins  aveuglé  par  ses  théories  d'art, 
plus  conscient,  savait  et  admettait  que,  quoi  que  nous  fassions  pour  ren- 
dre la  réalité  dans  toute  sa  vérité,  nous  la  voyons  toujours  à  travers  notre 
tempérament. 

Les  classiques  ont  cru  trouver  la  formule  littéraire  absolue  et  défini- 
tive. Une  autre  école  est  venue  qui  a  renversé  les  idoles  réputées  éternel- 
les. Puis,  de  nos  jours,  les  réalistes  ont  recommencé  le  même  travail  de 
démolition.     Que  reste-t-il  des  classiques?     Corneille,   Racine,   Boileau, 
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répond  Maupassant.  Des  romantiques?  Hugo,  Vigny,  Musset.  Où  sont 
les  autres?  Où  sont  les  théories  inébranlables?  C'est  donc  que  la  supé- 
riorité d'une  oeuvre  ne  tient  pas  à  une  esthétique  ni  à  une  philosophie 
d'école,  mais  dépend  d'une  chose  particulière  obscurément  appelée  talent 
ou  génie.  Cette  supériorité  littéraire  conférée  au  génie  réside  dans  l'inter- 
prétation que  ce  véritable  artiste,  obéissant  à  son  tempérament,  donne 
des  faits  qui  tombent  dans  le  champ  de  son  observation.  «  La  chose  vue, 
dit  Maupassant,  passe  par  l'écrivain,  elle  y  prendra  sa  couleur  particu- 
lière, sa  forme,  son  élargissement,  ses  conséquences,  suivant  la  féconda- 
tion de  son  esprit.  »  C'est  donc  toujours  nous  que  nous  mettons  dans 
nos  oeuvres.  Les  moyens  seuls  diffèrent  d'une  école  à  l'autre.  Ce  sont 
nos  idées  sur  la  vie  que  nous  transposons  dans  tous  les  «  personnages 
dont  nous  prétendons  dévoiler  l'être  intime  et  inconnu.  .  .  Si  j'étais  roi, 
assassin,  courtisane,  religieux,  jeune  fille  ou  marchande  aux  halles,  qu'est- 
ce  que  je  ferais,  comment  est-ce  que  /'agirais?  »  12 

Autre  preuve.  C'est  par  nos  sens  que  nous  acquérons  nos  idées  sur 
la  vie.  Ils  ne  sont  pas  les  mêmes  d'un  homme  à  l'autre,  créent  des  idées, 
des  sentiments  différents.  Nous  jugeons  donc  diversement  selon  la  ma- 
nière avec  laquelle  nos  organes  recueillent  les  renseignements.  Chacun 
semble  donc  appartenir  à  une  autre  race,  «  se  fait  simplement  une  illusion 
du  monde,  illusion  poétique,  sentimentale,  joyeuse,  mélancolique  ou 
lugubre  suivant  sa  nature.  Et  l'écrivain  n'a  d'autre  mission  que  de  repro- 
duire fidèlement  cette  illusion  avec  tous  les  procédés  de  l'art  qu'il  a 
appris  et  dont  il  dispose  »  (Pierre  et  Jean,  Préface) .  C'est  la  supériorité 
de  l'artiste:  il  sait  voir  et  il  sait  nous  émouvoir  comme  il  a  été  ému  lui- 
même  devant  la  réalité.  Il  la  fait  revivre  devant  nos  yeux  d'une  manière 
si  adroite,  si  dissimulée  qu'on  ne  retrouve  plus  son  «  moi  !»,  son  plan, 
ses  intentions.  Le  récit  seul  capte  l'attention  du  lecteur,  car  on  n'écrit 
pas  pour  se  faire  connaître  aux  autres,  mais  pour  leur  faire  connaître  les 
aspects  nouveaux  du  monde  qu'on  a  découverts.  C'est  là  un  caractère 
particulier  de  l'impersonnalité  telle  que  comprise  par  Maupassant  et  sur 
lequel  ses  biographes  n'ont  pas  assez  appuyé. 

Un  autre  élément  vient  modifier  cette  attitude  d'esprit.  Un  élé- 
ment qui  relève  de  l'intelligence,  du  jugement  esthétique,  propre  à  Mau- 

12   Pierre  et  Jean,  Préface. 
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passant,  et  qui,  dès  le  commencement  de  sa  carrière,  le  rapprocha  de 
Flaubert,  de  Flaubert  qui  ne  retenait  de  la  nature  et  des  hommes  que  des 
observations  de  choix,  riches  de  signification,  uniques  et  indispensables 
au  travail  qui  le  tenait  en  haleine  pendant  des  mois  et  des  années.  Mau- 
passant disait, en  présentant  aux  lecteurs  son  grand  roman,  Pierre  et  Jean: 
«  L'artiste  ayant  choisi  son  thème,  ne  prendra  dans  cette  vie  encombrée 
de  hasards  et  de  futilités  que  les  détails  caractéristiques  utiles  à  son  sujet, 
et  il  rejettera  tout  le  reste,  tout  l'à-côté.  ,»  Cette  nécessité  de  choisir  dans 
laquelle  Maupassant  place  l'artiste  est  déjà  une  atteinte  à  la  théorie  de 
toute  la  vérité  à  peu  près  inapplicable  en  matière  d'art. 

C'est  ce  que  Bossuet  entendait  aussi  avec  tous  les  classiques  lorsqu'il 
disait  que  la  fonction  de  l'écrivain  était  de  «  perfectionner  la  nature  ». 
Mais  dans  cet  idéal  qu'il  leur  propose  Bossuet  faisait  entrer  des  conditions 
que  les  naturalistes,  et  Maupassant  en  particulier,  n'auraient  jamais  pu 
comprendre  et  admettre. 

«  Imiter  la  nature  »,  pour  les  classiques,  c'est  la  voir  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  général  et  de  plus  permanent.  Les  accidents,  les  exceptions,  les 
faiblesses  mentales,  les  difformités  physiques  ne  représentent  pas  la  na- 
ture ou,  s'ils  la  représentent,  c'est  avec  «  quelque  chose  en  moins  ».  Un 
bossu,  un  scélérat  sont  des  hommes.  Répondent-ils  à  l'idée  que  nous  nous 
faisons  de  l'homme? 

En  voulant  que  l'artiste  choisisse  dans  l'homme  ce  qui  est  bon, 
grand,  noble  pour  le  mettre  sur  la  scène,  en  élevant  la  littérature  à  ce 
niveau,  Corneille  et  Boileau,  Racine  et  Molière  croyaient  la  rendre  humai- 
ne  et  lui  assigner  sa  véritable  destination.  Racine,  le  plus  réaliste  des  clas- 
siques, dont  les  personnages  se  rapprochent  le  plus  de  nous,  qui,  le  pre- 
mier, dans  la  tragédie,  a  osé  peindre  sous  son  vrai  jour  l'amour  et  ses 
passions,  a  voulu  que  rien  en  ses  drames  ne  péchât  contre  le  vraisembla- 
ble, que  tout  y  fût  conçu  et  ordonné  selon  le  général,  et  qu'à  la  surface 
des  coutumes,  des  moeurs  et  du  langage,  comme  un  sous-sol  solide,  on 
reconnût  la  vérité  constante  et  absolue,  l'humain. 

On  voit  bien  alors  où  et  comment  Maupassant  et  les  adeptes  de 
«  toute  la  vérité  »  se  séparent  des  classiques.  Ils  auraient  pu  en  être  les 
continuateurs.  Du  marbre  offert  à  leur  ciseau  ils  n'ont  pu  tirer  qu'une 
statue  où  se  reconnaît  à  peine  l'image  de  la  vie. 
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Absents  de  leurs  oeuvres  le  furent-ils  jamais?  Suffit-il  de  ne  pas 
se  prendre  soi-même  comme  sujet  de  son  observation  pour  effacer  d'un 
roman  les  traces  de  sa  personnalité,  de  ses  préférences,  de  ses  idées?  A  ce 
compte,  une  bonne  partie  de  la  littérature  romanesque  serait  imperson- 
nelle et  ce  mot  perdrait  le  sens  que  lui  ont  donné  classiques  et  réalistes. 
Quel  fallacieux  argument  alors!  Quel  voile  trompeur  pour  cacher  les 
déficiences  d'une  doctrine  qui  n'a  pu  survivre  aux  coups  que  lui  a  portés 
le  bon  sens  des  critiques,  et  qui  s'est  écroulée  sous  ses  propres  excès,  faute 
de  talent  pour  la  soutenir  plus  longtemps! 

Ils  se  sont  mis  tout  entiers  dans  leurs  romans,  Zola  avec  ses  enthou- 
siasmes faciles,  ses  utopies  sociales,  son  obscénité;  Daudet  avec  sa  sensi- 
bilité, sa  mémoire  des  sensations,  son  art  d'après  nature;  Maupassant 
avec  son  pessimisme  inguérissable  qui,  de  son  oeuvre,  graduellement, 
comme  une  eau,  a  coulé  dans  sa  vie  pour  tout  envahir  et  tout  détruire. 

A  toutes  les  pages  de  ses  romans  ne  le  reconnaît-on  pas  acharné  à 
saisir  les  mouvements  de  la  vie  extérieure,  pesant  les  intentions,  jugeant 
les  volontés  d'après  ces  manifestations  externes,  trompeuses  souvent, 
incomplètes  toujours?  Ces  manifestations  servaient  admirablement  bien, 
cependant,  sa  conception  de  l'art,  toute  matérialiste,  tournant  autour  des 
sensations,  des  gestes,  des  actes,  et  sa  méthode,  analytique  et  descriptive. 
Sa  raison  seule  et  sa  mémoire,  secondées  par  ses  sens  extrêmement  déve- 
loppés, contribuent  à  la  création  de  son  oeuvre  d'art.  L'imagination, 
reine  au  royaume  des  romantiques,  la  faculté  de  s'émouvoir,  de  compa- 
tir aux  souffrances  d'autrui,  sont  chez  lui,  puissances  inopérantes.  Il 
veut  être  en  dehors  de  ce  qui  se  passe  dans  le  coeur  et  dans  l'âme  de  son 
Bel-Ami.  Ses  souffrances,  ses  joies,  ses  élans  de  jeunesse,  les  heures  de 
désespoir,  les  cris  de  triomphe,  les  hymnes  à  la  vie  d'un  coeur  que  comble 
la  fortune,  tout  cela  ne  s'analyse  pas,  ne  se  décrit  pas,  ne  s'étale  pas. 

Maupassant  aime  mieux  montrer  comment  Bel-Ami  s'introduit 
dans  le  ménage  du  directeur  de  la  Vie  française,  gagne  l'estime  des  politi- 
ciens, épouse  celle  qui  servira  à  faire  sa  fortune,  goûte  à  l'amertume  de 
l'existence.  Et  tout  cela  par  la  description  minutieuse,  habile,  des  gestes 
et  des  démarches.  Son  héros  ne  sort  pas  de  lui-même,  de  son  milieu,  des 
salons  et  de  son  journal.  On  le  voit  agir,  on  devine  pourquoi,  on  mesure 
la  conséquence  de  ses  actes.    Longtemps  après  la  lecture,  dans  la  mémoire 
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profondément  émue,  Bel-Ami,  Madame  de  Marelle,  le  philosophe  Nor- 
bert de  Varennes  iront  et  viendront,  toujours  vivants.  Mais  ils  ne  s'élè- 
vent pas  au-dessus  de  leur  vie  individuelle  pour  enfermer  un  grand  nom- 
bre de  personnes  semblables  à  eux,  agissant  et  souffrant  comme  ils  ont 
vécu  et  souffert.  Ils  n'incarnent  pas  en  leur  personnalité  puissante  le 
type  représentatif  d'une  classe,  d'une  profession,  d'une  province.  L'écri- 
vain, lié  par  sa  doctrine  sans  échappée  vers  le  ciel,  s'est  reconnu  impuis- 
sant à  accomplir  le  grand  travail  de  l'artiste:  l'idéalisation. 

Il  a  copié  la  nature  sans  l'imiter.  Les  symboles  qui  dorment  en  elle 
ont  échappé  à  son  observation  volontairement  incomplète.  Parce  qu'un 
désordre  immense  est  au  fond  des  âmes,  jamais  un  élan  poétique  ne  vient 
donner  un  souffle  nouveau  à  ses  récits.  Il  n'a  pas  le  sens  exquis  des  beau- 
tés de  la  vie  intérieure,  de  son  pouvoir  d'élévation  et  de  transformation. 
Sa  philosophie  de  la  vie,  c'est  le  matérialisme  et  le  pessimisme;  celle  de 
l'art,  c'est  le  refus  de  toute  intervention  de  l'écrivain  entre  la  chose  vue  et 
la  chose  rendue.  Alors  quelle  place  reste-t-il  dans  son  oeuvre  pour  l'ines- 
timable vie  de  l'âme,  génératrice  de  nos  actes  vertueux,  seule  capable  de 
nous  élever  au-dessus  des  laideurs  et  des  fanges  de  l'existence,  de  nous 
faire  comprendre  le  sens  et  le  prix  de  la  vie? 

c)  Le  style  de  Maupassant. 

Et  cependant  l'oeuvre  de  Maupassant  mérite  de  rester.  Sa  méthode 
et  la  partie  saine  de  son  oeuvre  sont  fécondes  en  enseignements.  Il  n'a 
jamais  cessé  d'être  admiré  et  aucun  écrivain,  venu  après  lui,  n'a  pu  ignorer 
les  leçons  de  réalisme  qu'il  a  données.  Le  plus  grand  réaliste  au  XIXe 
siècle,  selon  Faguet,  il  est  resté  le  plus  complet  représentant  de  l'école,  lui 
qui  ne  fut  d'aucune  école. 

La  raison  —  elle  est  évidente  —  n'est  pas  dans  les  idées  qu'il  a  dé- 
fendues. Elles  sont  peu  nombreuses  et  ne  brillent  pas  par  leur  logique. 
Encore  moins  dans  le  choix  de  ses  sujets.  Toute  la  valeur  de  Maupassant 
réside  dans  la  magie  d'un  art  qui  se  connaît  et  les  qualités  d'un  style  on 
ne  peut  mieux  adapté  à  la  doctrine  réaliste. 

On  pouvait,  dès  les  premières  nouvelles,  noter  une  différence  d'avec 
son  maître  Flaubert.  Il  croyait,  comme  lui,  à  la  supériorité  de  l'oeuvre 
bien  écrite  sur  l'autre,  celle  sans  style.    Mais  il  n'était  pas  torturé  par  le 
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besoin  de  ne  pas  répéter  le  même  mot  dans  la  même  page,  de  donner  à  sa 
phrase  la  sonorité  et  le  balancement  des  propositions  égales,  ou  par  ces 
contraintes  que  s'imposait  le  grand  rhéteur  et  qui  ont  fait  de  son  travail 
d'écrivain  un  long  martyre. 

On  peut  discuter  pour  savoir  si  Maupassant  est  un  grand  écrivain. 
Les  Goncourt  ne  lui  reconnaissent  pas  ce  don.  Un  abîme  séparait  ces 
grands  massacreurs  des  mots  français  du  pur  et  simple  écrivain  d'En 
famille  qui  enfermait  tous  ses  principes  sur  l'art  d'écrire  dans  un  seul 
mot:  la  clarté. 

Il  n'est  point  besoin,  disait-il,  du  vocabulaire  bizarre,  compliqué,  nom- 
breux et  chinois  qu'on  nous  impose  sous  le  nom  d'écriture  artiste,  pour  fixer 
toutes  les  nuances  de  la  pensée;  mais  il  faut  discerner  avec  une  extrême  lucidité 
toutes  les  modifications  de  la  valeur  d'un  mot  suivant  la  place  qu'il  occupe. 

Il  recommandait  d'avoir  moins  de  mots  rares,  de  tournures  à  effet, 
et  plus  de  phrases  différentes,  de  coupes  ingénieuses,  de  mots  simples, 
usuels,  à  la  portée  de  tous,  colorés  et  précis. 

Le  bon  style  et  la  langue  correcte  étaient  naturels  à  l'auteur  d'Une 

Vie,  L'eau  des  sources  n'a  pas  plus  d'humilité  dans  sa  course,  ni  plus  de 
transparence.  Non  qu'il  ne  raturât  jamais  ni  ne  refît  une  page!  Mais  il  y 
apportait  un  sens  inné  de  la  bonne  phrase  française,  tout  unie  et  cou- 
lante, moins  de  temps,  plus  de  naturel,  moins  d'acharnement  que  Flau- 
bert. 

Il  a  éliminé  de  ses  nouvelles  l'emphase,  la  déclamation,  le  lyrisme, 
l'accumulation  des  détails,  les  mots  qui  appellent  la  rêverie,  qui  cachent 
des  symboles  indéterminés,  ou  qui,  s'accumulant  et  se  bousculant, sonnent 
et  hurlent.  Il  a  respecté  le  vieux  dictionnaire  si  violenté  par  Hugo  et  Zola. 
On  cherche  en  vain,  dans  ces  pages  d'une  écriture  nette  et  apparemment 
monotone,  toute  trace  de  style  romantique. 

C'est  la  phrase  du  pur  réaliste,  faite  à  la  mesure  des  choses,  sans 
prétention,  disant  ce  qu'elle  veut  dire,  resplendissante  de  sa  seule  vérité 
et  justesse. 

Atteindre  à  cette  clarté  semblait  à  Maupassant  un  vrai  tour  de  force. 
Il  lui  semblait  plus  difficile  de  faire  tout  dire  à  la  phrase,  même  ce  qu'elle 
n'exprime  pas,    d'employer   des   sous-entendus,    d'avoir   des   intentions 
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secrètes  et  non  formulées,  que  d'inventer  des  expressions  nouvelles  ou  de 
rechercher,  au  fond  de  vieux  livres  inconnus,  toutes  celles  dont  nous 
avons  perdu  l'usage  et  la  signification,  et  qui  sont  pour  nous  comme  des 
verbes  morts.  Il  y  a  travaillé  pendant  sept  ans  sous  la  direction  de  Flau- 
bert qui  biffait  et  corrigeait  impitoyablement,  puis  jetait  au  feu  le  manus- 
crit de  son  élève  en  l'invitant  à  recommencer. 

Ecrire  une  nouvelle  cela  semble  si  facile!  Pour  tout  le  monde,  une 
nouvelle  c'est  un  petit  roman.  Et  cependant  c'est  autre  chose.  La  nou- 
velle n'est  pas  un  roman  condensé,  en  raccourci,  moins  les  descriptions, 
les  personnages  secondaires,  les  paysages,  les  fonds  de  scène.  La  diffé- 
rence n'est  pas  en  longueur  mais  en  espèce. 

La  nouvelle  est  une  dans  son  effet.  Elle  se  propose  de  produire  une 
impression  unique,  ce  qui  n'est  pas  accordé  au  roman.  Chaque  mot,  cha- 
que scène,  chaque  personnage  vise  au  but.  Il  y  faut  un  seul  incident  pré- 
dominant, un  caractère  prééminent,  une  intrigue  simple  et  bien  conduite, 
de  la  concision,  une  sage  organisation  des  moindres  faits,  dialogues  et 
descriptions,  enfin  et  par-dessus  tout,  l'unité  d'impression  sous  laquelle 
tout  le  travail  de  l'écrivain  se  dissimule.  Bien  peu  ont  réussi  dans  ce  genre 
réputé  facile.  Les  nouvelles  de  Paul  Bourget  lui-même,  si  conscient  de 
son  art,  ne  soulèvent  pas  l'intérêt  et  ne  créent  pas  la  profonde  impression 
qu'on  ressent  à  la  lecture  de  ses  romans. 

Maupassant  est  resté  le  maître  du  genre.  En  famille,  Le  Papa  de 
Simon,  La  Peur,  La  Ficelle,  La  Parure,  autant  de  chefs-d'oeuvre  qui  ré- 
sistent à  la  plus  sévère  analyse.  L'auteur  de  Pierre  et  Jean  possède  à  un 
haut  degré  l'art  de  la  composition.  Qu'on  étudie  à  ce  propos  En  famille. 
On  verra  comment  il  débute  avec  naturel,  comme  si  vous  étiez  déjà  au 
courant  de  son  histoire.  Il  pose  son  personnage,  l'enferme  dans  son  mi- 
lieu, l'entoure  des  incidents  qui  grossiront  et  l'entraîneront  dans  le  drame 
dont  il  ne  soupçonne  pas  la  menace.  La  crise  approche,  elle  se  précipite 
et  cet  instant  culminant  a  été  si  bien  préparé  que  Maupassant  n'a  plus 
qu'à  laisser  venir  les  événements,  s'entrechoquer  les  forces  contraires  qu'il 
a  lancées,  au  début,  les  unes  contre  les  autres.  D'ordinaire  il  ne  choisit 
qu'une  situation,  campe  bien  en  évidence  un  ou  deux  personnages,  brosse 
en  quelques  traits  essentiels  le  fond  de  la  scène,  engage,  pousse,  noue  et 
dénoue  l'intrigue,  vigoureusement,  de  façon  à  laisser  une  impression  d'en- 
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semble,  et  finît  toujours  juste  où  un  mot  de  trop  compromettrait  l'effet 
à  obtenir. 

C'est  un  grand  conteur  et  de  la  meilleure  tradition  française.  Si  son 
art  empoigne  c'est  que,  dans  ses  récits,  tout  est  disposé  en  scènes  et  actions, 
que  scènes  et  actions  se  relient  les  unes  aux  autres  avec  autant  de  naturel 
que  dans  la  réalité.  C'est  l'art  objectif  par  excellence.  Nul  comme  Mau- 
passant, n'a  possédé  le  talent  de  renfermer  les  mille  incidents  d'une  nou- 
velle en  deux  cents  lignes  ou  vingt  pages.  Il  a  ce  mérite  d'avoir  trouvé 
l'harmonieuse  proportion  entre  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin,  un 
dosage  mystérieux  de  clarté  et  de  sous-entendu,  de  phrases  courtes  et  de 
longues  périodes,  d'onomatopées  et  de  périphrases.  Il  a  poussé  à  la  per- 
fection l'art  de  supprimer  tout  le  «  non-essentiel  »  au  récit. 

Ce  qu'il  veut  c'est  éveiller  l'intérêt.  Pour  y  arriver  quels  «  trucs  » 
n'emploie-t-il  pas?  Par  exemple,  d'une  histoire  commencée  il  passe  adroi- 
tement à  une  autre  qui  s'y  rattache  et  l'on  s'aperçoit  bientôt  que  ce  préam- 
bule, apparemment  inutile,  est  nécessaire  au  récit,  rend  plus  formidable 
le  dénoûment.  Vous  allez,  vous  allez,  et  vous  dites:  «  Quelle  aventure!  » 
Puis,  vous  vous  embarquez  dans  une  autre  histoire  et  les  faits,  rien  que 
des  faits,  se  succèdent  avec  une  rapidité,  un  tragique  qui  fait  retenir  la 
respiration  et  dévorer  les  pages.  Et  pourtant,  à  l'analyse,  c'est  toujours 
la  plus  simple  des  histoires  qu'il  vous  raconte,  ce  magicien. 

Pour  créer  dans  l'esprit  du  lecteur  la  sensation  de  la  réalité,  Mau- 
passant n'hésitera  pas,  comme  Montaigne  et  Rabelais,  à  faire  entrer  dans 
ses  récits  la  langue  du  peuple,  la  langue  des  Normands  qu'il  avait  apprise 
au  cours  de  sa  libre  jeunesse.  Il  le  fait  sans  cesse,  sans  nous  en  avertir, 
sans  prendre  la  peine  de  souligner  les  mots  du  cru,  et  les  effets  qu'il  ob- 
tient ainsi  sont  remarquables.  Toute  une  nouvelle,  La  Bête  à  M  ait' Bel - 
homme,  est  rédigée  dans  la  langue  des  paysans.  La  critique  n'a  jamais  dit 
que  Maupassant  écrivait  le  patois,  mais  elle  a  dû  s'incliner  devant  la 
puissance  d'impression  obtenue  par  ce  moyen-là. 

Il  écrira  sans  difficulté: 

Je  s'suis  seule  sur  la  terre,  m'sieu.  .  .  j'nai  personne  à  qui  parler.  .  .  person- 
ne à  qui  conter  mes  ennuyances.  .  .  je  n'ai  pu  d'père,  pu  d'mère,  ni  frère,  ni 
soeur,  personne!   Ca  m'a  fait  comme  un  frère  qui  serait  r'venu  quand  il  s'est 


mis  a  me  causer. 


13 


13  La  Bête  à  Mait'Belhomme. 
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Ou  encore  ce  bout  de  conversation: 

Ils  sont  venus  c'te  nuit.  Fais  pas  de  bêtises  surtout.  Te  v'ià  prévenu.  Il  a 
l'air  d'un  bon  gars.    Bonsoir,  je  vas  chez  les  autres.  14 

Les  bons  mots  du  cru  normand,  il  les  emploie  sans  crainte  de  lasser: 

Entendu  dans  les  affaires  —  il  n'a  pas  son  pareil  —  bedaine  —  inventer 
des  choses  comme  ça  —  aller  à  ses  affaires  —  le  pays  d'alentour  —  deux  verres 
de  suite  —  la  neige  qui  poudrait  —  les  bâtiments  de  la  ferme  —  aller  quérir 
M.  Lavigne  —  que  qui  font?  —  je  l'ai  arrangée  la  vieille  —  être  foutu  — 
tâche  d'n  point  te  mettre  en  défaut  sur  ce  que  j'vas  te  dire  —  vu  qu'il  faudrait 
être  dégourdi  et  qu'Adélaïde  l'est  pas  un  brin  —  je  ne  suis  point  menteux  — 
conter  quèque  blagues  —  vous  êtes  quasiment  en  espionnance  devant  ma  maison 
—  sa  ferme  est  la  troisième  après  la  celle  à  Poiret.  .  . 

On  peut,  ces  remarques  faites,  refuser  à  Maupassant  le  titre  de 
grand  écrivain  au  sens  où  l'on  entend  ce  mot  d'ordinaire.  Il  n'y  a  pas 
dans  ses  récits  de  ces  mouvements  de  style  qui  restent  dans  la  mémoire, 
de  ces  pages  dont  on  se  souvient  à  cause  surtout  de  l'envergure  de  la  com- 
position comme  certaines  pages  des  Martyrs,  les  strophes  de  Lamartine, 
La  Mort  du  Loup,  de  Vigny,  la  description  de  la  forêt  de  Fontainebleau 
dans  L'Education  sentimentale.  La  phrase  de  Maupassant  s'efface,  se 
dérobe  à  l'attention,  laisse  le  champ  libre  au  «  fond  du  morceau  ».  Aussi, 
ce  qui  reste  dans  la  mémoire,  et  pour  longtemps,  ce  sont  les  personnes,  les 
drames,  les'  dénoûments  qui  ébranlent  l'âme,  ses  évocations  de  la  campa- 
gne normande  ou  de  la  vie  parisienne,  sa  philosophie  représentative  de  la 
génération  naturaliste,  son  goût  de  la  réalité  et  son  inquiétude  devant 
cette  réalité  qu'il  jugeait  incomplète  et  germinatrice  de  tristesse. 

Tandis  que  les  grands  romantiques  s'évertuaient,  sur  la  fin  de  leur 
carrière,  à  imiter  la  manière  naturaliste,  ir>  Maupassant  restait  fidèle  à  son 
programme:  être  un  écrivain  pour  qui  la  réalité  seule  existe,  devant  la- 
quelle tout  doit  s'effacer,  la  personne,  les  opinions,  l'artiste,  le  styliste. 
S'effacer,  mais  non  disparaître.  L'homme  et  l'écrivain  sont  toujours 
derrière  le  philosophe  et  le  conteur.  Ce  rôle  attribué  au  style,  pris  à  partie 

14   Cité  par  Harry  Bernard,  L'avenir  du  roman  canadien,  dans  L'Action  française. 

18  Notamment  Hugo  dans  la  Légende  des  Siècles  ;  Michelet  dans  La  Femme, 
L'Amour,  L'Insecte;  George  Sand  dans  ses  dernières  oeuvres.  Cf.  Brunetière,  Manuel 
de  Littérature,   p.    503-504. 
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par  certains  critiques  du  temps  sans  oublier  Sainte-Beuve,  est  justement 
ce  qui  a  fait  la  fortune  des  naturalistes.  Ils  ont  donné  à  la  phrase  un  degré 
de  précision,  de  solidité  et  de  plénitude  inconnu  avant  eux.  Comme  il 
arrive  souvent  aux  tenants  d'une  bonne  doctrine,  ils  ont  poussé  un  peu 
loin  ce  culte  du  verbe  qui,  indépendamment  de  son  sens  et  de  sa  valeur 
esthétique,  éveille  des  sensations  et  suggère  des  idées.  Leur  mérite  n'en  est 
pas  moins  réel;  on  s'est  empressé  de  le  reconnaître.  Par  là  encore,  et  cette 
fois-ci  sans  trop  le  compromettre,  ils  ont  rejoint  le  XVIIe  siècle,  amou- 
reux de  clarté,  de  vers  ciselés  et  forts,  du  «  mot  mis  en  sa  place  ».  C'est 
par  le  style,  disait  Fénelon,  que  les  oeuvres  durent. 

(à  suivre) 

Reginald  LÉTOURNEAU. 

Collège  militaire, 

Kingston,  Ont. 


Chronique  universitaire 


Deux  «  anciens  »  de  l'Université,  les  RR.  PP.  Joseph  Bonhomme 
et  Martin  Lajeunesse,  ont  appris  récemment  la  nouvelle  de  leur  élévation 
à  la  dignité  épiscopale.  Daignent  les  nouveaux  évêques-missionnaires 
accepter  les  félicitations  chaleureuses  de  Y  Aima  Mater! 

*  *       * 

Les  cours  de  missiologie,  que  le  R.  P.  Albert  Perbal,  O.  M.  L,  pro- 
fesseur au  Collège  de  la  Propagande,  inaugura  ici  avec  tant  de  brio, 
l'an  dernier,  ont  été  magnifiquement  continués  par  la  série  des  con- 
férences du  R.  P.  Emery  Champagne,  des  Pères  Blancs  d'Afrique, 
sur  les  Noirs.  En  quatre  cours,  marqués  au  coin  d'une  psychologie 
affinée  et  d'un  ardent  amour  des  âmes,  les  questions  suivantes  :  les 
croyances  religieuses  des  Noirs,  les  ressources  de  l'âme  indigène,  et  X adap- 
tation du  missionnaire,  furent  traitées  de  main  de  maître,  devant  plu- 
sieurs centaines  d'auditeurs. 

Avec  sa  bienveillance  coutumière,  Son  Excellence  Mgr  A.  Cassulo, 
Délégué  Apostolique,  présida  la  séance  d'ouverture.  En  remerciant  le 
conférencier,  il  rappela  quelques  souvenirs  de  son  séjour  en  Egypte. 

*  *       * 

A  l'occasion  de  la  visite,  à  l'Université,  de  l'honorable  sénateur 
Lawrence  A.  Wilson,  il  y  eut,  dans  le  gymnase  où  plus  de  deux  mille 
personnes  avaient  pris  place,  une  manifestation  mémorable,  agrémentée 
de  plusieurs  discours  et  d'un  programme  musical  de  premier  choix,  dû 
à  des  artistes  de  la  métropole  canadienne.  Parmi  ceux  qui  parlèrent 
de  philanthropie  et  prononcèrent  l'éloge  bien  mérité  de  l'honorable 
sénateur,  il  convient  de  mentionner  les  noms  suivants:  le  R.  P.  Joseph 
Latour,  C.  S.  V.,  les  honorables  sénateurs  Meighen,  ancien  Premier 
Ministre  du  Canada,  et  King,  l'honorable  Dr.  Manion,  ministre  des 
Chemins  de  fer,  MM.  les  députés  Dubois,  Malcolm  et  White,  Madame 
Léon  Mercier-Gouin  et  M.  J.  J.  Allen,  maire  d'Ottawa. 

Le  R.  P.  Recteur  souhaita  la  bienvenue  au  héros  de  cette  réunion 
et,  comme  marque  d'appréciation  pour  tout  ce  qu'il  a  fait  dans  l'intérêt 
de  l'éducation,  lui  conféra  le  titre  honorifique  de  docteur  en  droit. 
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Dans  sa  réponse  spirituelle,  l'honorable  sénateur  Wilson,  dont  la 
réputation  de  philanthrope  est  universelle,  raconta  plus  d'un  incident 
de  sa  carrière,  souligna  le  caractère  bilingue  de  l'Université  et  annonça 
qu'il  lui  donnait  la  somme  de  $25,000. 

Pour  ce  cadeau  princier,  qui  servira  à  constituer  un  fonds  en  vue 
de  la  construction  d'une  salle  académique,  l'Université  tient  à  exprimer 
au  généreux  donateur  sa  plus  vive  et  inaltérable  reconnaissance. 

*  *       * 

En  passant  le  projet  N°  34,  qui  se  rapporte  à  l'Université  et  qui 
fut  présenté  au  parlement  provincial  par  M.  l'avocat  Louis  Côté,  C.  R., 
député  d'Ottawa,  l'Assemblée  Législative  d'Ontario  confirma  tous  les 
privilèges  déjà  octroyés  et  accorda  certaines  faveurs  à  notre  institution, 
dont  la  charte  précédente  était  antérieure  à  l'Acte  de  la  Confédération. 

*  *       * 

A  l'instar  de  Montréal,  de  Québec  et  des  Trois-Rivières,  Ottawa 
possède  maintenant  une  Société  historique,  dont  le  siège  est  à  l'Univer- 
sité. La  nouvelle  fondation,  qui  saura  profiter  de  la  proximité  des 
Archives   nationales,   compte   déjà   plusieurs   adhésions  de   bon   augure 

pour  son  rayonnement. 

*  *       * 

Devant  les  membres  du  Cercle  Social  Lamartine,  un  de  nos  pro- 
fesseurs,  le  R.  P.  A.-E.   Latulipe,   donne  une  intéressante  causerie  sur 

le  mariage  chrétien. 

*  *       * 

Une  soirée  récréative  très  agréable  a  eu  lieu  dans  la  salle  acadé- 
mique, lorsque  les  Troubadours  de  la  Gatineau,  assistés  de  quelques 
universitaires,  offrirent  un  programme  artistique  fort  apprécié. 

Plus  de  deux  cents  anciens  Elèves  de  langue  française  de  la  région 
outaouaise  se  sont  réunis  à  l'Université,  le  soir  de  la  fête  de  saint  Joseph. 
Il  y  eut  bénédiction  du  T.  S.  Sacrement,  banquet  et,  pendant  la  veillée, 
nombre  de  récitations  et  de  chants  ainsi  qu'une  vibrante  allocution  du 
Dr.  A. -T.  Charron,  qui,  au  nom  de  tous,  témoigna  d'un  inviolable 
attachement  envers  Y  Aima  Mater. 
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Dans  le  spacieux  théâtre  Capitol,  où  logeaient  certainement  deux 
mille  auditeurs  attentifs,  les  étudiants  de  l'Université  ont  tenu  leur  débat 
public  annuel,  devant  un  jury  composé  de  l'honorable  juge  E.-R.  Angers, 
de  la  Cour  de  l'Echiquier,  de  M.  l'abbé  L.-C.  Raymond,  curé  d'Aylmer 
et  vice-président  de  l'Association  canadienne-française  d'Education 
d'Ontario,  et  de  M.  J.-A.  Bradette,  député  de  Témiscamingue-Nord  au 
parlement  fédéral. 

MM.  Gérard  Caron  et  Rémi  Millette  ont  triomphé  de  MM.  Adal- 
bert Laframboise  et  Paul  Morvan,  qui  prétendaient  que  la  formation 
d'un  district  fédéral  serait  avantageuse.  Les  médailles  offertes  aux  deux 
meilleurs  orateurs  iront  à  MM.  Caron  et  Laframboise. 

*  *       * 

C'est  dans  la  salle  académique  qu'eurent  lieu  le  concert  annuel  des 
élèves  de  M.  Henri  Laplaine,  professeur  de  violon,  dans  les  écoles  pri- 
maires catholiques  de  la  Capitale,  ainsi  que,  sous  la  présidence  de  Son 
Excellence  M.  le  Ministre  de  France  et  de  Madame  Henry,  une  fête  lit- 
téraire, musicale  et  sportive,  organisée  au  profit  de  l'Oeuvre  de  Jeunesse 

d'Ottawa. 

*  *       * 

Le  quarante-cinquième  banquet  annuel  de  la  St.  Patrice  réunit  plus 
de  trois  cents  convives.  Pour  symboliser  et  aussi  exalter  la  bonne  entente 
qui  règne  parmi  les  élèves,  un  étudiant  du  cours  français  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  adressèrent  la  parole.  Monsieur  V.  C.  Phelan,  président 
de  la  Fédération  du  Service  Civil  du  Canada,  était  l'hôte  d'honneur  et 
le  principal  orateur  de  circonstance. 

*  *       * 

Un  «  ancien  »  de  l'Université,  M.  l'abbé  J.  J.  O'Gorman,  l'un  des 

prêtres  les  plus  cultivés  et  les  plus  zélés  de  la  Capitale,  s'est  éteint  dans 

la  force  de  l'âge.  —  R.  I.  P. 

*        *        * 

Au  théâtre  Avalon,  devant  une  assistance  considérable,  la  Société 
des  Débats  anglais  présente  sa  discussion  publique  annuelle,  sur  le  sujet 
suivant:  La  meilleure  solution  du  problème  ferroviaire  canadien  serait 
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la  formation  d'un  seul  réseau  avec  administration  privée.  Les  orateurs 
étaient:  pour  l'affirmative,  MM.  Eugène  Dorion  et  John  Corridan; 
pour  la  négative,  MM.  Edwin  Connolly  et  Cecil  Ryan.  Au  dire  des 
juges,  MM.  les  députés  P.  G.  Davies  et  F.  T.  Shaver  et  M.  le  magistrat 
Glenn  Strike,  la  palme  revient  aux  orateurs  de  l'affirmative.  De  plus, 
MM.  Corridan  et  Ryan  obtiennent  les  médailles  d'éloquence. 

*  *       * 

Une  trentaine  d'élèves  ont  exposé  des  peintures  et  des  dessins,  lors 
d'un  concours  organisé  par  leur  professeur  d'art,  le  R.  P.  Rodolphe 
Gendron,  préfet  des  études  du  Cours  d'immatriculation.  Durant  plu- 
sieurs jours,  un  public  nombreux  visita  cette  exposition  de  nos  artistes 
en  herbe. 

*  *  * 

Le  Frère  Barthélémy  Carrier,  secrétaire  dévoué  et  compétent  du 
préfet  des  études  pendant  sept  ans,  vient  de  nous  quitter  pour  Rome,  où 
il  sera  attaché  au  Secrétariat  central  des  Missions  des  Oblats. 

*  *        *  ... 

A  la  convention  annuelle  de  l'Association  d'Education  d'Ontario 
(O.  E.  A.) ,  qui  rassembla  à  Toronto  plusieurs  milliers  d'instituteurs  et 
d'institutrices  de  la  province,  groupés  en  divers  comités,  M.  Roger  Saint- 
Denis,  professeur  à  l'Ecole  normale  de  l'Université,  donna  une  con- 
férence sur  le  civisme,  et  le  R.  P.  Henri  Saint-Denis  parla  de  la  valeur 
éducative  des  langues  vivantes. 


Ce  fut  une  grande  joie,  pour  le  personnel  et  les  élèves  de  l'Univer- 
sité, de  voir  le  R.  P.  Recteur  au  nombre  des  personnages  qui  ont  reçu, 
cette  année,  le  titre  honorifique  de  docteur  en  droit  de  l'Université  de 

Toronto. 

*        *        * 

L'excellent  discours  du  R.  P.  Paul-Emile  Farley,  C.  S.  V.,  supé- 
rieur du  Séminaire  de  Joliette,  sur  l'éducation  catholique,  clôtura  bril- 
lamment le  cycle  des  activités  de  la  Société  des  Conférences. 
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A  la  dernière  assemblée  générale  de  cette  société,  les  officiers  sui- 
vants furent  élus  pour  le  terme  1933-1934:  patrons  d'honneur,  MM.  les 
juges  Thibaudeau  Rinfret,  Audette  et  Constantineau  ;  président, 
M.  Séraphin  Marion;  vice-présidents,  MM.  Henri  Saint- Jacques,  Ernest 
Bilodeau  et  Fulgence  Charpentier;  trésorier,  M.  Alphonse-T.  Charron; 
secrétaire,  M.  Pierre  Daviault;  directeur  musical,  le  R.  P.  Conrad  Latour; 
directeurs,  MM.  Eslien  Aucouturier,  Polydore  Berthiaume,  Hermann 
Bonneau,  Amédée  Buteau,  L.-J.  Chagnon,  Louis  Charbonneau,  Léon 
Couture,  Gustave  Lanctôt,  C.-A.  Latour,  Maurice  Ollivier,  Hermann 
Pelletier,  Ephrem  Perras  et  L.-J.  Pouliot;  aumônier,  le  R.  P.  Henri 
Saint-Denis. 

Récemment,  plusieurs  membres  du  bureau  de  direction  de  la  Société 
ont  mérité  des  distinctions  qu'il  nous  plaît  de  souligner.  M.  Séraphin 
Marion  a  reçu,  à  quelques  jours  d'intervalle,  deux  magnifiques  médail- 
les: une  de  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  XI,  due  à  la  bienveillance  de  Son  Exe. 
Mgr  le  Délégué  apostolique,  et  l'autre  de  l'Académie  française,  pour 
services  rendus  à  la  langue  française  au  Canada;  en  plus,  il  a  obtenu  le 
doctorat  es  lettres  de  l'Université  de  Montréal,  pour  la  rédaction  et  la 
soutenance  d'une  thèse  sur  l'influence  du  romantisme  dans  la  littérature 
canadien  ne-française . 

A  cause  de  son  travail  magistral  sur  les  statuts  de  Westminster, 
M.  l'avocat  Maurice  Ollivier  mérita  le  doctorat  en  droit  de  la  même 
université. 

M.  Gustave  Lanctôt,  archiviste  français  en  chef  du  Canada,  a  été 
honoré  de  façon  insigne  par  la  France,  lors  de  sa  nomination  au  poste 
de  président  de  la  Commission  internationale  sur  l'histoire  coloniale, 
à  Paris. 

Cette  année,  le  prix  de  critique  littéraire  offert  par  l'A.  G  J.  C. 
a  été  décerné  à  M.  Pierre  Daviault,  secrétaire  de  la  Société  des  Con- 
férences. 

L'ancien  secrétaire,  M.  Leopold  Richer,  chroniqueur  parlementaire 
au  Droit,  vient  de  publier,  sur  la  Conférence  impériale  tenue  à  Ottawa 
en  1932,  un  ouvrage  de  grande  valeur,  qu'il  a  intitulé  Marché  de  dupes? 

Nous  offrons  à  nos  distingués  compatriotes  nos  plus  vives  félicita- 
tions. 
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Aux  célébrations  organisées,  à  Québec,  lors  du  jubilé  sacerdotal  de 
Mgr  L.-A.  Paquet,  le  R.  P.  Georges  Simard  représentait  l'Université, 
et  le  R.  P.  Raoul  Leblanc,  la  Revue  de  V  Université. 

*  *        * 

Le  R.  P.  Donat  Poulet,  supérieur  du  Scolasticat  Saint-Joseph,  fut 
l'objet  d'une  fête  intime,  à  laquelle  prirent  part  une  vingtaine  de  ses 
confrères,  de  la  classe  d'immatriculation  de  1908,  qui  lui  exprimèrent 
leur  estime  et  lui  offrirent  deux  superbes  cadeaux. 

Avec  la  leçon  de  M.  Séraphin  Marion  sur  la  poésie  pute,  s'est  ter- 
minée la  série  des  Cours  d'extension  de  l'Université.  Cette  année,  il  y 
eut  une  trentaine  de  ces  cours,  le  mercredi  soir,  donnés  par  divers  pro- 
fesseurs: l'assistance  a  été  tellement  satisfaisante  que  déjà  la  Faculté  des 
Arts  a  décidé  de  présenter,  l'an  prochain,  une  autre  liste  de  conférences 
aussi  intéressantes  qu'instructives. 

S|C  «|C  2|S 

En  outre,  il  y  aura,  à  l'automne,  des  cours  supérieurs  postscolaires 
(postgraduate)  en  lettres,  philosophie,  histoire,  sciences  et  mathéma- 
tiques. Cette  nouvelle  ne  manquera  pas  de  plaire  aux  bacheliers  et  bache- 
lières, qui  aspirent  à  obtenir  des  grades  universitaires  supérieurs,  tels  que 
la  licence  (M.  A.)  et  le  doctorat  (Ph.  D.) .  Ceux  qui  souhaiteraient  des 
renseignements,  au  sujet  des  programmes,  des  examens,  des  thèses  à  pré- 
senter et  des  autres  conditions  requises,  pourront  s'adresser  au 
R.  P.  Joseph  Hébert,  doyen  de  la  Faculté  des  Arts. 

*  *        * 

Depuis  quatre  ans,  la  Société  thomiste  de  l'Université  rassemble, 
tous  les  trois  mois,  les  professeurs  de  philosophie  et  de  théologie  des 
maisons  d'enseignement  de  la  région  d'Ottawa.  A  la  dernière  réunion 
de  la  Société,  le  R.  P.  Lachance,  du  couvent  des  Dominicains,  présente 
une  solide  étude  sur  la  définition  du  droit. 

*  *         * 

On  prévoit  déjà  qu'à  l'automne  un  bon  nombre  d'étudiants  ecclé- 
siastiques suivront  les  cours  de  l'Ecole  Supérieure,  qui,   cette  année,   a 
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compté  plus  de  trente  élèves  se  préparant  à  l'obtention  des  grades  cano- 
niques, selon  les  exigences  de  la  Constitution  pontificale  Deus  Scien- 
tiarum  Dominus. 

Des  cours  de  vacances  de  Chant  grégorien  seront  donnés,  du 
27  juin  au  14  juillet,  à  Y  Ecole  de  Musique  de  l'Université.  Ces 
cours  comprendront  la  théorie  et  la  pratique  du  chant  grégorien,  ensei- 
gnées par  le  R.  P.  Conrad  Latour,  diplômé  de  la  Schola  Cantorum  de 
Paris;  le  solfège  grégorien,  par  le  R.  P.  Jules- A.  Martel;  la  législation 
musicale  liturgique,  par  le  R.  P.  Joseph  Rousseau,  docteur  en  droit 
canonique. 

Des  leçons  de  piano  et  d'harmonie  seront  données  par  Mlle  Hélène 
Landry,  A.  C.  C.  M.,  diplômée  de  l'Ecole  Normale  de  Musique  de  Paris; 
et  des  leçons  d'orgue  par  M.  Paul  Larose,  diplômé  de  la  même  Ecole. 

Ceux  qui  désireraient  suivre  ces  cours  voudront  bien  s'adresser  au 
Directeur  de  l'Ecole,  le  R.  P.  Latour. 

*  *        * 

L'un  de  nos  distingués  collaborateurs,  le  R.  P.  A. -G.  Morice,  O.M.I., 
premier  maître  es  arts  de  l'Université  de  la  Saskatchewan,  reçoit  le  grade 
de  docteur  en  droit,  honoris  causa,  de  la  même  Université.  Le  Prési- 
dent de  cette  institution  vint  personnellement  investir  le  R.  P.,  retenu  à 
sa  résidence  de  Winnipeg,  des  insignes  de  ce  grade  académique.  Félicita- 
tions au  savant  historien  et  ethnologue. 

C'est  à  l'Université  Queens  de  Kingston  que  se  tient,  cette  année,  la 
convention  des  Universités  canadiennes,  à  laquelle  prend  part  le  R.  P. 
Recteur. 

£  sje  $ 

La  veille  de  la  fête  de  Dollard,  les  membres  de  la  Société  des  Débats 
français  présentaient,  à  la  salle  académique,  un  programme  littéraire  et 
musical  très  goûté  par  plusieurs  centaines  d'auditeurs. 

*  *         * 

Durant  les  trois  jours  de  visite  de  Son  Eminence  le  Cardinal  Ville- 
neuve, O.  M.  L,  archevêque  de  Québec,  la  Capitale  a  été  en  liesse. 
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A  la  gare,  une  foule  de  milliers  de  personnes,  dont  les  sommités 
civiles  et  ecclésiastiques,  acclama  le  Prince  de  l'Eglise  canadienne. 

Puis,  le  lendemain,  eut  lieu,  dans  la  chapelle  de  l'Université,  la  céré- 
monie saisissante  et  grandiose  d'une  ordination  de  vingt-deux  prêtres, 
douze  sous-diacres  et  vingt-six  minorés,  tous  Oblats,  à  l'exception  d'un 
prêtre  Trappiste  et  de  trois  sous-diacres  Rédemptoristes. 

Son  Eminence  fut  l'objet  de  réceptions  officielles  chez  Leurs 
Excellences  le  Délégué  Apostolique  et  l'Archevêque  d'Ottawa,  ainsi 
qu'au  Parlement  fédéral. 

Au  Juniorat  du  Sacré-Coeur,  le  R.  P.  Louis  Le  Jeune,  professeur 
émérite  de  l'Université  et  auteur  du  célèbre  Dictionnaire  général  du  Ca- 
nada, reçut  des  mains  de  Son  Eminence  la  médaille  papale  Pro  Ecclesia 
et  Pont  if  ice. 

Après  une  visite  à  YEcole  normale  de  l'Université,  où  il  prononça 
une  allocution  sur  les  grandeurs  et  les  responsabilités  de  la  vocation  à 
l'enseignement,  l'illustre  Cardinal  se  rendit  à  la  Rotonde  de  l'Université 
pour  recevoir  les  voeux  des  élèves,  offerts  par  MM.  Lafrance  et  O'Shea. 
Dans  sa  réponse,  en  français  et  en  anglais,  l'éminentissime  Visiteur  ex- 
prima son  admiration  et  son  attachement  pour  son    Aima  Mater,    où, 

élève  et  professeur,  il  a  consacré  trente  ans  de  sa  vie. 

*        *        * 

Le  secrétaire  de  l'Association  des  «  Anciens  »  a  reçu  dernièrement, 
du  Primat  de  l'Eglise  canadienne,  le  billet  suivant,  qui  constitue  un 
précieux  encouragement  et  que  nous  sommes  heureux  de  publier:  «  Le 
Cardinal  Villeneuve,  O.  M.  I.,  Archevêque  de  Québec,  très  sensible  aux 
hommages  des  chers  Anciens  de  l'Université  d'Ottawa,  agrée  avec  joie 
leur  communication  et  bénit  de  grand  coeur  la  famille  bilingue  qui  pro- 
longe l'influence  et  l'amour  de  Y  Aima  Mater  hors  ses  murs.  » 

Henri  SAINT-DENIS,  o.  m.  i. 
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Chanoine  MOËNNER.  —  Autour  du  Clocher.  Entretiens  dominicaux  sur  la  Pa- 
roisse, l'Eglise,  le  Clergé  et  les  Fidèles.  Paris,  P.  Téqui,  Libraire-Editeur,  1932.  In- 12, 
IX-279  pages. 

Il  y  a  de  fort  belles  choses  dans  ce  petit  livre.  Dites,  comme  elles  l'ont  été  originai- 
rement, on  a  dû  les  priser.  Ecrites,  elles  auraient  pu  l'être  de  façon  à  plaire  en  instrui- 
sant; Mais  écrites  après  avoir  été  dites,  il  leur  reste  une  tournure  qui  ne  plaît  pas.  La 
spontanéité  du  débit  a  disparu  sans  faire  place  à  l'élan  soutenu  d'un  travail  d'haleine. 
Les  mouvements  oratoires  ne  sont  plus  dans  le  ton  parce  que  trop  étendus,  et  la  période 
écrite  ne  conserve  pas  sa  grâce  à  cause  des  petits  sursauts  nerveux  de  l'orateur,  que  l'on 
sent  sous  la  plume  de  l'écrivain. 

L'ouvrage  se  présente  drapé  dans  une  robe  à  la  Joseph:  il  y  a  de  toutes  les  couleurs 
de  style.  Vous  lisez  des  pages  de  Monsabré,  suivies  d'une  longue  citation  de  Mgr  Gibier, 
de  Francqueville,  de  Mgr  de  la  Villerabel,  de.  .  .  qui  sais-je  encore.  C'est  de  l'éclectisme 
avoué,  mais  impardonnable  au  moins  dans  un  livre. 

Donc,  en  dépit  des  belles  choses  qu'il  renferme,  ce  petit  livre  manque  d'offrir  une 

lecture  facile  et  agréable.  H.  M. 

*         *         * 

Abbé  J.  RAIMOND.  —  Retraite  de  Jeunes  Filles.  Soyez  des  Hosties.  Paris,  P.  Ter 
qui,  Libraire-Editeur,  193  2.  In- 12,  161  pages.  En  vente  à  la  Librairie  du  Droit, 
Ottawa. 

M.  l'abbé  Raimond  a  réuni  sous  ce  titre  douze  conférences  constituant  une  retraite 
de  jeunes  filles.  Ses  pages,  ardentes  d'ascétisme  et  de  piété,  sont  pleines  aussi  de  sève 
eucharistique,  puisée  dans  les  profonds  mystères  de  l'autel,  par  le  moyen  de  la  liturgie 
qui  les  découvre,  les  explique  et  les  distribue. 

L'auteur,  très  à  l'aise  avec  son  sujet,  joint  aux  plus  hautes  considérations  des  détails 
de  moeurs  les  mieux  observés  en  même  temps  que  les  plus  délicats.  Et  sa  plume  est  élé- 
gante, correcte  et  animée. 

Ajoutons  qu'une  originalité  de  bon  goût  frappe  ici  et  là  de  ses  traits.  Le  plan 
seul  en  témoigne.  Voici  les  sujets  principaux:  La  Reine  de  Saba  chez  Salomon  —  Votre 
Tabernacle  —  Votre  Autel  —  Votre  Table  Sainte  —  Les  Vases  Sacrés.  Les  trois  pivots 
autour  desquels  l'auteur  fait  graviter  la  vie  spirituelle  de  ses  retraitantes  sont  donc  la 
présence  réelle,  la  sainte  messe  et  la  communion.  On  admire  chez  lui  l'art  de  l'adapta- 
tion. Il  a  le  souci  passionné  de  pousser  au  sommet  de  la  vie  chrétienne,  et  le  charme, 
quoique  inégal,  avec  lequel  il  cause,  est  conquérant.  Soyez  des  Hosties  éclairera  donc, 
fortifiera  les  âmes  de  toute  catégorie,  il  rendra  des  services  aux  prédicateurs.         P. -H.  B. 


Abbé  V.  LEPETIT.  —  Sur  les  pas  d'une  Sainte.    Etude  biographique,  psychologi- 
que et  littéraire  concernant  les  séjours  de  sainte  Thérèse  de  Lisieux  au  bord  de  la    mer 
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(1878-1887).     Préface  de  Mgr  L.   Prunel.     Deuxième   édition.     Paris,    Pierre  Téqui, 
Libraire-Editeur,  1932.  In- 12,  XI- 108  pages.    En  vente  à  la  Librairie  du  Droit, Ottawa. 

Tout  ce  qui  s'écrit  sur  sainte  Thérèse  de  l'Enfant-Jésus  emprunte  quelque  chose  à 
la  gracieuse  physionomie  de  la  Sainte,  qui  en  rend  la  lecture  agréable.  Peu  importe  les 
détails:  puisés  dans  l'Histoire  d'une  Ame,i\s  sont  toujours  initiateurs  de  pieux  sentiments. 

C'est  le  mérite  de  la  petite  brochure  de  l'abbé  V.  Lepetit;  sous  un  titre  prometteur, 
elle  présente  des  glahures  exquises  sur  un  point  particulier  de  la  vie  de  sainte  Thérèse  de 
Lisieux,  d'après  une  chronologie  exacte  et  dans  un  ordre  parfait.  Nous  pouvons  main- 
tenant, sur  les  pas  d'une  Sainte,  visiter  des  villas  célèbres  sur  les  plages  «  reines  »  de  Deau- 
ville  et  de  Trouville.     C'est  presque  une  réclame  commerciale. 

J'oubliais.  En  appendice,  il  y  a  une  étude  littéraire  sur  la  fable  de  Lafontaine: 
L'âne  et  le  petit  chien.  L'erreur  n'est  pas  grave;  l'auteur  lui-même  admet  qu'on  peut 
la  négliger.  H.  M. 

CHARLES  DE  LA  RONCIÈRE.  —  Histoire  de  la  Marine  française.  VI.  Le  Crépus- 
cule du  grand  Règne.  L'Apogée  de  la  Guerre  de  Course.  Avec  vingt-deux  gravures  hors 
texte.    Paris,  Librairie  Pion,   193  2.     In-8,  V-602  pages. 

Après  «  une  éclipse  de  douze  ans  »,  la  grandiose  entreprise  reprend  son  cours,  à  la 
satisfaction  des  initiés  au  plan  et  à  l'impeccable  documentation  de  l'auteur. 

Jamais  l'historien  n'a  recours  à  la  division  par  chapitres.  Sous  une  pensée  collec- 
tive dominante,  il  rassemble  les  événements  maritimes,  qui  se  déroulent  sur  divers  théâ- 
tres, successifs  ou  simultanés:  la  chronologie  sert  au  lecteur  de  point  de  repère.  Tout  le 
volume,  qui  débute  sous  un  premier  titre  complexe:  Les  Nuages  s'amoncellent,  court  de 
1684  à   1713. 

I.  Les  Nuages,  entrecoupés  souvent  de  lumineuses  édaircies,  sont  témoins  des 
exploits  de  la  flotte  de  Du  Quesne  au  bombardement  de  Gênes  (1684),  des  escadres  de 
Preuilly,  de  Tourville  à  Cadix  (1685),  de  celles  du  maréchal  d'Estrées  à  Tripoli  et  à 
Alger  (1685  et  1688).  L'exode  du  royaume  des  Religionnaires  ou  Calvinistes,  au 
lendemain  de  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes  (1685)  ,  amène  un  épais  nuage  à  l'hori- 
zon de  la  marine:  Vauban  s'étudia  à  l'écarter,  mais  Louvois  et  Madame  de  Maintenon 
l'imposent  à  Louis  XIV;  résultats:  émigration  de  quantités  d'arts  et  d'industries  pros- 
pères, de  100,000  personnes,  9,000  matelots  d'élite,  600  officiers,  12,000  soldats 
aguerris.  L'étranger  recueille  ces  sujets,  prêts  à  balancer  les  chances  de  notre  marine:  ils 
donnent  à  l'Allemagne  les  ancêtres  de  ses  généraux  de  1870  et  1914,  aux  Etats-Unis 
ceux  de  trois  de  ses  Présidents,  aux  Hollandais  ceux  des  commandants  de  la  guerre  des 
Boërs,  etc.  L'expédition  de  Cavelier  de  La  Salle  (1684-1687),  forme  une  nuée  plus 
légère:  l'échec  de  la  colonisation  de  la  Louisiane  est  esquissé  en  cinquante  lignes.  Ce 
n'est  qu'en  1698-1699  que  le  capitaine  d'Iberville  découvre  les  bouches  du  Mississipi 
et  fonde  la  colonie. 

II.  La  Guerre  de  Ligue  d'Augsbourg  (1686-1697)  ameuta  contre  la  France, 
l'Autriche,  l'Espagne,  la  Suède,  l'Angleterre;  elle  se  clôt  au  traité  de  Ryswick. 

a)  La  Guerre  de  Guillaume  d'Orange  (1688)  vint  détrôner  Jacques  II,  son  beau- 
père,  lequel,  réfugié  à  la  Cour  de  Versailles,  retourna  en  Irlande  à  bord  d'une  fort  coû- 
teuse escadre  française  (1689).  Château-Renault  est  victorieux  à  Bantry  contre  l'esca- 
dre de  Herbert;  mais  Jean  Bart  et  Forbin,  faits  prisonniers,  s'évadent  en  canot  de  Ply- 
mouth.   Claude  d'Amblimont  détruit  un  convoi  hollandais. 

b)  La  Guerre  d'escadre  vient  donner  de  l'extension  aux  hostilités.  Le  ministre  de 
Seignelay  constate  avec  amertume  que  «  la  France  est  trahie  de  tous  côtés  :  l'ennemi  pos- 
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sède  nos  signaux».     Néanmoins,  en   1690,  Tourville  enveloppe  la  flotte  anglo-hollan- 
daise.   Le  roi  se  dit  «  maître  de  la  Manche». 

A  Seignelay  succède  Louis  de  Pontchartrain  :  dès  lors,  «  la  splendeur  maritime  est 
morte  ».  Les  commis  de  la  Marine  la  gouvernent.  Le  médiocre  Gabaret  oblige  Tour- 
ville,  qui  n'a  point  les  bonnes  grâces  du  ministre,  à  dresser  un  «  Mémoire  de  ses  actions  ». 
En  1692,  se  déroule  le  drame  historique  de  La  Hougue,  baie  au  large  de  Barfleur.  Par 
ordre  formel  du  roi,  Tourville  livra  bataille,  avec  44  vaisseaux,  21,000  hommes  et 
3,000  canons  contre  99  vaisseaux  de  ligne,  53,000  hommes  et  6,800  canons:  dans  sa 
défaite,  Tourville  ne  perd  pas  un  vaisseau  dans  «  le  plus  horrible  des  combats  »,  mais 
ensuite,  la  déroute  fut  un  désastre.  En  1693,  à  Lagos,  l'amiral  prend  2  navires  an- 
glais de  ligne  et  59  marchands. 

c)  La  Guerre  de  course  est  préconisée  alors  par  Vauban,  lieutenant-général  de  la 
Marine.  Le  Malouin  Du  Guay-Trouin  se  signale  brillamment  comme  corsaire.  L'An- 
glais Juniper  se  distingue  comme  chasseur  redoutable.  En  1694,  victoires  de  Du  Guay 
dans  la  Manche,  de  Petit-Renau  en  Méditerranée,  de  Vauban  à  Camaret,  de  Jean  Bart 
au  Texel,  qui  est  anobli,  des  frères  Porée  à  Saint-Malo  (1695),  de  Jean  Bart  dans  la 
Baltique,  de  Du  Guay  sur  les  côtes  d'Espagne. 

d)  La  Guerre  coloniale  prend  son  essor  (1690-1691)  par  la  campagne  de  Du 
Quesne-Guiton  aux  Indes  orientales  (Anjouan,  Madras).  En  1693,  François  Martin, 
fils  d'un  épicier  parisien,  devient  le  fondateur  de  Londichéry.  En  Afrique  occidentale, 
aventures  du  capitaine  bordelais  Etienne  de  Montauban  (1695).  Aux  Antilles,  le 
comte  de  Blénac  force  l'Anglais  Wrenn  à  battre  en  retraite  à  la  Guadeloupe  (1692)  : 
trois  navires  britanniques  sont  capturés.  Du  Casse  attaque  la  Jamaïque  (1694)  et  con- 
quiert neuf  drapeaux  comme  trophées. 

En  Nouvelle-France,  l'amiral  Phipps  échoue  devant  Québec  et  subit  de  lourdes 
pertes  (1690).  En  1686-1694,  le  drame  de  la  baie  James  est  mis  en  scène  par  le$ 
Macchabées  de  la  Nouvelle- France.  L'historien  compte  onze  frères  Le  Moyne  au  lieu 
de  dix:  la  Revue,  dans  le  premier  article  sur  Le  Moyne  d' Iberville  a  consigné  les  noms 
des  enfants  de  la  famille  la  plus  illustre  du  Canada  (V.  juillet-septembre  193  2,  p.  319- 
322).  Par  un  léger  crayon,  M.  de  La  Roncière  esquisse  les  campagnes  de  ces  héros  en 
1686,  1689,  1694,  à  la  baie  d'Hudson;  de  Terre-Neuve  (1697)  et  du  Fort-Nelson 
ou  Bourbon   (1697) . 

III.  La  Guerre  de  la  Succession  d'Espagne  (1701-1713)  détermine  une  coalition 
redoutable  contre  la  France.  Si  les  batailles  continentales  sont  meurtrières,  les  rencon- 
tres maritimes  se  révèlent  aussi  acharnées:  à  Cadix  (1702),  à  Vigo  et  au  Tage  (1703), 
à  Trieste  (1703),  à  Malaga  (1704),  à  Gibraltar  (1705),  à  Barcelone  et  à  Alicante 
(1706),  à  Minorque    (1707),  à  Port-Mahon    (1708). 

De  nouveau,  Vauban  travaille  à  organiser  la  Guerre  de  course,  secondé  de  tous  les 
vaillants  corsaires  du  royaume;  tous  les  chefs  se  couvrent  de  gloire:  La  Pailleterie,  Saint- 
Pol-Hécourt,  Du  Guay-Trouin,  Forbin,  Du  Casse,  Du  Quesne. 

En  1704,  la  flûte  la  Seyne,  portant  au  Canada  l'évêque  de  Québec,  livre  un  glo- 
rieux combat  à  une  escadre  anglaise  voguant  vers  la  Virginie:  elle  succombe  dans  son 
isolement.  En  1706,  «le  Cid  canadien»,  Pierre  Le  Moyne  d'Iberville  soumet  au  roi 
un  vaste  projet  d'offensive  contre  les  colonies  anglaises  d'Amérique;  le  roi  lui  confie 
deux  divisions  navales:  l'une,  commandée  par  le  comte  de  Chavagnac,  attaque  prématu- 
rément Saint-Christophe  de  Cuba;  l'autre,  celle  d'Iberville,  ralliant  la  première,  s'empare 
de  l'île  Nevis.  Rendu  à  la  Havane,  le  vainqueur  s'éteint  à  bord  du  Juste:  on  ensevelit 
ses  projets  avec  ses  restes    (1706). 

Le   corsaire   l'Intrépide   de   Pierre    Morpain,    en    ravitaillant    Port-Royal,    a    sauvé 
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l'Acadie  en  1707,  tandis  que  le  terre-neuvier  Géraldin  d'Herbert  de  Chambéry  a  sauvé 
Plaisance,  à  Terre-Neuve.  Mais  Daniel  de  Subercase,  gouverneur  de  l'Acadie,  ne  peut 
résister  à  l'armée  de  Nicholson,  qui  se  rend  maître  de  Port-Royal    (octobre  1710). 

Le  malheureux  traité  d'Utrecht  vint  dissiper  les  illusions  de  Louis  XIV,  ruiner  ses 
espérances,  abattre  les  pavillons  de  sa  marine,  en  les  enlevant  de  la  baie  d'Hudson  et  de 
Terre-Neuve,  non  conquises  par  les  amiraux  britanniques. 

Dans  ce  tome  VI  de  son  Histoire,  M.  de  La  Roncière  témoigne  des  mêmes  qualités 
supérieures:  solidité  et  ampleur  de  la  documentation,  rapidité  et  sûreté  des  aperçus,  con- 
cision et  propriété  des  expressions.  Exerçant  la  maîtrise  du  sujet,  il  paraît  se  jouer  à 
travers  la  multitude  des  événements  et  se  hâter  vers  la  fin  d'un  résumé  qui  aurait  prêté 
à  d'interminables  développements. 

«  Quand  une  lecture  vous  élève  l'esprit,  et  qu'elle  vous  inspire  des  sentiments  no- 
bles et  courageux,  ne  cherchez  pas  une  autre  règle  pour  juger  de  l'ouvrage;  il  est  bon  et 
fait  de  main  d'ouvrier»    (La  Bruyère,  I).  L.  L.  J. 

*        *        * 

Mémoires  du  Maréchal  J  offre  (1910-1917).  Tome  premier.  Avec  18  gravures 
hors  texte  et  10  cartes  et  croquis.  Tome  deuxième.  Avec  24  gravures  et  1 1  cartes. 
Paris,  Librairie  Pion,    1932.      In-8,  491   et  468   pages. 

Rédigées  après  une  lecture  attentive  et  soutenue  des  deux  volumes  des  Mémoires — 
plus  de  950  pages,  —  ces  quelques  lignes  n'ont  pas  la  prétention  d'analyser  l'ouvrage. 
Plus  modeste  est  leur  but.  Laissant  aux  techniciens  le  soin  de  porter  un  jugement  sur 
les  doctrines  militaires  et  d'apprécier  les  plans  de  campagnes,  il  nous  est  bien  loisible 
d'émettre  ici  nos  impressions.    Elles  seront  sincères  et  veulent  être  loyales. 

Les  grandes  lignes  du  plan  des  Mémoires  sont  tirées  avec  une  très  heureuse  préci- 
sion.   Un  historien  n'aurait  pas  de  plus  lumineuses  manchettes  pour  jalonner  son  manuel. 

I.  L'avant -guerre:  1910-1914.  L'entrée  de  Joffre  au  Conseil  supérieur  de  la 
guerre.  Il  est  nommé  chef  d'état-major  général.  Comme  tel,  il  travaille  à  réorganiser 
l'armée  en  prévision  d'une  guerre  contre  l'Allemagne,  qui  est  toujours  l'ennemi  éventuel 
et  qui  élève  sans  cesse  sa  puissance  militaire.  Il  prévoit  le  budget,  la  fabrication  d'un 
matériel  rajeuni,  les  approvisionnements  en  munitions.  Il  adapte  les  camps  d'instruction 
aux  besoins  nouveaux,  fait  ramener  la  loi  de  trois  ans,  et  enfin,  compare  la  sftuatidn 
extérieure  de  la  France  avec  celle  des  différentes  puissances  de  l'Europe. 

II.  La  guerre  de  mouvement:  1914.  Les  derniers  jours  avant  la  guerre.  La  mo- 
bilisation, la  Belgique  et  l'Angleterre  entrent  en  guerre.  Les  premières  rencontres  en 
Alsace.  Les  batailles  de  la  frontière.  La  glorieuse  bataille  de  la  Marne.  La  stabilisation 
du  front  occidental. 

III.  La  guerre  de  stabilisation:  1915.  Le  tome  II  s'ouvre  sur  une  vue  d'ensem- 
ble de  l'année  1915.  Puis  nous  assistons  à  l'organisation  du  front,  aux  opérations  sur 
le  front  franco-anglo-belge.  Le  théâtre  s'élargit:  nous  sommes  transportés  aux  Dar- 
danelles pour  y  être  les  témoins  de  la  catastrophe  serbe  et  du  début  de  l'expédition  de 
Salonique.  Cette  troisième  partie  se  termine  par  le  récit  de  la  malheureuse  et  inquiétante 
mixtion  de  la  politique  avec  la  guerre. 

IV.  L'offensive  d'ensemble  de  l'Entente:  1916.  La  Conférence  de  Chantilly.  Le 
plan  d'action  pour  1916.  Changement  du  haut  commandement  anglais.  L'Entente  et 
les  Russes.  L'armée  italienne.  L'action  de  la  coalition  en  Orient,  Le  sauvetage  de  l'ar- 
mée serbe.  La  Roumanie.  La  guerre  économique.  Autant  de  sous-titres  qui  mettent 
le  lecteur  en  face  d'angoissants  problèmes. 

Verdun!  Verdun!  Avec  fierté,  nous  relisons  tes  actes  glorieux.  La  bataille  de  la 
Somme,  qui  continue  Verdun  et  accentue  le  recul  allemand. 
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Nouveaux  regards  projetés  sur  la  Russie,  l'Italie,  la  Roumanie,  la  Grèce  et  l'armée 
d'Orient,  Un  chapitre  est  consacré  aux  prévisions  d'organisation  et  de  matériel,  aux 
projets  d'opérations,  à  la  recherche  de  concours  nouveaux,  et  surtout,  lueur  d'espoir,  aux 
prévisions  de  paix  et  au  projet  d'armistice,  car  l'Allemagne  manifeste  une  lassitude  pro- 
noncée. 

Enfin,  ce  que  les  événements  nous  faisaient  pressentir,  les  ennemis  personnels  ne 
désarment  pas  plus  que  les  Teutons,  et  Joffre  est  amené  à  donner  sa  démission.  Les 
Mémoires  se  terminent  par  le  récit  de  la  mission  du  Maréchal  en  Amérique. 

Un  fait  indéniable,  c'est  que  la  haute  personnalité  de  Joffre  domine  cette  première 
partie  de  la  grande  guerre.  Sa  maîtrise  de  soi  dans  les  moments  les  plus  critiques,  ses 
décisions  que  les  bruits  de  la  mitraille  ne  peuvent  influencer,  son  énergie  inlassable  qui 
puise  dans  son  courage  la  force  de  toujours  recommencer  sont  des  exemples  entraînants 
pour  ses  subalternes.  Les  chefs  des  armées  alliées  lui  ont  donné  toute  leur  confiance;  les 
différents  ministres  de  la  guerre  ont  reconnu  sa  compétence  en  acceptant  ses  plans  d'orga- 
nisation et  ses  cadres  d'opération  avec  peu  ou  point  de  modifications.  En  un  mot,  son 
optimisme  raisonné  entretenait  un  enthousiasme  de  bon  augure. 

Il  est  l'âme  de  la  résistance.  Aidé  en  cela  par  la  conscience  des  responsabilités,  il 
distribue  les  félicitations  et  les  blâmes.  Certains  politiciens  n'ont  pas  toujours  accepté  ses 
jugements  sur  les  personnes  et  les  choses.  Il  reste  avéré  que  le  recul  des  années  donne 
raison  à  Joffre  sur  bien  des  points. 

Il  préconisait  l'unité  de  commandement.  Mais  il  ne  l'a  jamais  obtenue  offi- 
ciellement; il  l'avait  pratiquement  réalisée,  toutefois,  grâce  au  bon  esprit  des  généraux 
alliés.  C'est  quand  il  eut  acquis  cet  ascendant  que  l'avance  commença;  antérieurement, 
c'était  le  recul.  Il  en  fut  ainsi,  encore,  après  son  départ.  On  a  frôlé  la  catastrophe  avec 
le  retour  du  morcellement  de  l'autorité.  Ce  n'est  qu'en  avril  1918  que  la  victoire 
s'ébaucha  avec  le  généralissime  des  armées  alliées. 

Mais  certains  avaient  juré  la  disparition  de  Joffre.  En  moins  d'un  mois,  décem- 
bre 1916,  on  avait  rendu  la  situation  intenable  à  quiconque  aurait  eu  la  conscience  du 
général  en  chef.  Du  1er  au  26  décembre,  on  voit  des  gens  faire  du  bruit  à  la  Chambre, 
susciter  des  embarras  au  Président  du  Conseil,  tant  et  si  bien  que,  lorsque  Joffre  présente 
sa  lettre  de  démission,  on  l'accueille  avec  un  sourire. 

Les  Mémoires  sont  un  livre  capital,  et  qui,  même  si  telles  pages  en  sont  discutées, 
augmenteront  encore  l'admiration  due  à  l'illustre  chef.  H.  M. 

*         *         * 

RENÉ  GAELL.  —  Les  grandes  Guérisons  de  Lourdes.  Celle  qui  Ressuscita. 
Dixième  mille.  Paris,  Pierre  Téqui,  Libraire-Editeur,  193  2.  In- 12,  VIII-242  pages. 
En  vente  à  la  Librairie  du  Droit,  Ottawa. 

D'ordinaire,  pour  ne  pas  dire  toujours,  les  guérisons  remarquables  de  Lourdes  nous 
apprennent  que  des  malades  de  toutes  catégories  se  sont  levés  en  présence  de  foules  émues 
qui  acclament  la  Vierge  Immaculée,  la  grande  Thaumaturge  de  Massabielle. 

On  est  si  peu  que  point  averti  d'une  autre  classe  de  guérisons,  qui  doivent  être 
nombreuses  pourtant  sur  les  bords  du  Gave.  Car  la  Vierge  des  Pyrénées  ne  manifeste 
sa  puissance  sur  les  maladies  corporelles  que  pour  donner  un  reflet  de  sa  maîtrise  sur  les 
maux  de  l'âme. 

C'est  une  de  ces  guérisons,  qui  n'apparaissent  pas  en  plein  jour  et  qui  échappent 
aux  profanes,  que  M.  René  Gaell  analyse  dans  un  petit  volume  de  la  plus  belle  tenue 
littéraire. 

Est-ce  une  histoire?.  .  .  est-ce  un  roman?  Tout  semble  l'un,  quand  c'est  scrupu- 
leusement l'autre.    On  ne  se  lasse  pas  de  suivre  la  trame  serrée  d'une  lutte  intérieure,  déve- 
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loppée  dans  un  style  alerte  au  service  d'une  dialectique  sévère  et  impeccable. 

Une  jeune  femme  hésite  entre  son  devoir  et  ses  caprices.  Elle  est  faible  —  «  je  ne 
puis  pas  »,  répète-t-elle  sans  cesse,  —  mais  une  grâce  prévenante  l'enveloppe.  Devant 
les  raisonnements  chrétiens  de  sa  mère  éplorée,  en  face  du  martyre  de  son  époux,  qui 
porte  déjà  le  deuil  de  son  bonheur  si  tôt  évaporé,  elle  tremble  au  lieu  de  lutter.  Elle 
consent  tout  juste  à  se  rendre  à  Lourdes.  Là,  à  l'ombre  salutaire  de  la  basilique,  dans 
l'atmosphère  divine  de  la  grotte  bénie,  elle  est  retenue  de  faire  le  geste  fatal  qui  produi- 
rait l'irréparable.  La  lettre  malheureuse  qui  tranche  les  dernières  répugnances  à  sacrifier 
son  devoir,  au  lieu  de  la  confier  à  la  poste,  elle  la  jette  inconsciemment  dans  la  corbeille 
aux  pieds  de  la  Madone.    C'est  le  geste  sauveur. 

Le  29  août  1908,  le  Bureau  des  Constatations  enregistre  la  guérison  instantanée 
de  Mlle  Ernestine  Guilloteau,  la  «  ressuscitée  »  du  cinquantenaire  des  apparitions.  Ce 
miracle  et  le  dénouement  favorable  du  drame  de  Cécile  étant  tellement  liés,  et  les  deux 
faveurs  célestes  se  produisant  presque  au  même  moment,  on  peut  dire  qu'il  y  eut  à  Lour- 
des, ce  jour-là,  deux  «  ressuscitées  ».  La  foule  chanta  double  Magnificat:  l'un  pour  la 
résurrection  d'Ernestine  Guilloteau,  l'autre  pour  «  un  grand  miracle  qui  vient  de  s'ac- 
complir ». 

Que  d'âmes  malades  comme  celle  de  Cécile  trouveraient  le  remède  en  lisant  l'histoire 
de  Celle  qui  Ressuscita.  H.  M. 

*         *         * 

Der  Grosse  Herder.    Nachschlagewerk  fur  Wissen  und  Leben.       Douze  volumes. 
Fribourg-en-Brisgau,  Herder  et  Cie.    Petit  in-4. 
Herders  Welt-und  Wirtschaftsatlas.    In-8. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'encyclopédie  Der  Crosse  Herder  (Le  Grand  Herder) , 
ouvrage  de  consultation,  de  références,  pour  tout  ce  qui  a  trait  aux  connaissances  et  à  la 
vie  (cf.  Revue  de  l'Univ.  d'Ottawa,  avril-juin  1933,  p.  267-268).  Nous  avons  dit 
alors  les  mérites  exceptionnels  de  ce  nouveau  type  de  dictionnaire,  nous  avons  indiqué 
ses  principales  caractéristiques  et  porté  un  jugement  sommaire  sur  l'ensemble  de  cette 
publication  qui  veut  être  universelle,  pratique,  au  fait  des  dernières  inventions  scientifi- 
ques, exacte,  objective,  et  —  ce  qui  ne  gâte  rien  et  est  à  la  louange  de  la  firme  Herder — 
toute  imprégnée  d'esprit  catholique. 

Passons  en  revue  les  premiers  tomes  de  cette  vaste  entreprise.  C'est  en  1931  que 
commence  cette  publication,  et  aujourd'hui,  après  vingt  mois  seulement,  nous  recevons 
le  cinquième  volume  qui  sera  bientôt  suivi  du  sixième. 

Le  premier  volume  va  de  la  lettre  A  à  Battenberg.  Il  comprend  1696  colonnes  de 
texte,  35  tableaux  ou  hors-texte  dont  plusieurs  sont  des  planches  en  couleurs  ou  en  noir. 
Les  articles  encadrés  (Rahmenartikel)  sont  au  nombre  de  40.  On  appelle  ainsi  des  arti- 
cles plus  développés  sur  des  sujets  spéciaux,  et  isolés  des  autres  textes  par  une  ligne  qui 
leur  sert  de  cadre.  En  voici  quelques-uns:  Avent,  Alcoolisme,  Age,  Américanisme,  An- 
throposopbie,  Antique,  Antisémitisme,  Aquarium,  Travail,  Astrologie,  Ascèse  ou  Ascé- 
tisme, Oeil,  Autorité,  Bain,  Banques,  Baroque  (style),  Baromètre,  etc.  Toutes  ces  étu- 
des sont  rédigées  avec  le  souci  d'être  pratique,  utile,  complet  sur  les  questions  traitées. 
En  outre,  d'autres  articles,  ceux-là  non  encadrés,  ont  une  importance  non  moins  grande 
et  sont  également  bien  faits.  Signalons  les  suivants:  Alpes,  Autel,  Art  chrétien  antique, 
Esthétique,  Gare  et  Station  (Bahnhof)  .  Plusieurs  plans  de  villes  en  couleurs,  en  parti- 
culier celui  d'Amsterdam,  qui  est  un  hors-texte  double.  Il  faudrait  encore  signaler  les 
biographies  plus  ou  moins  brèves  des  principaux  philosophes,  savants,  littérateurs,  artis- 
tes, orateurs,  hommes  d'Eglise  et  d'Etat,  de  tous  les  pays,  dont  les  noms  viennent  se 
ranger  ici  entre  A  et  Battenberg.     L'on  comprendra  que  les   biographies   d'Allemands 
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soient  plus  nombreuses  et  plus  développées.  Mais  les  autres  ne  sont  pas  négligées,  et 
donnent  généralement  la  note  juste  dans  le  jugement  porté  sur  ces  diverses  personnalités. 

Le  deuxième  volume.  Il  va  de  Batterie  à  Cajetan.  Il  contient  1728  colonnes  de 
texte,  35  Beilagen  ou  hors-texte  de  tous  genres  et  de  toutes  couleurs,  planches,  tables, 
etc.  Signalons  les  magnifiques  reproductions  en  quatre  couleurs  du  portrait  du  Doge 
Leonardo  Loredano,  par  Bellini  (Galerie  Nationale,  Londres),  et  de  l'Hiver,  par  Pierre 
Bruegel  l'Ancien.  Ces  deux  tableaux  sont  d'un  fini  parfait.  Signalons  encore  le  hors- 
texte  représentant  Bouddha,  et  ceux  qui  nous  offrent  huit  scènes  et  décors  de  théâtre,  en 
noir  et  en  couleurs,  de  différents  genres  et  styles,  cubique,  impressionniste,  etc. 

On  y  trouve  36  articles  encadrés,  de  même  importance,  de  même  valeur,  de  même 
facture  que  ceux  du  premier  volume.  Ainsi:  Construction  et  manière  de  construire  (18 
colonnes,  avec  grand  nombre  de  plans  et  modèles)  ,  Paysan,  Architecture  moderne,  Fonc- 
tionnarisme, Eclairage  (8  col.),  Ascension  des  montagnes,  Profession  et  métier,  Occupa- 
tion des  enfants,  Lits,  Abeilles  et  Apiculture  (16  col.),  Bière  (8. col.  et  hors-texte  dou- 
ble) ,  Télévision,  Formation  morale,  Billard,  Eclair,  Sang,  Bolchevisme,  Bourse,  Lettre, 
Timbre  et  Philatélie,  Lunettes,  Pain,  Livre,  etc.  L'un  des  articles  Us  plus  considérables 
dans  ce  deuxième  volume  est  celui  qui  traite  de  Berlin.  Il  serait  intéressant  à  analyser. 
On  étudie  le  caractère  culturel,  la  physionomie  de  la  ville,  l'industrie,  les  communications, 
les  curiosités,  la  vie  théâtrale,  les  musées,  les  églises,  les  écoles  à  tous  degrés,  les  instituts 
de  toutes  catégories,  les  hôpitaux,  le  sport,  l'histoire;  enfin  six  cartes  et  plans  en  couleurs 
de  la  ville  et  des  environs  immédiats.  Si  l'on  veut  connaître  dans  tous  ses.  détails  l'indus- 
trie de  la  bière  en  Allemagne,  l'on  n'a  qu'à  lire  les  colonnes  697-704. 

Le  troisième  volume  nous  a  fait  l'impression  d'être  le  plus  beau  ?t  le  plus  intéres- 
sant de  tous  ceux  parus  jusqu'à  date.  Il  va  de  Cailloux,  l'homme  d'Etat  français,  à 
Eisenhut  (variété  d'arbuste).  1632  colonnes  de  texte  et  39  hors-texte,  illustrations  en 
noir  ou  en  couleurs  de  sujets  très  variés.  Remarquons,  entre  autres,  des  reproductions 
en  couleurs  d'un  Cézanne  (le  jeune  homme  en  gilet  rouge)  ,  des  sortes  de  pierre  pré- 
cieuses (Edelsteine)  ,  plus  particulièrement  encore,  les  illustrations  sur  les  arts  chinois, 
chrétien,  allemand,  l'image  du  Christ,  etc..   toutes  magnifiques,  nettes,  précises,   vives. 

Les  articles  encadrés  sont  au  nombre  de  26.  Signalons  ceux  qui  ont  trait  à  Christia- 
nisme, Image  du  Christ  (précédé  de  14  illustrations  des  plus  belles  têtes  de  Christ  que 
la  mosaïque,  la  sculpture  et  la  peinture  ont  créées)  ,  Danzig,  Darmstadt,  Démocratie, 
Allemands  à  l'étranger,  Dogme,  Drames  (liste  alphabétique  de  plus  de  trois  cents  drames 
et  tragédies  avec  auteur  et  date  de  composition)  ,  Engrais,  Mariage,  Serment,  Propriété, 
Conserves,  etc.  Nous  attirons  également  l'attention  sur  les  articles:  Chimie  (10  col.), 
Chili,  Chine  (10  col.  suivies  de  vingt  autres  sur  tout  ce  qui  s'y  rapporte, — à  noter  les 
colonnes  abondamment  illustrées  sur  l'art  chinois) ,  Danemark  (histoire,  population, 
climat,  arts,  littérature)  ,  Imprimerie,  Durer,  Fer,  etc. 

C'est  dans  ce  volume  qu'on  trouvera  tous  les  renseignements  possibles  sur  l'Alle- 
magne. On  y  étudie  d'abord  l'art  allemand,  peinture,  architecture,  sculpture;  très  nom- 
breux hors-texte,  bien  soignés  comme  toujours.  Puis  on  passe  à  la  littérature  allemande, 
à  la  musique,  à  l'Empire  allemand  étudié  sous  tous  ses  aspects,  dans  son  histoire,  sa 
culture,  son  industrie,  etc.  Rien  n'est  oublié  de  ce  qui  peut  renseigner  parfaitement, 
complètement  l'Allemand  lui-même  comme  l'étranger  désireux  de  s'instruire  sur  ce 
puissant  pays. 

Vraiment,  cette  encyclopédie  est  de  tous  points  remarquable,  et  plus  on  s'en  sert, 
plus  on  lui  découvre  des  qualités  qui  lui  donnent  une  valeur  incontestable.  C'est  sans 
contredit  «  la  plus  moderne,  la  plus  originale,  la  plus  sûre  et  la  plus  pratique  ». 

Dans  la  même  livraison  de  la  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,  nous  avons  parlé 
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trop  brièvement  du  nouveau  type  d'atlas,  de  la  firme  Herder,  et  qui  sert  de  complément 
au  dictionnaire  nouveau  genre  (Herders  Welt-und  Wirtschaftsatlas)  .  Il  y  aurait  à  ajou- 
ter à  ce  que  nous  avons  dit. 

L'Atlas  s'ouvre  par  un  Kartenweiser,  qui  permet  de  retrouver  facilement  une  carte 
à  consulter.  La  partie  proprement  géographique  ne  le  cède  en  rien  aux  atlas  du  même 
genre  déjà  existants,  allemands  comme  non  allemands.  Une  série  de  cartes  de  toute  la 
terre,  genre  mappemondes,  nous  renseigne  sur  les  altitudes,  la  profondeur  des  mers,  les 
volcans,  le  climat  et  les  courants  de  la  mer,  la  végétation,  les  langues,  les  religions,  la 
densité  de  la  population,  les  divisions  politiques,  les  moyens  de  communication,  etc.  Une 
autre  série  reprend  les  mêmes  caractéristiques,  mais  appliquées  cette  fois  à  l'Europe  seule- 
ment. Viennent  ensuite  les  cartes  de  l'Allemagne,  nombreuses,  variées,  très  instructives, 
divisées  par  provinces.  La  France  a  4  cartes,  dont  deux  pour  la  vie  économique.  Notons 
en  passant  que  tous  les  mots  sont  en  français,  et  que  la  légende  donne  le  nom  des  dépar- 
tements. De  même  pour  la  Pologne,  dont  les  principales  villes  ont  leur  nom  écrit  aussi 
en  allemand.  Le  Canada  n'a  qu'une  seule  carte,  et  encore  est-il  incomplet;  il  n'est  pas 
isolé  des  Etats-Unis;   mais  ce  qu'on  y  trouve  est  très  bien. 

En  somme,  ce  nouvel  Atlas  ne  peut  manquer  d'être  utile  et  même  nécessaire  à  qui- 
conque désire  se  mettre  au  courant  de  la  géographie  et  de  la  vie  économique  du  monde 
entier.  De  même,  les  statistiques  que  la  firme  Herder  promet  de  renouveler  et  de  mettre 
à  jour,  sont  toujours  sûres,  et  révèlent  une  compétence  de  tout  repos. 

Il  est  à  souhaiter  que  les  bibliothèques  et  les  institutions  se  procurent  et  l'encyclo- 
pédie et  l'Atlas  de  Herder.  J.-H.  M. 

*         *         * 

Dom  LUCIEN  DAVID,  O.  S.  B. — Le  rythme  verbal  et  musical  dans  le  chant  ro- 
main. Ottawa,  Les  Editions  de  l'Université,    1933.    In-8.    104  pages. 

Cet  important  travail  que  les  lecteurs  de  la  Revue  ont  déjà  apprécié,  présente  un 
exposé  approfondi  de  la  doctrine  du  savant  grégorianiste  sur  un  point  fondamental  de 
l'esthétique  du  chant  romain  grégorien. 

Le  chant  grégorien  est  la  «  transposition  musicale  »  du  cantus  obscurus  contenu 
dans  le  simple  langage  latin.  Dégager  ce  cantus  obscurus,  indiquer  le  fondement  de  son 
rythme,  c'est  du  même  coup  déterminer  l'élément  radical  du  rythme  grégorien. 

Dans  la  première  partie.  D.  D.  recherche  le  fondement  du  rythme  verbal;  il  le 
trouve  dans  l'élément  d'intensité,  devenu  au  Ille  siècle,  l'âme  du  mot,  son  sommet  ryth- 
mique. Les  preuves  apportées  par  l'auteur  sont  nombreuses  et  impressionnantes:  tradi- 
tions anciennes,  témoignages  des  musiciens,  données  philosophiques.  Le  R.  P.  ne  craint 
pas,  à  juste  titre,  de  recourir  à  la  philosophie  pour  établir  que  l'accent  d'intensité  est 
susceptible  de  constituer  le  fondement  du  rythme,  phénomène  sensible,  et  pour  mettre 
en  relief  les  points  faibles  des  autres  théories.  Les  pages  consacrées  à  ce  sujet,  bien  que 
d'une  lecture  moins  facile,  et  l'auteur  s'en  excuse  d'ailleurs,  ne  sont  ni  les  moins  origina- 
les ni  les  moins  instructives. 

La  seconde  partie  met  en  lumière  la  transposition  musicale,  accomplie  au  Vie  siè- 
cle, du  rythme  verbal  à  base  d'accent  intensif  dans  le  chant  romain.  On  assiste  à  l'épa- 
nouissement de  la  structure  rythmique  de  la  mélodie  grégorienne  sous  la  double  influen- 
ce de  l'accentuation  verbale  et  de  la  musique.  On  le  constate  par  l'analyse  objective  des 
cantilènes  grégoriennes  depuis  le  chant  syllabique,  le  neume,  le  chant  neumatique  et  la 
vocalise  jusqu'au  rythme  de  la  phrase  mélodique. 

L'ouvrage  se  recommande  à  tous  les  grégorianistes.  Nos  musiciens  que  l'art  gré- 
gorien n'aurait  pas  encore  intéressés  feront  bien  de  lire  cet  exposé  méthodique,  aussi  clair 
que  le  permet  une  analyse  qui  ne  se  contente  pas  de  considérations  superficielles.      Ils 
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pourront  se  faire  une  idée  exacte  de  la  riche  structure  du  chant  romain  et  de  sa  valeur 
tant  au  point  de  vue  religieux  qu'au  point  de  vue  esthétique.  Les  maîtres  de  chapelle, 
par  une  connaissance  plus  nette  de  l'architecture  grégorienne  seront  en  mesure  de  procu- 
rer une  exécution  plus  parfaite.  Car,  selon  l'auteur,  «  c'est  dans  la  mesure  où  l'on  relè- 
gue au  second  plan  le  souci  de  l'accentuation  tonique  et  musicale  que  le  chant  grégorien 
devient  amorphe  et  manque  d'intérêt  artistique.  Au  contraire,  l'observation  de  l'accen- 
tuation (nous  ne  disons  pas:  de  l'accent)  et  du  phrasé,  jointe  au  respect  de  l'émission 
vocale  et  à  l'intelligence  de  la  notation,  suffit  pour  obtenir  une  exécution  parfaite  sans 
qu'il  soit  autrement  besoin  de  recourir  à  des  artifices  étrangers  à  ces  réalités.  » 

En  écrivant  cet  ouvrage  sur  une  question  qui  a  entretenu  des  controverses  et  con- 
tinuera sans  doute  de  le  faire,  l'auteur,  suivant  la  tradition  de  D.  Pothier,  a  rendu  un 
précieux  service  à  la  cause  du  chant  grégorien  traditionnel.  E.  H. 

*  *         * 

BERTHEM-BONTOUX.  —  Les  Marches  de  l'Autel.  Paris,  P.  Téqui,  Libraire-Edi- 
teur, 1932.     In- 12,  X-301  pages.    En  vente  à  la  Librairie  du  Droit,  Ottawa. 

Berthem-Bontoux,  sociétaire  des  Gens  de  Lettres,  lauréate  de  l'Académie  française, 
honorée  d'une  bénédiction  du  Saint-Père,  vient  d'ajouter  un  volume  à  la  liste  déjà  lon- 
gue de  ses  ouvrages.  Le  fait  que  des  personnages  comme  Mgr  Baudrillart  et  Mgr  Millot 
lui  prêtent  leurs  plumes  dans  des  préfaces  lumineuses  et  laudatives  est  révélateur.  L'écri- 
vain tient  une  place  enviable  parmi  les  auteurs  catholiques  français  de  la  présente  géné- 
ration. 

Son  style  alerte  se  déploie  à  l'aise  dans  les  analyses  psychologiques,  les  descriptions 
du  dernier  fini,  les  récits  vivants,  frappés  au  coin  d'un  coloris  exquis,  sans  longueurs  et 
jamais  fastidieux. 

Les  Marches  de  l'Autel  portent  bien  les  caractéristiques  de  l'auteur:  psychologie 
affinée,  narrations  captivantes  et  descriptions  achevées. 

Types  du  genre,  les  hésitations  psychiques  d'Henry  Gerville  rappellent  au  vif  les 
irrésolutions  de  surface  souvent,  qui  agitent  même  les  plus  forts,  lorsqu'ils  sont  sur  le 
point  de  poser  un  acte  irrévocable,  dût  cet  acte  avoir  été  désiré  et  préparé  de  longue  date. 
S'y  reconnaîtront  tous  ceux  qui  se  sont  trouvés  à  une  heure  quelconque  de  leur  vie  en 
face  du  définitif  rigoureux,  toujours  susceptible  de  donner  le  vertige. 

Le  sacrifice  héroïque  de  Magui  nous  apparaît  aussi  le  seul  normal  et  vrai  dans  les 
circonstances,  vu  la  grandeur  d'âme  de  la  jeune  fille  doublée  d'une  affinité  immatérielle 
qui  l'apparentait  avec  celui  qu'elle  aimait  et  qui  l'aimait. 

Tout  ce  roman,  disons  ce  drame,  de  la  vocation,  se  joue  dans  votre  âme  en  même 
temps  qu'il  se  déroule  dans  le  cadre  factice  des  villas  de  la  «  Chartrette  »  et  des  «  Glyci- 
nes ». 

N'oublions  pas  les  récits  bien  simples  des  grandioses  cérémonies  d'ordinations.  Pour 
y  peindre  au  naturel  l'attitude  recueillie  de  Magui  en  extase,  il  a  fallu  à  l'auteur  y  assis- 
ter souvent  avec  un  semblable  filial  intérêt. 

Enfin,  Berthem-Bontoux  nous  a  prouvé  qu'elle  peut  encore  soutenir  avec  honneur 
les  exigences  lourdes  des  élogieux  témoignages  venus  du  Vatican  et  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

Le  présent  ouvrage  est  de  ceux  qui  ont  un  but  d'apostolat,  et  qui  l'atteignent  par 
mille  et  un  détails  rendant  la  lecture  fructueuse  et  agréable.    Il  devrait  se  trouver  dans 

toutes  les  bibliothèques  catholiques.  H.  M. 

*  *         * 

JEAN  NARRACHE.  —  Quand  ]'  pari'  tout  seul.  Illustrations  de  Jean  Palardy. 
Montréal,   Editions  Albert  Lévesque,    1932.      In-8,    130  pages. 
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Sous  ce  titre  l'auteur  nous  présente  un  recueil  de  vingt-neuf  poèmes.  Style  tout 
nouveau.  Ces  pages  sont  remplies  de  réflexions  satiriques,  venues  à  l'esprit  d'un  fin 
observateur,  d'un  canadien  «  pure  laine  »,  qui  a  fait  poser  devant  ses  yeux  la  société 
d'aujourd'hui  pour  lui  dire  les  bobos  qui  la  déparent. 

En  lisant  cette  prose  versifiée,  vous  riez  un  peu,  beaucoup  même:  le  mot,  l'image, 
le  tour,  l'esprit,  la  pensée  elle-même,  tout  vous  y  presse;  mais  lorsque  vous  fermez  le 
volume  vous  n'êtes  pas  sans  réfléchir  à  ce  qu'est  devenu  l'esprit  chrétien  chez  nous,  cet 
esprit  de  fraternité,  de  tendresse,  de  compassion  et  de  raison. 

Mult  personnes,  et  parmi  elles  nombre  de  catholiques,  roulent  vers  l'éternité  n'en 
sachant  presque  rien.  De  là,  perturbation  dans  les  moeurs  et  misère  des  malheureux 
qu'on  oublie. 

Jean  Narrache  nous  montre  dans  ses  sombres  tableaux  le  contraste  de  deux  vies: 
d'un  côté,  l'instinct  cupide,  l'égoïsme  des  grands  et  petits  seigneurs,  qui  va  son  train; 
de  l'autre,  la  marche  lente,  la  vie  morose  et  froide  de  ceux  que,  comme  lui,  l'existence 
afflige. 

Fait  digne  d'attention,  le  pauvre  Jean  Narrache,  qui  comprend  sa  misère  et  en 
mesure  l'étendue,  se  montre  chrétien.  Il  est  encore  de  ceux  chez  qui  l'adversité  peut 
chasser  de  l'âme  un  peu  de  charité,  mais  pas  encore  la  bonté,  la  douceur.  Son  âme  grande 
et  forte  semble  comprendre  qu'ici-bas  l'immuable  harmonie  de  ce  monde  se  compose  de 
pleurs  autant  que  de  chants.  Aussi  cette  pensée  le  retient:  dans  sa  bouche  point  de 
blasphèmes,  point  de  murmures  inquiétants.  Tout  au  plus  se  venge-t-il  de  ces  mata- 
mores et  de  ces  coupe-jarrets  qui  affligent  ses  yeux,  en  les  révélant  comme  tels,  bien 
qu'ils  se  déguisent  sous  la  rondeur  de  leurs  gestes  et  la  musique  de  leur  voix.  Il  veut  leur 
dire  qu'ils  sont  tous  de  ces  preux  qui  vivent  sous  la  peau  d'hommes  de  bien  avec  un 
coeur  de  coquin  ou  du  moins  qui  n'est  pas  le  sien. 

Le  style?  Disons  que  ce  n'est  point  là  le  langage  du  peuple  canadien,  qu'on  tente- 
rait en  vain  de  trouver  cette  parlure  chez  les  habitants  d'une  localité  quelconque  de  notre 
pays,  telle  qu'on  l'entend  dans  la  bouche  de  Jean  Narrache.  L'auteur  en  a  plutôt  ras- 
semblé les  pièces  par  ses  observations  faites  chez  plusieurs  types  et  en  des  endroits  diffé- 
rents, pièces  qu'il  a  retenues  et  qu'il  s'est  assimilées  au  point  de  s'en  faire  un  langage 
naturel.    Tour  de  force  remarquable! 

Ces  expressions,  ces  tournures  particulières,  ces  élisions,  ces  vices  de  prononciation 
sont  bien  du  pays,  cependant,  et  tendent  à  disparaître  de  jour  en  jour.  Le  mal  n'est  pas 
si  grand  alors,  si  le  talent  de  l'auteur  a  su  les  recueillir  et  les  mettre  en  gerbe  pour  les 
consacrer  à  la  mémoire,  et  si,  pleines  de  l'âme  du  passé  et  riches  de  pensées  fécondes,  elles 
font  tomber  les  illusions  et  rappellent  dans  le  droit  chemin  ceux  qui  s'en  sont  écartés. 

G.  M. 


Publié  avec  l'autorisation  de  l'Ordinaire  et  des  Supérieurs. 


Béatification  et  canonisation 

(suite) 


LA  PROCÉDURE  CANONIQUE  DANS  SES  FONDEMENTS 
JURIDICO-THÉOLOGIQUES 

Il  y  a  des  âmes  privilégiées  qui,  frappant  à  la  porte  du  Ciel  au  len- 
demain de  leur  venue  sur  la  terre,  n'ont  pas  à  parcourir  les  rudes  sentiers 
de  la  vie  chrétienne;  providentiellement  saisies  par  la  grâce  du  baptême, 
elles  sont  emportées  d'un  bond  jusqu'à  la  céleste  demeure.  Au  contraire, 
la  plupart  des  régénérés  dans  le  Christ,  ne  parviennent  au  terme  heureux 
de  leur  pèlerinage  terrestre,  qu'en  suivant  avec  courage  et  persévérance  le 
divin  Rédempteur  sur  la  voie  royale  de  la  Croix:  voie  montante,  resser- 
rée entre  la  double  haie  des  préceptes  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  rendue  sou- 
vent redoutable  par  les  embûches  de  l'épreuve  et  de  l'adversité,  dont  le 
trajet  est  toujours  pénible  sous  le  poids  de  la  nature  déchue  qui  accable 
et  appesantit  la  marche. 

II  est  cependant  permis  d'affirmer  que  la  route  par  laquelle  les  élus 
du  Ciel  redescendent  sur  nos  autels  est  encore  plus  ardue:  Quoique  pour 
entrer  au  ciel,  écrivait  le  Pape  Innocent  III  (1198-1216),  il  suffise  de 
la  persévérance  finale,  car,  celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin  sera  sauvé; 
cependant,  pour  qu'un  homme  soit  réputé  saint  dans  l'Eglise  militante, 
il  faut  deux  choses  rares:  l'éclat  extraordinaire  des  vertus  pendant  la  vie, 
et  la  gloire  des  miracles  après  la  mort.  1  Le  saint  Pierre  de  la  terre  montre, 
en  effet,  plus  de  rigueur  que  celui  du  ciel;  et,  pour  vaincre  sa  résistance, 
le  Serviteur  de  Dieu,  déjà  en  possession  de  son  héritage  éternel,  loin  de 
s'abandonner  au  doux  repos  des  justes,  doit  travailler  avec  ténacité  à 
établir  son  crédit  et  faire  valoir  ses  mérites  par  une  activité  intense  et  pro- 


1  «  Licet  autem,  juxta  testimonium  Veritatis,  sola  finalis  perseverantia  exigatur  ad 
sanctitatem  animae  in  Ecclesia  triumphante,  quoniam  qui  per sever aver it  usque  in  finem, 
hic  salvus  exit  ;  duo  tamen,  virtus  videlicet  morum,  et  virtus  signorum,  opera  scilicet 
pietatis  in  vita,  et  miraculorum  signa  post  mortem,  ut  quis  reputetur  Sanctus  in  mili- 
tanti  Ecclesia,  requiruntur.  .  .  »  Innocentus  111 ,  in  bulla  Canonizationis  S.  Homoboni ; 
cf.  Ben.  XIV,  De  Servorum  Dei  Beatificatione  et  Canonizatione,  Lib.  I,  c.  XIV,  n.  1. 
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digieuse.  2  La  lutte  est  à  recommencer  sur  un  autre  champ  de  bataille. 
Les  lauriers  qui  auréolent  son  front  dans  la  patrie  sont  de  nouveau  con- 
testés ici-bas:  il  devra  sortir  vainqueur  d'un  second  jugement  plus  divin 
qu'humain,  3  non  sans  avoir  livré  sa  vie  entière  et  ses  oeuvres  au  crible 
de  l'impitoyable  procédure  canonique,  dont  la  sage  lenteur  et  la  savante 
complexité  n'ont  d'égale  que  son  irréductible  intransigeance. 

La  glorification  d'un  Serviteur  de  Dieu  par  l'Eglise,  n'est  pas  décré- 
tée en  vertu  d'une  révélation  directe  du  Ciel,  ni  positivement  inspirée  par 
lui.  Sans  doute,  on  aurait  tort  de  méconnaître  l'influence  directrice  et 
vivifiante  de  l'Esprit  Saint  dans  cette  fonction  particulièrement  divine 
du  Magistère  ecclésiastique.  Toutefois,  cette  influence  réelle,  évidente 
même  en  certains  cas,  demeure  généralement  latente,  et  ne  revêt  jamais 
un  caractère  officiel:  avec  la  plus  parfaite  discrétion,  elle  s'assouplit  à 
tous  les  mouvements  qu'elle  inspire  et  anime,  se  laisse  plus  deviner  que 
percevoir,  limitant  son  rôle  à  soutenir  les  acteurs  du  drame  sans  prendre 
figure  parmi  eux.  Le  juge,  pour  former  sa  conviction  et  définir  en  toute 
équité  la  cause  soumise  à  son  tribunal,  ne  saurait  donc  s'autoriser  unique- 
ment de  cette  sollicitude  divine  en  délaissant  les  procédés  humains  dictés 
par  la  prudence:  elle  n'est  pas  accordée,  en  effet,  pour  supplanter  ceux-ci, 
mais  pour  en  assurer  l'efficacité  propre.  S'abstenir  de  la  procédure,  serait 
donc  s'engager  témérairement  dans  un  débat  grave  et  difficile,  surtout,  ce 
serait  agir  en  présomptueux,  escomptant  une  intervention  miraculeuse 
que  Dieu  n'a  pas  promise. 


2  Le  grand  Cardinal  Cajetan  s'en  exprimait  franchement  à  l'évêque  de  Cracovie,  à 
propos  de  la  cause  de  saint  Stanislas:  «  Votre  saint,  disait-il,  a  besoin  d'opérer  encore  un 
miracle,  le  plus  grand  de  tous:  celui  de  mettre  d'accord  tous  ceux  qui  ne  cessent  de  se 
chicaner  sur  les  miracles.  »    cf.  Acta  Sanctorum,  Maii,  T.  II,  p.  258. 

3  «  Nos  veto  opus  istud  intuentes  sensum  et  intelligentias  nostras  excedere,  quia  po- 
tius est  Divini  judicii,  quam  humant,  cum  ipse  sotus  plene  noverit,  qui  sunt  ejus,  suspen- 
dimus  desiderium  tuum  aliquandiu,  ut  Nobis  et  Fratribus  nostris,  quid  potius  agendum 
esset,  Spiritus  Sancti  gratia  revelaret.  »  Caelestinus  III,  in  bulla  Canonizationis  S.  Ubaldi 
Episcopi  Eugubini;  cf.  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  2,  n.  1. 

«■Cum  Divinum  sit  judicium  hujusmodi  potius,  quam  humanum;  »  Innocentius 
III,  in  bulla  Canonizationis  B.  Vulstani;  cf.  Ben.  XIV,  l.  c,  n.  2. 

«  Attendentes,  quod  Romana  Ecclesia ,praesertim  in  tanto  Fidei  negotio,  consuevit 
cum  magna  maturitate  procedere,  ubi  videlicet  de  re  tam  ardua  quaeritur,  sensibus  qui- 
dem  addita,  ignota  scientiis,  et  novo  quodam  probandi  génère,  vita  utique  et  miraculis 
comprobanda;  nam,  si  difficile  existimamus,  quae  in  terra  sunt,  et  quae  in  prospectu 
sunt,  invenimus  cum  labore ;  quae  in  coelis  sunt,  quis  investigabit?  »  Joannes  XXII,  in 
causa  Beatae  Clarae  a  Monte  Falco;  cf.  Ben.  XIV,  l.  c,  n.  7. 
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Ayant  exposé,  dans  deux  articles  précédents,  la  nature  et  l'histoire 
des  Béatifications  et  des  Canonisations  dans  l'Eglise  catholique,  4  il  nous 
reste  à  parler  de  la  Procédure  canonique.  Notre  intention  n'est  pas  de 
faire  un  commentaire  ou  une  synthèse  des  142  canons  du  Code  qui  légi- 
fèrent sur  cette  matière;  nous  voulons  simplement  mettre  en  lumière  les 
faits  susceptibles  de  motiver  la  sentence  de  Béatification  et  de  Canonisa- 
tion, dont  ils  sont,  à  ce  titre,  les  fondements  juridico-théologiques.  Ainsi, 
nous  parlerons  de  la  Sainteté  de  la  vie  ou  de  Yhéroicité  des  vertus;  de 
YHétoicité  de  la  mort  ou  du  martyre-,  puis,  des  Miracles. 

I  —  LA  SAINTETÉ  DE  LA  VIE  OU  L'HÉROÏCITÉ 

DES  VERTUS 

a)  NATURE.  —  La  vie  chrétienne  comporte  des  degrés  aussi  nom- 
breux et  variés  que  les  individus  en  qui  elle  se  réalise:  Alia  claritas  solis, 
alia  claritas  lunae,  et  alia  claritas  stellarum;  Stella  enim  a  Stella  differt  in 
claritate.  5  II  est  possible,  cependant,  de  les  ramener  à  trois  classes  prin- 
cipales assez  bien  définies  dans  leur  ensemble:  la  vie  chrétienne  radicale, 
vertueuse  et  sainte. 

La  première  se  réduit  à  sa  condition  essentielle  d'être,  c'est-à-dire,  à 
la  possession  de  la  grâce  sanctifiante,  accompagnée  des  autres  dons  surna- 
turels qui  lui  font  escorte.  L'activité  féconde,  qui  en  est  le  développe- 
ment normal,  y  est  ou  tout  à  fait  nulle,  comme  chez  l'enfant  baptisé  non 
encore  parvenu  à  l'âge  de  raison,  ou  fort  peu  appréciable,  si' elle  existe, 
chez  l'adulte  indifférent,  lequel,  esclave  habituel  du  péché  grave,  ne  re- 
conquiert la  grâce  que  par  intervalles,  vivant  par  ailleurs  sans  aucune 
préoccupation  de  ferveur.  Tout  autre  est  la  vie  chrétienne  vertueuse,  en- 
racinée assez  profondément  dans  l'âme  pour  s'y  maintenir  avec  une  cer- 
taine stabilité  et  possédant  une  vigueur  capable  d'entraîner  le  fidèle  à 
l'accomplissement  assidu  de  ses  devoirs  chrétiens  et  à  la  pratique  géné- 
reuse des  vertus  exigées  par  son  état  de  vie  ou  les  circonstances.  C'est  la 
sainteté  commune  à  ces  justes  qui  remplissent  toute  justice  dans  la  crainte 
du  Seigneur.    Va  sans  dire  que  cette  vie  vertueuse  prend  des  aspects  bien 

4   Revue  de  l'Université  d'Ottawa,   1931,  p.   220  et   1932.  p.  31*. 
r»   I  Cor.,  XV,  41. 
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différents  selon  qu'elle  se  retrouve  chez  le  simple  fidèle,  le  religieux  ou  le 
prêtre,  et  présente  des  degrés  infinis. 

Au-dessus  de  la  vie  simplement  vertueuse,  domine  la  vie  chrétienne 
vraiment  sainte,  exceptionnel  privilège  d'âmes  d'élite,  qui  s'élèvent  à  une 
très  haute  perfection  surnaturelle  sous  le  souffle  d'une  ardente  charité.  La 
voix  populaire  discerne  d'emblée  ceux  qu'elle  anime,  les  vénère  d'instinct, 
même  de  leur  vivant,  les  caractérise  d'un  mot  en  les  appelant:  saints  î 
«  Le  saint  est  mort!  »  s'écriait-on  dans  les  rues  de  Rome,  après  le  trépas 
de  l'humble  Benoît  Labre.  Tels  sont  les  serviteurs  fidèles  du  Christ  aux- 
quels l'Eglise  confère  les  honneurs  de  ses  autels.  6 


Cette  sainteté  exceptionnelle  consiste  essentiellement  dans  une  vie 
surnaturelle  supérieure:  richesse  exubérante  de  la  grâce,  puissance  décu- 
plée des  vertus,  influx  prépondérant  des  dons  du  Saint-Esprit  qui  com- 
munique à  l'âme  un  surcroît  de  vie  divine.  Mais  c'est  l'activité  vertueuse 
qui,  extériorisant  ce  foyer  de  vie  surnaturelle,  permet  d'en  expérimenter 
l'existence  et  d'en  mesurer  l'intensité.  Nous  lui  demanderons  donc  non 
des  actes  ordinaires,  mais  extraordinaires  ou  héroïques.  Voilà  pourquoi, 
le  premier  verdict  de  l'Eglise,  qui  marque  un  pas  vraiment  décisif  dans 
la  procédure  de  la  Béatification,  porte  sur  l'héroïcité  des  vertus,  et  est 
destiné  à  résoudre  le  doute  suivant:  An  constet  de  virtutibus  theologali- 
bus  Fide,  Spe,  Caritate  turn  in  Deum  turn  in  proximum,  neenon  de  car- 
dinalibus  Prudentia,  Justitia,  Temperantia,  Fortitudine,  earumque  ad- 
nexis  in  gradu  hevoico  in  casu  et  ad  effectum  de  quo  agitur?  La  sainteté 
exigée  pour  la  glorification  des  Serviteurs  de  Dieu,  est  donc  celle  qui  se 
traduit  par  l'héroïcité  des  vertus.    Comment  reconnaître  cette  héroïcité 


6  «  Pour  mériter  les  honneurs  réservés  aux  saints,  il  ne  suffit  donc  pas  d'être  engagé 
dans  la  voie  de  la  perfection.  Il  faut  y  être  très  avancé  et  atteindre  un  degré  qui  n'est  à 
la  portée  que  d'un  petit  nombre  d'âmes  choisies.  Le  saint  est  un  être  d'exception,  qu'on 
ne  se  lasse  pas  d'admirer,  et  que  la  moyenne  des  fidèles  désespère  d'imiter.  —  Des  hom- 
mes que  leurs  vertus  chrétiennes  élèvent  au-dessus  du  commun  de  l'humanité,  c'est  bien 
l'idée  que  nous  donnent  de  leurs  héros  les  premiers  biographes  des  saints,  de  ceux  qui  ont 
succédé  aux  martyrs  dans  la  vénération  des  fidèles.  »  Delehaye,  S.  J.,  Sanctus,  p.  236. 
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et  la  discerner  de  la  vertu  commune,  c'est  ce  qu'il  faut  maintenant  pré- 


ciser. 


Une  société  doit  compter  normalement  un  très  grand  nombre  de 
bons  citoyens,  respectueux  des  lois  et  dévoués  aux  intérêts  publics;  au 
contraire,  ceux  qu'elle  juge  dignes  d'élever  sur  ses  monuments  et  de  pro- 
clamer héros,  sont,  en  vérité,  le  petit  nombre:  ils  constituent  l'exception, 
l'extraordinaire.  8  Ainsi  en  est-il  dans  l'Eglise  militante;  tandis  que  les 
fervents  chrétiens  marchent  en  foule  dans  le  sentier  de  la  vertu  commune 
à  la  conquête  du  Ciel,  et  vont  grossir  rapidement  l'armée  triomphante 
des  élus  que  saint  Jean  avouait  ne  pouvoir  dénombrer:  Vidi  turbam  ma- 
gnam,  quam  dinumerare  nemo  poterat;  9  les  héros  du  combat  spirituel 


"  Benoît  XIV  observait  que  les  théologiens  et  les  canonistes  étaient  loin  de  parler 
de  la  même  manière  au  sujet  de  l'héroïcité  des  vertus;  néanmoins,  sous  les  formules  va- 
riées, on  découvrait  facilement  un  seul  et  même  sens:  «  Quamvis  non  uno,  eodemque  ver- 
borum  tenore  Theologi  et  juris  Canonici  Interprètes  loquantur,  unus  nihilominus,  idem- 
que  est  sensus  turn  Theologorum  turn  Juristarum  in  re  de  qua  nunc  agitur.  .  .  »  Ben. 
XIV,  op.  cit.,  III,  c.  21,  n.  1.  La  situation  ne  s'est  guère  améliorée,  à  ce  point  de  vue, 
de  nos  jours.  C'est  pourquoi  nous  préférons  rechercher  d'abord  les  différents  éléments 
qui  concourent  à  l'héroïcité,  quitte  à  les  rassembler,  ensuite,  dans  une  formule  synthéti- 
que, trop  complexe,  cependant,  pour  mériter  le  titre  de  définition. 

8  «  Heroum,  et  heroicarum  virtutum  mentio  habetur  apud  Gentiles,  apud  quos 
Hector,  Alcides,  Achilles,  Aeneas,  Fabricius,  Facius,  Scipio  Africanus,  Regulus,  Cato, 
Socrates,  Plato,  Diogenes  Cynicus  Heroum  nomine  appellantur.  Aristoteles  Lib.  7, 
Ethic,  cap.  1 ,  agit  de  virtute  heroica,  docetque,  hominem,  sicuti  est  aliquid  medium  inter 
Deum,  et  intelligentias  separatas  ex  uno  capite,  ac  bruta  animantia  ex  altero,  ita,  si  prae- 
cellat  diuturno  et  perfecto  virtutum  usu,ut  ductum  rationis  sequatur,  conditionem  exuere 
sensitivam,  et  in  purum  spiritum  elevari,  ita  ut  ejus  virtutes  non  humanae,  sed  heroicae, 
et  Divinae  censendae  sint:  at  si  ita  vitiis  inserviat,  et  impotenter  abducatur  effreni  pertur- 
bationum  impetu,  et  nullatenus  rationem  audiat,  videtur  omnino  humanitatem  exuisse, 
et  quodammodo  in  brutum  dégénérasse,  et  vitium  illius  non  humanum,  sed  ferinum  ap- 
paret.  Doctrina  haec  Aristotelis  illustratur  a  clar.  mem.  docto  viro  Cardinali  de  Aguirre 
in  Philosophia  morali.  .  .  et  acutissime  de  more  fuit  ante  ipsum  exposita  a  S.  Thoma  ad 
lib.  VII  Aristotelis  lect.  1 .  litt.  C.  ubi  haec  habet  :  «  Considerandum  est,  quod  anima 
humana  media  est  inter  superiores  substantias  et  Divinas,  quibus  communicat  per  intel- 
lectum;  et  animalia  bruta,  quibus  communicat  in  sensitivis  potentiis.  Sicut  ergo  affectio- 
nes  sensitivae  partis  aliquando  in  homine  corrumpuntur  usque  ad  similitudinem  bestia- 
rum.  .  .  ita  etiam  rationalis  pars  quandoque  in  homine  perficitur  et  format ur  ultra  com- 
munem  modum  humanae  perfectionis,  quasi  ad  similitudinem  substantiarum  separata- 
rum,  et  haec  nominatur  virtus  Divina  supra  humanam  virtutem  et  communem.  »  Addit 
ctiam  ideo  Gentiles  virorum  illustrium  defunctorum  animas  Heroes  vocasse.  Concordat 
Franciscus  Piccolomineus  in  tract,  de  moribus  grad.  6.  cap.  2.  ubi  sic  loquitur:  Heroes 
sunt  illustres  homines,  qui  per  eximiam  aliquam  virtutem  conditionem  sunt  adepti  super 
humanam  praefulgentem,  per  quam  vel  praeclaram  ducunt  vitam,  vel  vita  functi  per  ora 
hominum  celeberrime  circumferuntur.  Et  de  viris  heroicis  juxta  Aristotelis  doctrinam 
pariter  ait:  Hi  dicuntur  supra  hominis  conditionem  elevari,  quia  (ut  homini  Ucet)  se 
Dus  similes  praestiterunt ;  dicti  sunt  ducere  genus  a  Diis.  »  cf.  Ben.  XIV,  op.  cit.,  III, 
c.  20,  n.  5. 

*  Apoc.  VII,   9. 
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qui  déploient  une  vertu  parfaite  sont  épars  au  cours  des  siècles,  et  forment 
au  Ciel  le  pusillus  grex  des  âmes  d'élite!  L'héroïcité  a  donc  pour  premier 
caractère  d'être  exceptionnelle,  en  raison  même  de  la  vertu  extraordinaire 
qu'elle  suppose.  10 

Ainsi  entendue,  la  vertu  héroïque  ne  diffère  pas  spécifiquement  de 
la  vertu  commune:  elle  en  indique  seulement  un  degré  supérieur  rarement 
atteint  ici-bas.  .  .  .habitus  Me  heroicus  vel  divinus  non  differt  a  virtute 
communîter  dicta,  nisi  secundum  perfectiorem  modum,  inquantum  sci- 
licet aliquis  est  dispositus  ad  bonum  quodam  altiori  modo  quam  commu- 
niter  omnibus  competat.  n  Or,  deux  critères  généraux  servent  à  discerner 
cette  supériorité  de  la  vertu:  l'oeuvre  très  difficile  accomplie  par  le  héros 


10  «  Sed,  cum  ratio  et  natura  heroicitatis  non  sit  inseparabiliter  virtuti  Divinae, 
seu  Theologicae  conjuncta,  alioquin  quotquot  virtutibus  Theologicis  praediti  sunt  prop- 
ter gratiam  justificationis,  irnrno  et  Christiani  in  statu  peccati  retinentes  Fidem,  ac  Spem 
Theoïogicam  censerentur  virtute  heroica  praediti,  quod  absonum  est;  hinc  fit-,  ut  in  his 
virtutibus  natura  sua  Divinis,  sive  Theologicis  tunc  solum  inveniatur  ratio  virtutis  he- 
roicae,  cum  attingunt  supremum  ilium  perfectionis  apicem,  quo  aliquis  longissime  super- 
greditur  bonitatem  aliorum  justorum,  qui  lentiori  conatu  ad  perfectionem  Christianam 
aspirant;  quod  ipsum  virtutibus  moralibus  applicatur,  uti  bene  animadvertit  saepe  cita- 
tus  Cardinalis  de  Aguirre.  .  .  De  his,  qui  virtutibus  attingunt  perfectionis  apicem,  et 
super  grediuntur  bonitatem  aliorum  justorum,  praedicatur  illud  Ecclesiastici  XXXI,  29: 
Quis  est  hic,  et  laudabimus  eum?  fecit  enim  mirabilia  in  vita  sua.  .  . 

«  Cohaerenter  ad  haec  scribentes  de  Canonizatione  dicunt,  heroicitatem  esse  eminen- 
tiam  quamdam  actus  ex  habitu  Charitatis,  et  ejusdem  gradus  intentionem  quamdam,  a 
quo  operationes  potentiarum  nostrarum  ex  imperio  voluntatis  habent,  ut  dirigantur,  ad 
eminentissimum  supernaturalem  finem,  ut  de  proximo  ilium  attingant ;  etc.  .  .  »  Ben. 
XIV,  op.  cit.  III,  c.  21,  n.  9,  10.  Il  est  à  remarquer  que  l'usage  primitif  païen  du  mot 
«  héros  »,  empêcha  les  chrétiens,  pour  un  temps,  de  l'employer  pour  désigner  leurs  mar- 
tyrs et  leurs  confesseurs  élevés  aux  honneurs  de  l'autel  ou  du  culte  public:  «  S.  Augusti- 
nus,  lib.  10  de  civit.  Dei,  cap.  21,  .  .  .inquit:  Hos  (Martyres)  multo  elegantius,  si  Ec- 
clesiastica  loquendi  consuetudo  pateretur,  nostros  Heroes  vocaremus.  Et  paulo  post  : 
«  Sed  a  contrario  Martyres  nostri  Heroes  nuncuparentur,  si,  ut  dixi,  usus  Ecclesiastici 
sermonis  admitteret,  non  quod  eis  esset  cum  Daemonibus  in  aère  societas,  sed  quod  eos- 
dem  Daemones,  id  est  aereas  vincerent  potestates.  »  Coquaeus.  .  .  scite  observât,  Herois 
nomen  inanem  quamdam  gloriam  praeseferre  consuevisse,  quam  viri  sancti  spernebant, 
et  a  qua  religio  Christiana  abhorrebat  ;  quo  sensu  S.  Augustinus  ait,  se  Martyres  nostros 
fuisse  Heroas  appellaturum,  si  Ecclesiastica  loquendi  consuetudo  pateretur.  Cumque 
idem  Coquaeus  bene  animadvertat,  si  non  nomine,  saltern  re  Hereos  fuisse  tot  Christi 
Martyres,  qui  pro  Fide  mortem  contempserunt,  et  sanguinem  profuderunt;  Heroes  quo- 
que,  si  non  nomine,  re  fuisse  tot  Virgines  Christianas,  quae  Diaboli  tentationes,  carnis 
irritamenta,  et  mundi  fortissime  superaruni ;  Heroes  denique  tot  Confessores,  qui  non 
humanam  sed  Angelicam  prorsus  in  terris  vitam  egerunt,  hinc  sequitur,  ut,  sicuti  in  pri- 
mo libro  diximus,  Sanctorum  cultum  a  Martyribus  ortum  habuisse,  deinde  fuisse  ad 
Confessores  extensum,  ita  in  praesenti  dicamus,  profana  voce  sanctificata,  et  posteriori 
usu  comprobata,  Her  ois  nomen  primum  Martyribus,  deinde  Confessoribus  additum 
fuisse.  »    Ben.  XIV,  op.  cit.,  III,  21,  n.  8. 

11  S.  Thomas,  Summa  Theologica,  III,  q.   7,  a.  2,  ad  2. 
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et  la  perfection  de  l'élan  vertueux  avec  lequel  il  agit.  Le  premier  se  réfé- 
rant à  l'ordre  objectif  de  la  vertu,  le  second,  à  l'ordre  subjectif. 


D'abord,  l'oeuvre  très  difficile,  opus  difficillimum,  accomplie.  En 
effet,  toute  force  est  mise  en  valeur  et  mesurée  d'après  la  résistance  oppo- 
sée qu'elle  réussit  à  vaincre.  Or,  la  vertu  chrétienne,  dont  il  est  seulement 
question  ici,  étant  une  force  agissante  ordonnée  au  bien  moral  surnaturel, 
décèlera  sa  puissance  dans  la  proportion  qu'elle  surmontera  la  difficulté 
qui  tend  à  contrecarrer  son  effet.  Il  serait  fallacieux  de  tenir  uniquement 
compte  de  la  somme  globale  du  bien  réalisé,  qui  pourrait  être  favorisé  par 
des  dispositions  naturelles  heureuses  du  sujet,  ou  le  jeu  de  circonstances 
propices,  et,  partant,  n'être  attribuable  à  la  force  vertueuse  que  dans  une 
mesure  plus  ou  moins  restreinte  et  difficile  à  déterminer.  C'est  pourquoi, 
nous  devons  plutôt  considérer  la  somme  des  difficultés  rencontrées  et 
maîtrisées  par  la  vertu  dans  la  poursuite  de  son  action,  ce  qui  donnera  la 
mesure  exacte  de  l'énergie  déployée  en  propre  par  elle-même,  et,  en  consé- 
quence, de  sa  véritable  intensité.  12  La  difficulté  n'est  pas,  sans  doute,  la 
racine  fondamentale  du  mérite,  mais  elle  n'en  demeure  pas  moins  le  signe 
évident  et  la  mesure  précise  de  la  véritable  vertu:  on  peut  toujours  douter 
d'une  vertu  qui  n'a  pas  combattu;  au  contraire,  on  est  certain  de  celle  qui 
a  fait  ses  preuves  en  triomphant  des  périls  et  des  obstacles.  Gardons-nous, 
cependant,  d'une  équivoque  facile  à  s'introduire  et  qui  serait  fort  préju- 
diciable à  notre  conclusion.  La  difficulté  considérée  ici,  n'est  pas  relative 
à  la  force  vertueuse  elle-même,  acquise  par  tel  individu  et  mise  actuelle- 
ment en  opération,  puisque  le  propre  de  la  vertu  est  précisément  d'agir 
avec  facilité,  promptitude  et  délectation.  Mais,  c'est  la  difficulté  par  rap- 
port à  la  nature,  dont  elle  semble  devoir  épuiser  les  énergies  ordinaires  ou 
provoquer  des  répugnances  normalement  irrésistibles. 

12  «...  heroicitatem  nihil  aliud  esse,  quam  operis  excellentiam,  quae  ab  ipsa  ope- 
ris  arduitate  ut  plurimum  causam  habet  et  originem.  .  .  Ben.  XIV,  op.  cit.,  III,  c.  21, 
n.  1  1 .  »  Aliquando  Fidei  Promotores,  animadvetsa  opens  arduitate,  quae  in  constituenda 
actione  heroica  requiritur.  .  .  ibid.,  c.  22,  n.  8.  «  Licet  enim  non  doceatut  de  actibus 
arduis  in  particulari  admirationem  excitantibus,  tota  nihilominus  vitae  series,  continua- 
taque  innocentia  per  integrum  vitae  cursum  media  inter  pericula  peccandi,  quibus  expo- 
sai sunt  Mi,  qui  degunt  in  humanis,  una  cum  exacta  observantia  ptaeçeptotum  et  consi- 
liorum,  avduitatem  constituunt,  et  considerantibus  admirationem  ingerunt.  »  cf.  /.  c, 
c.  22,  n.  11. 
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La  difficulté  de  l'oeuvre  naît  de  trois  sources  principales:  de  l'excel- 
lence de  la  chose  accomplie,  du  concours  obligé  des  autres  vertus  dans  un 
acte  donné,  et,  enfin,  de  la  persévérance  dans  la  pratique  vertueuse.  En 
effet,  l'oeuvre  accomplie  peut  être  quelque  chose,  en  soi,  d'extraordinaire 
qui  requiert  d'emblée  une  vertu  exceptionnelle,  l'héroïsme:  ainsi,  sacrifier 
sa  vie,  l'exposer  sérieusement  en  soignant  les  pestiférés.  Cette  difficulté, 
cependant,  n'est  pas  nécessairement  absolue;  elle  peut  être  relative  à  la 
condition  de  la  personne  qui  l'exécute,  comme,  par  exemple,  un  roi  qui 
soigne  de  ses  mains  les  malades,  fait  preuve  d'une  charité  bien  spontanée, 
tandis  que  la  même  action  accomplie  par  une  garde-malade  n'aura,  de  soi, 
que  la  valeur  d'un  devoir  professionnel;  ou,  qu'un  enfant  s'adonne  au 
jeûne,  voilà  qui  manifeste  une  plus  grande  inclination  à  la  pénitence  que 
l'adulte  en  bonne  santé  qui  observe  exactement  le  précepte  de  l'Eglise.  13 

La  deuxième  source  de  difficulté,  disions-nous,  est  le  concours  obligé 
des  autres  vertus  qui  ont  leur  part  respective  dans  tout  acte  vraiment  ver- 
tueux: la  prudence,  la  force,  la  tempérance,  la  justice,  et  surtout,  l'humi- 
lité, l'esprit  d'abnégation  et  de  sacrifice,  la  piété,  enfin,  la  foi,  l'espérance 
et  la  charité:  bonum  ex  intégra  causa.  Apporter  dans  chacun  de  ses  actes 
l'harmonieuse  collaboration  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  de  façon 
qu'aucune  ne  soit  blessée,  que  toutes  celles  qui  y  trouvent  l'occasion  de 
s'exercer  soient  mises  à  contribution,  ne  peut  être  le  fait  que  d'une  âme 
maîtresse  de  la  nature,  de  toute  sa  nature  comme  de  ses  facultés,  d'une 
âme  énergique,  amoureusement  attentive  à  rechercher  en  tout,  avec  un 
soin  jaloux  et  délicat,  le  bon  plaisir  de  son  Bien-Aimé.  14 


13  «  .  .  .operis  excellentiam,  et  ejus  arduitatein  judicandam  esse  habita  ratione  cit- 
cumstantiarum ;  si  enim.  ex.  gr.  puer  jejunet,  uti  legitur  de  S.  Nicolao  Myrensi  Episco- 
po;  id  utique  erit  aliquid  excelîens,  et  taie  non  etit,  si  jejunium  fiat  ab  aliquo  jam  viro 
facto;  si  Rex,  aut  Princeps  infirmis  ministret  in  nosocomio,  uti  legimus  factum  a  S.! 
Ludovico  Rege  Galliarum,  id  habebitur  pro  opère  excellenti,  et  pro  tali  non  habebitur. 
si  fiat  a  viro  infimae  conditionis.  .  .  »  Ben.  XIV,  op.  cit.,  III,  c.  21,  n.  11. 

14  «  On  a  compris  d'ailleurs  que  la  perfection  est  quelque  chose  de  plus  qu'un 
choix  d'éminentes  qualités.  Elle  exige  un  ensemble  achevé,  qui  ne  saurait  se  réaliser,  si 
elle  n'embrassait  tout  l'être  moral.  Elle  résulte  d'un  faisceau  harmonieux  des  vertus  et 
ne  peut  en  exclure  aucune.  Un  homme  qui  passe  de  longues  heures  en  oraison,  mais  n'a 
point  dompté  l'orgueil  ou  la  sensualité,  n'a  jamais  été  regardé  comme  un  saint,  pas  plus 
qu'un  pénitent  qui  se  refuserait  les  satisfactions  les  plus  innocentes,  mais  fermerait  son 
coeur  à  la  détresse  du  prochain.  L'idéal  de  la  sainteté  qui  s'est  imposé  à  la  conscience 
chrétienne  est  si  élevé  et  si  pur,  qu'il  suffit  d'une  taqhe  légère  pour  en  ternir  l'éclat  et 
faire  évanouir  l'auréole.  Personne  n'ignore  que  l'absolue  perfection  n'est  pas  de  ce 
monde.    Pourtant  si  l'on  découvre  chez  un  saint  quelque  trace  de  l'humaine  faiblesse, 
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La  troisième  difficulté  de  l'activité  morale  provient  de  la  persévé- 
rance dans  la  pratique  vertueuse.  Faire  du  bien,  est  méritoire;  mais  per- 
sévérer assidûment  dans  le  bien,  sans  faiblesse,  par  l'exclusion  de  faute, 
comme  sans  relâche,  par  l'empressement  et  la  fidélité  à  saisir  toutes  les 
occasions  d'agir  vertueusement  est  l'indice  et  l'effet  d'une  vertu  particu- 
lièrement vigoureuse,  qui  ne  se  rencontre  pas  chez  le  commun  des  fidèles: 


d'instinct  on  cherchera  à  excuser  sinon  à  dissimuler  le  défaut,  si  léger  soit-il.  »  P.  Dele- 
haye,  Sanctus,  p.  236. 

Cette  intégrité  de  perfection  morale,  requise  à  l'héroïcité  de  la  vertu,  est  la  raison 
pour  laquelle  les  auteurs  ecclésiastiques  ont  refusé  de  reconnaître  comme  héroïques  les 
vertus  tant  vantées  chez  les  héros  païens,  a  ...  et  in  ea  quidem  opinio  est  multorum, 
ipsos  (Gentiles)  non  fuisse  virtutibus  moralibus  in  gradu  heroico  praeditos,  nee  Heroes 
vere  potuisse  appellari,  cum  ad  constituendum  Heroem  collectio  omnium  virtutum  mora- 
lium  requiratur,  quotquot  vero  apud  Gentiles  propter  alicujus  virtutis  moralis  excellen- 
tiam  Herois  nomen  consecuti  sunt,  aliis  ut  plutimum  caruerunt  virtutibus,  et  vitiis  fue- 
tunt  inquinati,  quae  efficiunt,  ut  stricte  Heroes  dici  non  potuerint.  »  Ben.  XIV,  op.  cit., 
III,  c.  21,  n.  7. 

Cependant,  si  on  réclame  du  héros  chrétien  l'ensemble  harmonieux  de  toutes  les 
vertus,  comme  en  fait  foi  péremptoirement  le  doute  proposé  au  canon  2104,  c'est  en 
raison  de  la  connexion  nécessaire  des  vertus  chrétiennes,  qui  doit  s'entendre,  selon  la 
doctrine  de  S.  Thomas,  tout  d'abord,  quant  aux  dispositions  de  l'âme  et  non  toujours 
quant  à  leurs  actes  propres,  cf.  II-II,  q.  129,  a.  3,  ad  2.  C'est  pourquoi,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  la  preuve  soit  faite  pour  chacune  des  vertus  par  des  actes  héroïques;  il 
suffit  de  prouver  l'existence  de  ces  actes  pour  les  vertus  théologales,  et  parmi  les  vertus 
morales,  pour  celles-là  seulement  que  le  Serviteur  de  Dieu  aura  eu  l'occasion  d'exercer; 
quant  aux  autres  vertus,  leur  existence  est  suffisamment  assurée  du  fait  de  la  Charité 
héroïque  et  des  autres  vertus  héroïques  dont  on  a  fait  la  preuve  directe  par  leurs  actes 
respectifs.  C'est  bien  là  la  pensée  de  Benoît  XIV  lorsqu'il  écrit:  «  .  .  .atque  adeo  non 
sufficere  probationem  unius  virtutis,  sed  omnium  probationem  requiri:  non  ita  quidem, 
ut  Beatificandus,  et  Canonizandus  debuerit  in  omnibus  heroice  se  exercere,  cum  suffi- 
ciat,  sicuti  dictum  est,  ut  Héros  fuerit  in  Fide,  Spe,  et  Charitate,  et  eodem  modo  Héros 
fuerit  in  eis  virtutibus  moralibus,  in  quibus  juxta  statum  suum  potuit  se  exercere,  cum 
praeparatione  animi  ad  sic  se  gerendum  in  aliis,  si  occasio  oblata  fuisset  eas  excercendi.  » 
Ben.  XIV,  op.  cit.,  III,  c.  21,  n.  15.  «  Quae  tamen  sic  explicanda  sunt  et  intelligenda 
non  ut  in  quolibet  beatificando  et  canonizando  opus  sit,  ut  probetur  existentia  virtutum 
turn  Theologalium,  turn  Cardinalium  in  gradu  heroico  per  multiplices  heroicos  actus 
ejusdem  generis  ex  unaquaque  praedictarum  virtutum  procedentes;  sed  ut  in  omnibus  et 
singulis  Beatificandis  et  Canonizandis  per  actus  multiplices  heroicos  probetur  existentia 
virtutum  Theologalium,  et  praecipue  Charitatis,  in  gradu  heroico;  turn  quia  illi,  qui 
ratione  eximiae  perfectionis  virtutum  Theologicarum  se  intègre  devoverunt  Deo  ut  fini 
supernaturali,  veluti  fidelissimi  servi,  et  carissimi  filii,  sicuti  tota  animi  contentione  se 
exercent  in  virtutibus  Theologicis,  ita  per  illarum  illustrationem  et  imperium  eliciunt 
toto  impetu  et  conatu  actiones  virtutum  moralium,  .  .  .  Probatis  autem  modo  praedicto 
virtutibus  Theologalibus  in  gradu  heroico,  necesse  est,  ut  probetur  virtutum  quoque 
Cardinalium,  seu  Moralium  existentia  non  semper  per  actus  heroicos,  sed  quandoque  per 
actus  heroicos,  quandoque  per  actus  communes,  restricta  actuum  heroicorum  necessitate 
ad  eas  virtutes,  in  quibus  Dei  Servus,  dum  viveret,  juxta  suum  statum  et  conditionem 
potuit  se  exercere,  quemadmodum  deducitur  ex  doctrina  D.  Thomae,  II-II,  q.  152,  a.  3, 
ad  2  :  Nihil  enim  prohibet,  alicui  virtuoso  suppetere  materiam  unius  virtutis,  non  autem 
materiam  alterius,  sicut  pauper  habet  materiam  temperantiae,  non  autem  materiam  ma- 
gnificentiae.  »  Ben.  XIV,  l.  c,  n.  11. 
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bon  nombre  de  saints  ou  de  saintes  canonisés,  et  non  des  moins  célèbres, 
ont  fait  éclater  l'héroïsme  de  leurs  vertus,  non  par  des  actes  extraordi- 
naires, plutôt  rares  même  dans  la  vie  des  saints,  mais  par  leur  inflexible 
constance  à  accomplir  parfaitement  les  devoirs  journaliers  d'une  vie  toute 
simple.  D'ailleurs,  hormis  le  cas  du  martyre,  l'héroïsme  d'un  seul  acte, 
même  extraordinaire,  laisserait  le  juge  perplexe:  comme  un  seul  acte  ne 
suffit  pas  généralement  à  constituer  une  vertu,  ainsi  l'héroïsme  d'un  seul 
acte  semble  inapte  à  donner  l'assurance  d'une  vertu  vraiment  héroïque; 
il  y  faut  la  persévérance,  indice  non  équivoque  d'une  inclination  active 
et  puissante.  15 

*       *       * 

Si  la  vertu  est  héroïque,  non  seulement  elle  accomplira  l'oeuvre  dif- 

15  «  Pater  Martinus  de  Esparza.  .  .  in  suffragio  suo  ed  causam.  .  .  Servi  Dei  Car- 
dinalis  Bellarmini  clarius  rem  explicat  his  verbis:  Heroicitas  virtutum  non  deprchendi- 
tur  in  Sanctis  Confessoribus,  sicut  in  Martyribus,  ex  uno,  vel  altero  opère  exteriori  valde 
arduo  ac  difficili  atque  mirabili;  quia  tale  aliquod  particulare  opus  paucis  Sanctis  Con- 
fessoribus, et  raro  occurrisse  legitur,  et  quibus  occurrit,  quique  talia  peregere,  non  inde 
praecipue  aestimantur,  nee  reputantur  Heroes  sanctitatis,  sed  quia  ante,  et  post,  maxime 
veto  postea  usque  ad  obi  turn,  perstitere  in  continua  nunquamque  interrupta  vitae  inno- 
centis  série,  peragendo  omnia  juxta  praecepta  et  consilia  Evangelica  cum  circumstantiis 
conferentibus  ad  summos  apices  perfectionis  quoad  substantiam  et  modum  singulorum 
opcrum,  cumque  fitmo  atque  intenso  rerum  omnium  terrenarum  contemptu,  et  pari  cum 
cdhaesione  ad  Deum  ac  Divina.  Quae  quidem  agendi  ratio  unif  or  miter  ac  invariabiliter 
îongo  tempore  retenta  usque  adeo  praetergreditur  humanae  naturae  sibi  relictae  condi- 
tionem  variabilem  utique  et  inconstantem  multiplia  ex  capite,  maxime  vero  propter  assi- 
duum  passionum  assultum  sibi  invicem  adversantium  per  intervalla,  continuo  vero  pel- 
licientium  concorditer  ad  delectabilia,  et  tantumdem  avertentium  a  tota  honestate,  nedum 
a  supremo  honestatis  gradu;  praetergreditur,  inquam,  usque  adeo  humanae  naturae  con- 
ditionem  sublimis  ea,  ac  diu  invariata  agendi  ratio,  ut  proxime  accédât  ad  sanctitatem 
Divinae  naturae  essentialiter  invariabilem,  ideoque  ad  heroicitatem  Evangelicam  se  sola 
sufficiat;  quia  se  sola  constituit  hominem  perfectum  ad  eum  modum,  quo  Pater  noster 
caelestis  perfectus  est.  »  Apud  Ben.  XIV,  op.  cit.,  III,  c.  21,  n.  10. 

Remarquons  que  cette  persévérance  dans  la  vertu,  comme  condition  de  son 
héroïcité,  doit  être  non  seulement  négative,  par  l'absence  de  péché,  mais  positive,  par 
l'exercice  actif  de  la  vertu  selon  les  occasions  qui  lui  sont  offertes.  Dans  quelle  mesure, 
l'héroïcité  est-elle  conciliable  avec  des  fautes  passagères,  il  serait  trop  long  d'exposer  la 
chose  ici;  seulement  il  convient  de  retenir,  que  l'héroïcité  n'exclut  pas  d'une  façon  abso- 
lue toute  faute,  soit  avant  la  conversion  définitive  du  Serviteur  de  Dieu,  soit  même  après 
celle-ci;  seulement,  elle  exigera  toujours  une  pénitence  conséquente  qui  soit  proportion- 
née aux  fautes  commises.  «...  necessarium  est  in  examinandis  gestis  Servorum  Dei,  qui 
ante  suam  ad  Deum  conversionem  fuerunt  peccatorum  sordibus  inquinati,  eorum  noti- 
tiam  habere,  ut  dignosci  possit,  an,  et  quos  fructus  fecerunt  poenitentiae,  an  dignos,  an 
heroicos,  et  quanto  tempore  in  felici  statu  poenitentiae  permanserint.  »...  «  Si  enim 
cliqua  peccata  venialia  ex  surreptione,  et  aliqua  forte  consulto  fuerint  commissa,  nec 
posterior  defuerit  pro  eis  vitandis  cautela,  et  piis  operibus  pro  eis  satisfactum  sit,  durum 
et  absonum  absque  dubio  videretur,  Dei  Servum  heroicis  gestis  illustrem,  ob  earn  solam 
causam  a  Beatificationis  et  Canonizationis  honore  removere.  »  Ben.  XIV,  op.  cit.,  III, 
c.  39,   n.  5  et  8. 
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ficile  que  nous  venons  de  décrire,  mais  elle  s'acquittera  de  sa  tâche  avec 
promptitude,  facilité  et  délectation.  Une  vertu  solidement  établie,  est 
une  seconde  nature:  elle  saisit  avec  avidité  les  occasions  de  s'exercer  et  se 
hâte  comme  d'instinct  vers  le  bien  vertueux.  A  cette  promptitude,  se 
joint  la  facilité  d'une  faculté  en  pleine  possession  de  son  art;  facilité, 
comme  on  l'a  noté  plus  haut,  qui  n'est  pas  le  résultat  de  l'absence  d'obs- 
tacles à  vaincre,  puisque  c'est  là  la  première  épreuve  de  la  vertu;  mais  qui 
découle  de  la  force  vertueuse  elle-même,  laquelle, grâce  à  sa  vigueur  acquise 
et  à  son  éducation,  agit  avec  la  sûreté  de  l'ouvrier  qui  exécute  en  un  tour 
de  main  le  travail  mal  réussi  de  l'apprenti  après  beaucoup  de  temps  et 
d'inefficaces  efforts.  Enfin,  la  vertu  trouve  son  bonheur  à  faire  le  bien; 
étant  toute  ordonnée  à  lui  comme  à  sa  fin,  l'accomplir  ou  le  réaliser  est 
sa  vie,  sa  raison  d'être,  et,  en  définitive,  sa  récompense  et  sa  jouissance.  16 

Tels  sont  les  critères  auxquels  se  reconnaît  la  vertu  héroïque.  On 
peut  résumer  l'analyse  précédente  en  disant;  la  vertu  héroïque,  est  celle 
qui  manifeste  son  exceptionnelle  supériorité,  par  l'accomplissement 
prompt,  facile  et  joyeux  d'une  oeuvre  particulièrement  difficile  en  raison 
soit  de  l'excellence  intrinsèque  de  son  acte,  soit  de  la  perfection  morale 
intégrale  qui  l'accompagne  ou,  enfin,  par  la  persévérance  dans  la  pratique 
vertueuse. 

Certes,  l'appréciation  de  l'héroïcité  dans  une  vie  comporte  des  inqui- 
sitions complexes  et  minutieuses,  des  jugements  d'une  extrême  délica- 
tesse. On  sait  avec  quelle  sagesse  et  quelle  prudence  l'Eglise  procède  dans 
ces  causes,  s'en  remettant  à  des  compétences  éprouvées  et  s'entourant  de 
toutes  les  garanties  possibles,  afin  d'éviter  toute  méprise  sur  les  faits  à 
constater,  et  toute  déviation  dans  les  jugements  à  porter. 


b)  FORCE  PROBANTE.  —  Nous  avons  déjà  exposé  que  «  la  Cano- 
nisation est  une  sentence  essentiellement  déclaratoire  de  la  sainteté  et  de 
la  gloire  du  Serviteur  de  Dieu.  »  1:    L'examen  des  vertus  héroïques  nous 


16  «  Ex  dictis  in  capite  praecedenti  virtus  Christiana,  ut  sit  heroica  efficere  debet, 
ut  earn  habens  opevetut  expedite,  prompte,  et  delectabiliter  supra  communem  modum  ex 
fine  supernaturali,  et  sic  sine  humano  ratiocinio,  cum  abnegatione  operantis,  et  effectuum 
subjectione.  »  Ben.  XIV,  op.  cit.,  III,  c.  22,  n.  1. 

17  Cf.  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,   1931,  p.   228. 
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renseigne  directement  sur  la  sainteté  du  Serviteur  de  Dieu,  motivant  ainsi 
d'une  façon  immédiate  la  première  partie  de  la  sentence.  Il  est  vrai  que 
seul  l'aspect  extérieur  de  la  vie  chrétienne  se  prête  à  nos  constatations; 
mais  cet  épanouissement  sensible  de  la  vertu  héroïque  ne  peut  pas  trom- 
per sur  son  origine  surnaturelle:  c'est  une  fleur  qui  se  fanerait  bientôt  si 
ses  racines  ne  plongeaient  dans  une  âme  sanctifiée  par  la  grâce,  et  consé- 
quemment,  réellement  sainte.  La  question,  considérée  par  rapport  à  la 
seconde  partie  de  la  sentence  est  beaucoup  plus  délicate  et  appelle  une 
réponse  plus  complexe:  comment,  en  effet,  l'héroïcité  des  vertus  peut-elle 
autoriser  le  Souverain  Pontife  à  affirmer,  avec  certitude,  que  le  Serviteur 
de  Dieu  qui  les  a  exercées  a  non  seulement  mené  une  vie  exemplaire  sur 
terre,  mais  qu'il  est  actuellement  au  Ciel,  et,  pour  cela,  digne  du  culte  de 
dulie?  .  .  .  antequam  beat  os  illos  coelites  perpetuae  felicitatis  compotes 
declaremus.  .  .  Beatam  Teresiam  ab  Infante  Jesu  sanctam  esse  decerni- 
mus  et  definimus.  .  .  18 


On  aurait  tort  de  voir  dans  l'héroïcité  des  vertus  un  témoignage 
direct  de  la  béatitude  éternelle  du  héros  en  question,  ou  même,  un  gage 
absolu  de  sa  persévérance  finale;  mais  elle  doit  être  considérée  comme  le 
fondement  d'une  légitime  et  sérieuse  présomption  en  sa  faveur.  Le 
Serviteur  de  Dieu  qui  a  pratiqué  la  vertu  jusqu'à  l'héroïsme,  durant  au 
moins  une  longue  période  de  sa  vie,  est  normalement  un  prédestiné.  «  Ne 
reconnaît-on  pas  l'arbre  à  ses  fruits?  »  et  «  l'arbre  ne  tombe-t-il  pas  du 
côté  où  il  penche?  »  Si  une  âme  a  été  constamment  inclinée  vers  Dieu,  sur 
terre,  par  le  poids  de  son  amour,  Lui  a  fidèlement  témoigné  d'un  atta- 
chement à  toute  épreuve  dans  la  pureté  de  sa  conscience  et  par  la  fidélité 
à  Le  servir  parfaitement  en  toutes  choses  et  en  toutes  occasions,  et  si,  à 
l'approche  de  la  mort,  on  constate  que  ces  dispositions,  loin  de  se  démen- 
tir, attestent  de  leur  vivacité  d'une  façon  non  équivoque,  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'elle  ne  trahira  pas  son  Maître  au  moment  de  recevoir  sa  récom- 
pense, qu'elle  ne  se  détournera  pas  de  son  Bien-Aimé,  toujours  poursuivi 
de  son  amour  et  de  son  dévouement,  juste  à  l'instant  où  Celui-ci  ouvre 

J8    Cf.  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,   1931,  p.   228-229. 
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ses  bras  pour  la  recevoir  sur  son  sein,  lui  offrant  de  consommer  l'amour 
dans  l'extase  de  la  vision  béatifiante! 

D'ailleurs,  l'habitude  de  la  vertu,  profondément  enracinée,  est,  de 
sa  nature,  une  disposition  stable,  qui  répugne  d'instinct  à  tout  ce  qui 
contrarie  son  inclination  propre.  Et  Dieu,  enfin,  se  laissera-t-il  vaincre 
en  générosité?  Refusera-t-il  sa  grâce,  au  moment  décisif,  à  l'âme  qui  lui 
a  consacré  toute  sa  vie,  qui  a  toujours  embrassé  sans  hésitation  comme 
sans  calcul  égoïste  ses  divines  volontés,  et  ne  l'aidera-t-il  pas,  avec  une 
sollicitude  toute  spéciale,  à  vaincre  les  dernières  résistances  de  la  nature? 
Si  le  bon  Larron,  en  réponse  à  son  humble  prière  sur  Je  Calvaire,  a  enten- 
du tomber  des  lèvres  du  Sauveur  expirant  la  parole  de  bénédiction  suprê- 
me: Je  te  le  dis  en  vérité,  aujourd'hui  tu  seras  avec  moi  dans  le  Paradis,10 
n'est-on  pas  en  droit  de  présumer  que  le  juste,  qui  a  servi  son  Dieu  dans 
l'héroïsme  des  vertus,  ne  sera  pas  moins  privilégié  à  l'heure  de  sa  mort, 
et  qu'il  entendra  le  Juge  souverain  lui  dire:  Euge  serve  bone  et  fidelis, 
quia  super  pauca  fuisti  fidelis,  super  multa  te  constituam;  intra  in  gau- 
dium  domini  tui.  20 


Cependant,  quelle  que  soit  la  solidité  de  son  fondement,  cette  pré- 
somption ne  saurait  donner  lieu  à  une  certitude  absolue:  car,  malgré  tou- 
tes ces  garanties  de  fidélité,  une  dernière  et  fatale  déchéance,  tout  impro- 
bable et  tout  anormale  soit-elle,  n'en  reste  pas  moins  toujours  possible. 
En  effet,  l'héroïsme  le  plus  invérété  n'a  rien  de  nécessaire  ici-bas:  la  vertu 
peut  fléchir  à  un  moment  devant  la  tâche  à  accomplir  ou  capituler  devant 
l'obstacle;  la  charité  la  plus  ardente  n'est  pas  à  l'abri  des  écarts  pernicieux 
de  la  volonté,  qui  conserve  toujours  la  liberté  de  choisir  le  mal,  de  placer 
sa  fin  dernière  dans  une  jouissance  coupable;  enfin,  Dieu,  infiniment  bon 
et  miséricordieux,  sans  doute,  reste  Maître,  cependant,  de  ses  dons,  et 
n'est  pas  tenu,  en  justice,  de  préserver  cette  âme  par  des  secours  extraor- 
dinaires et  d'une  efficacité  indéfectible  contre  ses  propres  et  volontaires 
défaillances,  puisque  la  persévérance  finale  ne  se  mérite  pas  de  condigno, 
mais  seulement  de  congruo.    Il  est  donc  vrai,  absolument  parlant,  que  le 

M  Luc,  XXIII,  43. 
20    Matt.,  XXV,   23. 
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Serviteur  de  Dieu,  après  avoir  atteint  les  cimes  de  l'héroïsme  chrétien,  se 
trouve  encore  dans  la  possibilité  d'offenser  Dieu  gravement  aux  derniers 
instants  de  sa  vie,  précisément  à  ces  instants  dont  le  secret  échappe  à  nos 
investigations  directes.  C'est  pourquoi,  si,  d'une  part,  l'héroïcité  des 
vertus  fournit  un  critère  moralement  sûr,  en  raison  de  la  présomption 
qu'elle  fonde  à  bon  droit,  cependant,  elle  ne  saurait  engendrer  une  cer- 
titude absolue,  métaphysique.  Elle  pourrait  donc,  en  soi,  autoriser  une 
sentence  de  Béatification,  qui,  de  sa  nature,  n'est  pas  infaillible;  elle  serait 
insuffisante  à  servir  d'appui  logique  à  une  sentence  de  Canonisation,  sen- 
tence absolument  certaine,  infaillible  et  irréformable.  L'Eglise  aura  donc 
recours  à  un  second  critère,  complément  nécessaire  de  l'héroïcité  des  ver- 
tus, c'est-à-dire,  le  miracle;  et,  suivant  la  voie  la  plus  sûre,  elle  exigera  le 
miracle,  non  seulement  pour  la  Canonisation,  mais  également  pour  la 
Béatification.  21 

II  —  LE  MARTYRE  OU  L'HÉROÏCITÉ  DE  LA  MORT 

a)  NATURE.  —  L'héroïcité  de  la  vertu  se  manifeste  donc  principa- 
lement à  la  difficulté  de  l'oeuvre  accomplie;  elle  peut,  en  toute  rigueur, 
éclater  dans  un  seul  acte  exceptionnellement  difficile.  Or,  s'il  est  un  acte 
de  ce  genre,  en  opposition  radicale  et  universelle  avec  les  instincts  les  plus 
impérieux  de  la  nature,  c'est  bien  celui  de  sacrifier  sa  vie  dans  les  tour- 
ments pour  l'honneur  d'une  cause  qui  en  est  digne.  Ainsi,  à  côté  de  l'hé- 
roïcité de  la  vie  chrétienne,  prend  place  l'héroïcité  de  la  mort,  le  martyre. 
C'est  pourquoi,  l'Eglise  a  toujours  jugé  ses  martyrs  dignes  du  culte  public 
voyant  en  eux  non  seulement  d'intrépides  combattants  sUr  terre,  mais 
encore,  de  glorieux  triomphateurs  dans  le  Ciel. 


21  «  Nos  attendentes,  quod,  licet  ad  hoc,  ut  aliquis  sanctus  sit  apud  Dominum  in 
Ecctesia  triumphante,  sola  sufficiat  finalis  pet sevet antia,  juxta  illud:  Esto  fidelis  usque 
ad  mortem,  et  dabo  tibi  coronam  vitae;  ad  hoc  tamen,  ut  sanctus  habeatur  apud  homines 
in  Ecctesia  militante,  duo  sunt  necessaria,  virtus  morum,  et  Veritas  signorum;  mérita  vi- 
delicet, et  miracula,  ut  haec,  et  illa  sibi  ad  invicem  contestentur ;  cum  nec  mérita  sine 
miraculis,  nec  miracula  sine  meritis  plene  sufficiant  ad  perhibendum  inter  homines  testi- 
monium sanctitati.  Sed,  dum  mérita  sana  ptaecedunt,  et  data  succedunt  miracula,  cer- 
tum  praebeant  indicium  sanctitatis,  ut  nos  ad  ipsius  venerationem  inducant,  quem  Deus 
ex  meritis  praecedentibus,  et  ex  signis  subsequentibus  exhibet  venerandum;  »  Grégoire 
IX,  dans  ta  butte  de  Canonisation  de  S.  Antoine  de  Padoue;  cf.  Ben.  XIV ,  op.  cit.,  I 
c.  28,  n.  9. 
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On  peut  définir  le  martyre:  le  fait  de  la  mort  violente  infligée  et 
subie  pour  la  foi  chrétienne.  T1  II  comporte  un  double  élément  essentiel: 
l'élément  matériel  ou  la  mort  infligée  et  subie;  l'élément  formel  ou  la 
cause  morale  de  cette  mort. 

La  mort  doit  être  d'abord  violente,  c'est-à-dire,  non  amenée  par  le 
travail  dissolvant  de  la  maladie  ou  de  la  vieillesse.  Il  va  sans  dire  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'une  mort  accidentelle,  mais  délibérément  infligée  par  le  tyran 
et  passivement  subie,  avec  résignation,  par  le  martyr,  immolé  en  victime, 
non  terrassé  comme  un  adversaire  malheureux.  23  Le  soldat  qui  tombe 
sur  le  champ  de  bataille,  les  armes  à  la  main,  est  un  héros,  pourvu  qu'il 
ait  affronté  courageusement  la  mort  pour  l'honneur  de  son  drapeau;  on 
ne  saurait,  cependant,  lui  décerner  le  titre  de  martyr,  au  sens  strict  du 
mot,  même  s'il  meurt  en  défendant  une  juste  cause,  voire,  dans  les  inté- 
rêts de  la  religion,  à  l'exemple  des  croisés.  Pour  mériter  l'auréole  du 
martyre,  le  chrétien  doit  suivre  son  divin  Maître,  le  premier  des  martyrs, 
imiter  son  esprit  de  victime,  se  laisser  traîner  au  gibet  sans  faire  entendre 
plainte  ni  opposer  de  résistance,  comme  un  agneau  conduit  à  la  boucherie. 

De  cette  mort  violente,  délibérément  infligée  et  passivement  subie, 
il  faut  considérer  la  cause  morale,  c'est-à-dire,  un  motif  de  foi  chrétienne, 
et  cela,  chez  les  deux  acteurs  du  drame,  bien  que  de    façon    toute    con- 


22  «  Martyr  idem  est  ac  testis  Fidei,  et  Martyrium  significat  testimonium  seu  con- 
fessionem  Fidei  Divinae.  .  .  Martyrium  esse  voluntariam  mortis  pecpessionem,  sive  tole- 
rantiam  propter  Fidem  Christi,  vel  alium  virtutis  actum  in  Deum  relatum.  .  .  »  Ben. 
XIV,  op.  cit.,  III,  c.  11,  n.  1. 

23  Pour  conquérir  l'auréole  du  martyre,  il  est  absolument  nécessaire  de  sacrifier  sa 
vie,  non  seulement  par  le  désir,  mais  en  fait;  c'est  pourquoi,  les  personnes  qui  souffrent 
beaucoup,  sans  toutefois  être  immolées  par  la  main  du  bourreau,  ne  sont  dites  martyres 
que  dans  un  sens  analogique.  «  Et  quidem  ex  defectu  Persecutors  seu  Tyranni  Beatissi- 
mam  Virginem  Marty  rem  rêvera  non  fuisse,  ceteris  allegatis,  fir  mat  Theophilus  Ray- 
naudus.  .  .  Similiter  Deipara.  .  .  defectu  mortis  a  Persecutore  irrogatae  non  fuit  forma- 
liter  Martyr,  nec  Martyrii  aureolam  est  consecuta.  .  .  quamvis  similitudinarie  Martyr 
dicatur  ob  summos  dolores  Filii  causa  toleratos.  »  Cf.  Ben.  XIV,  III,  c.   1  1,  n.  3. 

L'intervention  du  Tyran,  dans  la  cause  du  Martyr,  doit  être  toujours  au  moins 
efficace;  c'est-à-dire,  qu'il  doit  poser  l'action  nécessaire  et  suffisante,  de  soi,  pour  causer  la 
mort  de  la  victime.  Doit-elle  toujours  être  effective?  c'est-à-dire  atteindre  en  fait  son  effet 
propre?  Si,  par  exemple,  le  Martyr  échappe  à  la  mort  par  miracle,  comme  il  est  raconté 
de  S.  Jean;  ou  si  le  Martyr,  condamné  à  mort,  prévient  le  coup  en  se  donnant  la  mort, 
comme  il  est  aussi  raconté  d'un  certain  nombre  qui  s'arrachèrent  des  mains  du  bourreau, 
pour  se  précipiter  dans  le  feu  ou  dans  l'eau.  Ce  sont  là  des  questions  particulières,  qui 
ne  préjudicient  en  rien  à  la  notion  générale  du  martyre,  bien  qu'elles  comportent  certaines 
difficultés  dans  l'application.  Nous  nous  dispensons  de  les  examiner,  ici,  n'étant  pas 
nécessaires  au  but  de  cet  article;  Benoît  XIV  en  parle  assez  longuement  au  chapitre  II  du 
livre  III  de  son  ouvrage. 
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traire:  d'une  part,  la  haine  de  la  foi  incitera  le  tyran  à  sévir,  tandis  que, 
d'autre  part,  l'amour  de  cette  même  foi  encouragera  la  victime  à  souffrir 
et  à  mourir.  24  La  foi,  dont  il  est  ici  question,  s'entend  non  seulement  de 
la  profession  théorique  des  vérités  du  christianisme,  mais  aussi  de  l'accom- 
plissement pratique  de  tout  acte  de  vertu  chrétienne  surnaturelle;  25  con- 
fesser le  nom  de  Jésus-Christ  n'est  pas  uniquement  proclamer  de  bouche 
sa  divinité;  c'est  encore,  observer  ce  qu'il  a  prescrit.  Le  martyre  met  donc 
en  pleine  évidence  la  parole  prophétique  du  vieillard  Siméon,  au  sujet  de 
Jésus:  Voici  qu'il  est  posé  pour  la  ruine  et  la  résurrection  d'un  grand 
nombre  en  Israël,  et  comme  un  signe  de  contradiction.  26  Le  nom  de  Jésus 
en  effet,  est  l'étendard  autour  duquel  s'acharne  la  haine  du  Tyran  pour 
l'abattre,  et  l'amour  du  martyr,  pour  le  maintenir  triomphant. 


b)  FORCE  PROBANTE.  —  Au  point  de  vue  de  la  procédure  canoni 


24  «  Martyrem  non  facit  poena,  sed  causa,  »  Ben.  XIV,  op.  c,  III,  c.  13,  n.  1.  — 
Au  point  de  vue  pratique,  il  peut  être  difficile  de  découvrir  ce  motif  d'action  chez  le 
tyran,  et  d'établir  dans  quelle  mesure  il  l'aura  influencé.  Notons  seulement,  qu'il  est 
essentiellement  requis  que  la  mort  soit  jnfligée  par  haine  de  la  foi  ou  de  la  vertu  chré- 
tienne. Mais,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  que  ce  motif  se  trouve  explicite  chez  le  juge 
qui  prononce  l'arrêt  de  mort,  du  moment  qu'il  existe  chez  les  dénonciateurs:  «  Quaeres 
secundo,  utrum  de  ratione  Martyrii  sit,  ut  Persecutor  ipse  seu  Tyrannus  ad  necem  mo- 
veatur  odio  in  Fidem,  an  satis  sit,  si  accusator  Fidei  inimicus  per  calumniam  aliquod  cri- 
men opponat  Dei  Servo,  ita  ut  Judex  putans,  crimen  esse  verum,  mortem  huic  décernât, 
non  utique  ex  odio  in  Fidem,  sed  opinione,  se  verum  crimen  vindicare.  Respondetur,  ad 
Martyrium  sufficere,  si  Judex  putet,  se  juste  procedere,  dummodo  crimen  fatso  oppositum 
prodeat  ab  accusatore,  qui  calumniam  struxerit  ex  odio  in  Fidem  directe,  vel  oblique.  » 
Ben.  XIV,  op.  cit.,  III,  c.  13,  n.  4.  Ne  pouvons-nous  pas  dire  que  c'est  ainsi  que 
Notre-Seigneur,  accusé  par  les  Juifs  devant  Pilate,  était  poursuivi  de  la  haine  de  ceux-là 
contre  sa  mission  divine,  tandis  que  lâchement  abandonné,  mais  sans  haine,  par  celui-ci! 

25  «  Repetimus  itaque,  Martyrem  non  fieri  poena,  sed  causa:  turn  dicimus,  Fidem 
credendorum,  vel  agendorum  esse  unicam  causam  Martyrii.  .  .  »  «  Unicam  et  veram 
Martyrii  causam  dicimus  etiam  ex  parte  Martyris  Fidem  credendorum,  vel  agendorum. 
De  Fide  scilicet,  credendorum  extat  testimonium  in  Evangelio  Luc.  12,  8.  Quicumque 
confessus  fuerit  me  coram  hominibus,  et  Filius  hominis  confitebitur  ilium  coram  Ange- 
lis  Dei.  Qui  autem  negaverit  me  coram  hominibus,  negabitur  coram  Angelis  Dei.  .  . 
At.  .  .  hodie  certum  est,  veram  Martyrii  causam  ex  parte  Martyris  esse  etiam  Fidem  agen- 
dorum: si  enim  aliquis  moriatur  pro  exercitio  alicujus  virtutis,  in  quam  cadit  praecep- 
tum,  aut  consilium  Fidei,  quae  dici  potest  professio  Fidei  in  facto,  his  utique  Martyr  est, 
nec  causam  ad  Martyrium  sufficientem  déesse  dicendum  est.  Doctrina  haec  est  S.  Tho~ 
mae,  cui  ceteri  adhaerent,  in  II -II,  q.  124,  a.  5  :  Et  ideo  omnium  virtutum  opera,  secun- 
dum quod  referuntur  in  Deum,  sunt  quaedam  protestationes  Fidei,  per  quam  nobis  inno- 
tescit,  quod  Deus  hujusmodi  opera  a  nobis  requirit,  et  nos  pro  eis  rémunérât;  et  secun- 
dum hoc  possunt  esse  Martyrii  causa;  »  Cf.  Ben.  XIV,  op.  cit.,  Ill,  c.  19,  n.  1   et  3. 

26  Luc,  II,   34. 
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que,  la  cause  du  martyr  est  considérée,  à  bon  droit,  comme  étant  plus 
simple  et  plus  facile  que  celle  du  confesseur.  Le  fait  historique  du  mar- 
tyre est  généralement  plus  aisé  à  établir  que  l'héroïcité  des  vertus  dont  il 
prend  la  place,  et  offre,  par  ailleurs,  une  certitude  plus  grande  au  sujet  de 
la  persévérance  finale.  Notre-Seigneur  n'a-t-il  pas  déclaré  qu'  «  il  n'y  a 
pas  d'acte  de  charité  plus  grand  que  celui  de  donner  sa  vie  pour  celui  qu'on 
aime!  »  Or,  c'est  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  que  le  martyr  donne  sa 
vie,  et  cette  généreuse  disposition,  de  soi,  le  conduit  jusqu'au  trépas.  Le 
martyr  meurt  donc  normalement  dans  l'exercice  même  de  la  plus  héroï- 
que charité,  et  entre  d'emblée  dans  l'éternité,  revêtu  de  la  robe  nuptiale 
de  la  divine  dilection  et  couronné  de  l'auréole  de  son  sang.  En  outre,  le 
martyr  a  pour  lui  la  promesse  indéfectible  du  divin  Maître:  Qui  perdide- 
rit  animam  suam  propter  me,  inveniet  earn;  et,  qui  perdiderit  animam 
suam  propter  me  et  evangelium  salvam  faciet  earn.  2: 


Le  martyre  serait-il  suffisant  à  lui  seul  pour  servir  de  base  à  la  glo- 
rification d'un  Serviteur  de  Dieu?  S'il  s'agit  de  la  Béatification,  en  soi, 
il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter:  en  raison  de  l'héroïque  charité  qu'il  suppose 
et  de  l'indéfectible  promesse  divine  dont  il  jouit,  le  martyre  est  de  nature 
à  engendrer  une  certitude  morale  du  plus  grand  poids.  Mais  fournit-il 
une  certitude  absolue,  qui  pourrait  motiver  une  sentence  de  Canonisa- 


2"  Matt.,  16,  25,  Ill,  Me,  8,  35.  Si  l'efficacité  du  martyre  est  chose  certaine,  par 
rapport  à  la  vie  éternelle,  son  mode  d'action  n'est  pas  aussi  bien  déterminé:  le  martyre 
produit-il  son  effet  ex  opère  operantis  ou  ex  opère  operato?  «  Sola  inter  Theologos  rema- 
net  adhuc  controversies,  utrum  ea  a  Martyrio  praestentur  ex  opère  operato,  an  ex  opère 
operantis;  cum  nonnulli  ea  adscribant  actui  Charilatis,  juxta  doctrinam  D.  Thomae  III, 
q.  66,  a.  12,  ad  2,  ubi  ait:  effusio  sanguinis  non  habet  rationem  Baptismi,  si  fit  sine 
Charitate,  ex  quo  patet,  quod  Baptismum  sanguinis  includit  Baptismum  flaminis,  Et 
rursus,  II-II,  q.  124,  a.  2,  ad  2:  Martyrium  est  actus  Charitatis,  ut  imperantis,  Fortitu- 
dinis  autem,  ut  elicientis.  At  alii,  videlicet  Cajetanus,  Sotus,  Bellarminus,  Suarez,  alii- 
que.  .  .  docent,  Martyrium  justificare  non  stricte  ex  opère  operato,  sicuti  Sacramenta,  sed 
quasi  ex  opère  operato,  ex  quodam  scilicet  privilegio  propter  imitationem  Passionis  Jesu 
Christi,  qui  salutem  aeternam  promisit  ei,  qui  vitam  suam  propter  se  posuisset,  quod  fit, 
statim  ac  mors  sustinetur  pro  Fidei  defensione.  »  Cf.  Ben.  XIV,  op.  cit.,  III,  c.  15,  n.  8. 
On  remarquera  que  ce  mode  quasi  ex  opère  operato  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  cau- 
salité intentionnelle  défendue  par  le  Père  Billot.  S.  Thomas  ne  semble  pas  recourir  à 
la  promesse  divine,  pour  expliquer  l'efficacité  du  Martyre;  c'est  pourquoi,  il  retient  la 
causalité  ex  opère  operantis.  Au  contraire,  les  autres,  en  particulier,  Bellarmin.  donnent 
une  grande  importance  à  la  promesse  divine,  et  conséquemment.  trouvent  en  elle  un  cer- 
tain fondement  de  la  causalité  dite  ex  opère  operato. 


210*  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

tion?    Théoriquement,  dans  la  supposition  que  la  preuve  est  absolue  et 
que  la  persévérance  du  martyr  est  positivement  attestée,  on  pourrait  le 
concéder;   et  c'est  dans  ce  sens,   pensons-nous,   qu'il   faut  entendre   les 
paroles  des  auteurs  qui  ont  soutenu  cette  manière  de  voir.  28   En  prati- 
que, cependant,  la  chose  n'est  pas  aussi  facile  à  constater.    Car,  en  défi- 
nitive, le  problème  de  la  persévérance  finale,  se  pose  avec  la  même  rigueur 
pour  le  martyr  qui  offre  sa  vie  à  Dieu,  que  pour  le  confesseur  qui  a  vécu 
dans  l'héroïcité  des  vertus:  normalement,  le  martyr  aura  persévéré  inté- 
rieurement jusqu'à  la  fin  dans  ses  héroïques  dispositions,  pour  les  raisons 
indiquées  en  faveur  du  confesseur;   néanmoins,  rien  ne  garantit  d'une 
façon  absolue  cette  persévérance;  un  dernier  acte  de  révolte,  de  désespoir, 
quoique  improbable,  insoupçonné,  reste  toujours  dans  l'ordre  de  la  pos- 
sibilité, et  empêche  de  conclure  à  son  triomphe  final  avec  une  certitude 
absolue,  requise  de  toute  nécessité  pour  la  Canonisation. 

En  fait,  l'Eglise  tient  compte  dans  sa  procédure  de  la  très  grande 
valeur  démonstrative  du  martyre,  en  n'exigeant  pas,  pour  la  Béatifica- 
tion, l'examen  des  vertus,  et  en  prévoyant  la  possibilité  de  dispenser,  dans 
certains  cas  évidents,  des  miracles  ou  des  signes:  Verum,  s,    de  martyre 
agatur  et  evidenter  constet  de  martyrw  et  causa  martyr,,  turn  matenahter 
turn  formaUter  spectat,,  sed  deficant  mkacula,  Sacrae  Congregations  est 
decidere  an  signa  ,n  casu  sufhaant  et,  Us  def,c,ent,bus,  an  suppheandum 
s,t  Sanctissimo  pro  dispensatione  a  signis  in  casu.  »>  (Can.  2116,  i  2.). 
Par  contre,  elle  en  reconnaît  l'insuffisance  pour  la  Canonisation,  en  ne 
prévoyant  aucune  dispense  de  ce  genre:  Ad  canon,zat,onem  Beatorum 
qui  formaUter  beatificati  sunt,  requiritur  approbatio  duorum  musculo- 
rum. .  .  Ad  canonizationem  uero  Beatorum,  qui  aequipollenter  fuerunt 
beatificati,  reqmritur  approbatio  trium  miraculorum.  .  .    (Can.   2138, 

«  1  et  2). 

III  —  LES  MIRACLES 

a)  NATURE. Par  l'héroïcité  de  ses  vertus  ou  de  sa  mort,  le  Ser- 
viteur de  Dieu  fournit  des  attestations  personnelles:  au  spectacle  de  sa  vie 
méritante  ou  de  son  généreux  et  suprême  sacrifice,  l'Eglise  est  à  même  de 
présumer  de  sa  gloire  au  ciel.    Cependant,  après  avoir  recueilli  avec  la 

28  Cf.  Apud  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  28. 
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plus  religieuse  sollicitude  ces  précieuses  dépositions,  elle  aime  à  entendre 
la  voix  de  Dieu  lui-même,  et,  dans  sa  prudente  incrédulité,  respectueuse- 
ment, mais  avec  insistance,  elle  demande  au  Ciel  un  signe,  des  miracles. 


Les  miracles  exigés  pour  la  glorification  d'un  Serviteur  de  Dieu,  ne 
sont  pas  ceux  que  celui-ci  aurait  opérés  durant  sa  vie.  S'il  en  a  accompli, 
ce  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  nécessaire  à  la  cause,  on  aura  dû  les  examiner 
au  cours  du  procès  sur  les  vertus  dont  ils  sont,  en  général,  l'effet  et  la 
manifestation.  Ce  sont  des  miracles  opérés  après  la  mort  du  Serviteur  de 
Dieu,  soit  par  son  intercession,  soit,  au  moins,  en  vue  de  sa  glorification. 

Il  ne  peut  être  question,  ici,  que  de  véritables  miracles,  constatés  au 
triple  point  de  vue  de  leur  vérité  historique,  philosophique  et  théologique, 
c'est-à-dire,  des  faits  indéniables,  produits  en  dehors  des  lois  de  la  nature 
par  l'intervention  spéciale  de  Dieu.  Nous  n'avons  pas  à  exposer,  ici,  la 
théorie  du  miracle,  sa  nature,  sa  possibilité  et  sa  constatation;  il  sera  utile 
de  dire  un  mot,  cependant,  d'un  autre  genre  de  faits  merveilleux,  dont  il 
est  question  dans  les  procès  de  béatification,  spécialement  dans  les  causes 
des  martyrs,  et  que  le  Code  de  Droit  Canonique  désigne  sous  le  nom  de 
signes,  signa,  dans  le  Canon  2116,  cité  plus  haut. 

Le  mot  signe  a  d'abord  une  première  acception  très  étendue,  selon 
laquelle  il  désigne  les  miracles  eux-mêmes,  considérés  sous  leur  aspect 
apologétique.  Tandis  que  le  mot  miracle  met  surtout  en  relief  ce  que  le 
fait  a  d'extraordinaire,  de  merveilleux,  le  mot  signe  indique  plus  parti- 
culièrement que  ce  même  fait  est  ordonné  à  faire  connaître  une  vérité 
cachée,  dont  il  devient  ainsi  le  signe  sensible.  Ainsi  les  évangiles  parlent- 
ils  couramment  de  signes  accomplis  par  le  Messie,  comme  preuve  de  sa 
mission  divine.  29 

Entre  le  miracle  et  le  signe,  convient-il  de  voir  autre  chose  que  cette 
distinction  purement  nominale?  Benoît  XIV  inclinait  à  réduire  le  signe 
au  miracle  proprement  dit,  non  toutefois  d'une  façon  adéquate,  mais  en 

2î)  «  Hoc  fuit  initium  signorum  Jesu  »;  ...  «  Mi  homines  cum  vidissent,  quod 
Jesus  fececat  signum ;  .  .  .Quomodo  potest  homo  peccator  haec  signa  faceted  Audierunt, 
eum  fecisse  hoc  signum;  .  .  .  cum  signa  fecisset  coram  eis.  » 
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tant  qu'il  s'identifiait  avec  le  miracle  de  troisième  ordre.  Selon  lui,  les 
signes  étaient  vraiment  des  miracles,  quoique  d'un  caractère  inférieur.  3 
Malgré  l'autorité  exceptionnelle  du  grand  Pape,  et  en  dépit  de  son 
argumentation,  il  est  difficile  de  soutenir  sa  manière  de  voir,  surtout,  si 
l'on  tient  compte  du  texte  bien  précis  du  Code.  En  effet,  le  Canon  2116 
réclame  un*  distinction  adéquate  entre  les  miracles  et  les  signes,  puisque 
ceux-ci  sont  destinés  à  suppléer  à  l'absence  de  ceux-là;  disposition  qui 
exige,  de  toute  nécessité,  que  le  signe  ne  soit  pas  identique  au  miracle,  et 
puisse  exister  alors  que  le  miracle  fait  complètement  défaut. 

D'ailleurs,  l'analyse  des  faits  en  question  impose  cette  distinction. 
Un  fait  prodigieux  peut  déroger  à  l'ordre  de  la  nature  de  deux  manières 
fort  différentes  et  irréductibles:  ou  il  déroge  à  l'ordre  de  la  causalité,  s'il 
est  produit  sans  cause  naturelle  immédiate  proportionnée;  ou  il  déroge  à 
l'ordre  providentiel  des  causes  secondes,  si  celles-ci  entrent  en  jeu  et  pro- 
duisent leurs  effets  propres  à  un  moment  exceptionnel,  en  dehors  de  leur 
rôle  habituel.   Dans  le  premier  cas,  nous  avons  le  miracle  proprement  dit, 
c'est-à-dire,  un  effet  qui  n'a  pas  de  cause  naturelle  proportionnée  immé- 
diate; rendre  la  vue  par  l'application  d'un  peu  de  boue  sur  les  yeux  de 
l'aveugle  est  un  miracle,  un  effet  qui  ne  sort  pas  de  causes  naturelles. 
Dans  le  second  cas,  nous  aurons  un  signe,  c'est-à-dire,  un  fait  qui  a  bien 
son  explication  immédiate  dans  les  causes  secondes,  dont  la  mise  en  jeu, 
cependant,  à  ce  moment  précis  est  exceptionnelle,  inexplicable  naturelle- 
ment, parce  qu'elle  fait  brèche  à  leur  cours  ordinaire.    Lorsque  sainte 
Scolastique  attira  la  pluie  par  ses  prières,  le  merveilleux  consista  non  dans 
le  fait  qu'une  pluie  torrentielle  tomba  de  sombres  et  épais  nuages,  mais 
en  ce  que  ces  nuages  s'amenèrent  soudainement  en  masse  dans  un  ciel 
serein.   Et,  n'est-ce  pas  là  le  sens  de  nos  prières  lorsque  nous  demandons 
à  Dieu  des  faveurs  temporelles,  comme  la  pluie  ou  le  beau  temps?   Ce  ne 
sont  pas  des  miracles  que  nous  lui  demandons;  seulement  qu'il  daigne 
intervenir  pour  modifier  convenablement  le  cours  des  choses,  des  causes, 
qui  doivent  produire  l'effet  souhaité. 

30  «  c.anrooter   si  ad  rem  praesentem  signum  debet  esse  supra  naturam,  si  debet 
«  Quapropter    «  aa  "  •        -,  refenndum  ad  miraculum  terttt  gene- 

aUqTr°f: "ad  ltd  ZdsaZçuoadrnodum  supera,  habilita,.*  naturae.  Cum  vera 
as;  hoc  est  ad  M  rt-«»  Q  Can0nizatl0mbas  mffkiam  miracula  tern,  genens, 
Z  ^^TJZSA^mpoa^  esse  ir,  re.atjue  ad  frnem  de  ,„o  ag,- 
,„  differential  reperire  inter  miraculum,  et  s.gnum.»  Ben.  XIV,  op.  at.,  I,  c.  18,  „.  14. 
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Il  est  donc  raisonnable  de  distinguer  le  signe  du  miracle,  non  seule- 
ment d'une  façon  inadéquate,  mais  totalement.  Les  deux  se  ressemblent 
en  ce  qu'ils  constituent  un  fait  extraordinaire,  impliquant  une  interven- 
tion spéciale  de  Dieu  pour  modifier  l'ordre  de  la  nature;  leur  différence 
provient  du  caractère  de  cet  extraordinaire:  dans  le  miracle,  c'est  l'ordre 
de  causalité  qui  est  suspendue,  et  c'est  là  que  Dieu  intervient;  dans  le 
signe,  c'est  l'ordre  providentiel  de  la  cause  qui  est  modifié,  et  c'est  en  cela 
que  Dieu  se  manifeste.  31  Ainsi,  cette  intervention  spéciale  de  Dieu,  com- 
mune au  signe  et  au  miracle,  justifie  l'Eglise  de  recourir  à  celui-là  pour 
suppléer  à  l'absence  de  celui-ci;  et,  les  différences  qui  les  caractérisent 
respectivement  s'opposent  à  toute  identification,  même  inadéquate. 


b)  FORCE  PROBANTE.  —  Le  miracle  dûment  constaté,  est  une 
preuve  péremptoire  en  faveur  de  la  sentence  de  béatification  ou  de  cano- 
nisation: intervention  spéciale  de  Dieu,  il  en  est  comme  la  voix  éloquente, 
voix  très  distincte,  quelle  que  soit  la  complexité  des  circonstances  au 
milieu  desquelles  elle  se  fait  entendre. 

Entendre  cette  voix  ne  suffit  pas;  il  importe  de  comprendre  ce 
qu'elle  exprime.  Le  miracle  atteste,  sans  doute,  la  Toute-Puissance  de 
Dieu  qui  domine  et  maîtrise  à  son  gré  la  nature,  et  nous  invite  à  le  glo- 
rifier à  la  suite  de  la  foule  qui  glorifiait  Dieu,  de  ce  qu'il  avait  donné  une 


31  Cette  distinction  entre  le  miracle  et  le  signe,  au  point  de  vue  qui  nous  intéresse 
ici,  est  catégoriquement  soutenue  par  le  R.  P.  Noval,  O.  P.,  dans  son  commentaire  sur  le 
IVe  Livre,  De  Processibus,  T.  II,  p.  322:  «  Notio  signi  in  causis  beatificaîionis,  necnon 
miraculi  in  génère:  utrum  signum  différât  a  miracuto.  —  Respondemus  in  primis  aa) 
lam  partem,  quia  ratio  responsionis,  scilicet,  auctoritas  Codicis,  est  fundamentum  res- 
ponsionis  ad  lam  partem;  et  dicimus  signum,  in  hac  materia,  esse  aliquid  simile  mira* 
culo,  sed,  ut  deducitur  clare  ex  c.  2116,  §  2,  v.  sed  deficiant  miracuta.  .  .  an  signa  in 
casu  sufficiant,  non  esse  verum  miraculum.  Neque  hoc  contradictt  doctrinae  Dwi  Tho- 
mae  infra  citandae  ex  II -II,  q.  178,  a.  1  ;  nam  ex  eo  quod  per  aliquos  supernaturales  ef- 
fect us,  qui  miracula  dicuntur,  in  aliquam  super naturalem  cognitionem  credendorum  in- 
ducitur,  et  propterea  miracula  sunt  necessaria  ad  fidem  adstruendam,  non  sequitur  ea 
esse  necessaria  omnino  ad  sanctitatem  alicujus  cognoscendam,  et  beatificatione,  etiani 
formali  asserendam.  Hinc,  quoad  primum,  innixi,  ex  una  parte,  auctoritati  Codicis,  circa 
notionem  signi,  ex  alia  vero  auctoritati  theologorum  passim  docentium  miraculum  esse 
factum  sensibile,  mirabile,  praeter  ordinem  naturae  creatae,  putamus  quod,  ex  consequen- 
ti,  signum  est  factum  sensibile,  mirabile  ceu  specialiter  providentiale,  sed  intra  ordinem 
naturae  creatae;  vel  fusius,  sed  clarius;  complexus  factorum  sensibilium,  aut  circum- 
stantiarum  facti  sensibilis,  speciali  et  mirabili  providentia  intra  ordinem  naturae  concur- 
rentium  ad  significandam  alicujus  Servi  aut  Servae  Dei  sanctitatem.  » 
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telle  puissance  aux  hommes.  32  Toutefois,  dans  l'économie  de  sa  Provi- 
dence, Dieu  abandonne  ce  rôle  aux  oeuvres  grandioses  de  la  création  : 
coeli  enarrant  gloriam  Dei;  33  tandis  qu'il  a  recours  à  des  opérations  mira- 
culeuses, moins  considérables  en  elles-mêmes,  mais  plus  remarquables  par 
leur  caractère  d'exception,  pour  indiquer  sa  volonté  très  spéciale  d'appo- 
ser le  sceau  de  son  autorité  à  une  doctrine  ou  à  une  vérité  particulière  : 
vera  miracula  non  possunt  fieri  nisi  virtute  divina;  opetaîut  entm  ea 
Deus  ad   hominum   utilitatem,  et  hoc  dupliciter:  uno  quidem  modo  ad 
veritatis  ptaedictae  confirmationem;  alio  modo  ad  demonstrationem  san~ 
ctitatis  alicujus  quam  Deus  hominibus  vult  pvoponere  in  exemplum  vir- 
tutis.  M    Dieu  parle  donc  par  les  miracles  pour  confirmer  un  enseigne- 
ment; c'est  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  durant  sa  vie  sur  terre:  Si  vous  ne 
croyez  pas  à  ma  parole,  croyez  à  mes  oeuvres;  35  et  cette  prérogative  a  été 
concédée  aux  apôtres  qui  s'en  sont  servi  avec  profusion,  comme  il  ressort 
des  Actes  des  Apôtres:  Ce  que  nous  avons  fait  nous  l'avons  accompli  par 
le  nom  de  Jésus.  36   Et,  c'est  encore  par  le  miracle  qu'il  rend  un  témoi- 
gnage souverain  à  la  sainteté  de  ses  Serviteurs  et  fait  éclater  leur  gloire 
éternelle  à  la  face  de  l'univers. 


Le  miracle  dû  à  l'intercession  du  Serviteur  de  Dieu  comporte  une 
double  force  probante  en  faveur  de  sa  glorification.  En  premier  lieu,  il 
témoigne  de  son  crédit  auprès  de  Dieu:  s'il  obtient  des  miracles,  c'est  à 
n'en  pas  douter,  qu'il  est  l'ami  de  Dieu  qui  n'écoute  pas  les  pécheurs.  3 
Il  est  évident,  en  effet,  qu'un  damné  ne  saurait  obtenir  pareille  grâce. 
L'Evangile  décrit  un  triste  exemple  de  cette  impuissance  d'intercession 
du  réprouvé,  dans  l'histoire  du  mauvais  riche,  incapable  d'obtenir  une 
seule  goutte  d'eau  qui  pût  donner  l'illusion  d'un  soulagement  quelcon- 
que, ni  même,  de  voir  sa  prière,  d'un  désintéressement  pourtant  bien 
étonnant  chez  un  damné,  exaucée  au  bénéfice  des  siens!    Le  miracle  im- 


32  Matt.,  IX,  8. 

33  ps.  XVIII,  2. 

34  Sum.  Theol.,  II-II,  q.  178,  a.  2. 

35  Jean,  X,  38. 

36  Act.,  IV,   10. 
3r   Jean,   IX,   31. 
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plique  une  seconde  attestation,  plus  importante  peut-être  dans  le  cas 
présent,  plus  théologique,  qui  corrobore  et  complète  la  première,  et,  au 
besoin,  peut  la  suppléer,  en  ce  qu'il  contient  une  ordonnance  apologéti- 
que, étant  l'expression  authentique  de  la  voix  de  Dieu  désireux  de  sanc- 
tionner le  jugement  de  l'Eglise.  Cette  intention  n'est  pas  toujours  expli- 
citement manifestée,  mais  elle  est  toujours  implicitement  contenue  dans 
les  circonstances  qui  accompagnent  le  miracle  et  le  conditionnent.  Car, 
la  cause  du  Serviteur  de  Dieu  est  en  marche,  au  moins  amorcée,  on  aspire 
à  faire  reconnaître  sa  sainteté  et  son  triomphe  par  l'Eglise,  le  Tribunal 
est  peut-être  dans  l'attente  d'un  signe  du  Ciel:  c'est  donc  en  vue  de  cette 
question  à  résoudre  que  le  miracle  est  demandé  et  voilà  que  Dieu,  en 
l'accordant,  intervient  d'une  façon  toute  spéciale  dans  le  débat!  Pour- 
quoi, sinon  pour  faire  pencher  le  plateau  de  la  balance  en  faveur  des  pré- 
somptions que  la  sainteté  de  la  vie  ou  l'héroïcité  de  la  mort  ont  déjà  éta- 
blies! Donc,  si  le  miracle,  d'une  part,  atteste  d'un  grand  crédit  auprès  de 
Dieu,  et,  en  conséquence,  que  le  Serviteur  de  Dieu  est  en  amitié  avec  Lui, 
d'autre  part,  il  est  la  voix  même  de  Dieu,  sanctionnant  d'une  manière 
définitive  le  jugement  porté  sur  terre:  le  Serviteur  de  Dieu  est  vraiment 
saint  et  est  au  Ciel. 

Ce  deuxième  aspect  de  l'efficacité  démonstrative  du  miracle  est 
d'autant  plus  important  qu'il  est  capable  de  suppléer  à  l'absence  du  pre- 
mier, et,  en  tout  cas,  lui  apporte  une  corroboration  nécessaire.  Il  pour- 
rait suffire  à  lui  seul,  dans  le  cas  d'un  miracle  qui  n'aurait  pas  été  opéré 
par  l'intercession  du  Serviteur  de  Dieu,  inapte,  de  ce  chef,  à  démontrer 
son  crédit  ou  sa  puissance.  Ainsi,  lors  de  la  canonisation  de  Jeanne  d'Arc, 
l'un  des  miracles  proposés  avait  été  obtenu  non  par  son  intercession,  mais 
par  celle  de  la  Sainte  Vierge,  à  Lourdes;  néanmoins,  il  a  été  agréé  comme 
tout  à  fait  démonstratif,  parce  qu'il  avait  été  demandé  précisément  pour 
la  glorification  de  la  Pucelle  d'Orléans;  ce  qui  donna  au  Pape  Benoît  XV 
l'occasion  de  développer  avec  ampleur  la  doctrine  de  la  médiation  uni- 
verselle  de  Marie.  Cet  aspect  apologétique  du  miracle  a  d'ailleurs  une 
importance  prépondérante  et  générale.  En  effet,  les  exemples  de  faveurs 
obtenues  par  l'intermédiaire  des  âmes  du  purgatoire  sont  trop  nombreux 
pour  refuser  à  celles-ci  une  puissance  extraordinaire  sur  le  coeur  de  Dieu, 
dont  elles  sont,  du  reste,  les  véritables  amies.    Il  s'ensuit  que  si  un  mira- 
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de  dû  à  l'intercession  d'un  Serviteur  de  Dieu,  donne  la  pleine  assurance 
qu'il  est  l'ami  de  Dieu  et  n'est  pas  au  nombre  des  réprouvés,  il  n'établira 
pas,  pour  cela,  péremptoirement,  qu'il  soit  actuellement  au  Ciel,  parmi  les 
bienheureux;  on  pourrait,  en  toute  rigueur  et  toute  vraisemblance,  le 
supposer  au  purgatoire.   Mais  si  on  considère  dans  le  miracle  l'aspect  apo- 
logétique dont  nous  venons  de  parler,  c'est-à-dire,  son  ordonnance  a  dé- 
montrer la  vérité  cherchée,  tout  doute  disparaît  à  l'instant  devant  la  voix 
de  Dieu,  et  nous  sommes  dès  lors  fondés  à  conclure,  en  toute  certitude, 
comme  d'un  principe  qui  ne  souffre  aucune  exception,  que  non  seule- 
ment le  Serviteur  de  Dieu  est  son  ami.  mais  qu'il  est  actuellement  en 
possession  de  son  héritage  céleste. 

*        *        * 

Ainsi  comprise,  la  force  probante  du  miracle  pourrait,  en  toute 
rigueur,  être  jugée  suffisante,  à  elle  seule,  pour  définir  une  cause  de  glo- 
rification, indépendamment  de  l'héroïcité  des  vertus  ou  du  martyre.   En 
fait  l'Eglise  ne  s'en  contente  pas;  ce  n'est  même  pas  par  là  que  commence 
la  procédure,  mais  par  l'examen  des  vertus  ou  du  martyre,  selon  le  cas, 
et  la  question  des  miracles  n'est  abordée  qu'après  le  jugement  authenti- 
que, non  dépourvu  de  solennité,  sur  l'héroïcité  des  vertus  ou  la  vente  du 
martyre    A  cette  manière  d'agir,  on  peut  trouver  une  double  raison.   La 
première  est,  ainsi  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  dire  souvent,  que 
l'Eglise  ne  glorifie  pas  ses  enfants  dans  l'unique  dessein  de  leur  rendre 
hommage  ou  de  proposer  aux  fidèles  un  objet  nouveau  à  leur  eu  te  ou  un 
protecteur  à  invoquer,  mais  aussi,  un  modèle  à  imiter,  qui,  par  la     int 
de  sa  vie  terrestre  ou  l'héroïque  générosité  de  son  trépas,  leur  enseigne  le 
préceptes  vécus  de  l'Evangile  et  les  entraîne  efficacement  a  sa  su  te  dan 
l  vl  de  la  sanctification  et  du  Ciel.    Une  deuxième  raison  est  que  1 
velu  héroïque  ou  le  fait  du  martyre  sont  pratiquement  nece.au. .g* 
établir  la  vérité  apologétique  elle-même  du  miracle.    En  eff et,  d  ,on 
nous  plus  haut,  le  miracle  devient  pratiquement  le  signe  de  Dieu  pa 
rapport  à  la  glorification  de  son  Serviteur,  du  fait  qu  il  es, ^accorde  dan 
les  circonstances  qui  accompagnent  la  cause,  soit  principalement,  le  juge 
ment  à  porter  ou  déjà  porté  sur  les  vertus  ou  le  martyre  en  vue  d  une 
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sentence  finale.  C'est  dans  ce  sens  que  le  Pape  Grégoire  IX  disait  que 
le  miracle  corrobore  la  vertu  et  la  vertu,  à  son  tour,  corrobore  le  mira- 
cle. 38 


Tels  sont  les  trois  fondements  juridico-théologiques  de  la  sentence 
de  l'Eglise  en  cette  matière;  trois  faits:  l'héroïcité  des  vertus,  le  martyre 
et  les  miracles  posthumes,  auxquels  les  données  de  la  foi  attribuent  une 
force  démonstrative  qui  autorise  le  juge  compétent  à  proposer  le  Serviteur 
de  Dieu  non  seulement  comme  un  modèle  à  imiter,  mais  aussi  comme 
l'objet  digne  de  notre  culte.  Pontifex,  cujus  est  canonizare  Sanctos,  po- 
test certificari  de  statu  alicujus  per  inquisitionem  vitae  et  attestationem 
miraculorum,  et  praecipue  per  instinctum  Spiritus  Saneti,  qui  omnia  scru- 
tatur,  etiam  profunda  Dei.  39  Toute  la  procédure  canonique,  par  ses  éta- 
pes complexes  et  sagement  ordonnées,  conduite  avec  une  rigidité  sans  fai- 
blesse, a  pour  rôle  de  faire  l'évidence  entière  sur  ces  trois  faits,  et  quant  à 
leur  existence  et  quant  à  leur  perfection,  afin  d'en  tirer  légitimement  les 
conclusions  désirées:  ad  effectum  de  quo  agitur. 

Joseph  Rousseau,  o.  m.  i. 


38  «.  .  .  mérita  videlicet,  et  miracula,  ut  haec,  et  illa  sibi  ad  invicem  contestentur, 
cum  nec  mérita  sine  miraculis,  nec  miracula  sine  meritis  plene  sufficiant  ad  perhibendum 
inter  homines  testimonium  sanctitati.  »  Cf.  apud  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  28,  n.  9. 

39  IX  Quolb.  a.    16,  ad   lum. 


Vie  religieuse  et  clergé  séculier 


Révérend  Père  Directeur, 

Revue  de  l'Université  d'Ottawa. 

Mon  Révérend  Père, 

Un  des  lecteurs  de  la  Revue  nous  a  adressé  une  très  aimable  lettre 
au  sujet  de  l'article  Du  moine  laïque  au  religieux  prêtre,  publié  dans  la 
livraison  d'octobre-décembre  1932.  L'auteur  de  cette  lettre  est  un  mis- 
sionnaire d'Afrique,  vivement  intéressé,  comme  il  convient,  à  la  forma- 
tion du  clergé  indigène:  c'est  dans  cet  esprit  qu'il  a  lu  l'article  précité, 
établissant  quelques  comparaisons  entre  le  développement  de  l'Eglise  en 
Europe,  dans  les  premiers  siècles,  et  celui  qu'elle  connaît  actuellement  en 
Afrique.  Il  a  formulé  des  remarques  qui  appellent  certains  éclaircisse- 
ments, et  comme  elles  sont  d'une  portée  assez  générale,  nous  avons  cru 
utile  de  répondre  dans  la  Revue.  Nous  citerons  deux  passages  de  la  lettre 
de  notre  correspondant  et  nous  y  ajouterons  quelques  réflexions. 

I 

Beaucoup  confondent  ordres,  congrégations,  communautés  avec  l'état  reli- 
gieux. Ils  oublient  que  l'essentiel  de  l'état  religieux  c'est  d'avoir  émis  devant  un 
représentant  de  l'Eglise  du  Christ  —  évêque  ou  abbé  —  les  voeux  de  religion. 
L'Eglise  pourrait  avoir  des  religieux  en  quantité,  vivant  isolément  dans  les 
presbytères,  au  milieu  du  peuple,  et  ne  relevant  que  de  l'évêque.  Trop  identi- 
fier congrégations  religieuses  et  état  religieux  pourrait  nuire  à  la  thèse  que  vous 
soutenez.  Je  me  demande  si  cette  ligne  du  début  de  votre  article  ne  comporte 
pas  une  légère  équivoque:  «...  Cependant  on  ne  saurait  reconnaître  dans  ces 
manifestations  de  vie  parfaite  une  forme  même  sommaire  d'état  religieux,  tel 
qu'il  devait  plus  tard  se  développer.  »  Je  crains  que  ce  «  tel  »  précédé  de  la 
virgule  ne  signifie  un  peu  lequel. 

Que  la  profession  extérieure  des  voeux  de  religion  et  l'acceptation 
de  ces  voeux  par  un  représentant  autorisé  de  l'Eglise  constituent  l'essen- 
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ticl  de  l'état  religieux,  c'est  l'opinion  commune  des  théologiens  et  des 
canonistes.  1  Nous  ne  ferons  aucune  difficulté  de  l'admettre.  Cepen- 
dant pour  bien  entrer  dans  les  préoccupations  de  notre  correspondant, 
nous  croyons  nécessaire  d'ajouter  quelques  précisions. 

La  vie  religieuse  ayant  pris,  depuis  les  premiers  siècles,  une  impor- 
tance très  grande,  l'Eglise  a  jugé  nécessaire  d'en  réglementer  l'organisa- 
tion, le  développement  et  le  maintien:  c'est  pourquoi  sa  législation  sur 
l'état  religieux  contient  certains  éléments  juridiques  accidentels  mais 
d'une  nécessité  pratique  fondamentale. 

Telle  est  la  vie  commune  dans  l'état  religieux.  Dans  la  discipline 
actuelle  de  l'Eglise,  elle  en  constitue  l'ambiance  normale.  Cette  vie  com- 
mune peut  être  mitigée  comme  chez  les  Chartreux  2  et  les  Camaldules3; 
elle  peut  être  accidentellement  empêchée  comme  il  arrive  souvent  dans  les 
missions  par  suite  des  besoins  urgents  de  l'apostolat  et  du  manque  de 
personnel;  exceptionnellement  même  l'Eglise  pourrait  permettre  à  un 
religieux  de  vivre  en  solitaire  4:  ces  mitigations,  ces  accidents,  ces  excep- 


1  Suarez,  De  Religione,  Pars  lia,  Lib.  IIus,  Cap.  IVum,  No  4,  Edit.  Vives,  Tome 
XV  (Paris,  1859),  p.  127-128.  —  Wernz,  Jus  Decretalium,  Romae,  1908,  III,  p. 
250-251. — Choupin,  Nature  et  obligations  de  l'état  religieux,  Paris,  Beauchesne,  1923, 
p.  30.  —  Fanfani,  De  Jure  Religiosorum,  Taurini,  19  25,  p.  1.  —  Prummer,  Manuale 
Juris  Canonici,  Herder,  1927,  p.  171.  —  Vermeesch,  Epitome  Juris  Canonici,  Louvain, 
1927,  I,  No  533.  —  Schaffer,  De  Religiosis,  éd.  altera,  Munster,   1931,  No  35. 

2  Cf.  Dictionn.  de  Théologie  Catholique,  Vacant -Mangenot,  art.  Chartreux,  par 
Dom  S.  Autore,  Chartreux. — The  Catholic  Encyclopedia,  art.  Carthusian  Order  (The), 
by  Dom  Webster,  O.  S.  B.  —  Voir  dans  le  No  d'Avril  193  2,  de  la  National  Geogra- 
phic Magazine  (Washington)  ,  art.  Flights  from  Arctic  to  Equator,  par  Walter  Mittel- 
holzer,  le  spécialiste  renommé  de  photographie  aérienne,  une  vue  intéressante  de  la  Char- 
treuse de  Valsainte,  en  Suisse,  qui  illustre  de  manière  frappante  la  séparation  des  cellules 
dans  l'ensemble  des  constructions. 

3  Cf.  Dictionn.  de  Théologie  Catholique,  Vacant-Mangenot,  art.  Camaldules,  par 
Dom  Besse,  O.  S.  B.  —  The  Catholic  Encyclopedia,  art.  Camaldolese,  by  Dom  Butler, 
O.  S.  B.,  et  Leslie  Toke. 

4  Le  nom  du  P.  Charles  de  Foucauld,  l'ermite  du  Sahara  venait  tout  naturellement 
sous  notre  plume  ici,  mais  d'après  sa  biographie,  par  R.  Bazin  (Ch.  de  Foucauld,  Paris, 
Pion,  1921),  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  été  religieux  dans  le  sens  canonique  du  mot: 
bien  qu'il  ait  voulu  résider  dans  un  poste  du  Sahara,  «  sans  titre  de  curé,  ni  de  vicaire,  ni 
d'aumônier  et  sans  aucune  subvention,  vivant  en  moine  suivant  la  règle  de  S.  Augus- 
tin. .  .  »  (Lettre  du  P.  de  Foucauld  à  Mgr  Bazin,  Vie.  Apost.  du  Soudan  Français,  22 
août  1901,  citée  par  Bazin,  p.  193),  il  semble  avoir  été  prêtre  simplement  incardiné 
dans  la  préfecture  apostolique  du  Sahara  (cf.  citation  de  Mgr  Guérin,  Préfet  Apostoli- 
que du  Sahara,  Bazin,  p.    197,  sans  référence). 
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tions  n'entament  pas  le  principe  général  contenu  dans  la  définition  du 
canon  487  du  Code  de  Droit  Canonique:  Status  religiosus,  seu  stabilà 
in  communi  vivendi  modus.  .  .  ab  omnibus  in  honore  habendus  est. 

Ce  point  de  droit  régulier  est  le  fruit  d'une  expérience  si  générale,  si 
longue  qu'il  n'est  pas,  à  notre  avis,  probable  que  l'Eglise  se  démette 
jamais  de  cette  manière  de  considérer  l'état  religieux.  La  hiérarchie  ecclé- 
siastique est  aujourd'hui  si  fortement  constituée  qu'il  n'est  plus  possible 
de  revenir  aux  tâtonnements  des  fondateurs  de  monastères  cénobitiques, 
aux  initiatives  hardies  d'un  saint  Colomban  de  Luxeuil.  Qu'il  y  ait  dans 
l'Eglise  des  «  religieux  vivant  isolément  dans  les  presbytères,  au  milieu 
du  peuple,  et  ne  relevant  que  de  l'évêque  »,  ce  ne  serait  pas  aller  contre 
l'essence  de  l'état  religieux,  mais  qu'ils  existent  un  jour  «  en  quantité  », 
nous  en  doutons  fort.  Dans  notre  opinion,  et  nous  considérons  cette 
remarque  comme  importante,  tout  effort  tendant  à  généraliser  la  vie  reli- 
gieuse dans  le  clergé  hiérarchique  aboutirait  comme  à  son  point  stable  et 
normal  à  une  reviviscence  de  la  vie  canoniale,  selon  l'esprit  de  la  règle  de 
saint  Chrodegang  ou  des  législations  carolingiennes  qui  l'ont  étendue  et 
selon  les  adaptations  rendues  nécessaires  par  notre  vie  moderne.  5 

De  quelque  côté  donc  que  l'on  se  retourne,  il  ne  semble  plus  possi- 
ble d'envisager  la  vie  religieuse  sans  la  vie  commune,  au  moins  d'une 
façon  normale  et  par  conséquent,  rapprocher  les  deux  notions  ne  paraît 
pas  une  erreur  très  grave,  si  c'en  est  une. 

Nous  avons  écrit  au  sujet  des  premières  manifestations  de  vie  par- 
faite dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  «  qu'on  ne  saurait  y  reconnaître 
une  forme  même  sommaire  d'état  religieux,  tel  qu'il  devait  plus  tard  se 
développer  ».    L'auteur  de  la  lettre  précitée  s'est  légèrement  mépris  sur 


5  Notre  correspondant  connaît  sans  doute  l'existence  de  certaines  associations  de 
prêtres  religieux,  faisant  partie  des  cadres  ordinaires  du  clergé  hiérarchique  et  ne  se  dis- 
tinguant extérieurement  en  rien  de  leurs  confrères:  en  fait  ce  sont  des  religieux  isolés  qui 
font  un  noviciat  d'après  des  directions  particulières  et  une  profession  qui  les  engage  à 
l'obéissance  à  l'évêque  en  vertu  du  voeu.  Ces  associations  entourées  d'un  certain  secret 
paraissent  être  officiellement  autorisées:  on  ne  comprendrait  pas  du  reste  qu'elles  ne  le 
soient  pas  (Codex,  c.  492;  Cf.  Vermeesch,  Epitome,  I,  No  533).  Les  heureux  fruits 
de  zèle  et  de  sanctification  qu'elles  produisent  ne  peuvent  que  faire  souhaiter  leur  exten- 
sion. Cependant  il  nous  paraît  impossible  qu'elles  prennent  un  développement  considé- 
rable sans  devenir  des  associations  de  droit  diocésain  et  sans  se  rapprocher  du  type  des 
communautés  canoniales  de  saint  Chrodegang. 
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notre  pensée.  L'opposition  que  nous  mettions  entre  les  trois  premiers 
siècles  et  l'époque  postérieure,  n'était  pas  au  point  de  vue  de  la  vie  com- 
mune, mais  bien  à  celui  de  la  reconnaissance  juridique  de  l'état  religieux 
par  l'autorité  de  l'Eglise  universelle,  laquelle  devrait,  à  strictement  par- 
ler, être  reportée  au  milieu  du  Ve  siècle,  c'est-à-dire  au  concile  de  Chal- 
cédoine  (451). 

On  relève  sans  aucun  doute  dans  les  trois  premiers  siècles  des  docu- 
ments qui  attestent  l'existence  d'un  état  de  vie  parfaite:  celui-ci  contenait 
même  certains  éléments  de  stabilité.  6  Cela  n'empêche  pas,  au  point  de 
vue  strictement  juridique,  de  maintenir  ce  que  nous  avons  écrit.  Si  les 
évêques  encouragèrent  fortement  les  ascètes  dans  leurs  pratiques,  il  n'y  a 
pas  eu  de  législation  d'ensemble  sur  l'état  religieux.  Pour  tous  les  ascètes 
des  communautés  chrétiennes,  il  serait  presque  juste  de  dire  ce  que  Mgr 
Ladeuze  affirme  des  solitaires  égyptiens:  «  Ceux-ci  n'avaient  aucun  droit 
ni  aucun  devoir  spécial  vis-à-vis  de  l'Eglise.  »  7 


II 


Ce  que  j'aurais  aimé  voir  dans  votre  article.  .  .  c'eût  été  une  insistance 
plus  explicite  sur  le  fait  qu'il  n'y  a  ni  droit  divin,  ni  autre  d'aucune  sorte,  en 
dehors  des  déterminations  positives,  nées  de  circonstances  toutes  particulières  et 
n'ayant  aucune  portée  de  principe  universel,  qui  prescrivent.  .  .  que  le  clergé 
diocésain  soit  séculier. 

Cette  deuxième  remarque  touche  une  question  très  ardue  qui  a  sou- 
levé bien  des  susceptibilités  et  suscite  encore  de  l'intérêt  aujourd'hui.  Pas 
plus  que  nous  n'avions  en  vue  de  la  traiter  dans  notre  article,  n'essaie- 
rons-nous pas  davantage  de  la  reprendre  ici  ab  ovo  et  dans  toute  son 


6  Cf.  sur  toute  cette  question  Martinez,  L' ascétisme  chrétien  pendant  les  trois  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  (Paris,  Beauchesne,  1913).  —  Ce  que  nous  disons  apparaîtra 
peut-être  en  contradiction  avec  les  données  et  les  conclusions  de  cet  ouvrage  conçu  dans 
un  esprit  si  scientifique.  11  ne  faut  perdre  de  vue  cependant  que  d'une  part  nous  parlons 
de  législation  d'ensemble,  et  que  d'autre  part  Martinez  poursuit  un  but  particulier:  dé- 
montrer que  le  monachisme  chrétien  n'est  pas  une  copie  de  certaines  pratiques  de  faux 
mysticisme  païen,  mais  bien  l'épanouissement  d'un  courant  d'aspirations  vers  la  vie  par- 
faite et  d'origine  évangélique. 

"  Ladeuze,  Etude  sur  le  cénobitisme  pakhomien  pendant  le  IVe  siècle  et  la  pre- 
mière moitié  du  Ve,  Thèse.  Louvain,   1898.  p.   185,  en  note. 
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étendue.  Nous  espérons  qu'on  voudra  bien  se  tenir  satisfait  des  remar- 
ques suivantes. 

Définissons  d'abord  quelques  termes. 

Le  qualificatif  de  séculier  s'applique  aux  clercs  qui,  n'ayant  pas 
émis  les  voeux  religieux  de  pauvreté  et  d'obéissance,  jouissent  de  la  pro- 
priété de  leurs  biens  et  sont  dans  une  certaine  indépendance  de  leur  per- 
sonne. 

Un  clerc  religieux  est  un  clerc  entré  dans  l'état  religieux.  Sous  ce 
terme  sont  compris  tous  ceux  que  dans  l'histoire  ecclésiastique  on  a  appe- 
lés monachi  clerici,  monachi  sacerdotes,  canonici  (ceux-ci  dans  un  sens 
assez  vague,  du  Ve  au  Ville  siècle) ,  canonici  saeculares,  canonici  regula- 
res,  clerici  regular  es. 

Sur  l'origine  et  l'évolution  de  ces  conditions  de  personnes  ont  surgi 
des  problèmes  historiques  qui  parfois,  sous  l'influence  de  causes  qui  ne 
sont  pas  des  plus  désintéressées,  sont  devenus  des  controverses  acrimo- 
nieuses. Les  conditions  modernes  d'existence  du  clergé,  le  progrès  de  la 
législation  ecclésiastique,  les  travaux  scientifiques  permettent  d'envisa- 
ger la  question  avec  plus  de  sérénité.  Les  points  précis  sur  lesquels  ont 
porté  les  controverses  peuvent  se  ramener  à  deux: 

Les  clercs  religieux  ont-ils  existé  dans  l'Eglise  depuis  les  temps  apos- 
toliques jusqu'à  nos  jours,  sans  interruption?  —  La  condition  normale 
d'existence  du  clergé  hiérarchique  est-elle  du  genre  dit  séculier  ou  de  celui 
dit  religieux? 

La  première  question  est  d'ordre  uniquement  historique,  la  seconde 
est  plutôt  d'ordre  dogmatique  et  disciplinaire,  mais  on  l'a  souvent  envi- 
sagée sous  un  point  de  vue  historique.  8  Comme  la  remarque  de  notre 
correspondant  engage  ces  deux  questions  à  la  fois,  nous  allons  nous  effor- 
cer d'y  faire  droit  de  la  manière  la  plus  concise  possible. 

Au  point  de  vue  dogmatique,  idéal,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'union 
de  la  vie  sacerdotale  et  religieuse  ne  porte  en  germe  des  bienfaits  inappré- 


8  On  remarque  en  effet  chez  plusieurs  auteurs  une  tendance  à  rattacher,  par  des 
démonstrations  historiques,  des  institutions  récentes  à  des  disciplines  antiques.  Si  le  droit 
en  général  et  le  droit  ecclésiastique  plus  particulièrement  sont  traditionalistes,  ce  n'est  pas 
au  point  d'exclure  toute  évolution  et  toute  inspiration  nouvelle. 
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ciables  pour  le  prêtre  lui-même  comme  pour  le  peuple  chrétien.  Autant 
la  vie  religieuse  l'emporte  sur  la  vie  du  simple  chrétien,  autant  le  sacer- 
doce, entouré  des  sauvegardes  et  des  secours  de  la  vie  religieuse  est  appelé 
à  produire  des  fruits  plus  grands.  «  (Monachi  et  clerici)  quorum  et  sa- 
cerdotium  proposito  et  propositum  ornatur  sacerdotio  »,  9  nous  dit  saint 
Jérôme.  Bien  que  nous  n'ayons  pas  développé  notre  pensée,  notre  cor- 
respondant voudra  bien  croire,  en  relisant  notre  conclusion,  que  nous 
sommes  en  parfaite  communion  d'idées  avec  lui,  sur  ce  point. 

Dans  l'ordre  pratique  y  a-t-il  lieu  de  réaliser  cet  idéal  et,  pour  être 
plus  précis,  convient-il  que  l'Eglise  impose  la  vie  religieuse  au  clergé  sécu- 
lier? 10  Nous  avouons  nous  trouver  devant  une  question  très  embarras- 
sante et  l'on  nous  pardonnera  de  ne  soumettre  que  quelques  considéra- 
tions. 

Il  n'est  pas  douteux  que  depuis  la  réforme  du  Concile  de  Trente, 
la  vie  séculière  a  été  la  condition  ordinaire  d'existence  du  clergé  hiérar- 
chique, et  que  l'Eglise,  tout  en  veillant  à  la  sérieuse  formation  des  sémi- 
naristes et  en  entourant  le  clergé  de  certaines  sauvegardes,  n'a  jamais 
tenté  depuis  d'imposer  la  vie  religieuse  à  l'ensemble  du  clergé.  Depuis 
cette  réforme,  dans  différents  pays,  à  diverses  époques,  dans  le  haut 
comme  dans  le  bas  clergé,  on  a  pu  constater  des  faiblesses  et  des  abus  dont 
certaines  réactions  politiques  et  sociales  ont  marqué  l'importance,  mais 
en  tout  cela  il  n'y  a  rien  d'approchant  aux  abus  d'ignorance,  de  simonie 
et  de  nicolaïsme  que  l'Eglise  connut  durant  les  Xe  et  Xle  siècles.  Le  saint 
Concile  et  les  heureuses  réalisations  d'un  saint  Charles  Borromée  en  Italie, 
d'un  saint  Vincent  de  Paul  et  d'un  M.  Olier  en  France,  d'un  Bx.  Holz- 
hauser  en  Allemagne,  ont  solidement  établi  le  véritable  esprit  du  clergé 


9  Saint  Jérôme,  Ad  Nepotianum,  PL.  vol.  22,  col.  53  2.  —  Cette  pensée  venue 
sous  la  plume  de  saint  Jérôme  ne  laisse  pas  de  surprendre:  elle  ne  concorde  guère  avec 
l'attitude  qu'il  observa  toute  sa  vie  à  l'égard  de  l'union  de  la  vie  religieuse  et  du  minis- 
tère sacerdotal. 

10  Telle  est  bien  l'arrière-pensée  de  certains  auteurs  qui  prônent  la  vie  commune 
chez  le  clergé  séculier.  Le  contexte,  les  considérations  historiques  sur  lesquelles  ils  s'ap- 
puient, montrent  bien  qu'ils  entendent  par  vie  commune  la  vie  religieuse  dans  ses  prin- 
cipaux éléments.  Cf.  le  P.  Sempé,  Messager  du  Coeur  de  Jésus  (Toulouse),  1923,  p. 
617,  Les  chanoines  réguliers,  et  19  25,  p.  45,  A  propos  d'état  religieux.  —  Dom  P. 
Benoît,  Chan.  Rég.  de  l'Imm.  Conc,  La  vie  des  clercs  dans  les  siècles  passés,  Paris,  Bonne 
Presse,   1915. 
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hiérarchique.  L'ensemble  du  clergé  formé  à  ces  écoles  n'a  pas  déçu  les 
espoirs  de  ses  maîtres:  plein  de  zèle  et  de  dignité  dans  l'accomplissement 
de  ses  fonctions  ordinaires,  il  s'est  montré  capable  de  vertus  héroïques 
dans  les  grandes  difficultés  et  les  tourmentes  politiques  des  derniers  siè- 
cles. Je  n'en  voudrai  citer  comme  exemple  que  les  prêtres  réfractaires  de 
la  Révolution  française  et  notre  vieux  clergé  canadien  dont  Lord  Durham 
dans  son  célèbre  rapport  politique  sur  les  affaires  du  Canada,  en  1839, 
a  fait  un  si  bel  éloge.  n 

La  réforme  du  Concile  de  Trente  n'a  pas  été  la  première,  mais  elle 
est  celle  dont  les  fruits  ont  été  les  plus  répandus  et  les  plus  stables.  Suf- 
fit-il, pour  en  expliquer  la  supériorité  sur  les  réformes  carolingiennes  et 
celles  de  Grégoire  VII,  de  rappeler  les  excès  qui  l'ont  précédée,  le  caractère 
d'universalité  qu'elle  a  revêtu,  ou  encore  la  forte  organisation  du  pouvoir 
central  qui  l'a  suivie?  Nous  ne  le  pensons  pas,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne la  réforme  du  clergé  hiérarchique.  Quelque  étonnante  que  puisse 
paraître  une  pareille  affirmation,  nous  croyons  devoir  dire  qu'elle  a  dû 
son  succès  à  la  sage  modération  dont  elle  a  été  imprégnée.  Nous  nous 
expliquons. 

.  Tous  les  grands  réformateurs,  avant  le  XVIe  siècle,  semblent  avoir 
été  presque  uniquement  inspirés  par  cette  idée  que  l'amélioration  du  clergé 
était  en  fonction  de  sa  participation  plus  ou  moins  grande  à  la  vie  reli- 
gieuse :  c'est  pourquoi  on  les  voit  prescrire  la  vie  commune  aux  clercs 
dans  leurs  décrets  de  réforme.  12   En  cela  ils  ne  semblent  pas  avoir  tenu 


11  «  Le  clergé  catholique  de  cette  province  (Québec)  s'est  concilié  à  un  degré  re- 
marquable le  bon  vouloir  des  personnes  appartenant  à  toutes  les  croyances.  Je  ne  con- 
nais aucun  clergé  paroissial  dans  le  monde  dont  les  vertus  chrétiennes  et  le  zèle  pastoral 
soient  plus  généralement  admis  et  produisent  de  plus  bienfaisants  résultats.  .  .  Familiers 
avec  les  besoins  et  le  caractère  de  ceux  au  milieu  desquels  ils  vivaient,  les  prêtres  ont  été 
les  dispensateurs  de  la  charité  et  les  gardiens  de  la  morale  populaire.  Dans  l'absence 
générale  des  institutions  permanentes  du  gouvernement  civil,  l'Eglise  catholique  a  pré- 
senté la  seule  apparence  de  stabilité  et  d'organisation  et  elle  seule  a  été  le  soutien  de  la 
civilisation  et  de  l'ordre.  »  The  Report  and  Dispatches  of  The  Earl  of  Durham,  London, 
Ridgeways,  Piccadilly,  1839,  p.  98-99,  cité  d'après  Chapais,  Cours  d'Histoire  du  Cana- 
da, T.  IV,  p.  265,  Québec,   1923. 

12  Voir  le  texte  de  la  règle  de  saint  Chrodegang,  dans  PL.  vol.  89,  col.  1058  ss. 
— Conc.  Aquisgranense  (Aix-la-Chapelle),  817,  Héfélé-Leclercq,  Hist,  des  Conciles, 
Tome  IV,  p.  10-11,  Paris.Letouzey  et  Ané,l  907. — Pierre  Damien  (988-1072),  Opusc. 
XXVII,  De  comtnuni  vita  canonicorum,  ad  clericos  Ecclesiae  Fanensis,  PL.  vol.  145, 
col.  503.  —  Nicolas  II,  Décret  du  concile  romain  de  1059,  Mansi,  Sacrorttm  Conc. 
nova  et  ampliss.  collectio,  éd.  Welter,  Paris,  1901.  Cf.  Aug.  Fliche,  La  réforme  grégo- 
rienne, Louvain,   1924,  I,  p.  334  ss. 
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suffisamment  compte  du  fait  que  les  vices  de  cupidité  et  de  volupté  chez 
les  clercs  étaient  des  habitudes  invétérées  dans  des  hommes  d'âge  mûr  à 
la  volonté  peu  flexible;  que  l'on  ne  peut  obtenir  d'une  masse  la  pratique 
d'un  idéal  accessible  seulement  à  une  élite;  qu'enfin  un  changement  dans 
les  moeurs  ne  peut  être  espéré  qu'à  la  longue  et  par  une  influence  exercée 
principalement  sur  les  jeunes  générations.  Les  résistances  sourdes  ou  vio- 
lentes à  l'application  des  décrets,  la  distinction  rapidement  introduite 
entre  les  clercs  séculiers  et  les  clercs  réguliers,  à  la  suite  de  la  réforme  gré- 
gorienne, la  persistance  des  abus  jusqu'au  XVIe  siècle,  en  sont  des  preu- 
ves. Sous  peine  de  voir  ses  prescriptions  aboutir  à  un  échec,  de  voir  se 
maintenir  et  s'aggraver  certains  abus,  le  législateur  se  doit  de  tenir  compte 
de  tels  faits  ou  tendances  qui  sont  répandus  parmi  les  sujets;  ce  principe 
soumis  à  l'exercice  de  la  prudence  est  une  nécessité  d'ordre  pratique  dont 
nous  voyons  une  admirable  application  dans  les  mesures  prises  au  Con- 
cile de  Trente. 

Sur  le  premier  point,  les  abus  de  cumul  de  bénéfices  et  le  concubi- 
nage, le  Concile  ne  pouvait  se  montrer  qu'inflexible  et  il  le  fut  en  effet, 
tout  en  laissant  aux  évêques  une  part  de  la  responsabilité  dans  la  sup- 
pression prudente  et  zélée  des  abus.  13  Sur  le  deuxième,  à  savoir,  la  con- 
dition de  vie  des  clercs,  le  Concile,  instruit  par  l'expérience,  ne  condamne 
point  la  vie  séculière  du  clergé  hiérarchique,  mais  engage  à  l'observation 
de  la  dignité  ecclésiastique  dans  la  vie  privée  et  dans  les  relations  avec  le 
monde.  14  Mais  comptant  par-dessus  tout  sur  les  générations  de  l'avenir 
pour  ramener  parmi  les  clercs  un  esprit  de  désintéressement  et  de  pureté, 
il  insiste  avec  force  détails  sur  l'organisation  des  séminaires  et  la  forma- 
tion des  jeunes  clercs.  15  Bien  que  cette  idée  des  séminaires  ne  fût  pas 
entièrement  nouvelle,  les  décrets  du  Concile  de  Trente  constituent  la 
première  législation  d'ensemble  sur  cette  institution  si  importante  dans 
la  préparation  du  clergé.  1G 


13   Sess.  XXIV,  De  Réf.,  c.    17.  —  Sess.  XXV.  De  Réf..  c.    14.  —  Sess.  VI.  De 
Ref.t  c.  3.  —  Sess.  XIII,  De  Réf.,  c.   1. 
M   Sess.  XXII,  De  Réf..  c.   1. 
«   Sess.  XXIII,  De  Réf.,  c.   18. 
10   Cf.    The   Catholic   Encyclopedia,   art.    Seminary    (Ecclesiastical)  ,    par    A.    Vié- 


ban.  P.  S.  S. 
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De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  période  commençant  au 
Concile  de  Trente,  il  ressort  que  disci plinaiternent  au  moins,  la  condition 
de  vie  normale  du  clergé  hiérarchique  est  la  vie  séculière:  soutenir  le  con- 
traite  c'est  faire  abstraction  de  tout  le  droit  canonique  récent  de  clericis 
ou  vouloir  le  bouleverser.  Quant  à  l'affirmation  qu'il  n'y  a  pas  de  légis- 
lation prescrivant  au  clergé  la  vie  séculière,  elle  appelle  des  remarques. 

A  notre  connaissance,  il  n'y  a  jamais  eu  en  effet,  ni  universellement 
ni  particulièrement,  de  prescriptions  juridiques  exactement  orientées  dans 
ce  sens.  On  trouve  cependant  des  documents  qui  ont  eu  la  même  portée 
pratique:  ce  sont  ceux  où  est  signifiée  aux  religieux  l'interdiction  d'exer- 
cer la  charge  pastorale.  En  fait,  ces  documents  sont  de  deux  sortes:  ceux 
des  premiers  siècles,  telles  les  lettres  de  saint  Grégoire  le  Grand;  ceux 
d'une  époque  très  postérieure  et  venus  sous  la  poussée  de  motifs  tout  à 
fait  intéressés,  telles  les  violentes  diatribes  de  Guillaume  de  Saint-Amour 
contre  les  Mendiants.  Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  cette  dernière  caté- 
gorie, car  les  documents  en  sont  d'une  inspiration  presque  hérétique;  ils 
n'ont  eu  d'ailleurs  aucune  influence  appréciable  sur  le  droit  régulier. 

En  ce  qui  concerne  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  le  sens  des  docu- 
ments à  l'authenticité  bien  établie  est  très  clair  et  cependant  opposé  aux 
vues  de  certains  historiens.  1T  II  y  a  eu  nettement  séparation  entre  la  vie 
des  ascètes,  des  moines  et  celle  du  clergé:  à  supposer  (et  nous  y  venons 
plus  bas)  que  celui-ci  a  généralement  suivi  une  règle  de  vie  commune,  ce 
genre  de  vie  a  constitué  un  courant  spirituel  distinct  de  celui  des  ascètes, 
bien  que  remontant  à  une  commune  origine  évangélique.  Avant  le  IVe 
siècle,  c'est-à-dire  avant  Eusèbe  de  Verceil,  il  paraît  peu  conforme  à  la 
vérité  historique,  d'affirmer  quelque  influence  juridique  que  ce  soit  de 
l'un  sur  l'autre:  nous  entendons  par  là  que  le  clergé  n'a  pas  emprunté 
aux  ascètes  de  règles  de  vie,  ni  inversement. 

Le  clergé  a-t-il  en  fait  mené  la  vie  commune  depuis  les  temps  apos- 
toliques jusqu'aux  IVe  et  Ve  siècles?  Pour  certains  auteurs  la  réponse 
affirmative  ne  fait  pas  de  doute:  il  nous  semble  au  contraire  que  l'on  ne 
puisse  rien  soutenir  de  certain  sur  ce  sujet.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut 
souhaiter  qu'un  exposé  à  fond  en  soit  repris  et  suivant  les  principes  les 


17  Cf.  la  note  31c  de  notre  article  (Rev.  de  l'Université  d'Ottawa,  oct.-déc.  1932) 
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plus  stricts  de  la  méthode  historique.  18   C'est  dire  que  nous  n'avons  pas 
l'intention  d'entrer  dans  une  pareille  étude  ici. 


Pouvons-nous  nous  flatter  d'avoir  satisfait  notre  correspondant 
avec  ces  quelques  brèves  considérations  en  rapport  avec  ses  remarques? 
Nous  l'ignorons,  mais  nous  lui  laissons  toute  liberté  de  faire  de  nouvelles 
observations.  L'amabilité  qu'il  a  mise  dans  ses  premières  remarques  ne 
peut  que  nous  engager  à  lui  être  reconnaissant  de  tout  ce  qu'il  pourrait 
nous  communiquer  de  nouveau. 


Louis  Taché,  C.  S.  Sp. 


Collège  Saint-Alexandre  de  la  Gatineau, 
Pointe-Gatineau,  P.  Q. 


18  Ceci  n'est  pas  pour  déprécier  l'ouvrage  de  Dom  P.  Benoît  cité  plus  haut  (note 
10),  qui  est  un  effort  appréciable  dans  ce  sens  et  suppose  de  patientes  et  longues  recher- 
ches. On  pourrait  peut-être  lui  reprocher  de  ne  pas  toujours  s'en  tenir  à  l'interprétation 
comprehensive  des  textes  et  de  verser  un  peu  dans  l'interprétation  extensive,  ou  encore 
de  ne  pas  toujours  indiquer  la  source  de  renseignements  très  importants. 
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P.  IRENAEUS  SQUADRANI,  O.  F.  M.  —  Tractatus  De  Luce  Fr.  Bartholomaei  de 
Bononia,    Rome,  Editions  d'  «  Antonianum  »,   1932.    In-8,  294  pages. 

Le  P.  Squadrani,  dans  un  tirage  à  part  de  quelques  articles  très  intéressants  parus 
naguère  dans  la  revue  Antonianum,  de  Rome,  vient  de  nous  donner  le  texte  critique  d'un 
traité  de  la  Lumière  justement  attribué,  semble-t-il,  au  frère  Barthélémy  de  Bologne, 
O.  F.  M.  Une  introduction  fortement  documentée  nous  fait  connaître  les  récentes  décou- 
vertes de  l'auteur  relativement  à  l'oeuvre  du  moine  franciscain  moyenâgiste,  ajoutant  à 
la  liste  déjà  publiée  et  due  aux  recherches  de  notre  distingué  compatriote,  le  R.  P.  Long- 
pré,  sept  ou  huit  sermons  ainsi  que  six  questions  disputées. 

Les  notes  du  recenseur  sur  l'authenticité,  la  division,  l'objet,  l'unité,  la  forme  lit- 
téraire et  les  sources  du  traité  paraissent  solidement  établies  et  semblent  devoir  entraîner 
l'adhésion  du  lecteur.  On  trouve  aussi  des  indications  précieuses  touchant  les  divers 
manuscrits  qui  ont  servi  à  la  publication  du  texte,  avec  une  liste  bibliographique    très 

utile.  A.  C. 

»        *        * 

D.-PAUL  RENAUDIN.  —  Assumptio  B.  Mariae  Virginis  Matris  Dei.  Disquisitio 
theologica.  Taurini — Romae,  Ex.  Off.  Libraria  Marietti,  1933.  In-8,  VIII-1 84  pages. 
L.   12. 

Dom  Renaudin  est  le  théologien  de  l'Assomption  de  la  Vierge  Marie.  Ses  travaux 
de  patientes  recherches  scientifiques  auront  contribué  pour  une  très  large  part  à  la  pré- 
paration des  esprits  et  des  coeurs,  chez  les  docteurs  comme  au  sein  des  fidèles,  en  vue 
d'une  définition  dogmatique  de  ce  glorieux  privilège  de  la  Mère  de  Dieu,  définition  que 
nos  voeux  et  prières  appellent  ardemment  et  qu'ils  espèrent  prochaine. 

Ce  nouveau  livre,  écrit  en  latin,  se  présente  sous  forme  de  thèse  théologique  à  la 
manière  de  l'Ecole.  On  y  trouve  tout  d'abord  une  brève  analyse  de  la  notion  théologique 
de  l'Assomption,  suivie  de  quelques  pages  sur  la  mort  de  la  sainte  Vierge.  Puis  viennent 
les  preuves  positives  qui  couvrent  plus  des  deux  tiers  de  l'ouvrage.  Quelle  est  la  pensée 
de  l'Eglise  catholique  et  que  fut  la  foi  de  l'Eglise  romaine  concernant  cette  prérogative 
de  Marie;  que  nous  en  disent  la  liturgie,  la  prédication  des  pasteurs,  et  la  croyance  des 
fidèles;  qu'en  ont  enseigné  les  Pères  et  les  théologiens;  comment  cette  vérité  est-elle  con- 
tenue dans  les  saintes  Ecritures;  quelle  sorte  d'obligation  avons-nous  d'y  adhérer:  autant 
de  points  que  traite  l'auteur  avant  d'en  arriver  à  la  raison  théologique  et  à  ce  qu'il  nomme 
la   raison  naturelle.    Enfin,  une  dizaine  de  pages  sur  l'origine  et  le  processus  de  la  doc- 
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trine  de  l'Assomption  et,  en  appendice,  des  documents  adressés  au  Concile  du  Vatican 
relatifs  à  la  définition  dogmatique  de  l'auguste  privilège  mariai.  Nous  avons  donné  le 
contenu  du  volume. 

Cette  disquisitio  theologica  ne  peut  manquer  de  rendre  service  à  quiconque  s'inté- 
resse aux  gloires  de  la  Mère  de  Dieu.  Elle  sera  particulièrement  précieuse  aux  professeurs 
de  théologie,  comme  aussi  à  leurs  disciples.  Ils  y  trouveront  une  matière  abondante, 
d'un  abord  facile,  éparse  ailleurs  mais  ramassée  ici  en  un  nombre  restreint  de  pages:  ce 
qui  a  bien  son  intérêt  et  son  côté  pratique,  surtout  à  certains  moments,  où  l'on  désire 
avoir  sous  la  main,  tout  prêts,  les  matériaux  déjà  élaborés  d'une  question  à  traiter  ou  à 

étudier.  J.-H.  M. 

*        *        * 

STEPHANUS  CARTON  DE  WIART.  —  Tractatus  de  Peccaîis  et  Vitus  in  génère. 
Editio  quinta  in  multis  recognita.    Malines,  H.  Dessain,    193  2.    In-8,    172  pages. 

M.  l'abbé  Carton  de  Wiart  dans  cette  réédition  du  traité  de  Peccatis  et  Vitiis  in 
génère  de  la  Theologia  Mechliniensis  abandonne,  heureusement  croyons-nous,  le  procédé 
catéchistique  en  questions  et  réponses  pour  adopter  celui  de  l'exposition  didactique  mieux 
adapté  aux  besoins  et  aux  exigences  d'esprits  plus  mûrs.  L'auteur  insiste  avec  raison  sur 
le  côté  proprement  doctrinal  et  scolastique  des  problèmes,  sans  négliger  toutefois  l'aspect 
qu'on  pourrait  appeler  casuistique  et  pratique.  Il  cite  abondamment  et  avec  à  propos 
l'Ecriture  sainte,  les  Pères,  en  particulier  saint  Augustin,  et  les  grands  théologiens. 

On  doit  reconnaître  à  l'abbé  Carton  de  Wiart  des  qualités  de  précision,  de  clarté, 
d'érudition  qui  font  de  son  traité  un  instrument  des  plus  intéressants  pour  les  profes- 
seurs et  les  prêtres  du  ministère  qui  voudraient  reprendre  l'étude  de  ce  point  fondamental 
en  théologie  morale.  Nous  soulignons  les  remarques  de  l'auteur  sur  la  distinction  entre 
péché  véniel  et  imperfection  et  la  nuance  à  établir  entre  péché  mortel  et  péché  grave. 

Ce  de  Peccatis  et  Vitiis  in  génère  où  il  est  peu  ou  point  question  des  vices,  au  sens 
formel  du  terme,  serait  plus  fréquenté  s'il  était  intégré  à  un  manuel  de  morale  fonda- 
mentale facilement  utilisable  dans  les  séminaires.  A.  C. 


Breviarium  Romanum  in  usum  itinerantium.  Editio  II.  Turin,  Ex  Off.  Libraria 
Marietti,   1933.    In-16.    L.  52. 

Il  consiste  en  un  seul  tome  dont  la  partie  centrale  comprend  l'ordinaire,  le  psalte- 
rium,  les  homélies  et  le  commun  des  saints.  Neuf  fascicules  contiennent  le  propre  du 
temps  et  s'insèrent  successivement  au  début  du  volume,  au  cours  de  l'année;  dix  fasci- 
cules reproduisent  le  propre  des  saints  et  s'insèrent  à  la  fin. 

Le  format  est  commode  pour  les  voyages,  la  reliure  ferme,  le  papier  consistant,  les 
caractères  bien  lisibles. 

Le  prix  du  bréviaire  est  modique. 

On  trouve  certains  renvois  que  les  éditions  ordinaires  peuvent  éviter.  Ils  ont  été 
réduits  cependant  à  un  nombre  assez  restreint,  R.  L. 


Ordo  dwini  Officii  recitandi  Sacrique  peragendi  juxta  kalendatium  Ecclesiae  uni- 
versalis pro  anno  Domini  1934.  Taurini,  Domus  Ed.  Marietti,  1933.  In-8,  120  pages. 
L.  3. 
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Vient  de  paraître  l'ordo  de  l'Eglise  universelle,  dans  sa  toilette  coutumière.  Il  pré- 
sente les  mêmes  qualités  que  les  précédents  ordos  du  genre,  sortis  des  presses  de  la  Maison 
Marietti.  Bref,  clair,  riche  de  détails,  précis,  il  est  éminemment  pratique  et  digne,  par  son 
objet  et  sa  forme,  de  servir  les  liturgistes.  P. -H.  B. 


Journées  d'études  de  la  Société  thomiste.  I.  La  Phénoménologie.  Juvisy,  12  sep- 
tembre 1932,    Juvisy,  Les  Editions  du  Cerf,   1933.    In-8,   115  pages. 

La  Société  thomiste  de  France  nous  donne  ici  un  compte  rendu  complet  de  sa  pre- 
mière journée  d'études,  qui  avait  pour  but  de  découvrir  les  points  de  contact  entre  le 
thomisme  et  les  théories  modernes.  La  plupart  des  Universités  catholiques  de  France  et 
d'Allemagne  et  quelques-unes  d'Italie  et  de  Belgique  y  furent  représentées.  La  grande 
utilité  de  ces  réunions  est  incontestablement  de  poser  des  problèmes  et  de  permettre  une 
collaboration  internationale  des  spécialistes  en  chacune  des  branches  de  la  philosophie. 

Phénoménologie,  c'est  un  nouveau  terme,  et  pas  des  plus  heureux,  pour  désigner 
une  chose  déjà  ancienne:  le  problème  critériologique.  Le  mot  toutefois  peut  être  retenu 
pour  désigner  la  solution  qu'en  donne  une  école  contemporaine  allemande,  dont  deux 
types  sont  ici  étudiés:  les  systèmes  de  Husserl  et  de  Heidegger. 

Phénomène  signifie  alors  non  seulement  les  accidents,  mais  tout  l'être,  même  et 
surtout  substantiel,  en  tant  qu'il  se  manifeste  à  l'intelligence.  La  conclusion  des  rappor- 
teurs n'est  pas  très  ferme  sur  la  manière  dont  les  Phénoménologues  conçoivent  cette  ma- 
nifestation de  l'être.  Il  semble  que  ce  soit  plutôt  grâce  à  une  intuition  platonicienne  et 
idéaliste.  •    '  -    ' 

Le  mérite  de  cette  méthode  serait  dans  son  opposition  à  l'empirisme  et  au  nomina- 
lisme.  Les  Phénoménologues  pensent-ils  trouver  entre  le  nominalisme  et  l'idéalisme,  ou 
réalisme  exagéré,  une  autre  solution  au  problème  que  celle  du  réalisme  thomiste?  Peut- 
être;   mais  cet  espoir  est  vain.  G.  L. 

*         *         * 

ARCHIVES  DE  PHILOSOPHIE.  Volume  IX.  Cahier  IL  J.  Lucien-Brun,  S.  </.,  Les 
Libertés  Culturelles.  Etude  de  morale  sociale.  —  Supplément  bibliographique. 

Le  dernier  cahier  des  Archives  de  Philosophie  constitue  une  importante  contribu- 
tion à  l'étude  des  grands  problèmes  de  philosophie  sociale  et  juridique  qui  passionnent 
les  penseurs  et  les  juristes  d'aujourd'hui. 

L'auteur,  dans  un  opuscule  d'un  peu  plus  de  cent  pages,  a  ramassé  une  doctrine 
riche  et  dense  appuyée  sur  une  documentation  historique  et  pratique  de  première  main  et 
de  la  meilleure  qualité.  Il  marque  d'une  façon  précise  la  distinction  entre  culture  et 
civilisation,  fins  respectives  de  la  nation  et  de  l'Etat;  il  énumère  les  divers  agents  cultu- 
rels qui  influent  sur  la  formation  et  la  conservation  d'une  nationalité,  soulignant  au 
passage  la  valeur  et  l'efficacité  de  chacun  d'eux,  établit  fermement  les  droits  d'un  grou- 
pement ethnique  à  ses  libertés  culturelles  et  les  droits  non  moins  imprescriptibles  de 
l'Etat,  gardien  du  bien  commun,  rappelle  la  primauté  des  derniers  sur  les  premiers  et 
pose  quelques  principes  utiles  pour  harmoniser  les  uns  et  les  autres  sans  heurts  ni  colli- 
sion, ce  qui  n'est  pas  toujours  d'exécution  facile  au  concret.  Dans  un  chapitre  terminal, 
le  P.  Lucien-Brun  note  l'heureuse  évolution  de  la  politique  et  du  droit  international  vers 
une  nouvelle  conception  des  libertés  culturelles,  qui  concéderait  à  celles-ci  un  statut  juri- 
dique universellement  reconnu.    En  épilogue,  on  rappelle  comment  la  charité  chrétienne 
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reste  le  meilleur  lénitif  et  le  plus  sûr  agent  de  pacification  dans  les  difficultés  d'ordre 
national  et  international. 

La  doctrine,  claire  et  solide,  se  réfère  aux  sources  les  plus  autorisées,  saint  Thomas, 
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pays  où  la  question  du  droit  des  minorités  est  un  problème  de  tous  les  jours. 

Le  Supplément  bibliographique  nous  renseigne  abondamment  et  judicieusement 
sur  les  dernières  productions  touchant  la  philosophie  générale,  la  logique,  la  psychologie, 
la  philosophie  scientifique,  la  morale,  la  sociologie,  la  philosophie  du  droit  et  l'histoire 
de  la  philosophie.  A.  C. 
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Testament,  p.  5-26.  —  A.-R.  MOTTE:  Une  fausse  accusation  contre  Abélard  et  Arnaud 
de  Brescia,  p.  27-46. —  A.-J.  FAIDHERBE:  Le  droit  de  la  justice  distributive,  p.  47-70. 
Th.  PHILIPPE,  A.-R.  MOTTE:  Bulletin  de  Philosophie.  I.  Ouvrages  généraux.  II. 
Philosophie  de  la  Religion,  p.  71-115.  —  P.  SYNAVE,  C.  SPICQ:  Théologie  biblique. 
I.  Ancien  Testament.  II.  Nouveau  Testament,  p.  116-134.  —  G.  RABEAU:  Bulletin 
des  théologies  chrétiennes  non-catholiques,  p.    135-153. 

Revue  Thomiste. 

Mars-avril  1933.  —  R.  P.  M.-J.  LAVERS1N,  O.  P.:  Droit  naturel  et  droit  posi- 
tif d'après  saint  Thomas  (suite  et  fin),  p.  177-216.  —  R.  P.  Et.  HUGUENY,  O.  P.: 
Le  scandale  édifiant  d'une  exposition  missionnaire,  p.  217-242.  —  G.  THIBON:  A 
propos  de  trois  récents  ouvrages  de  Maritain,  p.  243-256.  —  R.  P.  GARRIGOU-LA- 
GRANGE,  O.  P.:  La  personnalité.  Ce  quelle  est  formellement,  p.  257-266.  —  R.  P. 
M. -M.  GORCE,  O.  P.:  La  contribution  de  H.  Metzger  à  l'histoire  des  sciences  et  à  leur 
méthodologie,  p.  267-272.  —  R.  P.  M. -H.  LAURENT,  O.  P.:  Autour  du  1er  procès  de 
canonisation  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Un  nouveau  manuscrit  des  Archives  Vaticanes, 
p.  273-278.  —  R.  P.  M. -H.  LAURENT,  O.  P.:  Processus  canonizationis  sancti  Tho- 
mae,  Neapoli,  p.    (311)  -  (326). 

Vie  Intellectuelle  (La). 

10  octobre  1932.  —  CHRISTIANUS:  La  gangue,  p.  6-9. —  *  *  *  Les  Catholiques 
dans  la  vie  publique,  p.  10-31.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  32-39.  —  Documents,  p. 
4  0-61.  —  ClVIS:  La  sécurité  par  le  désarmement,  p.  62-65.  —  Gaston  RABEAU:  Les 
paradoxes  économiques  de  l'Allemagne  moderne,  p.  66-77.  —  Notes  et  Réflexions,  p. 
78-92.  —  Documents,  p.  93-105.  —  Claude  JUST:  L'Ame  de  saint  Albert  le  Grand, 
p.  106-142.  —  Notes  et  Réflexions,  p.   143-174. 

25  octobre  1932.  —  CHRISTIANUS:  Catholicisme  et  désarmement,  p.  178-180. — 
*  *  *  Les  Catholiques  dans  la  vie  publique  (suite)  ,  p.  181-208.  —  Notes  et  Réflexions 
p.  209-212.  —  Documents,  p.  213-219.  —  ClVIS:  Genève  1932,  p.  220-225.  — 
J.-T.  DELOS,  O.  P.:  Le  désarmement  moral  et  la  pensée  chrétienne,  p.  226-239.  — 
Notes  et  réflexions,  p.  240-245.  —  Documenls,  p.  246-261.  —  Perdrons-nous 
l'école  ?  p.  262-264.  —  Eugène  DÉVAUD  :  La  pédagogie  bolchevique,  p.  265- 
292.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  293-305.  —  Documents,  p.  306-321.  — 
Pierre  CHIROL  :  Théorie  sur  la  construction  des  églises,  p.  322-334.  —  Notes  et  Ré- 
flexions, p.   335-3  50. 

10  novembre  193  2.  —  CHRISTIANUS:  La  crise  sacerdotale  et  la  pensée  chrétienne, 
p.  354-356.  —  *  *  *  L'action  catholique,  action  du  laïcat  organisé,  p.  357-368.  — 
Notes  et  Réflexions,  p.  369-377.  —  Documents,  p.  378-391.  —  Tristan  de  ATHAY- 
DE:  Limites  de  l'eugénique,  p.  392-411.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  412-425.  —  Do- 
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cuments,  p.  426-433.  —  ClVIS:  Les  crises  dont  on  ne  sort  pas,  p.  434-435.  —  Au- 
guste VlATTE:  Les  problèmes  de  l'Inde,  p.  436-455.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  456- 
467.  —  Documents,  p.  468-485.  —  M.  BORDERIE:  Gaspard  des  Montagnes  ou  le 
Monde  d'Henri  Pourrat,  p.  486-502.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  503-526. 

25  novembre  193  2.  —  CHRISTIANUS:  La  foi  qui  n'agit  point.  .  .,  p.  5-8.  — 
G.  SWARTS:  A  l'origine  du  «Christianisme  social»,  p.  9-3  2.  —  Notes  et  Réflexions, 
p.  33-37.  —  Documents,  p.  38-45.  —  Questionnaire  pour  servir  à  une  enquête  sur  les 
méthodes  et  les  résultats  de  l'enseignement  religieux,  p.  46-50.  —  C.  DUMONT,  O.  P.: 
La  question  scolaire  en  U.  R.  S.  S.,  p.  51-62.  —  Documents,  p.  63-75.  —  Notes  et 
Réflexions,  p.  76-99.  —  ClVIS:  Après  quinze  ans  de  régime  soviétique,  p.  100-101. — 
Marcel  LALOIRE:  L'évolution  du  socialisme  belge,  p.  102-124. — Antoine  HlLCKMAN: 
Hitler  et  sa  doctrine  devant  le  Christianisme  et  l'Eglise,  p.  125-139.  —  Documents,  p. 
140-153.  —  Jean  MORIENVAL:  Le  centenaire  d'un  petit  romantique,  p.  154-163.  — 
Notes  et  Réflexions,  p.    164-174. 

10  décembre  1932.  —  CHRISTIANUS:  La  grande  espérance  du  XXe  siècle,  p.  178- 
180.  —  J.  PlCTAVE:  La  séparation  de  Lacordaire  et  de  La  Mennais,  p.  181-201.  — 
Notes  et  Réflexions,  p.  202-208.  —  Documents,  p.  209-215.  —  ClVIS:  Le  plan  cons- 
tructif  français  vu  de  haut,  p.  216-218.  —  De  MUNYNCK,  O.  P.:  Le  devoir  du  désar- 
mement moral,  p.  219-238.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  239-250.  —  Documents,  p. 
251-279.  —  Le  sentiment  national  chez  les  jeunes,  p.  280-341.  —  E.  ROLLAND: 
Vers  une  amélioration  de  l'enseignement  religieux  dans  les  collèges,  p.   342-366. 

25  décembre  1932.  —  CHRISTIANUS:  Liquidation  du  nationalisme,  p.  3  70-373. 

—  A.-J.  FESTUGIÈRE:  Remarques  sur  les  dieux  grecs,  p.  374-398.  —  Notes  et  Ré- 
flexions, p.  399-405.  —  Documents,  p.  406-415.  —  ClVIS:  Dettes,  p.  416-418.  — 
M.  JÉGOULINE:  L'économie  soviétique,  p.  419-445.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  446- 
456.  —  Documents,  p.  457-483.  —  J.  MADAULE:  Autour  de  Maurice  de  Guérin,  p. 
484-506.  —  Notes  et  Réflexions,  p.   507-542. 

10  janvier  193  3.  —  CHRISTIANUS:  Sommes-nous  chrétiens?  p.  6-9.  —  Gaston 
RABEAU:  Le  témoignage  d'une  vie  chrétienne,  p.  10-23.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  24- 
3  2.  —  Documents,  p.  33-3  7.  —  Henri  GHÉON:  Job,  p.  38-67.  —  Notes  et  Ré- 
flexions, p.  68-77.  —  Les  méfaits  maritimes  du  libéralisme  économique,  p.  78-104. — 
Croquis  de  la  Bretagne  maritime,  p.  105-123.  —  Dr  René  BlOT:  Surmenage,  p.  124- 
141.  —  J.-ANCELET-HUSTACHE:  Tribunal  pour  enfants,  p.  142-153.  —  Notes  et 
Réflexions,  p.   154-165.  — Documents,  p.   166-174. 

25  janvier  1933.  —  CHRISTIANUS:  Lot  de  crainte  et  loi  d'amour,  p.    178-181. 

—  *  *  *  Qrise  religieuse  et  crise  sociale,  p.  182-212.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  213- 
215.  —  Documents,  p.  216-241.  —  Grec  ou  chrétien?  p.  242-245.  —  André  GEOR- 
GE: La  Physique  moderne  et  l'Expérience,  p.  246-258.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  259- 
279.  —  ClVIS:  A  propos  de  V  «  Atlantique  »,  p.  280-282.  —  Henri  de  L.UBAC,  S.J.: 
Patriotisme  et  nationalisme,  p.  28  3-3  00.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  301-317.  — 
Henri  GHÉON:  Job,  p.  318-3  3  7.  —  Notes  et  Réflexions,  p.   3  3  8-3  50. 

'  10  février  1933.  —  CHRISTIANUS:  La  machine,  p.  354-356.  —  ***  Crise 
religieuse  et  crise  sociale,  p.  3  5  7-381.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  3  82-39  7.  —  ClVIS: 
Méthodes  d'opposition,  p.  398-400.  —  Eve  BAUDOUIN:  Pour  le  retour  de  la  mère  au 
foyer,  p.  401-422.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  423-433.  —  Documents,  p.  434-461. 

—  DANIEL-ROPS:   Péguy  chrétien,  p.  462-482.  —  Notes  et  réflexions,  p.   483-501. 
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—  Maurice  REY:  Le  secret  de  Jeanne  d'Arc,  p.  502-515.  —  Notes  et  Réflexions,  p. 
516-526. 

25  février  1933.  —  CHRISTIANUS:  L'argent,  p.  6-8.  —  E.-B.  ALLO,  O.  P.: 
Insuffisance  de  l'Idéal  grec,  p.  9-24.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  25-34.  —  Documents, 
p.  35-53. — ClVIS:  L'autre  guerre,  p.  54-56. — MARQUÈS-RlVIÈRE:  Le  problème  japo- 
nais, p.  57-83.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  84-99.  —  Documents,  p.  100-123.  — 
Maurice  de  GANDILLAC:  John  Millington  Synge  et  le  Théâtre  de  l'Abbaye,  p.  124- 
147.  —  Notes  et  Réflexions,  p.   148-174. 

10  mars  1933.  —  CHRISTIANUS:  Actualité  de  la  contemplation,  p.  178-180.  — 
Etienne  GlLSON:  Béatitude  et  contemplation,  p.  181-194.  —  Notes  et  Réflexions,  p. 
195-205.  —  Documents,  p.  206-209.  —  ClVIS:  L'Etat  débile,  p.  210-212.  —  A. 
CRÉTINON:  La  suppression  des  titres  au  porteur  est-elle  une  idée  socialiste?  p.  213-225. 

—  Halina  de  HEMPEL:  La  question  ukrainienne  en  Pologne,  p.  226-240.  —  Notes  et 
Réflexions,  p.  241-255.  —  Documents,  p.  256-267.  —  René  SCHWOB:  Méditation 
sur  les  jardins,  p.  268-281.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  282-303.  —  C.  DUMONT:  La 
réorganisation  de  l'enseignement  supérieur  en  U.  R.  S.  S.,  p.  304-336.  —  Notes  et  Ré- 
flexions, p.  337-338.  —  Documents,  p.  339-3  50. 

25  mars  1933.  —  CHRISTIANUS:  Le  vrai  scandale,  p.  354-356.  —  Et.  GlLSON: 
Béatitude  et  contemplation   (suite),  p.  357-370.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  371-379. 

—  Documents,  p.  380-399.  —  ClVIS:  La  révolution  américaine,  p.  400-402.  —  E. 
PEZET  et  H.  SlMONDET:  La  situation  religieuse  en  Yougoslavie,  p.  403-417.  —  Notes 
et  Réflexions,  p.  418-438.  —  Documents,  p.  439-475.  —  P.  HENRI- SIMON:  Deux 
confidences:  E.-M.  de  Vogué  et  Maurice  Barrés,  p.  476-497.  —  Notes  et  Réflexions, 
p.  498-518.  —  Documents,  p.   519-526. 

10  avril  1933.  —  CHRISTIANUS:  Le  péché  d'anarchie,  p.  6-8.  —  Robert  d'HAR- 
COURT:  La  trahison  de  la  joie,  p.  9-22.  —  Notes  et  Documents,  p.  23-55.  —  ClVIS: 
La  réhabilitation  des  «  chiffons  de  papier  »,  p.  56-58.  —  G.  COQUELLE-VlANCE:  La 
crise  mondiale  et  la  semaine  de  quarante  heures,  p.  59-78.  —  Notes  et  Réflexions,  p. 
79-83.  —  Documents,  p.  84-113.  —  Louis  BRACHET:  La  ferronnerie  en  France,  p. 
114-123.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  124-142.  —  Le  Procès  de  Christianus,  p.  143- 
174. 

25  avril  1933.  —  CHRISTIANUS:  Rendez  à  César.  .  .,  p.  178-180.  —  *  *  * 
Journal  catholique?  p.  181-201.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  202-204.  —  Documents, 
p.  205-231.  —  ClVIS:  Réformes  sociales  et  intérêts  privés,  p.  232-234.  —  Marc 
SCHERER:  Réflexions  sur  quelques  mythes  directeurs  du  mouvement  socialiste,  p.  235- 
265.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  266-279.  —  Isabelle  RlVfÈRE:  Jacques  Rivière  et 
André  Gide,  p.  280-306.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  307-323.  —  E.  ROLLAND:  Ré- 
flexions pédagogiques,  p.  324-342.  —  J.  CAYEUX:  Pour  préparer  les  jeunes  à  l'action, 
p.  343-347.  —  M.  BRILLANT:  Radiophonie  «éducative»  et  Société  des  Nations,  p. 
348-352.  —  Réponses  à  l'enquête  sur  l'enseignement  religieux,  p.  353-366. 

10  mai  1933.  —  CHRISTIANUS:  Appel  à  l'autorité,  p.  370-372. — *  *  *  Jour- 
nal catholique?  p.  373-396.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  397-403.  —  Etienne  GlLSON: 
Autour  de  la  philosophie  chrétienne,  p.  404-424.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  425-431. 

—  ClVIS:  La  leçon  du  «Couloir  polonais»,  p.  432-434.  —  M.  LALOIRE:  Positions 
politiques  de  la  jeunesse  catholique  belge,  p.  43  5-45  7.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  458- 
462.  —  Documents,  p.  463-479.  —  Isabelle  RIVIÈRE:  Jacques  Rivière  et  André  Gide, 
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p.  480-505.  —  M.  BORDERIE:  Son  ami  Lafcadio,  p.  506-524.  —  J.  MADAULE:  La 
figure  d'André  Gide,  p.  525-542. 

Vie  Spirituelle   (La). 

Novembre  1932.  —  A.  GARDEIL:  Le  Saint-Esprit  dans  la  vie  chrétienne,  p.  113- 
124.  —  L.  PORTEBOEUF:  Les  âmes  du  Purgatoire  dans  le  Corps  mystique  du  Christ, 
p.  125-140.  —  Dom  PlERRET:  La  prière  liturgique,  p.  141-159.  —  H.  GHÉON  : 
Notes  sur  Mireille  Dupouey  —  quelques  fragments  de  ses  lettres,  p.  160-188.  —  S. 
AUGUSTIN:  Le  sort  des  âmes  après  la  mort,  p.  189-196.  —  R.  TONNEAU:  La  semaine 
de  missiologie  de  Louvain,  p.  197-206.  —  P.  CATRICE:  Chronique  d'apostolat  mis- 
sionnaire, p.  207-222.  —  R.  G ARRIGOU- LAGRANGE:  Les  dons  ont-ils  un  mode  hu- 
main? p.  (65) -(83).  —  H.-D.  SIMONIN:  Jean  de  Saint-Thomas  théologien  mysti- 
que, p.  (84) -(104).  —  G.  RABEAU:  Paroles  surnaturelles  et  hallucinations  auditives, 
p.  (105)-(120). 

Décembre  1932.  —  Ambroise  GARDEIL:  Le  Don  de  crainte  et  la  béatitude  de  la 
pauvreté,  p.  225-244.  —  M.  de  PAILLERETS  et  J.  PÉRINELLE:  L'épiscopat,  cime  du 
sacerdoce,  p.  245-261.  —  Benoît  LAVAUD:  Enseignement  et  prédication  de  la  morale 
au  clergé  et  au  peuple  fidèle,  p.  262-278.  —  R.  CARDALIAGUET:  La  Bse  Jeanne- 
Antide  Thouret,  p.  279-291.  —  M.  VAUSSARD:  La  vocation  de  Charles  de  Foucauld, 
p.  292-306.  —  P.  de  BÉRULLE  :  Jésus,  serviteur  de  Dieu  le  Père,  p.  307-313.  — 
Edouard  BRULEY:  Le  Bon-Pasteur  d'Angers,  p.  314-324.  —  G.  THÉRY:  Les  oeuvres 
dionysiennes  de  Thomas  Gallus,  p.  (129)  -  (154).  —  M. -M.  DAVY:  De  l'Imitation 
de  Jésus-Christ.  Méditations  inédites  de  Guigues  II  le  Chartreux,  p.  (155)  -  (175). — 
G.  RABEAU:  Comment  discerner  les  paroles  divines,  p.  (176)  -  (186).  —  M.  BRIL- 
LANT: L'âme  chrétienne  au  1er  siècle,  p.    (187)   -  (191). 

Janvier  1933.  —  Saint  Albert  le  Grand:  I.  Vie.  A.  GARREAU:  Saint  Albert  le 
Grand.  Esquisse  biographique,  p.  5-24.  —  H.  Chr.  SCHEEBEN:  L'apôtre  de  la  paix, 
p.  25-49.  —  R.  GARRIGOU -LAGRANGE:  L'union  de  la  vie  intellectuelle  et  de  la  vie 
intérieure  chez  Albert  le  Grand,  p.  50-64.  —  H.  WILMS:  L'âme  de  saint  Albert,  p.  65- 
77.  —  II.  Doctrine.  V.-M.  POLLET:  Le  Christ  d'après  saint  Albert  le  Grand,  p.  78- 
108.  —  M.-J.  CONGAR:  Albert  le  Grand  théologien  de  la  grâce  sanctifiante,  p.  109- 
140.  —  H.-D.  SIMONIN:  Quelques  aspects  de  la  doctrine  spirituelle  d'Albert  le  Grand, 
p.  141-155.  —  III.  Textes.  J.  ANCELET-HUSTACHE :  Un  traité  inédit  d'Albert  le 
Grand  sur  la  sainte  Vierge,  p.  156-170.  —  M.-J.  CONGAR:  Pensées  choisies  de  saint 
Albert,  p.    171-184. 

Février  1933.  —  R.  GARRIGOU -LAGRANGE:  La  seconde  conversion.  Entrée  dans 
la  voie  illuminative,  p.  185-203.  —  A.  GARDEIL:  Le  don  de  force  et  la  faim  de  jus- 
tice, p.  204-226.  —  F.-D.  JORET:  Notre  intimité  avec  le  Fils  de  Dieu,  p.  227-23  7. — 
M.  VAUSSARD:  La  vocation  de  Charles  de  Foucauld,  p.  238-254.  —  Ch.  de  CON- 
DREN:  Les  études  profanes  et  l'esprit  chrétien,  p.  255-258.  —  H.  FAURE:  L'oeuvre 
salésienne  de  Don  Bosco,  p.  259-274.  —  P.  BOISSELOT:  Le  mouvement  de  la  vie  spi- 
rituelle, p.  275-277.  —  H.  MARÉCHAL:  Spiritualité  scoute,  p.  278-282.  —  B.  LA- 
VAUD: Béatitude  et  connaissance  des  créatures,  p.  (1)  -  (22).  —  G.  RABEAU:  Le 
contenu  des  phénomènes  mystiques,  p.  (23)  -  (31).  —  An.  DONDAINE:  Un  curieux 
élément  de  la  Légende  Albertinienne,  p.  (32)  -  (42).  —  M. -M.  DAVY:  De  l'imitation 
de  Jésus-Christ   (suite),  p.    (43)  -  (49). 

Mars  1933.  —  R.  GARRIGOU-LAGRANGE:  La  troisième  conversion.  L'entrée  dans 
la  voie  unitive  et  le  prélude  de  la  vie  du  ciel,  p.  297-3  25.  —  F.-D.  JORET:    Notre  inti- 
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mité  avec  le  Fils  de  Dieu,  p.  326-342.  —  R.  BERNARD:  Le  coeur  de  saint  Joseph,  p. 
343-354.  —  Ch.  LAMBERT:  Journal  de  Clément  Roux,  «  le  saint  homme  de  Grasse», 
p.  355-365.  —  Saint  AUGUSTIN:  Le  mystère  de  la  tentation,  p.  366-369. — R.  PLUS: 
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Lettre  pastorale 
de  Monseigneur  Guillaume  Forbes 

Archevêque  d'Ottawa, 
SUR    L'UNIVERSITÉ    D'OTTAWA 


GUILLAUME  FORBES,  par  la  grâce  de  Dieu   et    V autorité   du   Siège 
Apostolique,  Archevêque  d'Ottawa. 


Au  clergé  séculier  et  régulier  et  aux  institutions  d'enseignement  de  Notre  diocèse,  paix  et 
bénédiction  en  Notre -Seigneur. 

Nos  très  chers  Frères, 

C'est  avec  une  joie  bien  vive  que  Nous  venons  vous  entretenir  d'une 
oeuvre  très  importante,  parfaitement  connue  de  vous  tous,  et  dont  la 
prospérité  Nous  tient  d'autant  plus  au  cœur  qu'elle  est  la  source  d'abon- 
dants et  précieux  avantages  pour  l'Eglise,  et,  en  particulier,  pour  Notre 
diocèse:  Nous  voulons  parler  de  l'Université  d'Ottawa,  dont  Nous  som- 
mes le  Grand  Chancelier,  et,  qui,  à  titre  d'Institution  d'enseignement  ca- 
tholique supérieur,  a  un  droit  primordial  à  Notre  sollicitude  de  premier 
Pasteur  du  diocèse. 

L'histoire  de  l'Université  d'Ottawa  vous  est  déjà  familière,  au 
moins  dans  ses  grandes  lignes.  Le  modeste  Collège  de  By  town,  érigé  en 
1 848  par  le  fondateur  même  de  ce  diocèse,  Mgr  Joseph-Eugène  Guigues, 
de  la  Congrégation  des  Missionnaires  Oblats  de  Marie  Immaculée,  fit  de 
rapides  et  remarquables  progrès,  réalisant  à  souhait  les  espérances  de  ses 
dévoués  et  clairvoyants  promoteurs.  En  raison  de  ses  succès  premiers, 
qui,  en  témoignant  du  sérieux  et  de  la  solidité  de  l'oeuvre,  promettaient 
un  avenir  encore  plus  brillant  et  plus  fécond,  le  Collège  fut  bientôt  élevé 
à  la  dignité  d'Université  civile  par,  un  acte  du  Parlement  d'Union,  le  4 
août  1866,  que  sanctionna  le  Vicomte  Monck,  Gouverneur  Général,  le 
15  du  même  mois.  •      ..  v 
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La  nouvelle  Université  entra  immédiatement  en  possession  de  ses 
privilèges;  dès  le  mois  de  septembre  suivant,  la  Faculté  des  Arts  recevait 
ses  premières  inscriptions,  et,  à  ta  fin  de  la  même  année  académique,  elle 
conférait  les  premiers  grades.  Dans  la  suite,  l'Université  produisit  les 
fruits  qu'on  en  attendait:  de  nombreux  gradués  en  sortirent,  qui  hono- 
rèrent par  leur  culture  intellectuelle  et  leur  esprit  chrétien  les  différentes 
carrières  libérale,  politique,  ecclésiastique  ou  religieuse.  Rome  suivait 
attentivement  ses  progrès  et  appréciait  ses  mérites;  elle  fournit  ta  preuve 
de  sa  sollicitude  lorsqu'en  1883,  le  Pape  Léon  XIII,  d'heureuse  mémoire, 
conféra,  par  un  décret  spécial,  au  Révérend  Père  Tabaret,  O.  M.  I.,  le 
titre  de  Docteur  en  Théologie. 

La  distinction  accordée  par  te  Souverain  Pontife  au  Recteur  de 
l'Université  d'Ottawa,  présageait  de  l'honneur  dont  l'institution  elle- 
même  devait  être  bientôt  l'objet.  En  effet,  par  ses  Lettres  Apostoliques 
Cum  Apostolka  Sedes  données  sous  l'anneau  du  Pêcheur,  le  5  février 
1889,  Léon  XIII,  après  avoir  hautement  proclamé  tes  mérites  de  l'Uni- 
versité d'Ottawa,  V érigeait  canoniquement  en  Université  Catholique,  lui 
octroyant  le  pouvoir  de  conférer  dans  toutes  les  branches  des  sciences 
sacrées  le  titre  de  Maître  et  les  autres  grades  académiques  selon  les  statuts 
et  les  lois  coutumières  des  universités. 

Il  Nous  est  particulièrement  agréable  de  citer  ici  les  paroles  de  pa- 
ternelle bienveillance  avec  lesquelles  le  Souverain  Pontife  acquiesça  aux 
prières  qui  lui  avaient  été  adressées  à  ce  sujet:  «  Nous  avons  pensé,  écrit 
Léon  XIII,  que  Nous  devions  accueillir  favorablement  ces  suppliques. 
Nous  savons,  en  effet,  dans  quelles  conditions  favorables  se  trouverait 
placée  une  Institution  d'enseignement  supérieur,  en  cette  noble  ville  d'Ot- 
tawa, honorée  à  la  fois  de  ta  Chaire  Archiépiscopale  et  du  gouvernement 
civil,  laquelle,  en  raison  de  sa  situation  géographique,  s'élève  comme  au 
milieu  des  autres  villes  canadiennes  et  offre  un  accès  facile  à  tous  les  visi- 
teurs, et  qui,  enfin,  grâce  à  la  présence  des  personnages  les  plus  distingués 
qui  siègent  dans  les  assemblées  du  gouvernement  suprême  ou  participent 
à  l'administration  des  choses  publiques,  hérite  d'une  dignité  qui  ne  man- 
que pas  de  splendeur.  Nous  savons  aussi,  avec  quelle  application  Nos  fils 
bien-aimés,  les  religieux  de  la  Congrégation  des  Oblats  de  Marie  Imma- 
culée, travaillent  depuis  1848  à  la  bonne  formation  de  la  jeunesse,  pro- 
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(liguant  généreusement ,  pour  le  succès  de  cette  oeuvre  salutaire,  et  leur 
industrie  et  leurs  biens;  combien  les  Supérieurs  de  cette  Congrégation  ont 
toujours  eu  à  coeur  d'inculquer  profondément  chez  leurs  sujets  la  sou- 
mission et  le  respect  envers  le  Saint-Siège  et  l'autorité  episcopate,  de  for- 
mer pour  ce  Collège  d'Ottawa  des  professeurs  distingués,  dont  plusieurs 
ont  conquis  leurs  titres  académiques  dans  cette  Ville  Mère,  à  l'Université 
Grégorienne  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  de  veiller  aussi  à  ce  que  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  fusse  toujours  puisé  aux 
sources  de  la  doctrine  de  S.  Thomas  d'Aquin:  toutes  ces  considérations 
nous  expliquent  clairement  comment  l'enseignement  des  Docteurs  d'Ot- 
tawa a  pu  former  de  nombreux  et  remarquables  élèves,  qui  ont  su  hono- 
rer et  faire  estimer  leurs  Maîtres.  »  1 

En  l'année  1891,  le  même  Léon  XIII,  par  de  nouvelles  Lettres 
Apostoliques  Cum  Nobis,  données  également  sous  l'anneau  du  Pêcheur, 
le  12  juin,  daignait  confirmer  et  approuver  les  Statuts  soumis  par  l'Uni- 
versité, et  instituait  patronne  principale  de  l'Université,  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie  Immaculée,  lui  assignant  comme  autres  titulaires,  saint 
Joseph,  le  patron  du  Collège  naissant,  et  saint  Thomas  d'Aquin,  le  pa- 
tron des  Ecoles  Catholiques. 

Cette  oeuvre  souverainement  importante,  fondée  et  développée  par 
un  si  grand  labeur  et  au  prix  de  sacrifices  prolongés,  sembla  devoir  périr 
en  un  seul  jour,  lorsque  le  2  décembre  1903,  un  violent  incendie  détrui- 
sit de  fond  en  comble  tous  les  édifices,  causant,  par  surcroît  de  malheur, 
la  mort  de  deux  professeurs,  religieux  de  la  Congrégation  des  Oblats. 
Calamité  vraiment  regrettable,  presque  désespérante!  Au  moment  où 
l'Université,  —  une  fois  soustraite  aux  dures  exigences  imposées  par  les 
débuts  et  les  progrès  d'une  oeuvre,  dont  le  dévouement  et  le  renoncement 
absolu  constituent  la  principale  ressource,  —  pouvait  enfin  respirer  plus 
à  l'aise  et  prendre  son  essor  vers  les  cimes  plus  hautes  de  l'enseignement 
supérieur,  elle  se  voyait  impitoyablement  contrainte  à  tout  recommencer 
et  à  tout  refaire.  Mais,  le  courage  ne  manqua  pas.  On  se  remit  à  l'oeuvre, 
avec  l'ambition  généreuse  d'édifier  plus  beau  et  plus  vaste.  Il  a  fallu 
trente  ans,  pour  dresser  les  imposantes  constructions  actuelles,  qui,    en 

1   Lettres  Apostoliques  Cum  Aposiolica  Sedcs,   5   fév.    1889. 
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dépit  de  leur  état  d'inachèvement,  demeurent  l'un  des  plus  magnifiques 
ornements  de  la  Capitale. 

Le  24  mai  1 93 1 ,  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  XI,  glorieusement  régnant, 
publia  la  Constitution  Apostolique  Deus  Scientiarum  Dominus,  suivie 
des  Ordinationes  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Séminaires  et  des  Uni- 
versités, dans  le  dessein  de  réorganiser  le  programme  des  études  dans  les 
Universités  et  les  Facultés  ecclésiastiques.  L'Université  d'Ottawa  entra 
franchement  dans  les  vues  du  Saint-Siège,  et,  dès  le  mois  de  juin  1932, 
présenta  ses  Statuts,  parfaitement  harmonisés  avec  les  prescriptions  des 
dits  documents  pontificaux,  à  la  Sacrée  Congrégation  des  Séminaires  et 
des  Universités,  qui  les  agréa,  non  sans  manifester  sa  satisfaction  de  la 
façon  la  plus  encourageante.  Puis,  ce  fut  au  tour  de  la  Charte  civile  d'être 
mieux  adaptée  aux  conditions  présentes;  le  projet  de  refonte,  discuté  de- 
vant les  chambres  du  Parlement  Provincial  d'Ontario  durant  la  dernière 
session,  reçut  son  assentiment  et  fut  sanctionné  par  Son  Excellence  le 
Lieutenant-Gouverneur,  le  18  avril  1933. 

Munie  de  ses  deux  Chartes  ecclésiastique  et  civile  ainsi  refondues, 
l'Université  d'Ottawa  est  en  possession  de  tous  ses  titres  authentiques, 
qui  en  font,  au  centre  même  de  la  Capitale  du  Canada  et  de  Notre  ville 
episcopate,  /'Institution  officielle  de  l'enseignement  universitaire  catholi- 
que, tant  dans  l'ordre  civil  que  dans  l'ordre  ecclésiastique.  Elle  s'impose 
donc  à  votre  attention  et  à  Notre  sollicitude  pastorale,  non  comme  une 
entreprise  privée,  mais  bien  comme  une  institution  publique,  qui  détient 
ses  lettres  patentes  des  autorités  supérieures  de  l'un  et  de  l'autre  pouvoir; 
elle  n'est  pas  une  oeuvre  d'intérêt  particulier,  mais  général,  dont  les  bien- 
faits sont  de  la  plus  haute  importance  pour  la  religion  elle-même,  étant 
une  Institution  confessionnellement  catholique. 

Ces  considérations  vous  auront  fait  saisir  les  raisons  graves  qui  non 
seulement  Nous  portent  personnellement  à  entourer  de  Notre  dilection 
cette  Université  catholique,  mais  qui  Nous  font  un  devoir  de  réclamer . 
avec  insistance  l'encouragement  que  chacun  est  en  mesure  de  lui  donner. 
Sans  aucun  doute,  les  Révérends  Pères  Oblats,  qui  ont,  jusqu'ici,  suppor- 
té te  plus  lourd  du  fardeau,  seront  toujours  disposés  à  faire  les  sacrifices 
nécessaires  et  continueront  à  travailler  sans  relâche  afin  que  l'oeuvre  édi- 
fiée se  maintienne  à.  la  hauteur  de  .son  rôle  et  prospère  de  f  putes  manières. 
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Cependant,  pour  avoir  l'assurance  d'un  plein  rendement,  l'Université 
doit  recevoir  aussi  la  collaboration  loyale  et  généreuse  de  tous  ceux  qui 
peuvent  s'y  intéresser.  D'ailleurs,  c'est  là  une  constatation  évidente,  toute 
Université  a  besoin  de  coopération  et  ne  peut  espérer  remplir  adéquate- 
ment sa  noble  tâche  que  si  les  forces  et  les  ressources  circonvoisines  se  con- 
centrent sur  elle  dans  une  large  mesure.  L'Université  d'Ottawa  est  heu- 
reusement  établie  parmi  nous.  Elle  a  déjà  produit  des  fruits  dignes  d'élo- 
ges i  et  possède  aujourd'hui  un  organisme  parfaitement  adapté  à  son  am- 
biance, et  capable  d'une  grande  fécondité,  si,  toutefois,  on  sait  lui  appor- 
ter le  concours  désirable  et  ardemment  souhaité. 

Peut-être  faudrait-il  parler  de  l'appui  financier  qui  pourrait  être 
apporté  à  l'oeuvre  universitaire?  Les  Facultés  civiles,  dont  l'installation 
et  la  mise  en  activité  sont  si  coûteuses,  attendent  les  secours  pécuniaires 
pour  s'implanter  et  donner  à  notre  population  catholique  l'opportunité 
de  puiser  chez  nous  un  enseignement  supérieur  en  complète  harmonie 
avec  ses  besoins,  et,  surtout,  profondément  pénétré  d'esprit  chrétien.  Au- 
jourd'hui, cependant,  Nous  désirons  attirer  votre  attention  d'une  façon 
toute  particulière  sur  les  trois  Facultés  ecclésiastiques  de  Théologie  Sacrée, 
de  Droit  Canonique  et  de  Philosophie  Scolastique,  réorganisées,  comme 
Nous  le  disions  au  commencement  de  cette  Lettre,  d'après  les  program- 
mes imposés  par  le  Saint-Siège,  et  installées  dans  les  locaux  mêmes  de 
l'Université. 

Les  deux  Facultés  de  Théologie  et  de  Philosophie  ont  déjà  fonc- 
tionné avec  succès  durant  cette  dernière  année  académique,,  tandis  que  .  la 
Faculté  de  Droit  Canonique  inaugurera  ses  cours  dès  le  mois  de  septem- 
bre prochain.  Ce  qui  recommande  ces  Facultés  à  Notre  estime  est  le  dou- 
ble fait  qu'elles  soient  organisées  totalement  en  dehors  des  cours  ordi- 
naires de  séminaire  ou  de  scojasticat,  reproduisant  les  programmes  mêmes 
des  universités  romaines;  et,  ensuite,  qu  elles  disposent,  pour  les  diffé- 
rentes Chaires  d'enseignement,  de  Professeurs  nombreux  et  dûment  qua- 
lifiés, en  possession  de  leurs  titres  académiques,  et  la  plupart,  diplômés 
des  universités  de  Rome.  A  ce  sujet,  Nous  ne  doutons  pas  que  les  paro- 
les, adressées  en  1926,  par  Son  Eminence  le  Cardinal  Bisleti,  Préfet  de  la 
Sacrée  Congrégation  des  Séminaires  et  des  Universités,  à  Notre  prédéces- 
seur immédiat,  Mgr  Emàrd;  de  vénérée  mêmoite,  puissent  s'appliquer  à 
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tous  les  Maîtres  actuels:  «  //  ne  vous  manque  pas  non  plus,  disait  Son 
Eminence,  d'excellents  Maîtres,  qui,  pénétrés  d'une  doctrine  saine,  pui- 
sée à  la  source  très  pure  de  V Aquinate ,  savent  la  communiquer  d'une  fa- 
çon appropriée  à  leurs  élèves.  Nous  savons,  en  effet,  comment  les  reli- 
gieux Oblats  de  Marie  Immaculée,  auxquels  vous  décernez  vous-même 
de  justes  éloges,  excellent,  chez  vous  comme  partout  ailleurs,  par  leur 
attachement  profond  à  la  doctrine  de  V Aquinate.  .  .  »  2 

//  Nous  reste  à  vous  demander  présentement  de  bien  vouloir  don- 
ner votre  pleine  adhésion  à  ces  Facultés  Pontificales,  établies  par  le  Saint- 
Siège  dans  Notre  ville  épiscopale  d'Ottawa,  et  dont  le  succès  Nous  inté- 
resse beaucoup  comme  il  doit  être  ardemment  désiré  de  tous  ceux  qu'ani- 
me l'amour  désintéressé  et  sincère  du  bien  de  l'Eglise.  C'était  là,  d'ail- 
leurs, l'intention  de  Notre  vénéré  prédécesseur  Mgr  Duhamel,  d'heureuse 
mémoire,  que  les  différentes  institutions  d'enseignement  auxquelles  il 
donnait  libéralement  asile  dans  son  diocèse  fournissent  les  éléments  in- 
dispensables au  fonctionnement  de  l'Université  Pontificale  qu'il  s'était 
préoccupé  d'établir  à  Ottawa.  Et  cette  même  pensée  a  été  exprimée  à 
maintes  reprises,  avec  une  autorité  particulièrement  digne  de  notre  con- 
fiance et  de  notre  respect,  par  le  très  distingué  représentant  du  Souverain 
Pontife  au  Canada,  Son  Excellence  Mgr  Cassulo,  Délégué  Apostolique, 
qui  n'a  jamais  manqué  l'occasion  d'encourager  dans  ce  sens  précis  l'oeu- 
vre de  l'Université  d'Ottawa. 

Nous  avons  donc  la  douce  et  ferme  confiance  que  tous  se  feront  un 
devoir  de  seconder  efficacement  ces  vues  et  d'apporter  à  Notre  chère  Uni- 
versité une  adhésion  vraiment  effective  en  favorisant,  d'après  les  Statuts 
de  l'Institution,  le  recrutement  aussi  intense  que  possible  de  ses  Facultés 
ecclésiastiques;  et  Nous  sommes  persuadé  qu'un  tel  concours,  généreuse- 
ment et  loyalement  donné,  sera  béni  de  Dieu  et  de  la  Vierge  Immaculée, 
et  contribuera  largement  au  bien  et  à  l'honneur  de  l'Eglise  dans  la  Capi- 
tale canadienne  et  Notre  ville  épiscopale. 

Donné  à  Ottawa,  en  la  fête  des  saints  apôtres,  Pierre  et  Paul,  le 
29  juin  de  l'année  1933. 

t    Guillaume  FORBES, 

Archevêque  d'Ottawa. 

2  Lettre  du  Cardinal  Bisleti  à  Mgr  Emard,  le  22  février  1926;  cf.  Circulaire  du 
diocèse  d'Ottawa,  No  3  7,  suppl. 


La  civilisation  grecque 


SES  PRINCIPAUX  ASPECTS 

La  Grèce  proprement  dite,  plus  grande  que  la  Suisse  et  la  Belgique, 
est  cependant  plus  petite  que  le  Portugal.  Elle  mesure  103  lieues  du 
nord  au  sud,  53  lieues  de  Test  à  l'ouest,  soit  une  superficie  de  14,377 
lieues  carrées. 

Comment  la  population  d'un  territoire  aussi  minuscule  a-t-elle  pu 
tenir,  dans  l'histoire  du  monde,  autant  de  place  et  exercer  sur  lui,  dans 
l'antiquité  tout  au  moins,  une  influence  aussi  considérable? 

Pour  comprendre  ce  phénomène,  il  n'y  a  qu'à  examiner  les  diffé- 
rents aspects  de  sa  civilisation. 


La  carte  géographique  de  la  Hellade,  étudiée  même  superficielle- 
ment, a  tôt  fait  de  révéler  la  physionomie  du  pays;  on  y  aperçoit  trois 
compartiments  aux  lignes  très  nettes. 

La  partie  septentrionale,  fermée  au  sud  par  la  Phocide  et  la  Locride, 
compte  une  section  ouest  composée  de  l'Acarnanie  et  de  l'Etolie;  une 
section  est  occupée  par  la  Thessalie.  Les  deux  sections,  que  bornent  au 
nord  l'Epire  et  la  Macédoine,  sont  séparées  par  la  chaîne  montagneuse 
du  Pinde  et  reliées  uniquement  par  le  col  de  Gomphi  où  passe  avec  peine 
un  attelage  de  mulets. 

La  Béotie  et  l'Attique  accaparent  toute  la  partie  centrale,  que  la 
Mégaride  rattache,  en  guise  d'étroit  corridor,  au  Péloponnèse. 

Ce  dernier,  la  partie  méridionale  connue  plus  tard  sous  le  nom  de 
Morée,  représente  avec  assez  de  précision  une  main  ouverte  et  tournée  à 
l'envers.  L'Arcadie  en  est  la  paume  ;  l'Achaïe,  le  sommet.  Les  cinq 
doigts.  Elide,  Messénie,  Taygète,  Laconie  et  Argolide,  sont  écartés  l'un 
de  l'autre  chacun  par  un  golfe  plus  ou  moins  profond  et  terminés  chacun 
à  leur  pointe  par  un  cap  plus  ou  moins  haut. 
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Le  sol  ainsi  divisé  possède  une  inclinaison  toute  naturelle.  Très 
escarpé,  autant  qu'il  est  très  élevé,  du  côté  ouest,  il  s'infléchit  vers  l'est  en 
une  pente  de  plus  en  plus  douce  jusqu'à  la  mer  Egée.  Tout  hérissé  à 
l'ouest  de  côtes  rocheuses,  il  se  découpe,  à  mesure  qu'on  descend  vers 
l'est,  en  vallées  de  plus  en  plus  étendues  qu'arrosent  des  rivières  tranquil- 
les comme  le  Pénée,  le  Sperchios,  l'Ilyssos  et  le  Céphise. 

Il  s'ensuit  que  la  population  occidentale  est  surtout  composée  d'éle- 
veurs et  de  pasteurs;  celle  de  Test,  au  contraire,  s'adonne  à  la  culture  et 
au  commerce  maritime.  Aussi,  comme  la  première  se  caractérise  par  son 
attachement  à  la  terre,  la  dernière  se  distingue  par  sa  passion  pour  la  mer, 
pour  cette  mer  qui  a  inspiré  à  Kurth  un  véritable  poème  lyrique 
(Mizraïm,  ch.  4).  . 

...  Le  continent  qu'elles  habitent,  avec  sa  forme  de  van  tourné  d'ouest 
en  est,  lé  haut  bord  posé  à  l'ouest,  se  baigne  de  tous  côtés  dans  la  mer.  A 
l'ouest,  le  reliant  à  l'Italie,,  s'étend  la  mer  Ionienne,  l'actuelle  Adriatique. 
La  Grande  Mer,  notre  Méditerranée,  longe  au  sud  les  pointes  du  Pélopon- 
nèse et  de  l'Attique.  A  l'est,  tout  le  territoire  confine  à  l'Egée.  Par  celle- 
ci  la  Grèce  frôle,  au  nord-est,  la  Chalcidique,  la  Thrace  et  la  Chersonese; 
à  l'extrême  est,  l'Asie  mineure  et,  plus  bas,  la  Phénicie;;  au  sud,  l'Egypte. 

Pour  le  Grec,  ces  mers  n'ont  pas  toutes  cependant  la  même  impor- 
tance. L'Ionienne  à  l'ouest  ne  pénètre  dans  le  continent  que  par  le  golfe 
de  Corinthe,  dont  l'entrée  est  gardée  à  droite  par  Patras,  à  gauche  par 
Actium.  Les  côtes  qui  donnent  sur  cette  mer  sont  si  abruptes  que  toute 
descente  y  est  impraticable;  seules,  celles  du  golfe  sont  abordables.  Au 
sud-ouest  et  au  sud,  les  golfes  Cyparissia,  Messénique,  Laconique,  Argo- 
lique  et  Saronique,  accueillent  sans  doute  la  Grande  Mer;  mais  ils  sont 
si  étroits  et  si  profonds  qu'une  marine  puissante  ne  peut  y  évoluer.  Seule 
l'Egée  est  vraiment  hospitalière,  dans  ses  golfes  qui  se  creusent  discrète- 
ment tout  le  long  de  la  partie  orientale  du  territoire. 

Ces  mers  de  Grèce  sont  toutes  parsemées  d'îles.  A  l'ouest,  s'espacent 
les  sept  membres  de  l'Heptarchie,  les  Sept^Iles;  l'histoire  et  la  littérature 
y  font  d'Ithaque  un  point  de  mire,  comme  elles  en  font  un  autre  plus 
bas  de  Sphactérie,  la  clef  de  Pylos  ou  Navarin.  Le  sud  est  constellé  par 
Mélos,  Cythère,  Calaurie,  Egine,  Salamine,  la  Crète  et  Rhodes.  A  l'est, 
quand  on  a  mis  à  part  l'Eubée  (Négrepont)  ,.  on  se  trouve  en  face  de  deux 
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groupes  qui  criblent  littéralement  la  mer  Egée.  Celui  des  Cyclades  tire 
son  nom  de  ce  que  les  îles  en  sont  comme  enroulées  (kyklos)  autour  de 
Délos;  celui  des  Sporades,  de  ce  que  les  siennes  sont  semées  (spiro)  le 
long  de  la  côte  sud  d'Asie  mineure.  Une  partie  de  ce  dernier  groupe  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Dodecanese,  parce  que  douze  (dôdéka)  de  ses  compo- 
sants forment  une  ceinture  à  l'ancienne  Doride  au-dessus  de  Rhodes.  Par 
ailleurs,  les  deux  groupes  sont  disposés  en  quatre  rangées  qui  prolongent 
les  quatre  pointes  du  continent  oriental  de  la  Grèce.  Comme  on  l'a 
remarqué  depuis  longtemps,  elles  représentent  «  les  piliers  en  ruines  d'un 
pont  brisé  qui  aurait  un  jour  relié  l'un  à  l'autre  l'Europe  et  l'Asie.  » 

La  description  précédente  ne  fait  connaître  que  la  Grèce  proprement 
dite.  Il  faut  y  associer  la  Grèce  du  dehors,  tous  ces  territoires  sur  lesquels 
le  Grec  influait  par  sa  langue,  sa  littérature,  ses  entreprises  de  colonisa- 
tion. Par  l'effet  de  cette  expansion,  font  donc  aussi  partie  de  la  Hellade: 
à  l'ouest,  la  Sicile  et  la  Grande-Grèce  ou  Calabre  actuelle,  la  Pouille 
romaine;  au  nord,  la  Chalcidique,  les  côtes  de  la  Thrace  et  la  Chersone- 
se; à  l'est,  la  bordure  de  l'Egée  ou  Grèce  d'Asie,  avec  ses  trois  sections: 
Eolide  en  haut,  Ionie  au  centre,  Doride  au  bas;  au  sud,  l'Egypte,  dont 
Alexandrie  deviendra  la  capitale  intellectuelle,  Oxyrrhynkos  le  grenier 
à  papyrus  grecs. 

*       *       * 

Même  ainsi  élargie,  la  Grèce  ne  constitue  encore  qu'un  pays  assez 
restreint,  si  on  le  compare  à  l'étendue  des  trois  mers  qui  l'encerclent.  Il 
n'occuperait  sans  doute  pas  une  place  aussi  éminente  dans  l'histoire,  sans 
sa  population  qui  sillonnait  ces  mers  et  les  grécisait. 

Par  ses  origines  comme  par  ses  aptitudes,  cette  population  était  on 
ne  peut  plus  hétérogène.  Elle  comprenait  trois  races:  la  dorienne,  remar- 
quable par  ses  instincts  guerriers  et  fière  de  sa  force  physique:  la  béo- 
tienne, composée  de  modestes  agriculteurs,  représentants  de  la  force  mo- 
rale; l'ionienne,  race  de  marins  et  de  commerçants,  race  d'artistes  aussi, 
protagonistes  de  la  force  économique  et  intellectuelle.  Si  diverses  qu'elles 
fussent,  les  trois  possédaient  toutefois  un  trait  commun:  celui  d'être 
aussi  passionnées  l'une  que  l'autre  pour  la  domination.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux Béotiens,  dont  la  lourdeur  d'esprit  était  —  faussement  d'ailleurs 
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—  devenue  légendaire,  qui  n'y  soient  parvenus  avec  Epaminondas  (400- 
362). 

L'histoire  de  ces  races  différentes  procède  tout  entière  de  cette  ambi- 
tion commune.  La  poix  de  la  Chalcidique,  les  bois  de  la  Thrace,  les 
mines  du  Pangée  et  le  blé  de  l'Hellespont  étant  nécessaires  à  leur  vie 
matérielle,  elles  durent  s'assurer  d'abord  l'empire  de  la  mer  Egée;  c'est  ce 
qui  occasionna  les  conflits  avec  la  Phénicie  et  avec  l'Egypte.  Maîtresses 
de  l'Egée  par  l'intermédiaire  d'Athènes,  elles  s'avisèrent  de  conquérir 
l'Orient;  ce  fut  la  lutte  avec  le  Perse  ou  le  Mède.  Victorieuses  des  Perses 
et  toujours  en  vertu  de  la  valeur  athénienne,  n'ayant  plus  à  dépenser  au 
dehors  leur  activité  belliqueuse,  elles  se  tournèrent  les  unes  contre  les 
autres  pour  accaparer,  chacune  à  son  profit,  l'autorité  sur  la  Grèce  d'Eu- 
rope; et  ce  fut  la  bataille  entre  les  pointes  du  triangle  hellénique,  occupées 
chacune  par  l'une  des  races,  Athènes  l'ionienne,  Sparte  la  dorienne,  The- 
bes le  béotienne.  En  même  temps  qu'elles  s'acharnaient  l'une  contre 
l'autre,  dans  chacune  deux  partis  s'évertuaient  à  s'y  réserver  le  pouvoir: 
celui  des  aristocrates,  des  nobles  ou  grands  propriétaires,  ami  de  la  paix 
et  porté  aux  alliances  avec  l'étranger;  celui  des  démocrates,  des  bourgeois 
et  des  plébéiens,  toujours  prêt  à  la  guerre  et  réfractaire  à  toute  entente 
avec  le  dehors. 

Si  cette  histoire  tient  à  l'ambition  commune  aux  trois  races,  elle 
s'explique  encore  mieux  par  le  caractère  particulier  de  l'une  d'entre  elles, 
le  caractère  ionien  symbolisé  par  celui  des  Athéniens.  Il  a  pour  essence 
cette  mobilité  que  les  Corinthiens,  d'après  Thucydide,  opposaient  déjà 
à  la  stabilité  de  Sparte.  Ce  fonds  essentiel  se  révèle  par  une  foule  de 
traits. 

Et  d'abord,  l'Athénien  brûle  d'une  fièvre  incessante,  la  curiosité: 
«  spectateur  de  beaux  discours,  auditeur  de  nobles  actions  »,  disent  Thu- 
cydide et  Démosthène  avec  leur  cinglante  ironie.  Cette  curiosité  éclate 
dans  la  peinture  que  brosse  le  même  Démosthène  (I  PhiL,  10  —  cf. 
Actes  des  Apôtres,  XVII,  21)  de  l'agora;  les  flâneurs  y  passent  la  jour- 
née à  recueillir  ou  fabriquer,  puis  à  répéter,  des  nouvelles.  Elle  a  pour 
premier  résultat  un  intarissable  bavardage  (phlyaria,  kôtilline) ,  que 
soulignent  les  vers  815  et  816  de  Théognis:  «  il  faudrait  à  ma  langue 
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le  poids  d'un  boeuf.  »   Le  second,  c'est  le  goût  de  la  discussion  et  le  souci 
de  participer  aux  affaires  publiques  (Thucydide,  XL,  2) . 

Puis,  l'incomparable  lumière  de  l'Attique,  qui  blanchit  (arghyros, 
arghilos)  et  dore  tout,  provoque  chez  l'Athénien  le  besoin  de  la  clarté. 
Il  la  veut  dans  l'ordre  intellectuel;  loghos  ou  raison,  sophia  ou  sagesse 
sont  chez  lui  des  lubies.  Il  la  puise  dans  l'ordre  sensible,  aucuns  mots 
n'étant  plus  fréquents  sur  ses  lèvres  que  phôs  ou  lumière,  glini  ou  cha- 
toiement, scintillement,  et  leurs  dérivés.  Il  l'étend  à  l'ordre  philologique; 
les  racines  de  ses  vocables  sont  une  éloquente  imagerie,  un  lumineux  épa- 
nouissement. Ainsi,  l'écureuil  est  pour  le  Grec  une  queue  qui  ombrage 
{skia,  ouros)  ;  l'attente,  l'attitude  de  celui  qui  se  dresse  contre  les  événe- 
ments {pcosdokân,  de  déchomè  et  pros)  :  écouter,  c'est  tendre  la  pointe 
de  l'oreille  (akouô,  de  aki  et  oas)  ;  surveiller,  c'est  voir  devant  soi 
(phrourine,  de  orân,  anc.  orfos,  et  pro) . 

De  cet  amour  de  la  clarté  dérive  le  souci  de  la  beauté  sous  toutes  ses 
formes.  La  beauté  deviendra  plus  tard  l'ensemble  des  perfections  et,  chez 
Platon  (Banquet) ,  le  Beau  suprême  (to  Kalon) .  Mais,  dès  le  début, 
elle  est  bienveillance  (philanthrôpia) ,  courage  (andria) ,  esprit  civique 
(kaloskagathos) ,  régularité  des  formes  (efmorphis) ,  utilité  (christos) 
aussi;  elle  s'étend  jusqu'à  la  «  mort  en  beauté  »  (kalôs  thanine)  de  So- 
phocle (Antigone,  97) .  Elle  est  encore  fusion  heureuse  des  parties  ou 
accord  entre  les  éléments  (aréti,  areskô.  havmonia,  evrhythmia) ,  alors 
qu'à  Rome  elle  s'identifie  à  la  force  (virtus,  de  vit) ,  à  la  domination  des 
uns  sur  les  autres.  En  Grèce,  elle  est  donc  ordre  et  arrangement  (kosmos, 
taxis) ,  mais  aussi  harmonie  des  sons  (mousiki)  et  des  idées;  «  raisonner 
à  faux  »  est  la  même  chose  que  «  chanter  faux  »  (plimmeline) .  Elle  est 
enfin  grâce  (charis) ,  gloire  (kydos)  et  joie  (idiia) .  Les  noms  propres 
athéniens  ne  parlent  que  de  cela,  au  contraire  de  ceux  de  Rome  qui  s'ins- 
pirent presque  uniquement  du  matériel,  du  terre  à  terre.  Le  salut  de 
l'Athénien  (chère)  souhaite  l'allégresse;  celui  du  Romain  (vale),  la 
bonne  santé  seulement.  L'Athénien  a  poussé  si  loin  cette  passion  que, 
pour  établir  le  canon  de  la  beauté,  tous  les  siècles  se  sont  ralliés  à  cette 
brève,  mais  définitive,  formule;  «  beau  comme  un  temple  grec,  beau 
comme  une  statue  grecque.  »  Le  Parthenon,  Olympie,  Sunium  surtout 
attestent  que  le  même  canon  dirigeait  le  choix  des  sites. 
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Pour  jouir  de  la  beauté,  il  faut  au  Grec;  à  l'Athénien  surtout,  la 
liberté.  La  Hellade  ne  peut  supporter  la  domination  du  Barbare  qu'est 
le  monde  entier  en  dehors  d'elle;  c'est  cette  intolérance  qui  explique  l'or- 
gueilleux sorite  de  Thémistocle;  «  Mon  fils  commande  à  sa  mère;  sa 
mère,  à  moi;  moi,  à  Athènes;  Athènes,  à  la  Grèce;  la  Grèce,  au  monde. 
Donc,  mon  fils  régit  l'univers.  »  Les  provinces  ou  villes  principales  de 
la  Hellade  doivent  être  indépendantes  les  unes  des  autres.  Et,  dans  cha- 
cune, chaque  individu  s'y  considère  l'égal  de  son  voisin.  C'est  pourquoi, 
peu  d'idées  s'affirment  aussi  fréquemment,  dans  la  littérature  grecque, 
que  celle  de  l'égalité;  droit  égal  à  la  parole  publique  (isigoria)  et  à  la 
parole  tout  court  (parrisia)  ;  même  droit  devant  la  loi  (isonomia) ,  la 
justice  (aftodikia) ,  la  constitution  (aftonomia) ,  l'impôt  (aftotelia) . 
On  ne  saurait  dépasser  l'image  d'Aristophane  (Oiseaux,  785)  ;  «  Rien 
n'est  bon,  rien  n'est  agréable,  comme  de  naître  avec  des  ailes  »,  donc  de 
trouver  dans  son  berceau  la  liberté  de  l'oiseau. 

Si  éclatantes  que  fussent  leurs  qualités,  le  Grec  et  l'Athénien  sur- 
tout les  tempéraient  par  un  souci  constant;  celui  de  la  modération  en 
toutes  choses.  C'est  elle  qu'insinuent  le  proverbe  «  rien  de  trop  »  (mideh 
aghan) ,  les  termes  de  rythme  (rhythmos)  et  de  mesure  (metron) ,  la 
lenteur  à  s'affirmer  (skeptomè,  apéchine) ,  l'antithèse  entre  la  sôphrosyni 
ou  pondération  et  Yhyvris  ou  violence.  L'Athénien  pratiquait  la  retenue 
jusque  dans  son  langage  (Platon;  Lois,  X),  où  abondent  les  euphémis- 
mes («mentir»,  c'est  «ne  rien  dire»,  ouden  léghine) ,  les  tournures 
hypothétiques  (an  léghis,  «  tu  pourrais  bien  parler  »)  ou  négatives  (ouk 
orthôs,  «  c'est  faux  ») .  Le  dialecte  attique  apparaîtra  toujours  l'astéisme 
par  excellence,  la  langue  de  l'urbanité,  celle  «  de  la  cour  et  de  la  ville  », 
dirait  La  Bruyère. 

Ce  caractère  mesuré  de  l'Athénien  avait  pourtant  sa  contre-partie. 
Idéaliste  et  intellectuel,  le  Grec  possède  un  sens  pratique  des  plus  pronon- 
cés. Peu  d'idées  lui  sont  plus  familières  que  celle  de  l'utilité  (chrima, 
christè,  ophélos) .  Il  ira  jusqu'à  la  rendre  par  cette  expression  paradoxale; 
«  la  demie  vaut  mieux  que,  le  tout  »  (pléon  irnisy  pantos)  ;  entendez  : 
«  la  demie  (qu'on  tient)   est  préférable  au  tout  (qu'on  n'a  pas) .  » 

II  aime  aussi  tellement  ses  aises  qu'il  en  arrive  à  l'insouciance;  «  c'est 
en  jouant   (pèzôn)   qu'il  s'applique  »,  affirme  Platon  dans  le  Banquet; 


LA     CIVILISATION     GRECQUE  421 

«il  se  hâte  lentement»,  dira  plus  tard  Auguste;  «  tout -ce  qu'on  lui 
impose  lui  fait  mal  »,  prétendaient  déjà  Théognis  (472)  et  Evénos  (8) . 
Aussi  faut-il  le  voir,  quand  on  le  stimule,  écarter  l'empressé  par  une  série 
d'images  pittoresques:  «  laisse-moi  jouir;  cours,  toi,  au  bonheur;  va  aux 
corbeaux  (au  diable)  ;  tu  cherches  à  tondre  un  oeuf,  à  épiler  un  lion,  à 
faire  cuire  une  pierre, à  porter  une  chouette  à  Athènes  (les  Latins  disaient: 
«  à  porter  de  l'eau  à  la  rivière  »;  nous  disons:  «  à  porter  du  bois  à  la 
forêt»).  »  Il  faut  surtout  l'entendre  émettre  ces  maximes  de  la  non- 
chalance et  de  la  paresse:  «  Pourquoi  nous  morfondre?  le  beau  est  difficile 
à  atteindre;  le  vrai  se  cache  au  fond  du  puits;  il  ne  sert  de  rien  de  s'empor- 
ter contre  les  faits.  »  Ce  dernier  proverbe,  que  nous  a  conservé  Euripide, 
le  flegme  des  Anglais  le  répète  aujourd'hui  sous  cette  forme:  Facts  are 
stubborn  things!  1 

*        *        * 

Son  caractère,  fait  d'ordre  et  de  clarté  surtout,  le  Grec  le  manifes- 
tait au  moyen  d'une  langue  on  ne  peut  plus  limpide,  plus  imagée,  plus 
harmonieuse,  moins  compliquée,  plus  souple  surtout. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  sous-dialectes,  tels  que  le  phocidien, 
le  thêssa'lien  ou  l'arcadien,  ni  même  sur  le  dialecte  propre  à  chacune  des 
trois  races:  l'éolien,  le  dorien,  l'ionien.  Tous  ont  fini  par  céder  à  la  pré- 
pondérance de  ce  dernier,  soit  quand  il  atteignit  son  apogée  avec  Yatti- 
asme,  soit  quand  il  se  popularisa  avec  la  kini  condensée  dans  le  Nouveau 
Testament. 

Aux  yeux  des  Attiques,  il  n'y  a  pas  d'antinomie  entre  les  idées  et 
l'action.  Comme,  pour  Lamartine  (A  Némésis) ,  l'activité  est  insépara- 
ble du  rêve,  pour  le  Grec  de  même,  les  actes  sont  à  la  base  même  de  la 
pensée.  De  là  à  faire  de  l'action  le  fondement  de  la  parole,  il  n'y  a  qu'un 
pas.  Considérée  dans  l'esprit  du  penseur,  l'expression  se  conforme  à  des 
modes  logiques;  quand  elle  se  manifeste  au  dehors  dans  la  conversation 
ou  le  discours,  à  ces  formes  logiques  correspondent  autant  de  modes 
grammaticaux. 

Or,  il  y  a  quatre  modes  logiques.    L'action  perçue  par  l'esprit  peut 

1   Sur  ce  caractère  du  Grec  et  de  l'Athénien,  tel  qu'il  ressort  de  leur  langue  et  de 
leur  littérature,  lire  Fontoynont  :   Vocabulaire  grec    (de  Gigord,  Paris,    1931). 
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être  certaine  et  actuelle,  donc  «  réalisée  »;  c'est  le  mode  réel.  Elle  peut 
n'être  qu'à  venir,  future,  donc  «  réalisable  »  plus  tard;  c'est  le  mode 
éventuel.  Elle  peut  être  simplement  possible,  donc  «  réalisable  »  moyen- 
nant une  condition  «  réalisable  »  comme  l'action  elle-même;  c'est  le  mode 
potentiel.  Elle  peut  être  enfin  incertaine,  parce  qu'elle  est  «  irréalisée  » 
ou  même  «  irréalisable  »,  vu  que  la  condition  dont  dépend  sa  production 
est  elle-même  «  irréalisée  »  ou  «  irréalisable  »  comme  l'action;  c'est  le 
mode  irréel.  Ces  quatre  formes  de  la  pensée,  calquées  sur  la  nature  de 
l'acte  perçu  par  l'esprit,  sont  représentées  dans  le  langage  par  les  quatre 
modes  grammaticaux. 

Pourtant,  avant  de  les  employer,  le  Grec  distingue  entre  les  vérités 
d'ordre  intellectuel  ou  pratique  et,  d'autre  part,  les  sentiments  moraux 
comme  les  impressions  sensibles.  Il  appelle  énonciatîoes  les  propositions 
qui  traduisent  la  constatation  d'un  fait  ou  contiennent  un  jugement, 
choses  procédant  de  l'esprit.  Sont  volitives  au  contraire  les  propositions 
qui  expriment  une  volition  quelconque,  ordre,  défense,  souhait,  désir, 
crainte,  regret,  qui  ont  donc  pour  point  de  départ  la  volonté  ou  le  coeur. 
De  plus,  chaque  volitive  peut  prendre,  comme  chaque  énonciative,  la 
forme  de  l'affirmation,  de  la  négation,  de  l'interrogation  ou  de  l'excla- 
mation. 

Or,  —  le  participe  et  l'infinitif  n'étant  pas  des  modes,  mais  des 
substituts  des  modes  grammaticaux,  —  il  n'existe  que  quatre  de  ces  der- 
niers; indicatif,  impératif,  subjonctif,  optatif.  Or,  encore,  l'indicatif  et 
l'impératif  Correspondent  tous  deux  à  un  seul  mode  logique,  le  réel  ; 
l'indicatif  exprime  un  énoncé  réel,  comme  l'impératif  traduit  la  volition 
réelle.  Il  ne  reste  donc  que  deux  modes  grammaticaux,  le  subjonctif  et 
l'optatif,  pour  rendre  les  trois  autres  modes  logiques,  l'éventuel,  le  poten- 
tiel, l'irréel.  Où  prendre  le  troisième?  De  plus,  si  l'affirmation  énon- 
ciative (indicatif)  se  distingue  de  l'affirmation  volitive  (impératif) 
par  la  différence  du  mode  grammatical  et  n'a  donc  pas  besoin  de  signe 
spécial;  si  l'interrogation  et  l'exclamation  ont  des  pronoms  ou  adverbes 
propres  a  les  caractériser,  à  quel  signe  reconnaîtra-t-on  une  négative  énon- 
ciative d'une  négative  volitive?  Enfin,  quand  un  même  mode  gramma- 
tical sert  à  la  fois  pour  l'énonciative  et  pour  la  volitive,  comme  dans,  le 
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cas  de  l'éventuel  (subjonctif) ,  du  potentiel  (optatif)  et  de  l'irréel  (indi- 
catif passé) ,  comment  discerner  sans  erreur  les  unes  des  autres? 

Pour  lever  toutes  ces  difficultés,  le  Grec  a  trouvé  les  procédés  les 
plus  simples.  Au  mode  grammatical  qui  manquait  il  a  assigné,  comme 
substituts,  les  temps  passés  de  l'indicatif,  lesquels  correspondent  dès  lors 
au  mode  logique  de  l'irréalité.  Puis,  toute  proposition  énonciative,  qui 
n'est  pas  une  réelle  (indicatif) ,  comporte  la  particule  an;  toute  proposi- 
tion volitive,  à  plus  forte  raison  si  elle  est  réelle  (impératif) ,  exclut  la 
particule  an.  De  même,  toute  négative  énonciative  s'accompagne  de  la 
particule  ou;  toute  négative  volitive  est  affectée  de  la  particule  mi.  Enfin, 
îe  mode  éventuel  inclut  deux  idées:  celle  d'une  action  qui  s'accomplira 
dans  l'avenir;  celle,  par  le  fait  même,  d'une  action  incertaine  ou  douteuse. 
Quand  domine  l'idée  de  futur,  le  grec  rend  l'éventuel,  s'il  est  énonciatif, 
par  l'indicatif  futur;  s'il  est  volitif,  par  l'impératif.  Si  c'est  le  doute  qui 
prévaut,  le  grec  l'exprime,  dans  les  deux  cas,  par  le  mode  grammatical  de 
l'hypothèse,  le  subjonctif.  De  la  sorte,  l'indicatif  futur  et  le  subjonctif 
se  font  concurrence  dans  les  éventuelles  énonciatives,  comme  l'impératif 
et  le  subjonctif  dans  les  éventuelles  volitives. 

Pour  plus  de  clarté,  rassemblons  toutes  ces  notions  dans  ce  tableau 
très  simple  des  modes  grammaticaux: 


Esprit  =  énoncé   (négat.  ou) 

Mode 
logique 

Volonté  =  volition  (négat.  mi) 

Indicatif 

Réel 

Impératif 

Indic.  futur  ou  subj.   +  an 

Eventuel 

Impérat.  ou  subj.  —  an 

Optatif   +  an 

Potentiel 

Optatif  —  an 

Temps  passés  indic.    +   an 

Irréel 

Temps  passes  indic.  —  an 

Tels  quels,  les  modes  grammaticaux  n'expriment  que  trois  éléments: 
le  caractère  réel,  éventuel,  potentiel  ou  irréel,  de  l'action;  la  portée,  énon- 
ciative ou  volitive,  de  la  proposition;  la  forme  affirmative,  négative, 
interrogative  ou  exclamative,  de  cette  proposition.    Mais,  par  eux-mêmes, 
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ils  ne  marquent  pas  les  circonstances  de  cette  action:  ils  ne  disent  pas  si 
elle  a  été  accomplie  ou  subie  seulement  ou  accomplie  et  subie  à  la  fois 
(voix  active,  passive,  moyenne  ou  réfléchie)  ;  à  quel  moment  elle  s'est 
produite  (temps  présent,  futur,  passé)  ;  quelle  sorte  de  sujets  y  ont  con- 
tribué (personnes,  1ère,  2e,  3e)  ;  quelle  quantité  d'êtres  y  ont  pris  part 
(nombres  singulier,  duel,  pluriel).  Or,  à  la  différence  du  français  actuel 
et  même  du  grec  primitif,  langues  analytiques  et  à  auxiliaires  (j'ai  aimé, 
écho  thafmasas) ,  le  grec  classique  est  une  langue  synthétique  et  à  flexions; 
c'est  par  les  désinences  de  ses  modes  qu'il  rend  toutes  ces  notions  à  la 
fois.    Un  simple  tableau  le  fera  voir: 


DÉSINENCES 


ACTIF 


PASSIF  ET  MOYEN 


Secondaires 

Primaires 

Secondaires 

Primaires 

Sing.  1      m   =   n 

mi  ou  ô 

mane  ou   mine 

(mai)     mè 

2           s 

si  =r  s 

so    =   ou 

(sai)    sè  =  i 

3         (t) 

ti    =    si 

to 

tè 

Plur.  1       menne 

menne 

mes    (mestha)  =métha 

mes    (mestha)  =  métha 

2           té 

té 

sthé 

sthé 

3  n  (t)   ou  sannc 

nti,  nti  =:  asi 

nto,    nto    =    ato 

(ntai)    ntè,   ntè=atè 2 

Duel    2      tine 

tonne 

sthine 

sthonne 

3      tine 

tonne 

sthine 

sthonne 

D'après  ce  tableau,  toutes  les  formes  verbales  du  grec  procèdent  des 
désinences  secondaires  de  l'actif:  en  général,  les  primaires  de  l'actif  y 
ajoutent  i;  les  secondaires  du  passif  et  du  moyen  remplacent  cet  i  par  o; 
les  primaires  du  passif  et  du  moyen  intercalent  un  a  (mai,  sai,  tai)  entre 
les  deux  lettres  finales  des  primaires  de  l'actif.  Avec  le  temps,  quelques 
modifications  phonétiques  se  sont  produites:  la  chute  de  t  (3e  pers.  sing, 
et  plur.  actif  second.)  et  de  i  dans  si]  la  contraction  de  so  en  ou  et  de  se 
(sai)  en  i;  la  transformation  de  n  voyelle  (n)  en  a;  le  remplacement  de 


2   Le  deuxième  nti,  nîo,  nie  devrait  porter  un  o  souscrit,  pour  indiquer  qu'il  s'agit 
de  n  semi-voyelle  et  convertible  en  a. 
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mi  par  ô,  de  n(t)   par  sanne,  de  m   par  n,  de  manne  par  mm?,    de  mes 
(abréviation  de  mestha)  par  métha,  de  r  par  s  dans  ti=si  et  nti=^asi. 

Les  formes  phonétiques  et  modales,  que  nous  venons  de  présenter 
isolées,  n'existaient  pas  en  fait  en  dehors  des  propositions.  Leur  contact 
avec  le  reste  de  la  pensée  exprimée  y  déterminait  lesquelles  d'entre  elles 
s'imposaient  au  choix.  Après  la  morphologie,  fondée  elle-même  sur 
l'équation  «  pensée=action  »,  nous  voici  à  la  syntaxe  ou  élection  entre 
les  formes,  déterminée  par  leur  groupement  ou  disposition  mutuelle 
(synne,  taxis) .  Or,  la  syntaxe  grecque  est  avant  tout  périodique.  Si 
elle  connaît  des  propositions  simples  ou  indépendantes,  elle  en  a  de  com- 
plexes (nous  ne  disons  pas:  compliquées).  Celles-ci  se  constituent  par 
l'addition  soit  de  dépendantes  aux  indépendantes,  soit  aussi  d'associées 
aux  dépendantes  elles-mêmes. 

Des  indépendantes,  le  grec  en  emploie  de  trois  sortes:  les  unes  sim- 
ples, n'ayant  rien  qui  en  dépende:  les  autres  coordonnées,  celles  où  deux 
simples  ou  plus  sont  liées  par  une  particule:  les  autres  juxtaposées,  celles 
où  seuls  des  signes  de  ponctuation  rattachent  une  ou  plusieurs  simples 
(style  direct) . 

Le  grec  possède  encore  deux  sortes  de  dépendantes.  Les  unes,  qui 
sont  nécessaires,  constituent  le  style  indirect  et  se  lient  à  l'indépendante 
par  une  forme  de  subordination:  celle-ci  peut  être  l'infinitif  ou  une  par- 
ticule suivie  d'un  mode  personnel  et  équivalant  au  français  à,  de,  que,  à 
ce  que,  de  ce  que,  si,  si  ou  si,  si  ne  pas,  qui,  quel,  combien,  quand,  etc.  Les 
autres,  occasionnelles  ou  circonstancielles,  ajoutent  à  l'indépendante,  au 
moyen  d'une  particule,  une  idée  de  cause,  de  concession,  de  condition,  de 
temps,  de  but,  de  conséquence,  de  relation  ou  de  fréquence.  Il  arrive  enfin 
que  le  grec,  par  une  double  subordination,  associe  à  l'indépendante  et  à  la 
dépendante,  déjà  soudées  l'une  à  l'autre,  une  nouvelle  dépendante,  à  par- 
ticule elle  aussi. 

En  tout  cela,  le  grec  ressemble  à  la  plupart  des  langues  du  monde, 
où  la  pensée  s'exprime  ainsi  par  six  formes  syntaxiques.  Mais  il  en  dif- 
fère sous  certains  rapports.  Par  exemple,  parmi  les  indépendantes  sim- 
ples, il  en  a  d'attributives  ou  de  substantives  qui  n'appartiennent  qu'à 
lui.  Dans  les  dépendantes,  nécessaires  ou  circonstancielles,  il  substitue 
volontiers  le  participe  aux  particules,  comme,  après  une  principale    au 
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passé,il  remplace  souvent  le  mode  naturel  par  l'optatif  dit  oblique.  Enfin, 
soucieux  de  connexion  étroite,  il  lie  toujours  les  phrases  les  unes  aux 
autres  pour  en  former  des  propositions  complexes,  comme  il  unit  entre 
elles  les  propositions  complexes  pour  en  composer  des  périodes. 

Ajoutons:  parce  qu'il  est  une  langue  visuelle,  tangible,  le  grec  dis- 
pose souvent,  comme  le  français,  les  idées  d'après  l'ordre  de  leur  appari- 
tion'dans  les  faits  ou  dans  l'esprit;  mais  il  leur  assigne  une  valeur  inverse 
de  celle  du  français.  Nous  disons:  «  comment  ferai-je  (principale  = 
moyen)  pour  obtenir  (dépendante=but)  la  victoire?  »  Sans  modifier 
l'ordre,  mais  en  intervertissant  les  valeurs,  le  grec  traduit:  «  C'est  en  fai- 
sant quoi  (dépendante=moyen)  que  j'obtiendrai  (principale=but)  la 
victoire?  »  Le  français  écrit:  «  Il  sauta  à  cheval  et  vint  à  leur  secours.  » 
Le  grec  ne  déplace  pas  la  première  proposition,  puisqu'elle  marque  une 
circonstance  antérieure;  mais  il  la  subordonne,  parce  que  c'est  une  simple 
circonstance,  donc  un  accessoire.  En  conséquence,  il  traduit;  «  Etant 
monté  à.  cheval,  il  vint  à  leur  secours.  »   (Xén.  :  IV  Anabase,  VII). 

Le  grec  est  enfin  une  langue  à  la  fois  riche  et  souple.  Par  Y  attrac- 
tion, modification  d'une  forme  due  au  voisinage  d'une  autre,  il  mani- 
feste sa  souplesse.  Quant  à  sa  richesse,  il  l'atteste  par  la  composition  et 
la  dérivation,  par  la  disposition  en  particulier  de  ses  composants.  L'ad: 
jeçtif,  placé  en  tête,  a  le  sens  actif;  en  queue,  le  sens  passif.  Ainsi  Philo- 
théos  signifie  «  qui  aime  Dieu  »;  théophilos  représente  «  qui  est  aimé  de 
Dieu  =  que  Dieu  aime  ». 


Le  peuple  pourvu  d'un  pareil  instrument  de  communication  menait 
au  dehors  une  vie  intense.  Son  existence  est  remplie  avant  tout  d'acti- 
vités politiques  et  civiles,  de  préoccupations  spirituelles  ou  intellectuelles. 
C'est  Aristote  qui  a  peint  le  Grec  comme  un  être  «  essentiellement  poli- 
tique ». 

Le  régime  administratif  varie  quelque  peu,  selon  qu'il  s'applique  à 
Athènes,  à  Sparte  ou  à  Thèbes.  Comme  centres  de  représentation  natio- 
nale, les  deux  premières  de  ces  villes  ou  provinces  avaient  deux  Cham- 
bres. Les  Communes  (ecclesia,  apella)  étaient  composées  de  tous  les 
citoyens.    Tous  se  trouvaient  ainsi  «  députés  »  et,  comme  cette  Chambre 
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existait  en  permanence,  députés  permanents.  Le  Conseil  d'Etat  (vouli, 
ghécontia)  était  élu  chaque  année  et  formé  soit  des  vieillards  soit  des 
experts  en  administration.  Pour  exposer  le  mécanisme  de  ces  corps,  nous 
nous  bornerons  à  ceux  d'Athènes. 

L'Attique  était  partagée  en  dix  circonscriptions  électorales  ou  tribus 
(phyli) ,  chacune  comprenant  trois  municipalités  ou  dèmes  (dimi) . 
Comme  on  devenait  membre  des  Communes  par  le  seul  fait  d'apparte- 
nir à  l'une  des  tribus  et  donc  d'être  citoyen,  l'élection  n'affectait  que  le 
Conseil  d'Etat.  Il  eut  d'abord  400  membres,  plus  tard  500,  à  raison  de 
40  et  50  par  tribu. 

Relevaient  des  Communes  (ecclesia) ,  entre  autres  fonctions:  la  pro- 
position, l'adoption  et  l'abrogation  des  lois  (tithèsthè,  et  non  tithine, 
nomousse)  ;  la  nomination  des  magistrats  (épichirotonine)  ;  la  vérifica- 
tion des  comptes  publics  (efthynine) .  Au  Conseil  ressortissaient  : 
l'avis  préalable  à  émettre  sur  les  projets  de  loi  (provoulévine) ,  l'examen 
des  candidats  aux  magistratures  (dokimazine) ,  l'audition  des  causes 
contre  les  administrateurs   {dikazine,  krinine) . 

L'année  athénienne  commence  le  20  juin  et  chevauche  ainsi  sur 
deux  des  nôtres.  Pour  le  Conseil,  qui  siège  en  permanence,  elle  est  divisée 
en  dix  périodes;  de  la  sorte,  l'activité  conciliaire  se  déploie  pendant  dix 
sessions  (prytania)  de  35  ou  38  jours  chacune  pendant  les  mois  com- 
plets (plicis)  de  30  jours,  de  36  ou  39  jours  chacune  pendant  les  mois 
écourtés  (kili)  de  29  jours,  selon  l'alternance  établie.  Au  début  de 
l'année,  on  tire  au  sort  (kliroune)  l'ordre  selon  lequel  les  40  ou  50  mem- 
bres de  chaque  tribu  (i  prytanis)  siégeront  pendant  l'une  des  dix  sessions 
ou,  comme  on  disait,  «  occuperont  la  prytanie  (prytanévine)  ».  A  la 
première  réunion  de  chaque  session,  le  chef  (epistatis)  de  la  tribu  qui 
siège  (i  prytanévousa  phyli)  tire  au  sort,  parmi  les  neuf  tribus  qui  ne 
siègent  pas,  un  Bureau  de  9  membres,  lui-même  comptant  pour  le  10e, 
soit  8  assesseurs  (proédri)  pour  la  session,  et  un  président  (epistatis) , 
pour  chaque  jour.  De  la  sorte,  chaque  citoyen  aura  eu  35  ou  39  chances 
d'être  un  jour  président  de  la  république.  A  chaque  réunion  quotidienne, 
les  40  ou  50  conseillers  expriment  leur  sentiment  préalable  (provoulef- 
ma)  sur  les  projets  de  loi  qui  leur  sont  soumis. 

Pour  les  Communes,   l'année,  qui  ne  comporte  pas  de  divisions, 


430  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

constitue  un  archontat  ou  majorat;  c'est  le  nom  même  de  l'archonte  ou 
maire  qui  date  tous  les  documents  législatifs  (yp  Efktidou  archontos) . 
Les  assemblées  de  cette  Chambre  sont  extraordinaires  (synkliti)  ou  régu- 
lières (nomimè) .  Celles-ci,  au  nombre  de  quatre  par  session  du  Conseil 
ou  prytanie,  se  tiennent  les  l  le,  20e,  30e  et  33e  jours  de  chaque  session. 
Toutes  sont  dirigées  par  le  président  du  Bureau  du  Conseil,  lequel  sert 
d'agent  de  liaison  entre  ce  dernier  et  les  Communes. 

A  la  première  assemblée  (kyrta)  de  la  première  session,  donc  le  1  le 
jour  de  cette  session,  les  Communes  désignent  un  Bureau  Exécutif — mi- 
nistère, conseil  national,  conseil  de  ville, qu'on  l'appelle  comme  on  voudra 
—  de  9  membres  (archontes) ,  un  de  chaque  tribu  autre  que  celle  du 
président  du  Conseil;  c'est  que  celui-ci  représente  la  sienne  et  complète 
ainsi  la  traditionnelle  dizaine.  On  élit  de  même  un  secrétaire  ou  greffier 
(grammatefs) .  Des  9  membres  du  Bureau,  le  premier,  maire  ou  chef 
civil,  donne  son  nom  à  l'année  (archôn  éponymos)  ;  le  deuxième  est  le 
grand-prêtre  ou  chef  religieux  (vasilefs  =  archonte  —  roi)  ;  le  troisième 
est  le  généralissime  et  amiralissime,  le  chef  militaire  et  naval  (polémar- 
chos,  nafkraros)  ;  les  six  autres  sont  les  rédacteurs  et  les  gardiens  des  lois 
(nomothétè) .  A  cette  première  assemblée  de  la  première  session,  les 
Communes  nomment  aussi  les  magistrats  (épîchirotonine) .  A  la  pre- 
mière de  la  sixième  session, elles  prononcent  les  expulsions  (ostrakismos) . 
A  la  première  de  la  dixième  session,  elles  revisent  les  lois  (nomothétine) 
et  vérifient  les  comptes  (efthynine) ,  Les  autres  assemblées  sont  consa- 
crées à  la  discussion  des  projets  de  loi. 

Tout  le  monde  étant  député,  chacun  peut  proposer  une  loi  aux 
Communes;  mais  il  s'engage  par  le  fait  même,  à  obtenir,  sur  la  légalité  et 
l'opportunité  de  son  projet,  l'avis  du  Conseil  préalablement  à  la  discus- 
sion. De  même,  n'importe  qui  (o  vouloménos)  peut  faire  écarter  séance 
tenante  la  proposition  ou  en  faire  ajourner  la  discussion,  en  en  prétex- 
tant l'illégalité  (paranomôn) ,  ce  pourquoi  il  est  protégé  par  l'immunité 
parlementaire  (adia)  ;  mais  il  s'engage  par  le  fait  même  encore,  dans  le 
cas  d'un  ajournement,  à  justifier  son  opposition  quand  la  cause  (grafi 
paranomôn)  sera  appelée  devant  les  tribunaux  et  plaidée. 

S'il  n'y  a  pas  eu  d'opposition  de  ce  genre  et  que  l'avis  préalable  du 
Conseil  ait  été  favorable  au  projet,  on  le. discute  (çhrimatizine  —  on  cher- 
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che  s'il  sera  utile) ,  on  le  met  aux  voix  (é  pi  psi  phi  zi  ne)  soit  à  mains  levées 
(chirotonine)  soit  par  tirage  au  sort  (kliroune) .  Lorsqu'il  est  adopté 
par  la  majorité,  on  le  transforme  en  un  décret  (psiphisma)  dont  l'inti- 
tulé est  invariablement  le  même:  Edoxé  îi  vouli  ké  tô  dimô  (cf.  Bible  : 
Visum  est  nobis  et  Spiritui  Sancto) .  S'il  est  d'importance,  on  le  pro- 
mulgue ou,  en  d'autres  termes,  on  en  fait  une  loi  (nomos)  ;  pour  cela,  on 
l'affiche  (anatithestè) ,  sur  la  place  publique  (agora) ,  à  la  colonne 
(stili)  dressée  en  l'honneur  de  l'archonte  éponyme  de  l'année  ou  maire 
de  la  ville. 

A  l'inverse  donc  de  chez  nous,  toute  mesure  partait  réellement  du 
Conseil  (Démosth.  :  Couronne,  175),  bien  qu'elle  eût  été  présentée  aux 
Communes.  Mais,  comme  toute  question  recevait  dans  celles-ci  seules 
sa  solution,  comme  ici  «  tout  dépendait  du  peuple  et  le  peuple,  de  la  pa- 
role »  (Fénelon) ,  c'est  dans  la  discussion  des  lois  et  à  l'agora  que  les 
orateurs  (i  léghontes,  i  rhitores) ,  les  vrais  chefs  du  pouvoir,  acquéraient 
îeur  empire  sur  la  foule. 

L'exécution  des  décisions  populaires  entraînait  l'établissement  de 
toute  une  série  de  magistratures  (arche) .  A  part  quelques-unes,  celles-là 
héréditaires  (patrie) ,  toutes  étaient  octroyées,  pour  une  année  seulement 
(kat'éniafton  —  cf.  Isocrate:  Nicocîès) ,  par  le  vote  à  mains  levées  ou  par 
tirage  au  sort.  Presque  toutes  aussi  s'exerçaient  par  des  collèges  ou  com- 
missions de  10  membres, un  pour  chaque  tribu.  Entre  autres  commissions, 
il  faut  retenir  celles  dont  suit  la  liste:  l'Aréopage  (i  en  Anô  paghô) , 
en  même  temps  Cour  suprême,  composé  des  anciens  archontes;  une  espèce 
de  Cour  d'arbitrage  (éphétè)  ;  les  Cours  ordinaires  (i  en  Hélièa) ,  analo- 
gues aux  «quaestiones  perpétua?»  des  Romains;  les  vérificateurs  des  comp- 
tes (efîhyni)  ;  les  employés  du  trésor  (polite,  tamiè)  ;  les  codificateurs 
ou  reviseurs  des  lois  (nomothétè)  ;  les  examinateurs  des  fonctionnaires 
(dokimastè,  loghistè)  ;  les  policiers  (astynomi)  ;  les  officiers  de  l'armée 
(stratighi) ,  de  la  marine  (nafkrari) ,  du  culte  (hiéropii) . 

Tous  les  fonctionnaires,  qui  avaient  subi  un  examen  préalable 
d'aptitude  à  l'égibilité  (dokimasia)  ,  devaient  en  subir  un  autre  (doki- 
masthè)  avant  d'aborder  chaque  nouvelle  charge  et,  avant  d'en  sortir, 
étaient  tenus  de  rendre  leurs  comptes  (efthynine  —  cf.  Eschine:  Cou- 
ronne) .    En  cas  de  maladministration    (kakourghine) ,  de    péculat    ou 
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concussion  (dôrodokine) ,  de  trahison  (prodounè) ,  donc  de  parjure 
(épiorkîas) ,  ils  étaient  poursuivis  soit  par  l'Etat;  au  moyen  d'une  isan- 
ghélia,  soit  par  les  particuliers,  en  vertu  d'une  provoli. 

A  cette  étude  sur  le  parlement  d'Athènes  ajoutons  une  remarque. 
Outre  leurs  Chambres  locales,  analogues  à  celles  que  nous  venons  de 
décrire,  les  Grecs  avaient  aussi  un  corps  devant  lequel  ils  portaient  la  dis- 
cussion de  leurs  intérêts  généraux:  les  Amphictyonies.  A  Delphes,  où 
siégeait  la  plus  importante  et  la  plus  connue,  les  sessions  semi-annuelles 
se  tenaient  aux  Thermopyles  (Pylèa) .  Comme  à  la  Société  des  Nations 
de  Genève,  chaque  Etat  y  avait  un  nombre  déterminé  de  voix.  Alors  que 
logiquement  les  faibles  eussent  dû  y  trouver  une  protection  contre  les 
puissants,  les  gros  y  dévoraient  naturellement  les  petits.  C'est  pour  s'y 
être  fait  octroyer  (341)  les  voix  des  Phocidiens  que  Philippe  de  Macé- 
doine pénétra  au  coeur  de  la  Grèce  et  finit  par  la  réduire  à  peu  près  en 
servitude,  en  338.  '    - 


En  dehors  des  délibérations  publiques,  où  leur  intarissable  faconde 
trouvait  un  large  débouché,  les  remuants  Athéniens  avaient  deux  prin- 
cipales occupations:  se  battre  et  plaider. 

Ils  aimaient  à  ce  point  la  chicane  qu'Aristophane  (Oiseaux,  41)  a 
pu  les  peindre  «  chantant  perchés  sur  leurs  procès  (épi  ton  dikôn 
adousi)  ».  Comme  nous  ne  pouvons  les  suivre  devant  tous  leurs  prétoi- 
res, accompagnons-les  devant  THéîiée,  cet  ensemble  de  Cours  populaires 
qui,  comme  les  Communes,  siégeaient  en  permanence. 

La  magistrature  assise,  le  jury,  était  on  ne  peut  plus  facile  à  cons- 
tituer. Vu  que  l'Hélice  comprenait  dix  sections,  de  600  membres  cha- 
cune, tout  le  monde  pouvait  être  juge  (dikastis)  ;  et  chacun  tenait  à 
l'être,  ne  fût-ce  que  pour  passer  le  temps,  se  donner  un  air  important  ou 
gagner  les  trois  oboles  (6  sous)  offertes  quotidiennement  en  rémunéra- 
tion. Seulement,  pour  éviter  l'égalité  dans  le  partage  des  voix,  le  nombre 
des  juges  devait  être  toujours  impair;  aussi  connaissons-nous  un  procès 
qui  fut  plaidé  devant  2,001  justiciers.  Certaines  actions  toutefois  récla- 
maient que  chacune  des  dix  sections  fût  au  moins  partiellement  repré- 
sentée. 
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-  De$  -deux  contestants,  l'un,  le  demandeur  ou  le  poursuivant  (o  diô-. 
kôn) ,  s'installe  dans  une  tribune,  à  la  droite  du  jury;  ce  peut  être  n'im-? 
porte  qui  (o  vouloménos)  et  il  est  protégé  par  l'immunité  judiciaire,  il 
est  sans  danger  (anef  kind y nou) .  L'autre,  le  défendeur  ou  le  fuyant  (o 
fefghôn) ,  se  tient  à  gauche;  mais,  ne  pouvant  compter  autant  que  son 
adversaire  sur  la  bienveillance  du  tribunal,  il  est  en  péril  (meta  kindynou 
—  cf.  Andocide:  Myst ères,  .fin),    .  ...  ,-. 

Bien  qu'en  principe  chacun  appartînt  à  la  magistrature  debout,  qu'il 
fût  donc  avocat  et  dût  plaider  sa  propre  cause,  un  usage  s'introduisit  peu 
à  peu;  comme  on  faisait  souvent  écrire  son  plaidoyer  par  un  spécialiste 
(loghografos) ,  les  rédacteurs  finirent  par  se  substituer  aux  parties,  «n 
qualité  d'assistants  (synighori) .  Dès  lors,  l'assistant  du  demandeur 
devint  l'homme  «  qui  parle  contre»  l'autre  (katighoros)  ;  celui  du  dé- 
fendeur, l'homme  «  qui  repousse  l'accusation  »  (apologouménos) .  Par- 
fois, pour  se  faire  valoir,  l'un  des  deux  provoquait  son  adversaire.  La 
durée  des  discours  étant  mesurée  par  l'évidement  d'une  clepsydre  ou  hor- 
loge à  eau,  il  lui  «offrait  de  son  eau  (dounè  hydôr  apo  tis  klepshydtos)  » 
pour  lui  permettre  de  rétorquer  sur  le  .champ,  s'il  tenait  une  bonne  répon- 
se.   La  bravade  avait  toujours  grand  effet,  sinon  grand  succès. 

Les  causes  (aghônes)  plaidées  par  eux  étaient  publiques  (grafè) , 
quand  l'Etat  y  figurait  pour  une  part;  privées  (dike),  lorsqu'elles  met- 
taient aux  prises  des  particuliers  seulement.  Parmi  les  principales  actions 
publiques  on  compte:  l'illégalité  (paranomôn) ,  le  faux  témoignage 
(psefdomartyriôn) ,  la  dénonciation  à  faux  (sykofantias) ,  le  parjure 
(épiorkias) ,  l'impiété  (asévias) .  Cette  dernière  accusation,  l'une  des  plus 
graves  avec  le  meurtre  (phonos)  prémédité,  donna  lieu  à  tant  de  procès 
que  le  Belge  Eudore  Derenne  a  puen  constituer  tout  un  ouvrage  (Paris, 
Champion,  1930,  in-8,  271  p.).  •  ...  - 

Ne  retenons,  des  actions  privées,  que  l'exception  d'irrecevabilité 
(paragraphi) ,  le  flagrant  délit  (apaghôghi) ,  la  mauvaise  tutelle  (pha- 
sis) ,  la  confiscation  (apographi) ,  l'échange  des  fortunes  (antidosis)  au 
cas  de  refus  d'une  prestation  (litourghïay,  les  voies  de  fait  ou  violence 
(hyvréôs) .  Cette  dernière  accusation  aussi  avait  un  caractère  très  grave. 
En  s'attaquant  à  l'un  de  ses  membres,  l'inculpé  était  censé  s'être  attaqué 
à  l'Etat  lui-même.    Dans  le  cas  d'une  condamnation,  iLdevait  donc  ver- 
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ser  dans  le  trésor  public,  comme  compensation,  une  amende  égale  à  la 
somme  des  dommages  que  le  verdict  lui  imposait  de  payer  à  sa  victime 
(Démosth.:  Midienne,  44). 

Dans  ces  causes,  presque  tous  les  plaidoyers  exploitaient,  comme 
arguments  de  fond,  des  lieux  communs:  l'honorabilité  de  la  famille,  les 
services  rendus  et  à  rendre,  la  protection  divine  sur  mer.  Puis,  à  la  deman- 
de des  avocats  (léghé,  grammatef) ,  le  greffier  lisait,  après  les  avoir  tirées 
d'un  coffret  spécial  (échinos) ,  les  preuves  de  confirmation,  nos  «  exhi- 
bits»: dépositions  des  témoins  (martyres)  préalablement  interrogés  et 
que  la  bastonnade  (apotympanismos)  avait  aidés  à  parler,  au  besoin  ; 
textes  législatifs  inspirés  à  Dracon  par  les  dieux  (thesmî) ,  lois  établies 
par  les  chefs  postérieurs,  surtout  Solon  (nomi) ,  décrets  adoptés  par  le 
peuple  (psifismata)  ;  enfin  serments  (orki)  de  toute  nature.  En  guise 
de  pièce  de  résistance,  le  défendeur  invitait  ses  parents  et  amis  à  monter  à 
la  tribune  pour  rendre  témoignage  à  sa  vertu  (tina  anaoivisomè  déisomé- 
non?' —  cf.  Andocide:  Mystères,  fin)  ;  le  procédé  reparaîtra  à  Rome  avec 
la  «  clientela  »  (Cicéron:  Milonienne,  début). 

A  l'heure  du  verdict,  les  juges  déposaient  dans  la  boîte  au  scrutin 
(kivôtion)  les  jetons  (symvola)  qu'ils  avaient  reçus  en  entrant  à  l'au- 
dience. Pour  être  acquitté,  il  fallait  obtenir  au  moins  un  cinquième  des 
suffrages  exprimés.  Si  on  ne  les  réunissait  pas,  le  châtiment  pouvait  être, 
en  plus  d'une  amende  (timi)  assez  forte,  la  perte  des  droits  civils  ou  poli- 
tiques ou  celle  des  deux  à  la  fois  (atimia  partielle  ou  totale) ,  la  confisca- 
tion des  biens  (dimosiévine) ,  l'expulsion  (exouli) ,  cette  dernière  peine 
correspondant  à  l'ostracisme  politique. 

Quelques  dossiers  des  tribunaux  athéniens  ont  franchi  les  siècles: 
les  accusations  d'impiété  dirigées  contre  Andocide  en  400  et  contre  Socra- 
te  en  399;  le  procès  pour  illégalité  intenté  par  Eschine,  en  apparence  à 
Ctésiphon,  en  réalité  à  Démosthène,  en  337  et  330;  la  cause  pour  con- 
cussion plaidée  par  Dinarque  contre  Démosthène  en  323;  l'accusation  de 
trahison  portée  par  Lycurgue  contre  Léocrate  en  322.  Ce  sont  les  chefs- 
d'oeuvre  de  l'éloquence  judiciaire  en  Attique. 


Quand  ils  ne  plaidaient  pas,  les  Athéniens  se  livraient  à  la  guerre. 
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Or,  en  principe,  et  bien  qu'on  se  soit  déchargé  assez  tôt  de  cette  obligation 
sur  des  mercenaires  (Isocrate:  Paix,  44-45),  tout  citoyen  était  soldat. 
L'enfant  se  préparait  à  ce  rôle  en  s'exerçant  dans  la  palestre  (ghymna- 
sion) ,  en  attendant  de  s'y  livrer  expressément,  après  être  devenu  «  éphè- 
be  »  à  18  ans,  par  la  vie  de  garnison  et  les  fonctions  de  gardien  du  terri- 
toire (phrouria) .  Une  fois  en  campagne,  on  savait  stimuler  le  courage 
des  jeunes  recrues;  la  veille  de  la  bataille,  on  les  invitait  à  rallier  la  tente 
du  général  pour  y  entendre  les  chansons  de  marche  (emvatiria)  du  poète 
Tyrtée   (Lycurgue:  Léocrate,  75). 

La  série  des  guerres  soutenues  par  Athènes  montre  bien  que  le  ser- 
vice militaire  lui  laissa  peu  de  loisirs  au  cours  de  sa  tumultueuse  histoire. 
De  514  à  479,  ce  fut  le  duel  entre  la  Grèce  et  la  Perse,  avec  ses  victoires 
de  Marathon,  Salamine,  Platées  et  Mycale,  mais  aussi  ses  défaites  d'Arté- 
misium  et  des  Thermopyles.  Les  triomphes  ont  alimenté  la  verve  des 
dramaturges,  surtout  d'Eschyle;  les  désastres  ont  trouvé  en  Démosthène 
un  panégyriste  non  moins  enthousiaste,  le  jour  en  particulier  où  il  pro- 
nonça ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  «  le  serment  par  les  héros  de  Mara- 
thon »   (Couronne,  206-208). 

La  guerre  dite  du  Péloponnèse,  ou  le  duel  entre  Athènes  et  Sparte, 
occupe  les  années  431  à  404.  Elle  fut  marquée  par  la  peste  de  425  et  la 
mort  de  Péridès,  par  le  désastre  de  Sicile  et  la  trahison  de  Sphactérie 
(415),  par  la  victoire  des  Iles  Arginuses  (406)  et  la  défaite  d'Aegos- 
Potamos  (405),  surtout  par  la  chute  d'Athènes  et  la  restauration  de  la 
tyrannie  (404) .  Elle  trouva  en  Thucydide  un  historien  d'assez  de  génie 
pour  faire  de  sa  narration  «  le  bréviaire  des  hommes  d'Etat  ».  3  Le  procès 
intenté  à  Alcibiade  en  même  temps  qu'à  Andocide,  au  sujet  de  la  muti- 
lation des  statues  de  Mercure  et  de  la  profanation  des  mystères  de  Cérès, 
n'est  qu'un  épisode  de  ce  conflit  fratricide. 

A  cet  engagement  succède  l'anarchie  grecque  (404-361),  le  temps 
des  disputes  qui  font  se  hérisser  l'une  contre  l'autre  les  trois  pointes  du 
triangle  hellénique.  A  tour  de  rôle,  les  trois  adversaires  s'emparent  du 
pouvoir;  mais  c'est  après  seulement  que  Sparte  eut  réduit  Athènes  (404- 
395) ,  que  Thèbes  et  Athènes  se  furent  liguées  contre  Sparte  (395-371) , 

3   Revue  trimestrielle  canadienne,  N.   68,  décembre   1931. 
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qu'Athènes  et  Sparte  se  furent  tournées  contre  Thèbes  (371-361).  Na- 
turellement, les  trois  puissances  sortirent  de  cet  enfer  aussi  déprimées 
l'une  que  l'autre,  bien  que  Thèbes  eût  incrusté  dans  sa  couronne  ces  deux 
joyaux:  Leuctres  (371)  et  Mantinée  (362).  4  La  retraite,  après  Gunaxa 
(400),  des  10,000  soldats  de  Xénophon  n'est  aussi  qu'un  épisode  de 
cette  lutte  à  trois.    * 

La  paix  fut  de  courte  durée;  dès  354,  la  Macédoine  commençait 
ses  incursions  en  Grèce.  Elle  paralysait  le  pays,  en  338,  par  la  défaite  de 
Chéronée  et  lui  donnait  à  Cranon,  après  le  sursaut  de  la  guerre  Lamiaque 

(323-322),  le  coup  de  grâce.  Ce  duel  entre  la  Hellade  et  le  royaume 
d'Alexandre  eût  tourné  à  l'anéantissement  de  la  première  sans  l'admira- 
ble résistance  qu'opposa  aux  empiétements  macédoniens  l'énergique  parole 
de  Démosthène.  Les  procès  de  la  Couronne  (337  et  330),  5  de  Léocrate 

(330),  d'Harpalos  (323),  et  la  mort  de  Léosthène  (322),  incidents  de 
ce  conflit  tenace,  fournirent  à  la  grande  éloquence  athénienne  ses  dernières 
occasions  d'éclater  sur  les  lèvres  d'Eschine  et  de  Démosthène,  de  Lycur- 
gue,  d'Hypéride  et  de  Dinarque; 

Pour  se  maintenir  au  dedans  et  se  soutenir  au  dehors  contre  ces  con- 
tinuels assauts,  les  Grecs  possédaient,  en  plus  de  leur  ambition,  une. double 
ressource.  Ils  avaient  d'abord  recours  à  tout  un  système  d'alliances.  Les 
principaux  types  en  sont  la  Confédération  maritime  d'Athènes;  la,Ligue 
péloponnésienne  de  Sparte,  la  Confédération  béotienne  de  Thèbes,  la 
Coalition  de  Corinthe,  les  Ligues  étolienne  et  achéenne.  Chacun  de  leurs 
Etats  comptait  surtout  sur  les  colonies  qu'il  avait  disséminées  tout  le  long 
de  l'Egée,  de  la  mer  Ionienne  et  de  la  Méditerranée.  Ces  filiales  fournis- 
saient à.  la  Grèce  les  vaisseaux,  l'argent  ou  les  matières  premières,  dont  elle 
avait  besoin  pour  sa  protection  ou  même  pour  sa  simple  subsistance.  ■ 

Tous  ces  appuis  ne  l'empêchaient  pourtant  pas  de  perdre,  au  cours 
de  ces  engagements  incessants,  des, victimes  nombreuses;  elle  se  trouvait 
privée  par  là  du  plus  pur  de  son  sang.  Elle  se  consolait  de  ses  maux  en 
reconnaissant  les  mérites  de  ses  protagonistes,  sans  distinguer  entre  les 

4  Cette  lutte,  qui  se  termina  par  le.  geste  à  la  Dandin.de  la  Macédoine,  nous  en 
avons  raconté  les  incidents  (Revue' de  l'Université  d'Ottawa,  I,  3',  juillet-septembre 
1931,  p.  302-315). 

5  Revue  trimestrielle  canadienne,  N.  48,  décembre  .1926,    t.  .      .  ■    • 
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vainqueurs  et  les  vaincus.  A  tous  elle  faisait  des  funérailles  nationales,  la 
suprême  récompense  que  rêvaient  ses  guerriers  (Démosthène:  Déclam . 
funèbre,  1388-1399). 

Thucydide  nous  a  conservé  (II,  13)  le  rituel  de  l'imposante  céré* 
monie,  partagée  en  quatre  phases.  L'exposition  (prothésis) ,  qui  durait 
trois  jours,  permettait  aux  parents  de  rendre  leurs  hommages  personnels 
aux  héros  disparus.  Le  défilé  ou  cortège  (ekphora)  comportait  autant 
de  chars  (amaxè)  et  de  cercueils  (larnakè)  qu'il  y  avait  de  tribus,  soit 
dix;  et,  comme  «  rien  n'est  nouveau  sous  le  soleil  »,  un  catafalque  spécial 
(klini)  évoquait  le  «  soldat  inconnu  »  (ton  aphanôn,  i  an  mi  evréthô- 
sin) .  L'enterrement  (taphos)  avait  lieu,  soit  à  la  suite  d'une  crémation 
(kèine) ,  soit  directement  par  inhumation  (ghi  kalyptine) ,  dans  les  tom- 
beaux érigés  à  frais  communs  (dimosion  sirna  ou  mnima)  au  Céramique 
extérieur.  Le  rite  final,  c'était  l'éloge  funèbre  prononcé  au  nom  de  l'Etat; 
(épitaphios  ou  nomizoménos  loghos) .  Pour  cette  fonction  souveraine, 
celui-ci  désignait  le  prince  des  orateurs  du  temps  et  une  loi  prescrivait  à 
ce  dernier  le  thème  de  sa  harangue  (Démosth.  :  ibidem) .  Elle  constituait 
invariablement  une  exhortation,  adressée  aux  vivants,  d'imiter  la  bra- 
voure  des  morts  et  de  laisser  comme  ces  vaillants,  à  leur  propre  dispari- 
tion, une  patrie  agrandie  (Platon:  Ménéxène) . 

Quelques-uns  de  ces  éloges  ont  survécu  aux  outrages  du  temps:  celui 
que  Thucydide  prête  à  Périclès,  à  l'adresse  des  victimes  de  431-430;  celui 
de  Démosthène,  en  mémoire  des  vaincus  de  Chéronée  (338)  ;  celui  d'Hy- 
péride, exaltant  Léosthène  et  ses  infortunés  compagnons  de  Lamia  (322) . 


L'allusion  à  cette  cérémonie  nous  a  fait  aborder  déjà  l'existence 
spirituelle  —  au  sens  large  —  que  l'on  menait  en  Grèce.  Cet  aspect,  de  la- 
civilisation  grecque  se  manifeste  plus,  précisément  de  trois  façons:  par  le- 
goût  des  choses  de  l'esprit  ou  la  vie  intellectuelle,  par  l'attachement  au 
foyer  ou  la  vie  domestique,  par  le  culte  des  dieux  ou  la  vie  religieuse. 

Aux  yeux  du  Grec,  la  religion  est  Un  contrat  bilatéral.  Par  l'obser- 
vance de  ses  prescriptions,  l'homme  s'assure  la  bienveillance  des  immor- 
tels en  échange  de  certaines  pratiques  à  leur  égard.  Or,  la  divinité  n'écoute 
les  supplications  de.  ses  fidèles  que  si,  en  les  exprimant,  ils  respectent.de; 
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point  en  point  les  rites  traditionnels,  sans  innover  en  rien  (ouden  kènon) 
selon  la  formule  célèbre  de  Vincent  de  Lérins.  Puis,  elle  se  penche  d'au- 
tant plus  volontiers  sur  leur  misère  que  le  suppliant  est  en  relations  plus 
étroites  avec  elle.  Les  dieux  qu'on  invoque  peuvent  d'ailleurs  être  les 
protecteurs  particuliers  d'une  ville  ou  des  défenseurs  communs  à  toute  la 
Grèce. 

En  l'honneur  de  ceux-ci,  on  exécute  des  jeux  conformes  au  carac- 
tère de  chacun  d'eux,  et  dans  la  région  qu'ils  sont  censés  préférer:  jeux 
olympiques  en  Elide,  pour  Jupiter  Olympien;  jeux  pythiques  en  Phoci- 
de,  pour  Apollon  Delphien;  jeux  isthmiques  à  Corinthe,  pour  Neptune; 
jeux  néméens  en  Argolide,  pour  Jupiter  encore.  Pindare,  par  sa  façon 
ailée  de  chanter  les  triomphes  des  vainqueurs,  élève  ces  joutes  sportives 
à  la  hauteur  d'institutions  religieuses  autant  que  littéraires.  Les  orateurs, 
eux.,  profitent  de  ces  rassemblements  nationaux  (panéghyris)  pour  faire 
valoir  l'éloquence  athénienne;  c'est  le  rôle  d'Isocrate  et  de  Dion  Chrysos- 
tome  surtout. 

Quant  aux  divinités  particulières,  on  les  voit  en  conflit  incessant  les 
unes  avec  les  autres.  Dans  Virgile  plus  tard,  la  Vénus  troyenne  soutien- 
dra Rome  contre  l'achéenne  Junon;  de  même  déjà,  en  Grèce  même, 
Athéna  et  Bacchus  secondent  Athènes,  Apollon  se  met  au  service  de 
Sparte,  Cérès  supporte  Eleusis,  Esculape  protège  Epidaure. 

Les  rites  que  l'on  observe  à  leur  égard  nous  sont  connus  en  détail 
par  un  texte  de  Sophocle  (Oedipe-roi,  466-492) .  Ils  consistent  en  priè- 
res (efchè,  liti,  ololyghè) ,  en  libations  (livi,  spondi) ,  en  offrandes  (ana- 
thésis) ,  en  sacrifices  (thysia) .  On  s'attire  encore  les  faveurs  des  dieux  de 
deux  autres  façons.  On  se  ligue  entre  gens  d'une  même  race  pour  leur 
élever  un  temple  commun,  comme  le  Paniônion  de  Milet  ;  on  se  cotise 
entre  gens  d'une  même  ville  pour  leur  consacrer  un  monument  personnel, 
tel  que  le  Parthenon  d'Athènes.  L'autre  sorte  d'hommages,  c'est  l'insti- 
tution, pour  la  fête  de  chaque  divinité, de  concours  (aghônes)  gymniques, 
hippiques,  musicaux,  dramatiques.  A  ce  dernier  cycle  se  rattachent  les 
Panathénées  et  les  Dionysies  athéniennes. 

Aussi  bien,  ces  dernières  célébrations  étaient  marquées  surtout  par 
la  présentation  de  drames.  Chaque  poète  tragique  apportait  trois  pièces 
formant  une  suite  (trilogie) ,  plus  un  -drame  satyrique   (tétralogie)  ;  les 
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comiques  n'étaient  tenus  qu'à  une  seule.  Comme  toutes  avaient  pour 
objet  l'honneur  du  dieu,  le  théâtre  est  en  Grèce  un  des  éléments  princi- 
paux du  culte  religieux.  C'est  pourquoi  l'organisation  des  concours 
constituait  une  fonction  publique  (litourghta) .  Celui  qui  s'en  chargeait 
devait  pourvoir,  presque  uniquement  à  ses  frais,  à  l'exécution  des  pièces 
et  aux  évolutions  des  choeurs  (chorighia)   qui  l'accompagnaient. 

La  forme  de  tous  les  drames  est  à  peu  près  la  même.  Ils  s'ouvrent 
par  une  exposition  (protoghos) ,  suivie  d'une  première  et,  souvent,  d'une 
deuxième  entrée  du  choeur  (parodos) .  Ils  comprennent  ensuite  quatre 
actes  (épisôdia) ,  pendant  lesquels  les  acteurs  évoluent;  chacun  des  actes 
est  séparé  par  un  entr'acte,  où  le  choeur  s'exécute  en  restant  en  place  (sfer- 
stmon) .  La  pièce  se  termine  par  une  sorte  d'adieu  des  choristes  (exodos) . 
Dans  la  comédie,  un  chant  accompagné  de  danses  (chorikon)  occupe  le 
premier  entr'acte;  le  deuxième  offre  un  véritable  combat  (aghôn,  para- 
vasis)  entre  un  acteur  aussi  verbeux  que  désopilant  et  le  public  qui  s'es- 
claffe. 

Le  décor  de  la  représentation  ne  varie  guère  non  plus.  Sur  la  décli- 
vité d'une  colline  on  a  disposé  en  amphithéâtre  {thêatron,  kilon)  des 
gradins  pour  l'auditoire.  Vis-à-vis  se  dresse  le  théâtre.  Il  comprend  un 
mur  de  fond  (proskinion)  percé  de  trois  portes  qui  ouvrent  sur  les  cou- 
lisses (skini) ,  flanqué  de  deux  projections  à  chaque  bout  (paraskinia) . 
Devant  ce  mur  s'élève  une  estrade  (loghion) ,  apparemment  une  tribune 
pour  le  chef  qui  dirige  le  choeur,  autour  de  laquelle  évoluent  les  acteurs 
de  plain-pied  avec  le  public.  Entre  les  gradins  et  le  mur  de  fond  on  a 
ménagé  un  large  cercle  (orchistra) ,  au  centre  duquel  se  dresse  l'autel  du 
dieu  local.  C'est  autour  de  cet  autel  que  le  choeur  exécute  ses  danses  chan- 
tées, en  tournant  tantôt  à  droite  (strophi)  tantôt  en  sens  inverse  (anti- 
steophi) .  Des  corridors  (parodoi) ,  établis  entre  les  gradins  et  les  pro- 
jections du  mur,  servent  d'entrée  aux  choristes  comme  aux  auditeurs. 

Les  représentations  constituant  des  concours,  elles  mettent  aux  pri- 
ses plusieurs  auteurs.  Chacun  des  tragiques  apportant  à  lui  seul  quatre 
pièces,  on  imagine  combien  se  prolongeaient  les  séances.  Mais  le  public 
suivait  toute  la  série  avec  plus  d'intérêt  encore  que  de  patience.  Ce  n'est 
pas  la  récompense  qui  le  retient;  celle-ci  consiste  en  un  simple  trépied 
(tripousse) ,  en  quelque  chose  d'analogue  aux  coupes  décernées  dans  no» 
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joutes  sportives.  Mais  le  vainqueur  fait  partie  d'une  tribu.;  c'est  sa  tribu 
tout  entière  qui  triomphe  avec  lui.  Elle  devient  par  là  l'objet  de  l'admi- 
ration, sinon  de  l'envie  et  même  de  la  jalousie,  des  autres. 


Rafraîchi  par  ce  bain  d'art  et  de  foi,  le  Grec,  rentrant  chez  lui,  né 
goûtait  que  mieux  la  tranquillité  de  son  foyer.  S'il  y  rejoignait  avec 
plaisir  sa  fenxme  et  ses  enfants,  c'était  cependant  pour  s'acquitter  avec  eux 
de  ses  devoirs  domestiques.  ■     . 

Le  principal  imposait  l'hommage  aux  ancêtres,  un  culte  dont  per- 
sonne n'a  mieux  saisi  peut-être  que  Fustel  de  Coulanges  (Cité  antique)' 
le  caractère  et  les  motifs.  Les  morts  continuent  de  faire  partie  de  la  fa- 
mille. Ils  ne  cessent  de  contribuer  à  son  bonheur  ou  à  son  malheur,  selon 
qu'on  leur  rend  ou  non  les  respects  qui  leur  sont  dus.  Mais,  la  femme  ne 
comptant  en  Grèce  que  comme  mère,  ils  n'acceptent  d'hommages  que  de 
leurs  descendants  directs  par  les  hommes  (anchistia) .  Il  faut  donc  que 
la  descendance  ne  s'éteigne  pas,  que  jamais  ne  soient 

La  cage  sans  oiseaux,  la  maison  sans  enfants. 

Cette  notion  de  la  famille  entraîne  toute  une  série  de  conséquences: 
condamnation  du  célibat,  obligation  au  mariage  au  moins  pour  le:  fils 
aîné,  approbation  du  divorce  et  recours  à  un  nouveau  mariage  au  cas 
d'infécondité  du  premier.  Il  en  découle  encore  que  le  père,  le  souverain 
(kyrios)  de  la  'famille,  ne  peut  transmettre  son  autorité  qu'à  son  aîné, 
lequel,  par  la  mort  de  son  père,  devient  donc  le  souverain  de  sa  mère 
veuve.  Il  s'ensuit  enfin  que  seuls  les  fils  héritent,  à  l'exclusion  des  filles; 
Seulement,  par  une  fiction  de  droit  que  la  voix  de  la  nature  transformait 
en  devoir,  la  fille  pouvait  être  associée  à  l'héritage  (épikliros) .  Il  lui 
fallait  toutefois  laisser  à  son  frère  aîné  l'administration  de  sa  part  de 
biens,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  épousé  son  parent  le  plus  proche  selon  l'ordre 
fixé  par  un  document  aussi  sévère  que  sacré,  la  loi  de  Gortyne. 

Ces  conséquences  sociales  comportaient  un  effet  d'ordre  civil;  le 
testament  ne  peut  avantager  que  les  fils.  Si  donc  la  famille  n'en  compte 
pas,  l'adoption  s'impose  afin  de  la  pourvoir  d'un  substitut  (thétos  yios- 
-*— cf.  Isée:  Héritage  de  Cléonyme)  .    Mais  il  faudra  une  cérémonie  spé- 
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ciale  pour  associer  l'étranger  à  son  culte  nouveau,  comme  il  en  faut  une 
pour  intégrer  à  la  famille  le  nouveau-né,  une  autre  pour  y  admettre 
l'épouse  du  fils. 

L'introduction  de  cette  épouse  au  foyer  familial  donne  lieu  à  l'une 
des  cérémonies  les  plus  caractéristiques  de  toute  l'antiquité,  romaine  aussi 
bien  que  grecque.  En  Grèce,  la  scène  comprend  trois  phases  principales, 
encadrées  d'une  entrée  en  matière  et  d'une  conclusion.  L'entrée,  c'est  le 
banquet  des  fiançailles  (progamic)  chez  le  père  de  la  future.  L'aspirant 
y  ayant  manifesté  son  intention  à  l'égard  de  la  fille  de  la  maison,  les  deux 
pères  expriment  la  leur:  l'un,  celle  de  lui  confier  sa  fille;  l'autre,  celle 
d'accueillir  l'enfant  à  son  foyer.  Alors  se  succèdent  les  trois  rites  essen- 
tiels. Par  la  tradition  (enghyisis,  ekdosis) ,  le  père  de  la  fiancée  la  déta- 
che de  son  culte,  en  même  temps  que  le  père  du  fiancé  associe  la  future  à 
celui  de  sa  nouvelle  famille.  Au  terme  de  la  procession  (pompi)  qui  suit, 
le  fiancé,  soulevant  sa  promise  de  façon  qu'il  paraisse  la  ravir  en  l'empê- 
chant de  toucher  le  seuil,  lui  fait  franchir  la  porte  de  son  nouveau  domi- 
cile. L'alliance  (télos)  se  conclut,  alors  que  les  fiancés  y  mangent  en 
commun  des  gâteaux  de  noces  (cf.  la  confarreatio  romaine)  et  se  lient 
ensemble  aux  mânes  des  ancêtres  par  l'attouchement  du  feu  domestique. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  faire  connaître  aux  parents  (phratria) ,  dans  un  épi- 
logue, le  mariage  ainsi  contracté.  La  proclamation  a  lieu  dans  un  dernier 
banquet  (gamilia)  ;  la  femme  y  perd  son  titre  de  fille  pour  prendre  celui 
d'épouse  (damar) . 

Si  fermée  qu'apparaisse,  d'après  les  indications  précédentes,  la  vie 
de  la  famille  grecque,  la  plus  large  hospitalité  s'y  exerçait.  Dans  la  Que- 
nouille, Théocrite  nous  apprend  qu'il  était,  à  Milet,  le  commensal  habi- 
tuel du  médecin  Nicias.  he  Banquet  de  Platon  montre  combien  facile- 
ment les  portes  s'ouvraient,  chez  les  curieux  de  choses  intellectuelles,  aux 
philosophes,  aux  rhéteurs,  aux  artistes,  aux  gens  d'esprit,  aux  simples 
«  dilettanti  ». 

De  cette  largesse  naquit  une  véritable  institution:  le  parasitisme.  Il 
ne  faut  pas  entendre  par  là  la  dénonciation  des  fautes  commises  contre 
les  lois  de  l'Etat  (sykophantia) ,  vrai  fléau  national  que  favorisait  l'ad- 
mission des  flatteurs  (kolakès)  à  la  table  des  riches,  souvent  enrichis  par 
la  contrebande.    Il  s'agit  de  l'habitude  que  prirent  consécutivement  ces 
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flatteurs  de  faire  payer  leurs  bons  mots  et  leurs  traits  d  esprit  en  s'impo- 
sant  comme  des  invités  aux  banquets  (parasiti)  des  gens  à  l'aise.  Un 
fragment  d'Eupolis  et  le  Ploutos  d'Aristophane  nous  renseignent  abon- 
damment sur  cette  institution. 


A  cette  hospitalité  des  hommes  cultivés  la  littérature  grecque  doit 
une  bonne  part  de  sa  magnifique  efflorescence.  Les  auteurs  trouvaient  là 
des  hôtes  capables  de  goûter  leurs  chefs-d'oeuvre  aussi  bien  que  de  discer- 
ner leurs  faiblesses.  Ils  en  recevaient  une  incitation  à  se  maintenir  dans 
leur  voie  ou  à  prendre  une  autre  direction.  Cette  critique  raisonnée,  pra- 
tiquée autour  des  tables,  complétait  et  corrigeait  à  la  fois  la  critique  ins- 
tinctive à  laquelle  se  livraient  les  auditoires  des  concours  et  des  panégy- 
ries.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  que  depuis  toujours  on  consi- 
dère la  littérature  grecque  comme  «  la  maîtresse  de  toutes  les  autres  ». 
Toutefois,  l'éloge  ne  s'applique  pas  au  temps  (322  av.  J.-C. — 529  ap.) 
où  l'hellénisme  devint  cosmopolite  et  savant.  Il  vaut  seulement  pour 
l'époque  (1200-322  av.  J.-C.)  où  il  se  montra  populaire  et  national, 
comme  ce  fut  le  cas  surtout  à  Athènes,  le  «  prytanée  de  la  sagesse  »  (Pla- 
ton) ,  la  «  Hellade  de  la  Hellade  »   (cf.  Thucydide,  II,  37-42) . 

Sans  doute,  entre  1200  et  700,  l'Ionie  a  donné  naissance  aux  épo- 
pées héroïques  d'Homère,  presque  en  même  temps  que  la  Béotie  dorienne 
inspirait  l'épopée  didactique  d'Hésiode.  Il  est  vrai  encore  que  la  Doride 
a  tiré  de  ces  oeuvres,  entre  700  et  500,  le  lyrisme  que  suffirait  à  immor- 
taliser le  génie  de  Pindare.  Mais  la  grande  époque  littéraire  en  Grèce, 
c'est  celle  de  la  floraison  athénienne,  la  plus  courte  en  étendue  (500- 
322) ,  la  plus  abondante  pourtant  en  chefs-d'oeuvre  de  tout  genre.  Aussi 
bien,  quel  peuple  a  jamais  produit,  en  si  peu  de  temps,  autant  d'ouvrages 
qui  aient  servi  de  modèles  aux  générations  postérieures  et  exercé  sur  la 
pensée,  la  littérature,  la  civilisation  tout  entière,  une  pareille  influence? 
Et  nous  négligeons  intentionnellement  le  domaine  de  l'art,  qui  appelle- 
rait toute  une  étude. 

Un  double  triumvirat  illustre  le  drame  attique:  dans  la  tragédie, 
c'est  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide;  dans  la  comédie,  Aristophane,  Anti- 
phane  et  Ménandre.    L'histoire  en  Grèce  est  régentée  par  un  triumvirat, 
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elle  aussi,  et  qui  n'a  pas  ailleurs  son  égal:  Hérodote,  Thucydide,  Xéno- 
phon.  La  philosophie  d'Athènes,  qui  sera  d'abord  toute  physique  et 
restreinte  à  l'étude  des  secrets  de  la  nature  avec  les  premières  écoles,  qui 
deviendra  presque  uniquement  morale  au  cours  de  la  période  alexandrine, 
associe,  avec  le  triumvirat  Socrate-Platon-Aristote,  la  physique,  la  méta- 
physique, la  psychologie  et  la  morale.  Dans  le  domaine  de  la  parole  pro- 
fane, quelle  nation  peut  offrir  une  liste  analogue  à  celle  que,  après  la 
triade  Thémistocle-Cimon-Périclès,  renferme  le  canon  alexandrin?  Cette 
parole  a-t-elle  jamais  dépassé  la  hauteur  où  l'ont  portée  Andocide  et 
Isée,  Isocrate  et  Lysias,  Hypéride  et  Lycurgue,  Eschine  et  Démosthène 
surtout? 

L'éclat  de  la  floraison  athénienne  ressort  davantage  encore  quand 
on  la  rapproche  de  cette  héritière  infidèle  du  génie  attique,  la  littérature 
alexandrine  (322-146).  Alors,  l'éloquence  est  morte;  la  philosophie 
se  borne  à  la  morale  du  stoïcisme,  de  l'épicurisme,  du  scepticisme,  du 
cynisme;  la  poésie  se  condense  dans  les  bucoliques  de  Théocrite.  L'époque 
gréco-romaine  (146  av.  J.-C. — 529  ap.)  ne  contiendrait  que  des  noms 
—  noms  de  savants,  de  philosophes  et  de  rhéteurs,  —  sans  ce  dernier 
triumvirat  que  composent  Polybe  l'historien,  Plutarque  le  moraliste, 
Lucien  le  critique;  sans  surtout  la  triple  génération  des  Pères  apostoliques, 
apologistes  et  dogmatiques.  Quant  au  byzantinisme  (529-1453),  il 
demeure  noyé  dans  le  bourbier  des  querelles  théologiques  où  se  complu- 
rent à  l'enliser  la  plupart  de  ses  représentants. 

Malgré  cette  décadence  ultérieure,  le  génie  littéraire  d'Athènes  avait 
une  telle  puissance  de  rayonnement,  acquise  à  la  grande  époque,  qu'il  se 
projette  encore  aujourd'hui  sur  l'univers  entier,  après  avoir  éclairé  long- 
temps un  domaine  beaucoup  plus  vaste  que  ne  l'était  le  territoire  géogra- 
phique ou  politique  de  la  Grèce. 


Une  observation  s'impose  comme  conclusion  de  cette  synthèse.  En 
général,  l'action  intellectuelle  d'un  pays  ne  franchit  guère  ses  limites  ter- 
ritoriales. Quand  il  s'agit  de  la  Grèce,  il  faut  le  reconnaître,  sa  carte  lit- 
téraire dépasse  infiniment  les  bornes  de  sa  carte  physique.    Si  sa  langue 
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se  résume  dans  l'équation  «  pensée=action  »,  il  est  plus  vrai  encore  de 
dire,  en  songeant  à  sa  littérature,  que  l'action  y  outrepasse  la  pensée. 

Cette  expansion  n'est  pas  close.  Après  s'être  étendue  à  l'Asie  mineu- 
re, à  la  Grande-Grèce,  à  la  Sicile,  à  l'Egypte,  à  Rome  et  à  l'Afrique,  l'in- 
fluence de  la  civilisation  grecque  s'est  propagée  à  travers  l'Europe  et 
jusqu'en  Amérique.  Elle  continue  et  elle  continuera  de  rayonner;  la 
Grèce,  qui  n'est  pas  morte  politiquement  —  1827  a  prouvé  sa  survi- 
vance ethnique,  6  —  est  immortelle  littérairement.  Sa  vitalité  intellec- 
tuelle est  attestée  par  ce  que  Victor  Bérard  a  appelé  si  justement  «  la  résur- 
rection d'Homère  »;  par  les  merveilles  que  déterrent  chaque  jour  les  fouil- 
les pratiquées  à  Sparte,  Delphes,  Délos,  Olympie  et  ailleurs;  par  la  décou- 
verte d'innombrables  et  précieux  papyrus  comme  ceux  d'Oxyrrhynkos; 
par  les  entreprises  qu'inspire  la  Grèce  dans  toute  l'Europe,  mais  en 
France  surtout  :  manuels  de  Laurand  et  de  Lavedan,  dictionnaire  de 
Daremberg  et  Saglio,  éditions  Guillaume  Budé,  sociétés  et  collections 
d'études  helléniques. 

Dans  la  coulisse  ou  au  premier  plan,  Vénizelos  travaille  à  améliorer 
le  sort  de  la  Grèce  contemporaine.  Pendant  ce  temps,  Hérodote  et  Thu- 
cydide, Eschyle  et  Sophocle,  Aristophane  et  Ménandre,  Platon  et  Aris- 
tote,  Eschine  et  Démosthène  entretiennent,  envers  les  Grecs  de  leur  temps, 
l'admiration  pieuse  de  l'humanité  pensante. 

Chanoine  Emile  Chartier, 

vice-recteur  et  doyen  des  Lettres-, 

Université  de  Montréal, 
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Un  grand  coeur 
Saint  Albert  le  Grand 


Synthétisant  une  controverse  de  plusieurs  années,  monsieur  Jacques 
Maritain  et  monsieur  Etienne  Gilson  ont  écrit,  en  substance,  que,  dans 
l'état  actuel  de  l'homme,  la  philosophie  normale,  c'est  la  philosophie 
chrétienne,  celle  qui  sait  garder  sa  rationalité  et  accueillir,  comme  un 
auxiliaire  indispensable,  les  apports  objectifs  et  les  confortations  subjec- 
tives venant  de  notre  foi.  1 

A  plus  forte  raison  faut-il  dire  qu'il  n'y  a  de  véritable  histoire  de 
l'humanité  que  celle  qui  s'éclaire  du  flambeau  de  la  théologie.  Car  les 
actions  des  hommes  émanent  de  puissances  déchues  par  le  péché  et  rele- 
vées par  la  grâce  et  elles  dépendent  d'un  ordre  tracé  par  la  providence 
surnaturelle  du  Tout-Puissant. 

En  sorte  que,  pour  avoir  son  sens  suprême  et  transcendental,  la  col- 
lection des  faits,  même  la  plus  scientifiquement  élaborée,  doit  apparaître 
dans  le  rayonnement  de  la  révélation  chrétienne. 

Le  Père  Jacquin,  O.  P.,  ne  parle  pas  autrement.  «  Parmi  les  sociétés 
de  ce  monde,  dit-il,  l'Eglise  a  un  caractère  à  part:  humaine  par  ses  mem- 
bres, elle  est  surnaturelle  par  ses  origines,  par  son  but,  par  les  moyens  mis 
à  sa  disposition  pour  l'atteindre;  un  tel  objet  ne  peut  être  pleinement 
connu  qu'en  fonction  des  principes  de  la  foi.  Aussi  peut-on  concevoir 
une  sorte  de  théologie  historique  qui,  à  la  lumière  des  vérités  surnaturel- 
les, avec  l'aide  des  procédés  de  l'histoire,  étudierait  et  exposerait  les  faits 
intéressant  le  développement  interne  et  externe  de  l'Eglise,   comme  la 


1   Revue  Néo-Scolastique  de   Philosophie,-  mai    193  2,    L'esprit  de   la   philosophie 
médiévale,  page  39. 
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théologie  spéculative  étudie  ses  dogmes  avec  le  concours  subalterne  de  la 
philosophie.  »  2 

Sans  doute,  même  dans  l'économie  surnaturelle  de  notre  monde, 
d'ordinaire  deux  agents  collaborent  au  mouvement  de  l'histoire:  l'un 
comme  cause  première;  l'autre  comme  cause  seconde. 

Mais  parfois,  Dieu,  ayant  en  vue  des  effets  plus  particuliers  et  extra- 
ordinaires, se  sert  d'une  façon  spéciale  de  sa  créature  raisonnable.  La 
rendant  un  instrument  de  choix,  il  accomplit  par  elle  les  hauts  faits  qui 
marquent  les  époques  et  fixent  les  étapes  de  la  civilisation. 

Alexandre  conquiert  l'Orient,  y  implante  la  culture  grecque  si  favo- 
rable à  l'expansion  du  christianisme.  Jules  César,  vainqueur  de  la  Gaule, 
transmet  à  l'Occident  la  civilisation  latine. 

Dans  l'ordre  de  la  religion  et  des  moeurs,  Moïse  règle  pour  des  siè- 
cles le  culte  de  son  peuple.  Et,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte,  François 
d'Assise  redonne  aux  âmes  tièdes  de  ses  contemporains  la  physionomie 
rafraîchie  et  rajeunie  du  Christ  Rédempteur. 

Dans  le  domaine  des  idées,  Clément  d'Alexandrie  et  Origène  inau- 
gurent les  essais  d'accord  de  la  raison  et  de  la  foi,  de  la  révélation  et  de  la 
pensée  grecque.  Après  eux,  saint  Augustin,  reprenant  la  même  tâche  dans 
la  langue  latine,  ébauche  une  synthèse  que  les  docteurs  n'ont  pas  encore 
fini  d'approfondir. 

Ainsi  en  est-il  à  toutes  les  croisées  de  l'histoire.  Un  homme  excep- 
tionnel, marqué  du  sceau  de  Dieu,  se  lève.  A  le  voir  il  se  dévoue  comme 
bien  d'autres.  Mais  avec  l'écoulement  des  âges  son  oeuvre  déploie  ses  vir- 
tualités et  il  devient  évident  qu'en  lui,  pour  des  fins  considérables,  Dieu 
intervenait  puissamment. 

Au  XlIIe  siècle,  le  mode  divin  d'agir  ne  fut  pas  changé. 

Avec  Charlemagne,  nos  pères  commencèrent  à  s'appliquer  sérieuse- 
ment aux  choses  de  l'esprit. 


2  Histoire  de  l'Eglise:  Introduction.  Peut-être  pourrait-on  dire  «  théologie  de 
l'histoire»  au  sens  de  «théologie  historique».  Peut-être  aussi  pourrait-on  conserver 
«  philosophie  de  l'histoire  ».  Etudier  les  faits  avec  les  procédés  de  l'histoire,  mais  à  la 
lumière  des  vérités  surnaturelles  qui  sont  suprêmes  dans  l'ordre  de  la  Providence  actuelle, 
n'est-ce  pas  étudier  les  faits  dans  leurs  causes  ultimes  et  faire  de  la  vraie  et  intégrale  phi- 
losophie de  l'histoire? 
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I 

La  renaissance  provoquée  par  le  premier  titulaire  du  Saint-Empire, 
quoique,  avant  tout,  une  compilation,  ne  s'était  pas  désintéressée  de  la 
philosophie.  Elle  avait  préparé  les  voies  à  un  Ecossais  né  en  Irlande,  3 
le  génial  Scot  Erigène,  de  qui  l'Occident  germain  devait  recevoir  le  pre- 
mier essai  d'explication  philosophique  du  monde.  Naturellement  l'oeu- 
vre de  l'Ecolâtre  du  Palais  de  Charles  le  Chauve  souffre  des  carences  qui 
sont  propres  aux  travaux  des  initiateurs.  Toutefois,  telle  quelle,  elle  con- 
tribua grandement,  et  pour  jamais,  à  infuser  le  néo-platonisme  dans  la 
pensée  des  peuples  occidentaux. 

Saint  Anselme,  lui  aussi,  s'employa  à  pénétrer  nos  dogmes  avec  les 
principes  de  la  même  Ecole  qu'il  connaissait  par  l'évêque  d'Hippone.  On 
lui  doit,  au  Xle  siècle,  l'effort  le  mieux  réussi  de  la  raison  pour  atteindre 
à  V intelligence  de  la  foi. 

Abailard  et  ses  pareils,  passionnés  de  dialectique,  fouillèrent  non 
moins  le  donné  révélé.  En  vain  saint  Bernard,  mieux  inspiré  d'ordinaire, 
et  saint  Pierre  Damien,  plus  apte  à  réformer  les  hommes  que  les  idées, 
s'opposèrent-ils  aux  tendances  qui  poussaient  les  esprits  vers  les  recher- 
ches philosophiques. 

Le  Xlle  siècle  avait  éveillé  les  intelligences  à  un  degré  qu'il  nous  est 
difficile  de  mesurer  aujourd'hui.  Aussi  arriva-t-il,  au  commencement 
du  XHIe,  que  lés  maîtres  et  les  élèves  décidèrent  de  se  syndiquer,  de  s'éta- 
blir en  association.  Comme  il  y  avait  des  corporations  de  métiers,  il  y 
aura  des  corporations  d'hommes  d'étude.  Notre-Dame  de  Paris,  Sainte- 
Geneviève,  où  tonnait  le  défenseur  brouillon  du  conceptualisme,  Saint- 
Victor  où  le  réaliste  Guillaume  de  Champeaux  luttait  mal  contre  son 
ancien  élève,  s'entendirent  pour  ériger  une  Unioersitas  magistrorum  et 
scolarium  Parisiis  studentium.  Bientôt  40,000  élèves  furent  inscrits  dans 
les  registres  de  la  nouvelle  institution.  Et  quant  aux  maîtres  ils  devien- 
draient légion  grâce  aux  Prêcheurs  et  aux  Mineurs  qui  naissaient  à  point 
pour  fournir  au  mouvement  intellectuel  des  ouvriers  actifs  et  disciplinés. 

Au  sommet  des  programmes,  la  théologie  gardait  son  rang  de  reine 

?'   Klimbe,  S.  J..  Institutiones  Historiae  PhUosophiae,  Vol.   I.  p.    140. 
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incontestée.    Puis  venaient  les  arts  auxquels  se  rattachait  la  philosophie. 

Si,  en  ces  temps-là,  la  philosophie  était  plutôt  pauvre,  de  ce  qu'elle 
consistait  d'abord  en  une  pure  dialectique  et  ensuite  en  une  métaphysique 
néo-platonicienne  assez  mal  digérée  et  agencée,  un  grave  événement  allait 
se  produire  qui  changerait  singulièrement  le  pli  des  esprits. 

Par  le  monde  arabe  qui  avait  traversé  Gibraltar  et  s'était  révélé  maî- 
tre en  science  non  moins  que  conquérant  habile,  la  philosophie  aristoté- 
licienne s'était  établie  à  Cordoue.  De  là  elle  avait  déferlé  sur  le  sud  de  la 
France,  et  maintenant  ses  flots  tumultueux  et  pressés  battaient  les  portes 
de  l'Université  de  Paris. 

Un  païen  présenté  par  un  mahométan  —  pour  dire  court,  —  quoi 
de  plus  propre  à  éveiller  les  susceptibilités  légitimes  des  autorités  de 
l'Eglise! 

Aussi  à  l'Université  de  Paris,  foyer  principal  du  savoir  ecclésiasti- 
que où  dominaient  incontestés  les  pontifes  romains,  Aristote,  de  par  leur 
volonté  expresse,  fut-il  expulsé,  jusqu'à  ce  que  du  moins  le  temps  eût 
accompli  son  oeuvre  de  redressement. 

Ailleurs,  les  mêmes  défenses  n'existant  pas,  plus  de  jeu  et  d'initia- 
tive restaient  aux  étudiants  et  aux  maîtres. 

Au  fond,  les  papes,  dont  la  sagesse  est  sans  égale  dans  l'histoire  des 
hommes  de  gouvernement,  désiraient  autre  chose  qu'une  mise  à  l'index 
des  oeuvres  du  Stagirite.  S'ils  tenaient  à  protéger  la  jeunesse,  toujours 
prompte  à  l'engouement,  ils  ne  voulaient  pas  du  tout  priver  l'Eglise  des 
richesses  contenues  dans  les  livres  d'Aristote.  Ils  rêvaient  d'une  épura- 
tion. Nullement  impossible,  on  le  sait.  Car  le  Philosophe  enseigne  des 
erreurs  monstrueuses  auxquelles  l'on  ne  s'arrête  guère  aujourd'hui,  habi- 
tués que  nous  sommes  de  considérer  comme  la  véritable  figure  du  maître 
celle  que  nous  nous  formons  avec  les  traits  retouchés  qui  nous  viennent 
des  docteurs  catholiques. 

Les  papes  eurent  mieux  que  des  correcteurs.  Dieu,  toujours  magni- 
fique et  grand  prince,  leur  envoya  des  génies  qui  sauraient  tirer  de  la  car- 
rière mélangée  du  péripatétisme  les  matériaux  dignes  d'entrer  dans  l'édi- 
fice de  la  science  catholique. 

Le  plus  célèbre  de  ces  mineurs,  de  ces  extracteurs,  de  ces  tailleurs  de 
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systèmes  fut  celui  que  l'histoire  nous  fait  connaître  sous  le  nom  d'Albert 
le  Grand. 

Il  était  né  à  Lavingen,  petite  ville  de  la  Souabe  bavaroise,  en  l'année 
1206,  si  l'on  accepte  comme  définitive  la  date  agréée  par  le  Père  Mandon- 
net.  Très  jeune,  à  seize  ans  et  demi,  il  entrait  chez  les  Dominicains, 
ayant  été  capturé  par  le  deuxième  Général  de  l'Ordre,  Jourdan  de  Saxe. 
Ce  qui  montre  que  la  jeunesse  universitaire  est  exposée  même  à  des  aven- 
tures heureuses. 

Il  semble  que  le  Frère  Albert  ait  étudié  d'abord  à  Cologne  où  il 

arrivait  en  1223,  un  peu  avant  que  l'enseignement  philosophique  eût 
acquis  le  droit  de  cité  dans  son  Ordre. 

En  effet,  l'adversaire  des  Albigeois  avait  rêvé  d'une  famille  monas- 
tique qui  serait  versée  dans  les  connaissances  de  la  religion,  tant  pour 
combattre  les  ennemis  de  la  foi  que  pour  affermir  les  chrétiens.  Mais  son 
intention  n'avait  pas  été  de  lancer  les  siens  sur  les  routes  de  la  philosophie. 
En  son  temps,  du  reste,  l'on  n'était  pas  philosophe  impunément. 

Instruits  par  les  circonstances,  ses  successeurs  comprirent  qu'il  y 
aurait  avantage  à  desserrer  les  programmes  d'études.  Car  la  théologie  se 
trouvait  gênée  dans  son  développement  faute  de  base  philosophique 
suffisante. 

En  1228,  une  loi  d'exception  autorisait  donc  les  mieux  doués  des 
jeunes  sujets  à  suivre  les  leçons  de  philosophie. 

Le  Frère  Albert  bénéficia  l'un  des  premiers  de  cette  nouvelle  orien- 
tation. Contribua-t-il  pour  sa  part  à  élargir  la  brèche  par  où  devait 
passer  tout  entier  et  fièrement  l'Ordre  de  saint  Dominique,  il  n'est  pas 
difficile  de  l'imaginer. 

Cette  évolution  ne  s'opéra  pas  toute  seule.  Il  fallut,  écrit  monsieur 
de  Wulf,  vaincre  des  oppositions.  4  Qu'elles  aient  été  fortes,  on  peut  le 
présumer  d'un  passage  que  notre  saint  a  inséré  en  son  commentaire  sur 
Denys  l'Aréopagite.  5  «  Quidam  qui  nesciunt  omnibus  modis,  volunt 
impugnare  usum  philosophiae,  et  maxime  in  Praedicatoribus  ubi  nullus 
eis  cesistit,  tamquam  bruta  animalia  blasphémantes  in  iis  quae  ignorant. 


4  Histoire  de  la  Philosophie  médiévale,  Tome  I.   page  248. 

5  In  Epist.  B.  Dionysii  Aveopagi,  Ep.  VII,  n.  2. 


450  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

—  Certains  incapables,  qui  n'y  connaissent  rien,  veulent  de  toute  façon 
combattre  l'étude  et  l'usage  de  la  philosophie.  On  les  rencontre  surtout 
chez  les  Prêcheurs,  où  personne  ne  leur  résiste  et  où  comme  des  bêtes  stu- 
pides  ils  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent.  » 

Langage  plutôt  vif  pour  un  futur  saint.  L'on  répondra,  si  l'on 
veut,  qu'Albert  était  jeune  quand  il  proféra  ces  paroles  peu  amènes.  A 
moins  que  l'on  aime  mieux  admettre  que  l'Eglise  ne  se  fâche  pas  trop 
contre  le  talent  qui  dit  son  fait  à  la  routine. 

Un  jour,  raconte-t-il  lui-même,  il  avait  rêvé  que  le  démon  lui  inspi- 
rait de  quitter  l'étude.  Or,  quelle  forme  Satan  avait-il  revêtue  pour  le 
tromper  plus  facilement?    Celle  d'un  Frère  Prêcheur!  6 

Albert  résista  fort  bien  à  la  tentation,  exorcisa  ses  adversaires  et 
s'en  fit  des  partisans.  Car,  en  1259,  son  nom  figure  avec  ceux  de  Thomas 
d'Aquin  et  de  Pierre  de  Tarentaise,  futur  Innocent  V,  comme  membre 
d'une  commission  chargée  d'élaborer  le  Ratio  Sîudiorum  des  Scolasîtques 
dominicains. 

A  cette  époque,  la  consécration  de  la  science  se  donnait  et  était  reçue 
à  Paris.  Quiconque  désirait  enseigner  avec  quelque  autorité  dans  n'impor- 
te quelle  chaire  de  l'Europe  devait  aller  couronner  ses  talents  par  des 
examens  subis  au  coeur  de  la  Capitale  qui  détenait  le  record  du  savoir. 

De  1245  à  1248,  le  Frère  Albert,  en  résidence  au  couvent  Saint- 
Jacques  où  il  était  régent  de  l'une  des  deux  chaires  agrégées  à  l'Univer- 
sité, se  trouva  donc  à  enseigner  à  l'intérieur  des  cadres  de  la  grande  insti- 
tution que  Philippe  Auguste  et  Innocent  III  avaient  organisée  et  dotée 
pour  l'honneur  et  les  intérêts  de  la  chrétienté  et  de  la  France. 

Déjà  en  ce  centre  grondait  un  orage  dont  les  tonnerres  assourdi- 
raient, plus  qu'ils  ne  blesseraient,  le  Frère  Albert. 

L'Université  de  Paris  était  des  plus  cosmopolites.  Son  nombreux 
personnel  d'élèves  recevait  l'instruction  de  maîtres  séculiers  et  de  maîtres 
réguliers.  Ceux-ci  avaient  fini  par  pénétrer  dans  le  bloc  universitaire  en 
y  incorporant  leurs  propres  couvents.  Pour  ce  faire,  il  avait  fallu  l'inter- 
vention des  papes,  parmi  lesquels  les  plus  intelligents  qui  tenaient  au  delà 

6   Edgar  de  Bruyne,   dans  Saint   Thomas  d'Aquin,  citant  Thomas  de  Cantimprc, 
p.  30. 
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de  toute  expression  à  mettre  la  jeunesse  entre  des  mains  sûres  et  expertes. 

Il  y  avait  eu  du  mécontentement,  et,  en  vertu  de  l'adage  violentum 
non  durât,  l'on  pouvait  s'attendre  à  de  la  casse.  Elle  atteignit  son  apogée 
autour  de  l'année  1256. 

Un  maître  se  chargea  de  porter  le  drapeau  des  revendications  de  sa 

classe.  Il  s'appelait  Guillaume  de  Saint-Amour.  Observons  que  je  ne 
dis  pas  Guillaume  du  Saint-Amour.  Ce  qui  serait  fort  différent.  Les 
deux  noms  n'avaient  pas  encore  reçu  le  lustre  que  les  siècles  finiront  par 
leur  donner.  Guillaume  d'Orange  n'a  pas  paru  et  ni  Fénélon  ni  Bossuet 
n'ont  aiguisé  leurs  puissants  génies  sur  la  subtile  notion  du  saint  amour. 

Ce  Guillaume  de  Saint-Amour  était  chanoine  de  Beauvais.  Décidé- 
ment voici  une  petite  ville  peu  chanceuse.  Deux  siècles  plus  tard  elle 
aura  comme  évêque  le  juge  de  la  Pucelle  d'Orléans.  Ce  qui  prouve  que 
l'on  ne  choisit  pas  plus  ses  tristes  célébrités  que  ses  gloires  véritables. 

Donc  notre  personnage,  jaloux  de  voir  enseigner  les  réguliers,  réso- 
lut, non  pas  de  prouver  leur  incompétence  comme  maîtres,  mais  de  les 
démolir  en  les  compromettant.  Il  trouva  qu'ils  n'étaient  plus  des  chré- 
tiens, parce  que  mendiants,  l'esprit  de  l'Evangile  s'opposant  à  la  pratique 
de  la  pauvreté  absolue.  En  foi  de  quoi  il  écrivit  un  réquisitoire  intitulé 
tragiquement:  De  novîssimorum  temporum  pericuhs.  Traduisons:  l'ap- 
parition des  Dominicains  et  des  Franciscains  annonce  la  fin  des  temps. 
L'histoire  abonde  en  prophètes  de  cette  sorte,  qui  souffrent.  .  .  de  la  fin 
du  monde,  parce  que  le  monde  ne  suit  pas  leurs  idées. 

Pauvre  esprit  humain,  qu'il  est  versatile!  Pierre  d'Olive,  lui,  sou- 
tiendra que  l'Evangile,  c'est  le  testament  et  la  règle  de  saint  François  et 
que  quiconque  ne  se  fait  Franciscain  n'est  pas  vraiment,  et  dans  le  sens 
plein  du  mot,  un  chrétien. 

Il  y  eut  un  beau  tapage  autour  du  problème  de  l'enseignement  des 
réguliers  dans  les  chaires  de  l'Université  de  Paris.  Les  plus  grands  génies 
y  allèrent  de  leurs  plaidoyers.  Saint  Thomas,  saint  Bonaventure  vengè- 
rent et  la  perfection  des  Ordres  mendiants  et  leurs  droits  au  professorat. 
Les  malins  chuchotèrent  qu'une  fois  de  plus  Hérode  et  Pilate  s'étaient 
entendus  contre  l'innocent,  c'est-à-dire  contre  Guillaume  de  Saint-Amour 
qui  exagérait  bien  quelque  peu  en  se  comparant  à  la  personne  du  Christ. 
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Notre  héros,  Albert,  y  joua  lui-même  un  rôle  important.  Appelé 
par  le  pape,  alors  en  résidence  à  Anagni,  il  comparut  devant  un  consis- 
toire solennel,  tenu  tout  exprès  pour  juger  de  la  cause.  Un  petit  opuscule, 
non  édité  et  portant  le  titre  expressif  Contra  Guillemistas  impugnantes 
religiosos,  nous  a  peut-être  conservé  toute  l'argumentation  de  maître 
Albert. 

On  peut  être  assuré  qu'il  ne  resta  pas  inférieur  à  la  confiance  que 
le  pape  et  les  religieux  lui  avaient  témoignée  si  l'on  considère  l'issue  du 
démêlé.  L'amer  et  violent  Guillaume  fut  condamné  et  obligé  de  s'éloi- 
gner de  Paris,  le  bras  séculier  intervenant  pour  renforcer  le  glaive  spiri- 
tuel. 

Et  la  paix  se  fità  quoique  un  peu  boiteuse  et  mal  assise.  Heureux 
les  temps  où  les  Alexandre  IV  se  voient  appuyer  par  les  rois  qui  sont  des 
Louis  IX. 

Par  où  il  appert  que  c'est  à  travers  des  obstacles  de  toutes  sortes 
qu'Albert  le  Grand  sut  garder  pour  lui  et  les  siens  le  droit  d'enseigner 
dans  la  célèbre  Université. 

J'ai  dit  «  sut  garder  le  droit  d'enseigner  ».  En  fait,  une  fois  décro- 
chée la  maîtrise,  il  n'y  professa  jamais  plus,  les  circonstances  l'ayant 
éloigné  de  ce  lieu  par  excellence  d'études  et  de  batailles.  C'est  à  Cologne, 
où  un  studendat  général  de  son  Ordre  avait  été  érigé  en  1248,  qu'il  dé- 
ploya ses  nombreux  et  brillants  talents.  Toutefois  son  influence  la  plus 
considérable  s'exerça  surtout,  quoique  à  distance,  sur  la  grande  institu- 
tion parisienne.    Nous  allons  voir  de  quelle  manière. 

II 

Donc  dès  le  douzième  siècle,  Aristote  frappait  à  la  porte  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  Il  parlait  latin,  mais,  dans  sa  suite,  ni  les  Arabes  ni  les 
Juifs  ne  manquaient.  L'arrivée  créa  une  vive  sensation.  Il  ne  s'agissait 
de  rien  de  moins  que  d'agréer  un  païen  dans  les  chaires  de  physique,  de 
métaphysique,  de  morale  et  de  politique. 

Comme  toujours  les  papes  veillaient. 

Facilement  ombrageux  quand  il  est  question  de  doctrine,  ils  s'ému- 
rent.   Alexandre  III,  le  vainqueur  de  Barberousse,  Innocent  III,  dont  le 
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cerveau  puissant  démêlait  sans  effort,  la  politique  mondiale  de. son  temps, 
interdirent  tout  à  fait  la  physique  et  la  métaphysique  d'Aristote  dans 
les  cours  destinés  aux  élèves  de  l'Université  parisienne.  Ce  foyer  intel- 
lectuel, que  leurs  regards  enveloppaient  de  toute  leur  prévoyance  de 
Vicaire  du  Christ,  ils  le  voulaient  d'une  orthodoxie  absolument  pure  et 
sans  tache.  , 

Devant  l'engouement  grossissant  et  la  faillite  des  défenses  édictées, 
Grégoire  IX,  l'énergique  alter  ego  du  doux  François  d'Assise,  décida 
l'amendement  et  l'ajustage  des  oeuvres  du  Stagirite.  Mais  l'opération  ne 
s'accomplissait  jamais  faute  de  chirurgien  capable  de  l'entreprendre. 

Entre  temps  les  esprits  oscillaient. 

Au  fond,  la  plupart  des  hommes  aiment  peu  les  nouveautés;  elles 
les  dérangent  dans  leurs  habitudes  et  les  obligent  à  penser:  ce  qui,  de 
tous  les  efforts  humains,  est  peut-être  le  plus  pénible  et  le  moins  prati- 
qué. Quelques-uns  pourtant  ne  vibrent  qu'au  neuf  et  ne  se  remuent  que 
sur.  de  l'inédit  et  de  l'inexpérimenté. 

.  Parfois,  les  premiers  cachent  leur  paresse  et  leurs  ambitions  effarou- 
chées ou  inquiètes  sous  le  couvert  du  respect  des  traditions.  Souvent,  les 
seconds  abritent  leurs  espoirs  d'arrivistes  ou  leur  folle  superbe  derrière 
l'enseigne  séduisante  du  progrès. 

Les  uns  et  les  autres  peuvent  cependant  avoir  tort  ou  raison. 

Il  est  des  traditions  locales  et  passagères.  Et,  au  dire  de  l'excellent 
comte  Du  Plessis,  «  tout  progrès  relatif  est  nuisible  s'il  ne  s'incorpore  au 
progrès  absolu  qui  est  d'ordre  moral  ».  7 

Par  contre,  il  est  des  doctrines  et  des  coutumes  immuables  comme 
le  tuf  de  l'espèce  humaine;  et  il  est  des  pas  en  avant  qui  assurent  effecti- 
vement l'accès  à  une  meilleure  culture  et  à  une  plus  haute  civilisation. 

L'important,  c'est  de  savoir  discerner,  c'est-à-dire  séparer,  choisir, 
unir:  autant  de  fonctions  délicates  qui  supposent  de  la  droiture,  de  la 
pénétration,  de  la  vigueur  et  de  l'adresse,  un  rare  talent  de  mesure  et 
d'équilibre. 

Or,  au  temps  d'Albert  le  Grand,  devant  le  flot  montant  de  Taris- 
totélisme  il  arriva  ce  qui  arrive  d'ordinaire.    Les  esprits  se  divisèrent. 

7    La  Caravane  humaine,  Ile  Partie,  Chap.  IV. 
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De  hardis  novateurs  crurent  bon  d'absorber  avec  les  doctrines  les 
plus  saines  d'Aristote  ses  poisons  les  plus  pernicieux.  En  effet,  la  théorie 
si  féconde  de  la  puissance  et  de  l'acte,  la  composition  de  la  matière  et  de 
la  forme,  la  philosophie  de  la  substance  et  des  accidents,  celle  des  causes, 
ne  constituent  pas  tout  Aristote.  Chez  lui  se  rencontrent  des  erreurs 
énormes,  absolument  opposées  à  notre  foi:  telles  la  négation  de  la  Pro- 
vidence, l'éternité  de  la  matière,  peut-être  même,  si  l'on  écoute  trop  Aver- 
roès,  l'affirmation  d'une  seule  intelligence  pour  tous  les  hommes  et  de 
troublantes  incertitudes  sur  l'immortalité  personnelle  de  l'âme. 

Siger  de  Brabant  et  ses  semblables  prétendaient  bien  se  former  une 
conscience  d'orthodoxe  en  prônant  la  théorie  des  deux  vérités:  ce  qui  est 
vrai  en  philosophie  pouvant  être  faux  au  regard  de  la  théologie  ou  vice- 
versa. 

Mais  enfin  les  docteurs  du  moyen  âge  —  séculiers  et  réguliers  de 
divers  Ordres  —  ne  voulurent  pas  croire  à  une  telle  ineptie.  Ils  se  cabrè- 
rent et,  refusant  —  en  grand  nombre  —  de  lier  amitié  avec  le  Philoso- 
phe, ils  décidèrent  de  garder  fidèlement  les  anciennes  disciplines.  Or, 

au  milieu  du  XïIIe  siècle,  l'augustinisme  commandait  sans  rival  dans  l'Eglise 
de  Dieu:  par  sa  doctrine  élaborée  avec  la  théologie  de  saint  Paul,  la  métaphysique 
de  Platon  et  la  logique  d'Aristote;  par  ses  méthodes,  soit  intellectualiste,  soit 
intellectualiste-affective:  par  sa  tendance  éminemment  religieuse.  Quelques  idées 
cardinales  plaisaient  particulièrement  aux  augustiniens  ou  à  la  scolastique  pré- 
thomiste: l'absence  d'une  distinction  clairement  formulée  entre  les  deux  ordres 
de  vérités  naturelles  et  de  vérités  révélées;  la  nécessité  de  l'action  illuminatrice  et 
immédiate  de  Dieu  sur  l'intelligence  en  acte  d'intellection  ;  la  perception  directe 
plus  que  par  voie  démonstrative  de  l'existence  de  Dieu;  l'hylémorphisme  des 
esprits;  la  pluralité  des  formes  dans  les  composés,  nommément  dans  l'homme. 

Au  vrai,  si  le  plus  beau  des  génies,  comme  dit  Donoso  Cortès,  eût  été 
accessible  à  nos  sentiments  terrestres,  du  haut  de  son  ciel  il  eût  tressailli  d'aise  à 
la  constatation  de  la  revanche  que  sa  pensée  avait  value  à  son  Afrique  sur  Rome 
et  les  Scipions.  8 

C'est  alors  qu'Albert  le  Grand,  pris  entre  les  averroïstes  latins  et  les 
anciens  augustiniens,  résolut  de  se  rendre  compte  par  lui-même  de  la 
valeur  du  débat  engagé  autour  du  péripatétisme. 

Notons  que  les  anciens  augustiniens  ont  entre  eux  une  grande  res- 
semblance, contrairement  aux  modernes  qui  forment  un  groupe  plutôt 

8    Voir  notre  étude  sur  Saint  Thomas  d'Aquin,  Sa  mission  intellectuelle,  p.  33. 
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disparate  de  philosophes  et  de  théologiens.  Et  soulignons  avec  monsieur 
Maritain  «  l'équivoque  du  mot  augustinisme,  qui  pour  désigner  la  pen- 
sée de  saint  Augustin  connote  inévitablement,  par  sa  désinence,  l'idée  de 
système.  En  ce  sens,  ce  n'est  pas  un  paradoxe  de  soutenir  que  jamais 
saint  Augustin  n'a  professé  l'augustinisme.  Et  quel  augustinisme?  pour- 
rait-on demander.  On  a  vu  autant  d'augustinismes  différents,  parfois 
hostiles,  que  de  philosophes  augustiniens.  »  9 

Ainsi  il  existe  plusieurs  thomismes  où  il  serait  assez  embarrassant 
pour  saint  Thomas  de  se  reconnaître. 

Du  reste,  je  prie  le  père  de  la  philosophie  chrétienne,  le  saint  génie 
d'Augustin,  de  me  pardonner  si  j'emploie  son  nom  sans  y  mettre  plus 
de  précision  et  de  nuances. 

Comme  l'affirme  le  Père  Sertillanges,  Albert  le  Grand 

avait  compris  cette  chose  pourtant  bien  simple  et  que  si  peu  comprennent,  à 
savoir  qu'on  ne  vient  à  bout  d'un  grand  courant  scientifique,  qu'on  ne  pare  à 
ses  dangers  qu'en  l'enveloppant,  au  lieu  de  le  heurter  en  face.  Cette  dernière  tac- 
tique, outre  qu'elle  est  injuste  et  destructrice  de  bien  humain,  est  souverainement 
imprudente.  On  n'arrête  pas  le  vent  qui  court;  la  marée  n'a  souci  des  barrières. 
On  peut  capter  les  forces  cosmiques:  on  ne  les  supprime  point.  Ainsi  les  gran- 
des évolutions  intellectuelles.  10 

Albert  le  Grand  commença  son  oeuvre  dès  son  stage  à  Paris:  de 
1245  à  1248.  «  Esprit  également  épris  de  la  vérité  catholique  et  de  la 
science  profane,  travailleur  formidable,  collecteur  érudit  de  tout  ce  qui 
peut  enrichir  un  cerveau  humain,  lutteur  farouche,  écrivain  prolixe,  au 
style  coloré  et  ne  manquant  pas  de  violence  »,  u  Albert  ne  cessera  son 
labeur  qu'à  la  veille  de  sa  mort. 

A  son  sujet  Barbedette  s'exprime  ainsi: 

les  ouvrages  édités  à  Lyon  (1651)  par  Jammy,  en  21  volumes  in-foiio,  ont 
été  réédités  par  Vives  (1890)  en  3  8  volumes  in-4°.  Les  douze  premiers  sont 
purement  philosophiques.  Ils  comprennent  les  paraphrases  d'Albert  sur  les 
ouvrages  d'Aristote:  le  1er  et  le  Ile  sur  la  Logique,  le  Ille  sur  les  huit  livres  de 
Physique,  le  IVe  et  le  Ve  sur  plusieurs  opuscules  de  physique  comme  le  traité 
De  coelo  et  de  mundo,  De  generatione  et  corruptione,  De  meteoris,  le  Vie  sur 
divers  livres  de  Métaphysique,  le  Vile  sur  les  dix  livres  de  Morale,  le  Ville  les 

9   Maritain,  Distinguer  pout  unir  ou  les  Degrés  du  savoir,  Chap.  VII,  p.  595. 

10  Saint  Thomas,  Introduction.    Collection  Les  Grands  Philosophes. 

11  Edgar  de  Bruync,  Saint  Thomas  d'Aquin,  Chap.  I,  p.  30. 
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huit  livres  sur  là  Politique,  lé  IXe  et  le  Xe  les  Parva  Naturalia,  le  Xle  et  le 
Xlle  les  vingt-six  livres  de  l'Histoire  des  Animaux.  C'est  l'oeuvre  entière 
d'Aristote  qu'Albert  le  Grand  a  exposée,  et,  si  l'on  ajoute  plusieurs  autres  opus- 
cules et  divers  aperçus  philosophiques  épars  dans  son  commentaire  sur  les  livres 
aréopagétiques  (tome  XlVe)  ,  sur  les  livres  des  Sentences  (XXVe  à  XXXe)  et 
la  Somme  théologique  (XXXIe  à  XXXIIIe)  on  sera  obligé  de  reconnaître  que 
l'oeuvre  philosophique  d'Albert  le  Grand  est  immense,  indépendamment  même 
de  ses  ouvrages  de  théologie.  .  .  12 

Monsieur  Gilson  s'essayant  à  préciser  le  sens  de  l'oeuvre  d'Albert 
écrit  pour  sa  part: 

Ce  n'est  pas  un  commentaire  qu'il  donne,  c'est  une  exposition  continue  dans  le 
genre  de  celle  d'Avicenne,  et  où  la  lettre  même  d'Aristote  se  confond  avec  son 
interprétation.  13 

Le  Père  Mandonnet,  si  maître  en  études  médiévales,  ne  l'apprécie 
pas  différemment: 

Son  intention  [d'Albert]  fut  de  refaire  Aristote  à  l'usage  des  Latins.  Bien 
plus,  il  songea  à  incorporer  dans  le  travail  scientifique  dont  Aristote  fournissait 
la  principale  mise  de  fonds,  tout  ce  que  l'antiquité,  les  maîtres  arabes  et  son 
expérience  personnelle  pouvaient  lui  offrir  d'éléments  utiles  à  son  dessein.  Il 
arriva  ainsi  à  la  conception  d'une  oeuvre,  qui  mettait  à  la  portée  des  hommes, 
l'étude  de  la  totalité  des  résultats  scientifiques,  tels  que  l'esprit  humain  les  avait 
élaborés  jusqu'à  lui.  .  .  Pour  atteindre  ce  résultat,  il  n'entreprit  point  un  com- 
mentaire du  texte  même  d'Aristote,  mais  il  organisa  un  plan  général  emprunté 
à  ce  dernier,  qu'il  remplit  surabondamment  en  y  incorporant  les  matériaux 
d'Aristote  et  de  ses  commentateurs,  ainsi  que  ses  propres  observations.  Ce  fut 
cette  facilité  d'entendre  Aristote  et  d'avoir  sous  la  main  toute  la  science  antique 
qui  fit  la  fortune  extraordinaire  de  l'oeuvre  d'Albert  le  Grand.  14 

Dans  cette  oeuvre,  dit  Albert  le  Grand  lui-même  avec  sa  coutumière  ver- 
bosité, je  suivrai  l'ordre  et  la  pensée  d'Aristote,  et  je  dirai  tout  ce  qui  me  paraî- 
tra nécessaire  pour  l'expliquer  et  la  prouver,  mais  de  telle  manière  qu'il  ne  soit 
jamais  fait  mention  du  texte.  En  outre,  je  ferai  des  digressions,  afin  de  sou- 
mettre les  doutes  qui  pourront  s'offrir  à  la  pensée  et  suppléer  à  certaines  lacunes 
qui  ont  obscurci  pour  beaucoup  d'esprits  la  pensée  du  Philosophe.  La  division 
de  tout  notre  ouvrage  sera  celle  qu'indiquent  les  titres  des  chapitres;  là  où  le 
titre  indique  simplement  le  sujet  du  chapitre,  cela  veut  dire  que  le  chapitre  ap- 
partient à  la  série  des  livres  d'Aristote;  partout,  au  contraire,  où  le  titre  signale 
qu'il  s'agit  d'une  digression,  c'est  que  nous  l'avons  ajouté  à  titre  de  supplément 
ou  introduit  à  titre  de  preuve.    En  procédant  de  la  sorte  nous  écrirons  autant  de 

12  Barbedette,  Histoire  de  la  Philosophie,  p.  257. 

13  La  Philosophie  au  Moyen  Age,  Tome  II,  p.  6. 
"  Siger,  I,  p.  3  7-3  8. 
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livres  qu'Aristote,  et  sous  les  mêmes  titres.  Nous  ajouterons,  en  outre,  des  par- 
ties aux  livres  laissés  inachevés,  de  même  que  nous  ajouterons  des  livres  entiers 
qui  nous  manquent  ou  qui  ont  été  omis,  soit  qu'Aristote  lui-même  ne  les  ait  pas 
écrits,  soit  qu'il  les  ait  écrits  sans  qu'ils  nous  soient  parvenus.  15 

Aussi  bien  Albert  le  Grand  mérite-t-il  d'être  considéré  moins  comme 
un  commentateur  que  comme  un  philosophe  original  qui  fraya  sa  route 
entre  deux  courants  de  pensée  redoutables.  Son  oeuvre  entière  le  démon- 
tre. C'est  pourquoi  me  contenterai-je  de  citer  à  peine  quelques  faits  prin- 
cipaux qui  élucident  amplement  mon  dire. 

En  1256,  il  écrit  l'opuscule  De  unitate  intellectus  contra  Avevvoem. 
En  1270,  au  plus  fort  des  luttes  soutenues  par  son  disciple  Thomas 
d'Aquin,  il  rédige,  à  la  demande  de  Gilles  de  Lessines,  un  mémoire  réfu- 
tant les  théories  fondamentales  du  péripatétisme  averroïste.  Et  qui  ne 
connaît  le  voyage  entrepris  en  1277  pour  défendre  à  Paris  contre  les 
augustiniens  excessifs  le  pauvre  Thomas  d'Aquin  qui  avait  eu  la  mau- 
vaise grâce  de  fuir  la  lutte  par  une  mort  prématurée.  16 

Pressés  entre  ces  deux  écoles  agressives,  vraisemblablement  peu  sou- 
tenue par  les  siens  —  nous  sommes  au  XlIIe  siècle,  —  Albert  le  Grand 
eut  à  souffrir.  On  le  devine  en  lisant  la  finale  de  son  commentaire  sur 
la  Politique. 

Il  y  a  des  hommes,  dit-il,  qui  ne  produisent  rien  en  matière  scientifique, 
qui  retardent  sur  leur  siècle,  et  qui,  pour  se  consoler  de  leur  propre  incapacité, 
ne  font  que  rechercher  les  erreurs  des  autres.  Ce  sont  des  hommes  de  cette  trempé 
qui  ont  mis  à  mort  Socrate  et  exilé  Platon.  Ils  sont  dans  l'organisme  de  la 
communauté  des  travailleurs  scientifiques  ce  qu'est  le  foie  dans  le  corps  humain. 
De  même  que  la  bile  empoisonne  le  corps  entier',  de  même  il  y  a  dans  la  vite 
scientifique  des  hommes  aigris  et  bilieux  qui  remplissent  d'amertume  l'existence 
des  autres  et  leur  rendent  impossible  la  recherche  de  la  vérité.  17 

Mais  cette  intelligence  inflexible  et  cette  volonté  si  tenace  savaient 
se  servir  des  obstacles  comme  d'un  tremplin  pour  monter  plus  haut  et  se 
lancer  plus  loin.  Puis,  derrière  elles,  ou  les  enveloppant  de  leur  puissance, 
se  trouvaient  les  papes.  Ils  recherchent  Albert  comme  leur  commensal 
et  leur  lecteur.     Maintes  fois  ils  le  poussent  à  entrer  en  lice;  ils  le    font 

15   S.   Alberti  Magni  Opera  omnia    (Edition   Vives),    Vol.    Ill,   In   Physic,   L.   I, 
Tr.  I.  Chap.  I. 

1(i   Dictionnaire  de  Théologie  catholique,  au  mot  Albert  le  Grand. 
17    S.  Alberti  Magni  Opera  omnia,  Vol.  VIII. 
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évêque:  ce  qui  garantit  son  indépendance  et  sa  liberté,  et  le  met  à  l'abri 
de  bien  des  coups.  Ils  le  chargent  des  plus  graves  missions.  Ainsi  protégé 
et  béni,  lui,  il  besogne,  le  coeur  alerte,  l'âme  confiante,  comme,  aujour- 
d'hui, travaille  avec  joie  d'où  que  viennent  les  attaques,  quiconque  se 
sait  dans  la  ligne  des  directives  de  l'infaillible  docteur  du  Vatican. 

C'est  grâce  à  ces  conditions  exceptionnelles  qu'Albert  le  Grand 
accomplit  son  oeuvre  titanesque.  Par  lui  l'Occident  a  été  initié  à  l'esprit 
scientifique  des  anciens;  par  lui  il  a  reçu  l'héritage  incomparable  de 
l'aristotélisme.  Le  sillage  qu'il  a  tracé  a  permis  à  Thomas  d'Aquin  de 
commencer  jeune  son  oeuvre  d'achèvement.  En  raccourci,  «  le  grand 
mérite  du  docteur  universel  est  d'avoir  compris  qu'Aristote,  comme  Pla- 
ton, pouvait  être  mis  au  service  du  Christ  ».  18  Ou  encore,  pour  m'expri- 
mer  avec  la  limpidité  de  Marion,  mon  compagnon  de  seize  ans:  «  A 
Albert  le  Grand  revient  l'honneur  d'avoir  assuré  la  prédominance  de  la 
philosophie  péripatéticienne.  .  .  et  fondé  l'école  de  théologie  dite  tho- 
miste. »  10 

Pourtant  la  personne  d'Albert  le  Grand  est  restée  un  peu  dans 
l'ombre.  Et,  chose  singulière,  c'est  cela  même  qui  l'a  masquée  qui  en  a 
fait  la  fortune. 

En  effet,  plus  heureux  que  bien  d'autres  maîtres,  il  eut  le  bonheur, 
l'insigne  privilège  de  rencontrer  le  disciple  qui  recueillerait  son  manteau 
et,  après  l'avoir  honoré  et  enrichi,  le  léguerait  aux  générations  les  plus 
reculées. 

Dès  1245,  Albert  le  Grand  compte  parmi  ses  élèves  Thomas 
d'Aquin.  Quand  il  quitte  Paris,  il  l'amène  avec  lui  pour  achever  dans  la 
régence  de  Cologne  l'initiation  philosophique  commencée.  Passé  1252, 
l'obéissance  les  sépare.  Mais  que  le  maître  se  soit  constamment  réjoui  des 
succès  de  l'élève,  qu'il  l'ait  secondé  sans  relâche,  l'histoire  en  fait  foi.  Je 
l'ai  déjà  souligné  et  je  le  rappelle  plus  longuement.  En  1277,  lorsque 
l'évêque  Etienne  Tempier  essaie  d'englober  dans  une  même  réprobation 
et  les  thèses  averroïstes  et  celles  de  Thomas  d'Aquin,  le  Seigneur  Albert, 
Dominus  Albertus,  quoique  vieux  et  cassé,  entreprend  le  pénible  voyage 

18  Cayré,  Précis  de  Pattologie,  Tome  II,  p.  486. 

19  Histoire  de  l'Eglise,  Vol.  II,  $  184. 
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de  Paris  pour  soutenir  celui  qui  le  continue  et  le  perfectionne,  et  dont  la 
voix,  il  le  pressent,  lui  ravira  l'audience  de  la  postérité. 

Bel  exemple  du  génie  qui  aime  la  vérité  plus  que  soi  et  par-dessus 
tout. 

Avec  l'aristotélisme,  un  esprit  de  sympathie  pour  les  nouveautés 
salutaires,  esprit  qui  est  celui  de  l'Eglise,  voilà  ce  qu'il  y  avait  de  remar- 
quable dans  l'oeuvre  du  Prêcheur  et  c'est  cela  que  le  génie  de  Thomas 
d'Aquin  a  immortalisé  pour  jamais. 


Tel  fut,  esquissé  à  traits  rapides,  Albert  le  Grand:  un  cerveau  ency- 
clopédique, plus  scientifique  que  philosophique,  plus  philosophique  que 
théologique.  Très  péripatéticien  en  philosophie,  il  reste  augustinien  en 
théologie,  mais  son  augustinisme  est  bien  inférieur  en  qualité  à  celui  du 
«  boeuf  muet  de  Sicile  »  qui  sut,  selon  l'expression  hardie  du  Père  Gar- 
deil,  «  dévorer  toute  la  substance  spirituelle  de  l'aigle  d'Hippone  et  en 
faire  autant  que  d'Aristote  la  substance  de  son  esprit  ».  20 

Porté  à  l'observation,  il  découvrit  son  siècle:  ce  qui  n'est  pas  abso- 
lument fréquent.  Son  esprit  eut  assez  de  fermeté  et  d'aplomb  pour  ne  pas 
hésiter,  ni  tituber  dans  sa  voie.  Jamais  il  ne  mordit  aux  innovations  dan- 
gereuses. Jamais,  non  plus,  il  ne  s'attarda  à  des  théories  qui,  pour  être 
vénérables  et,  si  l'on  veut,  soutenables,  ne  sauraient  aisément  servir  de 
vêtement  humain  aux  révélations  du  Dieu  des  Sciences. 

Presque  toujours  il  se  montra  respectueux  à  l'égard  des  réaction- 
naires. En  rien  il  ne  ménagea  les  novateurs  audacieux  qui  corrompaient 
la  foi  sous  le  fallacieux  prétexte  de  concilier  la  raison  avec  la  théologie. 

Que  son  oeuvre  d'accumulation,  toute  une  bibliothèque,  comme 
écrit  le  bon  Mourret,  ait  été  reprise  et  achevée  par  un  ouvrier  exception- 
nellement doué,  c'est  la  meilleure  preuve  que  Dieu  approuvait  ses  efforts 
d'initiateur.  Il  reste  qu'il  aura  été  un  instrument  de  prédilection  suscité 
par  le  Tout-Puissant  pour  diriger  la  Caravane  humaine  à  l'un  des  tour- 
nants les  plus  périlleux  de  ses  destinées  supérieures. 

20   Gardeil,   La  Structure  de  l'Ame  et  l'Expérience  mystique,  Tome  ï,   p.   XXIX- 
XXX. 
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Sa  mission  il  Ta  remplie  avec  amour,  avec  une  persévérance  inlas- 
sable, jusqu'à  un  âge  extrêmement  avancé.  Et,  autant  que  personne  au 
monde,  il  a  mérité  ce  verdict  du  Père  Lacordaire:  «  C'est  le  propre  des 
grands  coeurs  de  découvrir  le  principal  besoin  des  temps  où  ils  vivent  et 
de  s'y  consacrer.  » 

.  Comme  saint  Albert  le  Grand,  ne  craignons,  ni  d'abandonner  ce  qui 
est  désuet,  ni  d'accepter  le  nouveau  recommandabk.  Mais  que  ce  travail 
de  discernement  infiniment  délicat  s'opère  dans  les  lumières  de  la  grâce 
et  en  parfaite  communion  avec  les  mandataires  et  les  représentants  du 
Dieu  dont  la  providence  fait  l'histoire  par  le  moyen  des  hommes  qu'elle 
daigne  élever  au  rang  de  ses  aides  et  de  ses  coopérateurs,  voire  de  ses  ins- 
truments. 

Georges  SlMARD,  o.  m.  i. 


Les  vitraux   d'histoire 
de  Notre-Dame  de  Montréal 


Hommage  à  Son  Excellence  Mgr  Emile  Y  elle,  de  Saint  -Sulpice, 

archevêque  d' Arcadiopolis  et  coadjuteur  de  Saint -Boniface, 

sacré  à  Notre-Dame,  le  21  septembre  1933. 


Pendant  cent  ans,  les  hautes  fenêtres  de  Notre-Dame  de  Montréal 
sont  restées  sans  vitraux.  3  Alors  que  depuis  1878,  tout  l'intérieur  avait 
été  polychrome,  et  qu'il  n'est  pas  un  pouce  des  murs,  des  colonnes  et  de 
la  voûte,  qui  n'ait  reçu  sa  couche  de  peinture  ou  sa  feuille  d'or,  les  dix- 
sept  fenêtres  avaient  été  seulement  recouvertes  de  dessins  en  blanc  faits 
au  pochoir. 

Ce  contraste  frappant,  entre  la  somptuosité  de  la  décoration  des 
murs  et  la  pauvreté  du  verre  blanc,  s'explique  par  l'insuccès  d'une  pre- 
mière tentative  de  vitrail  et  par  la  structure  très  spéciale  de  l'église. 

Jusque  vers  1878,  le  chevet  de  l'église  était  resté  percé  d'une  immen- 
se fenêtre  de  64  .pieds  de  hauteur  sur  34  de  largeur.  A  plusieurs  reprises 
on  avait  essayé  de  l'orner  de  vitraux  de  couleur,  mais  jamais  ces  essais 
n'avaient  donné  satisfaction.  On  finit  par  murer  cette  fenêtre  et  par 
construire  un  monumental  autel  dont  les  clochetons  touchent  presque  à 
la  voûte. 

Du  coup,  l'église  devint  beaucoup  moins  claire.  On  dut  ouvrir  à 
quatre-vingts  pieds  de  hauteur  dans  la  voûte,  des  rosaces  qu'il  fallut  orner 
de  vitraux  pour  éviter  un  éclairage  trop  cru.  Dès  lors,  la  seule  lumière  uti- 
lisable par  les  fidèles,  vint  par  les  fenêtres  latérales.  Il  faut  se  rappeler  que 
l'intérieur  de  Notre-Dame  a  105  pieds  de  largeur.  Si  encore  les  hautes 
fenêtres  eussent  été  libres  de  tout  obstacle.    Mais  on  sait  que  l'église  est 

1   Ces  fenêtres  ont  40  pieds  de  hauteur. 
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entourée  de  deux  étages  de  galeries  en  amphithéâtre,  assez  à  pic,  qui  occu- 
pent tout  l'espace  entre  les  murs  et  les  faisceaux  de  colonnes  qui  délimi- 
tent la  nef.  Il  parut  donc  impossible,  pendant  de  longues  années,  de  met- 
tre des  vitraux  dans  les  grandes  fenêtres. 

Cependant,  peu  avant  le  centenaire  de  l'église,  on  s'avisa  que  Ton 
pourrait  utiliser  le  verre  blanc  lumineux,  dit  verre  cathédrale,  et  dresser 
sur  ce  fond  quelques  personnages  aux  teintes  vives.  Une  Madone  avec 
l'Enfant-Jésus  et  deux  anges  adorateurs  2  vinrent  donc  orner  une  section 
des  fenêtres  du  rez-de-chaussée.  L'effet  en  fut,  de  tout  point,  excellent. 
On  conçut  alors  le  projet  de  décorer  tout  le  rez-de-chaussée  de  l'église 
d'une  suite  de  vitraux,  qui  raconteraient  l'histoire  religieuse  de  la  paroisse. 

Onze  sujets  furent  désignés  par  le  curé,  3  esquissés  par  M.  J.-B. 
Lagacé  4  et  confiés  à  la  maison  Chigot  de  Limoges. 


Le  vitrail  est  un  «  sertissage  de  verres  colorés  dans  la  masse,  non 
peints,  selon  la  vraie  tradition,  mais  relevés  seulement  de  grisailles  ».  5 
Telle  est  la  définition  donnée  par  M.  Maurice  Brillant.  De  son  côté, 
M.  Maurice  Denis,  dans  V Artisan  Liturgique,  exprime  ainsi  le  résultat 
de  ses  études  sur  l'art  du  vitrail: 

1°  Le  vitrail  est  une  mosaïque  de  verres  et  non  la  reproduction 
d'un  tableau; 

2°  Cette  mosaïque  est  d'autant  plus  éclatante  qu'elle  est  plus  divi- 
sée; 

3°  Les  tons  en  sont  plus  beaux  s'ils  sont  plus  inégaux  de  transpa- 
rence lumineuse  et  plus  variés  d'intensité  colorée; 

4°  Cette  variété  de  «  valeurs  »  —  comme  disent  les  peintres  —  de 
valeurs  lumineuses  et  colorées,  s'obtient  par  le  choix  â^s  verres,  c'est-à- 


2  Ce  vitrail  est  maintenant  dans  le  corridor  de  la  sacristie,  à  droite. 

3  M.  Olivier  Maurault,  p.  s.  s.  —  M.  Victor  Morin,  marguillier,  fit  la  campagne 
de  souscription.  —  M.  Louis  Bouhier,  p.  s.  s.,  confia  l'oeuvre  à  la  maison  Chigot. 

4  M.  Lagacé  est  professeur  d'Histoire  de  l'Art  à  l'Université  de  Montréal  et  Direc- 
teur de  l'enseignement  du  dessin  dans  les  Ecoles  primaires  de  la  ville. 

5  Almanach  Catholique  Français,    193  2,  page  212. 
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dire  par  la  matière  elle-même  et  par  l'emploi  des  patines,   qui  est  la 
suprême  ressource  du  peintre.  .  . 

«  La  peinture  sur  verre,  réduite  par  nous  à  l'emploi  des  patines  fon- 
cées, presque  incolores,  n'a  pas  pour  but  principal  d'expliquer  et  de  mode- 
ler les  formes,  mais  de  prolonger  ou  de  dissimuler  le  plomb  sertisseur, 
d'exalter  par  contraste  les  couleurs  dominantes  et  par  conséquent  d'enri- 
chir la  coloration  générale.  »  6 

M.  Maurice  Denis,  dans  ces  dernières  lignes,  décrit  son  propre  pro- 
cédé dans  la  confection  des  vitraux  de  Saint-Paul-de-Genève.  Ecoutons 
maintenant  le  maître-verrier,  Francis  Chigot,  nous  dire  comment  il  a  fa- 
briqué les  vitraux  que  nous  lui  devons. 

«  Ce  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  vitrail  est  toujours  essentiel- 
lement un  assemblage  de  morceaux  de  verres  colorés  dans  la  masse,  reliés 
par  des  plombs  soudés  entre  eux.  La  différence  qui  existe  entre  un  vitrail 
dit  «  mosaïque  »,  genre  XHIe  siècle,  comme  les  médaillons  de  la  cathé- 
drale de  Chartres,  par  exemple,  et  les  vitraux  que  j'ai  exécutés  pour 
Notre-Dame  de  Montréal,  vient  uniquement  de  la  conception  décorative. 
Que  les  sujets  soient  grands  ou  petits,  les  différents  tons  sont  toujours 
obtenus  par  des  verres  colorés  dans  la  masse;  les  traits  et  les  modelés  des 
figures  ainsi  que  des  autres  parties  des  verrières,  sont  obtenus  uniquement, 
dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  par  de  la  grisaille  appliquée  au  pinceau 
sur  le  verre,  en  couche  plus  ou  moins  opaque:  les  verres  sont  ensuite  cuits 
pour  permettre  à  ce  travail  de  s'incorporer  aux  verres  d'une  façon  dura- 
ble, mais  cette  cuisson  ne  modifie  en  rien  le  ton  des  verres.  »  Et  plus  loin: 
«  Dans  les  verrières  que  j'ai  exécutées  pour  Notre-Dame,  la  plupart  des 
scènes  sont  uniquement  composées  de  verres  colorés  dans  la  masse,  peints 
à  la  grisaille;  j'ai  quelquefois  employé  des  verres  gravés,  et  le  jaune  à 
l'argent  '  a  été  utilisé  pour  les  ornements  et  les  banderoles  d'inscriptions, 

{>  L'Artisan  Liturgique,  No   17    (1932),  page  360. 

7  La  plus  grande  modification  technique  (qui  se  soit  produite  dans  l'art  du  verrier 
depuis  qu'on  fait  des  vitraux)  est  venue  de  la  découverte  du  jaune  à  l'argent,  au  XlVe 
siècle.  Cette  découverte,  limitée  à  cette  seule  couleur,  le  jaune,  a  permis  aux  artistes  de 
cette  époque,  de  faire  sur  des  plaques  de  verre  d'une  certaine  taille,  des  architectures  en 
grisaille,  rehaussées  de  lignes  et  d'ornements  jaunes.  .  .  mais  là,  il  ne  s'agit  pas  d'un  ton 
superficiel,  mais  d'une  teinte  jaune  qui  colore  le  verre,  comme  une  teinture  le  ferait  pour 
une  étoffe. 
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c'est-à-dire  que  je  suis  resté  dans  la  technique  la  plus  simple,  et  la  plus 
pure  de  l'art  du  verrier  ». 

Il  faut  mentionner  ici,  pour  mieux  juger  l'effort  et  la  réussite  de 
M.  Francis  Chigot  dans  son  oeuvre  de  Notre-Dame,  les  limites  qu'on  lui 
a  imposées:  limites  d'argent  d'abord,  puis  insistance  pour  que  ses  verriè- 
res interceptent    la  lumière  le  moins  possible. 

On  a  sans  doute  remarqué,  dans  les  observations  de  M.  Maurice 
Denis,  qu'un  vitrail  ne  doit  pas  être  «  la  reproduction  d'un  tableau  ■». 
Aussi  les  esquisses  en  noir  de  M.  J.-B.  Lagacé,  nécessaires  pour  fixer  les 
détails  historiques  des  scènes,  ont-elles  été  remaniées.  Ce  sont  les  dessina- 
teurs attachés  à  la  maison  Chigot,  qui  ont  mis  au  point  les  dessins  de 
M.  Lagacé  «  pour  les  transformer  en  maquettes  adaptées  à  la  technique 
spéciale  du  vitrail!  »  8 


PREMIER  VITRAIL  9 

Jacques  Cartier  lisant  l'Evangile  sur  le  Chef 
d'Hochelaga,  1535 

Lors  de  son  second  voyage,  Jacques  Cartier,  découvreur  du  Canada, 
remonta  le  fleuve  Saint-Laurent  jusqu'à  Hochelaga.  Il  quitta  Stadaconé, 
(maintenant  Québec)  à  la  fin  de  septembre  et  atteignit  Hochelaga  au 
début  d'octobre.  Il  avait  dû  abandonner  son  navire  en  route,  à  cause  du 
peu  de  profondeur  des  eaux,  et  continuer  son  chemin  en  barques.  On  lui 
avait  recommandé  de  longer  toujours  la  rive  nord  du  fleuve.  On  ne  sait 
pas  exactement  à  quel  endroit  précis  il  atterrit  sur  l'île  de  Montréal;  on 
ignore  même  la  situation  exacte  d'Hochelaga.  Quand  Champlain  y 
revint  en  1608,  il  ne  restait  aucun  vestige  de  la  vaste  bourgade  circulaire, 
entourée  de  murs  et  remplie  de  vastes  maisons.  Les  Indiens  eux-mêmes 
avaient  disparu. 

En  1535,  ils  étaient  très  nombreux  et  se  montrèrent  hospitaliers 
pour  Jacques  Cartier  et  sa  suite.   Après  leur  avoir  fait  fête  sur  la  rive,  ils 


?   Il  est  intéressant  de  comparer  de  ce  point  de  vue,  une  de  ces  esquisses  et  le  vitrail 
correspondant  une  fois  terminé. 

9   Don  de  MM.  Charles  Laurendeau,  Jules  Crcpeau,  Victor  Morin,  marguilliers. 
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les  conduisirent  jusqu'à  leur  ville  fortifiée,  Ils  les  firent  pénétrer  dans 
l'enceinte,  les  invitèrent  à  s'asseoir  sur  une  natte  et  leur  adressèrent  des 
discours.  Leur  chef  Agohanna,  malade  et  perclus  quoique  jeune  encore, 
se  fit  porter  jusqu'à  eux.  Frappé  sans  doute  par  ces  hommes  blancs, 
revêtus  de  si  beaux  costumes,  et  les  croyant  pourvus  de  quelque  puissance 
extraordinaire,  il  demanda  à  Jacques  Cartier  de  le  guérir  de  sa  maladie. 
Jacques  Cartier  ne  put  mieux  faire  que  de  lire  sur  le  malade  le  prologue 
de  l'Evangile  de  saint  Jean:  In  principio  état  Verbum,  puis  tout  le  récit 
de  la  Passion,  que  ces  Indiens  écoutèrent  avec  la  plus  vive  attention. 

Il  ne  quitta  pas  l'Ile  avant  d'avoir  exploré  la  colline  tout  auprès.  Il 
y  planta  une  croix.  Puis  ravi  du  panorama  immense  qu'on  y  découvre, 
il  la  nomma  Mont-Royal.  Ce  nom  est  devenu  Montréal  et  s'est  étendu 
à  toute  l'Ile  et  à  la  ville  qui  s'y  déploie. 


Chaque  fenêtre  de  Notre-Dame  se  divise  en  trois  baies.  Dans  cette 
première  fenêtre  à  droite  près  de  l'entrée,  le  maître  Chigot  a  dressé  Jac- 
ques Cartier  —  le  découvreur  occupe  la  baie  centrale  —  revêtu  d'un  habit 
multicolore:  bleu,  rouge,  jaune.  Son  visage  est  bien  tel  que  la  tradition 
nous  l'a  transmis.  Il  tient  dans  la  main  gauche  le  Nouveau-Testament. 
Au-dessus  de  sa  tête  brille  une  croix.  Au  fond,  on  aperçoit  l'eau  grise  du 
fleuve,  une  pointe  de  terre  et  des  nuages  mauves  et  gris. 

Dans  la  baie  de  gauche,  le  chef  Agohanna,  étendu  par  terre  et  re- 
couvert d'une  étoffe  bariolée,  est  soutenu  par  une  Indienne.  Derrière  elle, 
deux  guerriers  indiens  se  profilent  sur  un  fond  de  sapins  verts.  Au  loin, 
la  bourgade,  d'où  monte  une  fumée:  au  premier  plan,  un  chien. 

La  baie  de  droite  porte  au  premier  plan  un  petit  Indien  près  de  sa 
mère,  à  genoux:  au  second  plan,  deux  Français,  dont  l'un  revêtu  d'une 
cuirasse,  la  hallebarde  au  bras:  à  l'arrière-plan,  les  voiles  d'une  caravelle. 

Ce  vitrail  très  lisible,  est  d'une  fort  belle  couleur.  30 


10  Nous  avons  simplifié  l'analyse  des  couleurs,  dans  nos  descriptions.  De  fait,  elles 
sont  très,  nuancées.  Il  y  a  ici  des  gris  verts,  violets,  jaunes;  des  verts  de  sinople  ou  d'éme- 
raude;  des  vermillons  et  des  orangés;  des  ocres,  des  terres  de  sienne,  des  garances,  etc. 
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DEUXIÈME  VITRAIL  » 

Fondation  de  Ville-Marie  à  Notre-Dame  de  Paris,  1640 

Plus  de  cent  ans  après  la  découverte  du  Canada,  quelques  années 
après  la  mort  de  Champlain,  fondateur  de  Québec,  l'abbé  Jean-Jacques 
Olier,  prêtre  de  Paris,  qui  allait  bientôt  jeter  les  bases  de  la  Compagnie 
de  Saint-Sulpice,  fut  inspiré  de  commencer  en  Nouvelle-France,  un  éta- 
blissement, consacré  à  Marie.  A  la  même  époque,  M.  Jérôme  Le  Royer 
de  la  Dauversière,  gentilhomme  de  La  Flèche,  eut  la  même  idée.  Tous 
deux  se  rencontrèrent  à  Meudon.  Peu  après,  ils  formèrent  une  associa- 
tion qui  s'appela  la  Compagnie  des  Messieurs  et  Dames  de  Notre-Dame 
de  Montréal.  Les  pieux  associés  se  rendirent  à  Notre-Dame  de  Paris,  et 
M.  Olier  y  consacra  à  la  sainte  Vierge  la  future  cité  qui  s'appellerait  Ville- 
Marie. 

Ces  quelques  mots  résument  la  naissance  toute  surnaturelle  de  notre 
immense  métropole.  Les  détails  en  sont  si  merveilleux  qu'ils  méritent 
d'être  consignés  ici.  Il  semble  bien  que  M.  Jérôme  LeRoyer  de  la  Dau- 
versière, eut  le  premier  la  pensée  de  cette  fondation.  Quoique  laïque  et 
chargé  de  famille,  il  se  sentit  inspiré,  le  jour  de  la  fête  de  la  Purification 
de  la  Sainte  Vierge,  1635  ou  1636,  de  commencer  une  communauté  de 
soeurs  hospitalières  destinées  au  Canada,  et  tout  particulièrement  à  l'île 
de  Montréal.  Dieu  lui  fit  connaître  cette  île  avec  une  précision  qui  éton- 
nait tout  le  monde.  Le  même  jour  de  la  Purification  1636,  M.  Jean- 
Jacques  Olier,  tout  jeune  prêtre,  qui  s'était  adonné  jusque-là  aux  mis- 
sions dans  le  midi  de  la  France,  attendait  dans  l'église  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  la  décision  de  son  directeur  de  conscience,  au  sujet  d'un  épisco- 
pat  qu'on  lui  offrait.  Au  cours  de  sa  prière,  il  comprit  qu'il  était  plutôt 
destiné  à  porter  la  lumière  aux  gentils.  Son  directeur  lui  ayant  conseillé 
de  renoncer  à  l'épiscopat,  sa  mission  lui  apparut  encore  plus  nette.  Il 
désira  dès  lors  porter  la  foi  dans  les  pays  lointains.  Or,  au  printemps 
1640,  ces  deux  hommes  inspirés,  M.  de  la  Dauversière  et  M.  Olier,  se 
rencontrèrent  au  château  de  Meudon.  Ils  ne  se  connaissaient  pas.  Dès 
qu'ils  s'aperçurent,  ils  eurent  l'impression  de  se  reconnaître.   Ils  s'embras- 

11   A   la   mémoire  de   J.-B.    Rolland,    sénateur    (1815-1888);    don    de   son    fils. 
S.-J.-B.  Rolland. 
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sèrent,  M.  Olier  célébra  la  messe  aux  intentions  de  M.  de  la  Dauversière 
et  lui  remit  une  première  somme  d'argent  pour  son  entreprise. 

Sans  plus  tarder,  M.  Olier  jeta  les  fondements  de  ce  qui  devait  être 
dans  la  suite  la  Compagnie  des  Messieurs  et  Dames  de  Notre-Dame  de 
Montréal,  et  s'adjoignit  le  baron  Gaston  de  Renty,  membre  de  la  célèbre 
Compagnie  du  Saint-Sacrement,  qui  eut  une  si  grande  influence  sur  les 
affaires  du  Canada.  La  nouvelle  société  qui  compta  bientôt  trente-cinq 
membres,  s'occupa  aussitôt,  d'abord  d'acquérir  la  propriété  de  l'île  de 
Montréal,  puis  de  trouver  un  chef  à  la  recrue  qu'on  y  enverrait.  Ce  fut 
le  père  Jésuite,  Charles  Lalemant  (futur  martyr)  récemment  rentré  du 
Canada,  qui  servit  d'instrument  à  ces  deux  projets.  Il  obtint  de  M.  de 
Lauzon,  la  cession  de  l'île  de  Montréal,  et  désigna,  comme  chef  de  l'expé- 
dition et  fondateur  de  la  nouvelle  ville,  Paul  Chomedey  de  Maisonneuve, 
gentilhomme  champenois,  dont  il  connaissait  les  désirs  d'apostolat. 

Dès  1640,  on  fit  parvenir  à  Québec  des  objets  nécessaires  à  la  fon- 
dation. En  1641,  M.  de  Maisonneuve,  accompagné  de  Mlle  Jeanne 
Mance,  fit  voile  pour  la  Nouvelle-France.  Au  cours  de  l'hiver,  alors  que 
les  colons  fondateurs,  retirés  à  Sainte-Foy,  près  de  Québec,  préparaient  le 
voyage  qui,  dès  le  printemps,  les  conduiraient  à  Montréal,  M.  Olier  et 
M.  de  la  Dauversière,  ainsi  que  d'autres  membres  de  leur  Société  se  réu- 
nissaient à  Notre-Dame  de  Paris.  C'était  le  2  février  1642,  jour  de  la 
Purification. 

«  Ce  jour-là,  dit  Faillon,  tous  ces  messieurs  et  ces  dames  se  réuni- 
rent dans  l'église  métropolitaine  de  Paris,  là  même  où  M.  de  la  Dauver- 
sière avait  reçu  de  nouvelles  assurances  sur  la  vérité  de  sa  mission;  et  vers 
dix  heures  du  matin,  M.  Olier  célébra  la  sainte  messe  à  l'autel  de  la  sainte 
Vierge,  placé  alors  contre  le  jubé  à  l'entrée  du  choeur.  Ceux  qui  n'étaient 
pas  prêtres  communièrent  de  sa  main;  les  autres  célébrèrent  en  même 
temps  aux  autels  voisins;  et  tous  ensemble  consacrèrent  l'île  de  Montréal 
à  la  Sainte  Famille  de  Jésus,  Marie  et  Joseph,  sous  la  protection  parti- 
culière de  la  Très  Sainte  Vierge.  Enfin,  ils  se  consacrèrent  eux-mêmes  à 
cette  sainte  oeuvre  et  s'unirent  ensemble  en  participation  de  prières  et  de 
mérites,  afin  qu'étant  conduits  d'un  même  esprit,  ils  travaillassent  plus 
purement  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  peuples  de  la  Nou- 
velle-France. » 
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L'année  suivante,  à  la  mi-mars,  peut-être  en  la  fête  de  saint  Joseph, 
les  associés  se  réunissaient  encore  à  Notre-Dame,  pour  offrir  de  nouveau 
le  Montréal  à  Dieu.  Ce  jour-là,  ce  fut  M.  LeGauffre,  désigné  plus  tard 
comme  premier  évêque  du  Canada,  qui  célébra  la  messe  à  l'autel  de  la 
Vierge. 

Le  vitrail  met  en  relief  cet  autel.  Il  occupe  toute  la  baie  centrale.  De 
forme  XVIIe  siècle,  vert  et  or,  il  est  surmonté  de  la  célèbre  statue  de 
Notre-Dame  de  Paris,  sous  une  ample  draperie  azurée,  semée  de  fleurs  de 
lys.  (Cette  statue  est  maintenant  adossée  au  pilier  du  transept,  à  droite 
du  choeur.)  Les  deux  autres  baies  sont  occupées  par  les  membres  de  la 
Société  de  Montréal,  hommes  et  femmes,  les  femmes  à  genoux.  On  vou- 
drait y  reconnaître  Mlle  Mance,  Mme  de  la  Peltrie,  Marguerite  Bour- 
geoys,  et  aussi  Chomedey  de  Maisonneuve,  mais  l'histoire  nous  dit  qu'ils 
ne  pouvaient  s'y  trouver.  A  droite,  M.  Olier,  revêtu  d'un  long  surplis, 
porte  l'acte  écrit  de  la  consécration  de  la  ville  naissante;  à  gauche,  M.  de 
la  Dauversière:  tous  les  deux  parfaitement  reconnaissables.  Les  costumes 
du  temps,  de  couleurs  très  variées:  vert,  jaune,  bleu,  lie  de  vin,  se  déta- 
chent magnifiquement  sur  l'arrière-plan  des  piliers  et  des  ogives  de  Notre- 
Dame.  l2 

*       *       * 

TROISIÈME  VITRAIL  13 

Première  messe  à  Ville-Marie,  1642 

La  recrue  destinée  à  fonder  Ville-Marie,  avait  passé  l'hiver  à  Sainte- 
Foy  (près  Sillery) ,  quelques  milles  plus  haut  que  Québec.  Dès  que  le 
fleuve  fut  débarrassé  de  ses  glaces,  on  fit  les  préparatifs  du  départ.  Le  8 
mai  1642,  la  flottille  mettait  à  la  voile  ;  elle  était  composée  d'une 
pinasse,  d'une  gabare  et  de  deux  barques.  M.  de  Montmagny,  gouver- 
neur du  Canada,  et  M.  de  Puiseaux,  qui  avait  donné  l'hospitalité  à  la 
recrue,   accompagnaient  Maisonneuve.    Avec  eux  s'embarquèrent  aussi 

12  Même  remarque,  pour  les  couleurs  du  verre,  qu'au  sujet  du  premier  vitrail  :  les 
gris,  les  bleus,  les  rouges,  les  jaunes,  sont  nuancés. 

13  A  la  mémoire  de  Sir  Lomer  Gouin,  premier  ministre  de  la  Province  de  Québec 
et  lieutenant-gouverneur   (1861-1929)  ;  don  de  sa  famille. 
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Mlle  Jeanne  Mance,  Mme  de  la  Peltrie  et  Charlotte  Barré,  de  même  que 
plusieurs  pères  jésuites,  dont  le  père  Vimont.  Le  17  mai,  dans  la  soirée, 
on  aperçut  l'île  de  Montréal,  mais  on  attendit  le  lendemain  pour  abor- 
der. Très  tôt,  le  18  mai  au  matin,  on  repartait.  Le  débarquement  se  fit 
en  un  endroit  que  Champlain,  plus  de  trente  ans  auparavant,  avait  fait 
déboiser,  à  l'embouchure  d'une  petite  rivière,  14  et  nommé  par  lui  :  Place 
Royale. 

Tout  de  suite,  Mlle  Mance  et  Mme  de  la  Peltrie  firent  dresser  un 
autel,  qu'elles  ornèrent  pieusement  de  leurs  mains.  Et  après  le  chant  du 
Veni  Creator,  le  Père  Vimont  célébra  une  grand'messe,  en  présence  de 
toute  la  recrue.  Il  .parla  et  dit:  «  Ce  que  vous  voyez  ici,  messieurs,  n'est 
qu'un  grain  de  sénevé;  mais  il  est  jeté  par  des  mains  si  pieuses  et  si  ani- 
mées de  foi  et  de  religion,  qu'il  faut  sans  doute  que  le  Ciel  ait  de  grands 
desseins,  puisqu'il  se  sert  de  tels  instruments  pour  son  oeuvre;  oui,  je  ne 
doute  nullement  que  ce  petit  grain  ne  produise  un  grand  arbre,  qu'il  ne 
fasse  un  jour  des  progrès  merveilleux,  ne  se  multiplie  et  ne  s'étende  de 
toute  part.  »  Ces  paroles  étaient  prophétiques.  Tout  le  reste  du  jour  le 
Saint  Sacrement  fut  exposé  sur  l'autel:  Il  n'a  pas  cessé  depuis  lors  de  re- 
poser dans  un  tabernacle  à  Montréal  et  d'y  recevoir  des  adorations.  15 

Dans  les  commencements,  à  défaut  d'huile  brûlant  dans  une  lampe, 
on  suspendit  devant  l'autel  une  fiole  de  verre  blanc  remplie  de  mouches  à 
feu,  qui  donnaient  la  nuit  une  pâle  clarté.  Sans  tarder,  en  effet,  une 
petite  chapelle  se  dressa  au  milieu  du  fort.  Et  le  15  août,  fête  de  l'As- 
somption, les  fondateurs  ratifièrent  la  consécration  à  la  Vierge,  que 
M.  Olier  et  ses  associés  avaient  prononcée  à  Paris,  le  2  février  précédent. 


Ce  vitrail,  un  des  plus  beaux  de  la  série,  est  vraiment  resplendissant. 
La  lumière  ruisselle  à  travers  les  ors,  les  roses,  les  verts,  les  rouges,  les  bleus 
et  les  bruns.  Dans  la  baie  centrale,  un  manteau  royal  blanc,  orné  de 
fleur  de  lys,  se  déploie,  tendu  entre  deux  bouleaux,  et  sert  de  fond  à  l'au- 
tel.   Une  draperie  rose  couvre  le  tabernacle  et  forme  un  antependium    à 

14  La  rivière  Saint-Pi-erre.  • 

15  Un  obélisque  se  dresse  maintenant,  à  la  mémoire  de  ce  fait  mémorable.    Sur  le 
piédestal,  quatre  plaques  de  bronze  portent  les  noms  des  fondateurs.- 
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la  table.  Un  crucifix  doré  domine  le  célébrant.  Celui-ci,  vêtu  d'une  cha- 
suble vieux  rose,  ornée  d'or  et  de  vert,  s'est  tourné  vers  les  assistants  pour 
leur  parler:  la  main  droite  levée,  il  semble  prophétiser  «  que  le  petit  grain 
de  sénevé  deviendra  un  grand  arbre  ».  Dans  la  baie  de  gauche,  un  homme 
est  à  genoux,  l'épée  à  la  main:  c'est  M.  de  Maisonneuve,  en  habit  gris- 
bleu.  Trois  autres  personnages  se  tiennent  debout  près  de  lui,  à  l'ombre 
des  arbres.  Dans  la  baie  de  droite,  également  sous  les  arbres  et  les  déco- 
rations de  verdure,  deux  gentilshommes,  qui  sont  peut-être  le  gouverneur 
M.  de  Montmagny  et  l'hospitalier  M.  de  Puiseaux,  font  équilibre  à  deux 
femmes  à  genoux:  Mlle  Mance  et  Mme  de  la  Peltrie,  (deux  taches  lumi- 
neuses, jaune  et  rouge) . 

QUATRIÈME  VITRAIL  30 
Maisonneuve  portant  une  croix  au  Mont-Royal,  1643 

La  place  Royale  où  s'élevait  le  fort  de  Ville-Marie,  était  située  au 
confluent  du  fleuve,  et  d'une  petite  rivière;  le  troisième  côté  du  triangle 
était  formé  de  terrains  marécageux.  Les  colons  ignoraient  que  la  crue  des 
eaux  ne  se  produisait  pas  seulement  au  printemps,  à  la  fonte  des  glaces, 
mais  souvent  aussi  en  plein  hiver.  Or,  en  décembre  1642,  l'eau  com- 
mença à  monter  et  envahit  bientôt  les  fossés  du  fort.  Encore  quelques 
heures  et  elle  aurait  atteint  les  bâtiments  qui  contenaient  toute  la  richesse 
des  fondateurs.  Chomedey  de  Maisonneuve,  obéissant  aux  inspirations 
de  sa  foi,  planta  une  croix  au  bord  de  la  petite  rivière  débordée  et  y  atta- 
cha un  document,  où  il  promettait  de  porter  lui-même  une  autre  croix 
sur  le  Mont-Royal,  si  l'inondation  s'arrêtait.  Elle  continua,  cependant, 
et  vint  laver  le  seuil  même  de  la  maison  du  fort.  On  était  au  jour  de 
Noël.  Les  prières  montaient  vers  le  ciel.  Le  fleuve  agité  et  menaçant 
maintint  pendant  quelques  heures  son  niveau  excessif  puis  se  retira.  Sans 
tarder,  les  colons  s'employèrent  à  rendre  possible  l'accomplissement  de  la 
promesse  de  leur  gouverneur.  Ils  déblayèrent  le  chemin  et  fabriquèrent 
une  grande  croix.  Le  6  janvier  1643,  fête  de  l'Epiphanie,  Chomedey  de 
Maisonneuve,  précédé  de  toute  la  colonie,  porta  seul  sur  une  distance 
d'une  lieue,  son  lourd  fardeau.  Il  s'arrêta  sur  le  flanc  du  Mont-Royal,  en 
un  endroit  d'où  la  vue  embrassait  le  fleuve,  la  plaine,  les  montagnes  du 

3G   Don  des  familles  C.-A.  Harwood  de  Lotbinière  et  Alfred  Lambert. 
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sud  jusqu'à  l'horizon.  La  croix  y  fut  plantée.  A  szs  pieds  on  érigea  un 
autel,  où  le  père  jésuite  Duperron  célébra  la  messe.  Dans  la  suite,  ce  lieu 
devint  un  but  de  pèlerinage.  Mais  il  fut  quelques  années  après  délaissé, 
à  cause  des  Iroquois,  qui  y  dressaient  des  embuscades.  Marguerite  Bour- 
geoys,  fondatrice  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  réussit  à  renouer 
la  tradition.  Plus  tard,  vers  1676,  on  établit  aux  alentours  le  premier 
fort  des  Sauvages.  La  gigantesque  croix  lumineuse  qui  se  dresse  mainte- 
nant, sur  le  plus  haut  sommet  du  Mont-Royal,  rappelle  cet  événement 
mémorable  de  nos  origines. 

L'exécution  de  ce  vitrail  est  particulièrement  réussie.  Simplicité, 
unité,  puissance  et  éclat!  La  scène  occupe  les  trois  baies.  Un  ciel  immense 
s'y  déploie,  couvert  de  nuages  gris  de  diverses  teintes  qui  se  foncent  jus- 
qu'au bleu,  à  l'horizon.  Un  flanc  de  montagne,  couvert  de  neige,  que 
l'artiste  n'a  pas  hésité  à  colorer  en  rose  et  en  vert  (ce  qui  n'est  que  la 
vérité) ,  se  couronne  à  gauche  de  quelques  massifs  d'arbres  au  feuillage 
résistant.  Près  du  cadre,  à  gauche  et  à  droite,  deux  arbres  aux  branches 
dénudées.  Au  premier  plan,  en  bas,  un  rocher  avec  un  buisson  mort.  Les 
plombs  qui  enchâssent  les  verres  de  ce  paysage,  tendent  tous  vers  l'hori- 
zontale: et  ce  procédé  semble  élargir  l'espace.  Au  centre  et  à  droite,  qua- 
tre personnages  robustes,  au  visage  sérieux  et  méditatif,  se  profilent  sur 
le  fond  gris.  Le  premier,  Maisonneuve,  portant  sa  croix,  a  la  tête  coiffée 
d'un  large  chapeau  mauve,  les  épaules  couvertes  d'une  pèlerine  rouge;  son 
habit  bleu  bordé  de  fourrure,  est  barré  d'un  ruban  jaune;  son  haut  de 
chausses  est  rouge  et  ses  bottes,  jaune  foncé.  Trois  gentilshommes  mon- 
tent derrière  lui,  vêtus  de  manteaux  fourrés,  verts  et  lie-de-vin.    Dans  la 

baie  de  gauche,  un  colon,  traînant  un  toboggan,  salue  la  croix  qui  passe.17 

*       *       * 

CINQUIÈME  VITRAIL  18 
Arrivée  des  Sulpiciens 

On  sait  que  M.  Olier,  après  avoir  fondé  Ville-Marie,  avec  les  Asso- 
ciés de  Notre-Dame  de  Montréal,  avait  commencé,   à  Vaugirard,  près 

17  Une  figure  d'Indien  eût  été  plus  significative;  mais  l'histoire  dit  qu'à  cette 
époque  l'établissement  de  Ville-Marie  n'était  pas  connu  des  nations  indigènes.  —  On 
peut  regretter  que  le  maître- verrier  n'ait  pas  conservé  certains  traits  de  l'esquisse:  comme 
le  Fort  de  Ville-Marie,  au  bord  du  fleuve,  et  le  lointain  des  terres  avec  les  collines  Mon- 
térégiennes. 
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Paris,  une  communauté  de  prêtres,  qui  devait  bientôt  s'appeler  la  Compa- 
gnie de  Saint-Sulpice,  quand  elle  se  chargerait  de  la  grande  paroisse  de  ce 
nom  dans  la  capitale.  D'autre  part,  les  Associés  de  Montréal  avaient  dé- 
siré, dès  les  débuts,  doter  la  nouvelle  ville  fondée  par  eux  de  trois  commu- 
nautés destinées  à  honorer  les  trois  personnes  de  la  Sainte  Famille. 
M.  Oïier  se  rappelait  toujours  l'appel,  entendu  par  lui  à  Saint-Germain- 
des-Prés  et  le  conviant  à  travailler  au  salut  des  païens.  Il  aurait  bien 
voulu  se  rendre  en  personne  à  Ville-Marie,  pour  répondre  à  cette  invita- 
tion du  Ciel:  les  événements  s'y  opposèrent.  Mais  il  y  suppléa  en  en- 
voyant quatre  des  membres  de  sa  compagnie,  l'année  même  de  sa  mort, 
en  1657:  ce  furent  MM.  de  Queylus,  Souart,  Galinier  et  d'Alet. 
M.  d'Alet,  secrétaire  de  M.  de  Queylus  et  M.  Galinier,  missionnaire  chez 
les  sauvages,  firent  peu  de  chose  pour  la  Colonie:  le  premier  retourna  en 
France,  en  1671;  le  dernier  mourut  au  pays,  la  même  année.  Il  en  va 
autrement  pour  les  deux  autres. 

M.  Gabriel  de  Thubières  de  Queylus,  abbé  de  Loc-Dieu,  naquit  en 
1612  dans  le  midi  de  la  France  d'une  haute  et  puissante  famille.  Prêtre 
et  Sulpicien,  en  1645,  il  fut  envoyé  au  Mont-Rial,  par  M.  Olier,  en  qua- 
lité de  premier  supérieur  du  séminaire  à  fonder.  Il  était  en  outre  pourvu 
des  pouvoirs  de  Grand  Vicaire,  par  l'archevêque  de  Rouen  qui  avait  alors 
juridiction  sur  la  Nouvelle-France.  C'est  en  cette  qualité,  qu'après  avoir 
pris  possession  de  la  cure  de  Ville-Marie,  le  12  août  1657,  il  alla  résider 
à  Québec,  pendant  un  an.  Quand  Mgr  de  Laval-Montmorency  fut 
nommé  par  Rome  vicaire  apostolique  de  la  Nouvelle-France,  il  s'ensuivit 
un  conflit  de  juridiction  entre  lui  et  le  grand  vicaire  de  l'archevêché  de 
Rouen;  ce  qui  obligea  M.  de  Queylus  à  passer  en  France  en  1659,  en 
1661,  et  une  dernière  fois  en  1671.  Cette  fois  il  y  resta  et  mourut  en 
1677. 

M.  Gabriel  Souart,  prêtre  de  Paris,  né  en  1610,  et  devenu  Sulpi- 
cien en  1646,  arriva  à  Ville-Marie  le  29  juillet  1659.  La  cure  de  Notre- 
Dame  ne  fut  érigée  canoniquement  qu'en  1678.  Mais  jusqu'à  l'arrivée 
des  Sulpiciens,  en  1657,  une  quinzaine  de  pères  jésuites  avaient  assuré  le 
service  paroissial.  M.  Souart  leur  succéda  comme  curé  missionnaire  jus- 
qu'en 1666:  les  offices  paroissiaux  se  faisaient  alors  dans  la  chapelle  de 

18   Don  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice. 
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l'Hôtel-Dieu,  rue  Saint-Paul;  le  Séminaire  était  tout  auprès  dans  la  même 
rue.  .  .  Dès  1661,  M.  Souart  avait  été  nommé  supérieur  de  Saint-Sulpice; 
il  le  resta  jusqu'en  1668,  puis  le  redevint  une  seconde  fois,  de  1674  à 
1676.  Il  retourna  en  France  l'année  suivante,  et  y  mourut  en  1691.  Il 
fut  le  premier  maître  d'école  de  Ville-Marie:  beau  titre  auquel  il  tenait 
beaucoup. 

Il  faut  joindre  ici  à  ces  deux  ouvriers  de  la  première  heure  M.  Fran- 
çois Dollier  de  Casson,  arrivé  au  Mont-Réal  en  1666:  homme  puissant, 
qui  remplit  d'oeuvres  remarquables,  une  longue  carrière.  Né  en  1636, 
dans  le  diocèse  de  Nantes,  il  fut  d'abord  militaire  et  servit  sous  Turenne. 
Ayant  entendu  l'appel  de  Dieu,  il  se  fit  prêtre  et  entra  à  Saint-Sulpice  en 
1657.  Neuf  ans  après,  on  le  trouve  en  Nouvelle-France.  Il  exerça  d'abord 
le  ministère  aux  Trois-Rivières,  puis  suivit  les  troupes  au  lac  Champlain 
pendant  un  hiver  terrible.  En  1668,  il  part  avec  un  confrère  M.  de  Gali- 
née  et  l'illustre  Cavelier  de  Lasalle  pour  se  rendre  aux  Illinois.  Divers 
accidents  le  forcent  à  rentrer  au  Mont-Réal,  après  une  année  de  voyage, 
non  sans  avoir  pris  possession  du  lac  Erié,  au  nom  du  roi  de  France,  et 
après  avoir  reconnu  le  Lac  Huron.  On  le  nomme  bientôt  supérieur  en 
1671:  situation  qu'il  occupe  jusqu'en  1674.  Obligé  alors  de  rentrer  en 
France,  à  cause  de  sa  santé,  il  revient  comme  supérieur  en  1678,  et  lé  de- 
meure jusqu'à  sa  mort  en  1701.  « 

Nous  devons  à  M.  Dollier  de  Casson  le  plan  et  le  nom  de  la  plupart 
des  rues  de  l'ancienne  Ville-Marie,  la  construction  de  la  première  église 
paroissiale,  rue  Notre-Dame  (1672  à  1683)  ;  la  vieille  partie  du  Sémi- 
naire à  côté  de  l'église,  et  le  creusage  du  premier  canal  de  Lachine.  II  nous 
a  laissé,  en  outre,  la  première  histoire  de  Mont-Réal.  C'était  physique- 
ment une  sorte  de  géant;  son  oeuvre  spirituelle  a  les  mêmes  proportions. 

Ce  sont  ces  trois  personnages  de  premier  plan  que  le  maître-verrier 
Francis  Chigot  était  appelé  à  rappeler,  dans  ce  cinquième  vitrail  de  Notre- 
Dame. 

*       *       * 

Chaque  personnage  fait  le  sujet  d'une  baie,  dans  un  paysage  diffé- 
rent. Le  chef,  M.  de  Queylus,  vêtu  d'une  soutane  noire  avec  rabat  blanc, 
et  d'un  manteau  brun,  vient  de  descendre  du  navire,  qui  se  dresse  derrière 
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lui,  dans  le  ciel  bleu,  la  voile  (d'un  rouge  magnifique)  encore  gonflée  de 
vent.  Sur  le  quai  en  cailloux,  couvert  de  bagages  et  d'accessoires  de  navi- 
gation, le  prêtre  missionnaire  salue  son  pays  d'adoption  et  en  même  temps 
s'offre  à  le  servir. 

Dans  la  baie  de  droite,  on  reconnaît  M.  Souart.  Il  est  chez  lui,  dans 
les  jardins  du  séminaire  aux  volets  verts,  sous  les  arbres,  assis  à  une  table, 
la  tête  recouverte  d'une  modeste  calotte.  L'index  levé,  il  enseigne;  trois 
enfants  debout,  un  autre  à  ses  pieds,  l'écoutent.  C'est  le  premier  maître 
d'école  du  pays. 

Quant  à  M.  Dollier  de  Casson,  il  se  profile  sur  son  église  parois- 
siale, dans  la  troisième  baie.  Barrette  en  tête  et  canne  à  la  main,  il  fait  le 
tour  du  chantier  de  construction.  Il  s'arrête  auprès  de  deux  ouvriers  et 
étudie  avec  eux  les  plans.  La  modeste  église,  d'allure  romane,  avec  son 
solide  clocher,  se  détache  sur  un  fond  d'arbres  verts,  de  nuages  et  de  fir- 
mament. 

Dans  ces  trois  panneaux  lumineux,  l'artiste  a  su  vaincre  l'obstacle 
des  soutanes  sombres  par  l'éclat  des  couleurs  environnantes. 


SIXIÈME  VITRAIL  19 
Le  sacrifice  de  Dollard  et  de  ses  compagnons,  1660 

Cet  exploit  héroïque  est,  au  jugement  de  l'historien  Faillon,  «  le 
plus  beau  fait  d'armes  dont  il  soit  parlé  dans  l'histoire  moderne  ».  On  a 
essayé, en  ces  derniers  temps, de  le  réduire  à  une  simple  expédition  de  traite, 
mais  les  témoignages  contemporains  s'opposent  à  une  telle  interprétation. 
Marguerite  Bourgeoys,  qui  vivait  alors  à  Ville-Marie,  a  écrit -plus  tard  : 
«  M.  Dollard  assembla  seize  ou  dix-sept  hommes  des  plus  généreux  pour 
aller  attaquer  les  sauvages  et  à  dessein  d'y  donner  leur  vie  si  c'était  la 
volonté  de  Dieu.  »  Et  l'un  des  héros  écrit  dans  son  testament:  «  Désirant 
aller  en  parti  de  guerre,  avec  le  Sieur  Dollard,  pour  courir  sur  les  Iroquois, 
et  ne  sachant  comment  il  plaira  à  Dieu  de  disposer  de  sa  personne  dans  ce 
voyage.  .  .  »  (Jean  Vallets) .  On  voit  assez  par  là  qu'il  ne  s'agissait  pas 
de  commerce. 

19  Don  de  la  famille  Fabre-Surveyer. 
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;Au  printemps  de  1660,  on  apprit  à  Ville-Marie  qu'une  armée  iro- 
q.uoise,  décidée  à  en  finir  avec  les  colons  français,  allait  attaquer  les  Trois- 
Riyières  puis  Québec,  et,  ces  deux  places  une  fois  détruites,  se  jetterait 
sur  Ville-Marie.  .  ,  Le  danger  était  imminent  et  de  la  dernière  gravité. 
C'est  alors  que  l'on  vit  Ville-Marie,  selon  les  vues  prophétiques  des  fon- 
dateurs, servir  d'avant-garde  et  de  bastion  avancé  pour  toute  la  Colonie. 

Le  commandant  de  la  garnison,  Adam  Dollard,  sieur  des  Ormeaux, 
âgé  de  25  ans,  conçut  le  plan  hardi  d'aller  arrêter  l'armée  d'invasion  sur 
la  route  de  la  rivière  des  Outaouais.  Il  gagna  à  son  projet  une  vingtaine 
de  jeunes  camarades,  et  le  départ  fut  fixé  au  19  avril.  Avant  de  partir, 
tous  font  «  leur  testament,  s'approchent  religieusement  des  sacrements  de 
pénitence  et  d'Eucharistie,  et,  en  présence  des  saints  autels  s'engagent  par 
un  serment  solennel  à  ne  demander  et  à  n'accepter  aucun  quartier,  et  à 
combattre  jusqu'à  leur  dernier  souffle  de  vie  ». 

A  peine  avaient-ils  quitté  Ville-Marie,  qu'ils  sont  attaques  par  un 
parti  d'Iroquois  et  perdent  trois  hommes  dans  la  mêlée.  Ils  restent  donc 
dix-sept.  A  travers  mille  difficultés,  la  troupe  parvint  le  premier  mai  à 
un  petit  retranchement,  construit  l'automne  précédent  par  les  Algon^ 
quiris,  au  bord  de  la  rivière  des  Outaouais,  au  pied  des  rapides  du  Long- 
Sault.  Malgré  la  faiblesse  de  cet  ouvrage  de  défense,  Dollard  décide  de 
s'y  arrêter  et  d'y  attendre  les  Iroquois.  Pendant  que  les  dix-sept  étaient 
occupés  à  fortifier  leur  position,  quarante  Hurons  et  quatre  Algonquins 
vinrent  demander  à  Dollard  de  se  joindre  à  sa  troupe,  pour  combattre 
contre  l'ennemi  commun.    Dollard  les  reçut. 

Peu  de  jours  après. apparut  sur  la  rivière  une  avant-garde  d'Iroquois. 
Elle  précédait  une  armée  de  300  hommes,  en  route  vers  les  îles  du  Saint- 
Laurent,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Richelieu,  où  200  autres  guerriers 
les  attendaient.  Après  de  courts  pourparlers,  le  combat  s'engagea.  La 
défense  des  Français  fut  si  meurtrière  que  les  assiégeants  dépêchèrent  un 
canot  à  l'armée  du  Richelieu  pour  l'appeler  à  la  rescousse.  Dans  l'inter- 
valle, ils  cessèrent  d'attaquer.  Mais  les  Français  manquaient  d'eau  et 
souffraient  affreusement  de  la  soif.  Les  assiégeants  s'en  étant  aperçu, 
firent  des  avances  aux  Hurons,  leur  promettant  la  vie  sauve  s'ils  abandon- 
naient les  Français.  Tous  les  Hurons,  leur  chef  excepté,  passèrent  ainsi 
à  l'ennemi  et  lui  révélèrent  l'état  lamentable  du  retranchement  et  le  petit 
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nombre  des  assiégés:  ce  qui  eut  pour  effet  de  remplir  les  Iroquois  de 
honte  et  de  fureur.  Pendant  huit  jours,  et  avec  le  renfort  de  leur  seconde 
armée,  ils  se  jetèrent  à  l'assaut  du  fort  français.  Toujours  repoussés  et 
profondément  humiliés,  ils  allaient  abandonner  la  place.  .  .  Ils  résolurent 
cependant  de  faire  un  dernier  effort.  Dans  l'imminence  du  danger,  Dol- 
lard  voulut  jeter  au  milieu  de  la  vague  d'assaut  un  gros  mousqueton  char- 
gé jusqu'à  l'embouchure,  en  guise  de  grenade.  Mais  une  branche  d'arbre 
arrêta  le  projectile  et  le  rejeta  dans  le  fort  où  il  éclata,  ravageant  la  petite 
garnison.  Les  assiégeants  se  précipitèrent  alors,  tuant  Dollard  des  Or- 
meaux et  tous  ceux  qui  restaient  de  la  troupe,  y  compris  les  quatre  Algon- 
quins. Un  seul  leur  tomba  encore  vivant  entre  les  mains,  et  ils  assouvi- 
rent leur  rage  en  le  torturant. 

Mais  leur  élan  était  rompu:  «  Si  dix-sept  Français,  se  dirent-ils, 
n'ayant  pour  toute  défense  qu'un  misérable  réduit  qu'ils  ont  trouvé  là 
par  hasard,  ont  tué  un  si  grand  nombre  de  nos  guerriers, comment  serions- 
nous  donc  traités  par  eux  si  nous  allions  les  attaquer  dans  des  maisons  de 
pierre,  disposées  pour  se  défendre,  et  où  des  hommes  de  pareil  courage  se 
seraient  réunis?  Ce  serait  une  folie  à  nous;  nous  y  péririons  tous.  Reti- 
rons-nous donc  et  reprenons  le  chemin  de  nos  bourgades.  »  Et  c'est  ainsi 
que  Dollard,  le  21  mai  1660,  sauva  la  Nouvelle-France. 

«       *       * 

Le  triple  vitrail  de  Notre-Dame  représente  l'intérieur  de  la  chapelle 
de  l'Hôtel-Dieu,  à  Ville-Marie.  Au  centre,  l'autel  orné  d'un  tabernacle 
posé  sur  une  gloire,  qui  occupe  tout  le  haut  de  la  baie;  à  gauche  et  à 
droite,  une  fenêtre  de  la  chapelle  et  les  poutres  apparentes  du  toit.  Dans 
chacune  de  ces  baies,  cinq  jeunes  gens  aux  costumes  multicolores  prêtent 
serment,  la  main  levée.  Une  draperie  bleue,  semée  de  fleurs  de  lys,  recou- 
vre la  balustrade.  En  face  de  l'autel,  et  lui  tournant  le  dos,  se  dresse  Dol- 
lard, au  garde  à  vous,  la  main  gauche  sur  la  poitrine,  Tepee  nue  dans  la 
main  droite.  Le  livre  de  l'Evangile  est  ouvert  sur  la  balustrade.  A  côté 
de  Dollard,  M.  Souart,  en  surplis  et  étole,  accompagné  d'un  servant  de 
messe,  est  le  témoin  ému  et  admiratif  du  sacrifice  de  tous  ces  braves.  L'ar- 
tiste a  choisi  à  bon  droit  ce  moment  particulier  de  la  merveilleuse  histoire, 
parce  que  c'est  ce  moment-là  qui  lui  donne  sa  haute  valeur  spirituelle  et 
proprement  chrétienne. 
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SEPTIÈME  VITRAIL20 

Milice  de  la  Sainte-Famille  et  Confrérie  de  la 
Bonne  Mort,  1663 

Un  vitrail  à  la  gloire  de  toute  la  population  de  la  Ville-Marie  des 
temps  héroïques!  Il  résume  la  vie  religieuse  de  nos  fondateurs.  Dès  les 
premières  années,  Chomedey  de  Maisonneuve,  pour  entretenir  chez  les 
colons  l'esprit  apostolique  qui  avait  présidé  à  la  fondation  de  la  ville, 
organisa  une  Confraternité  pour  la  conversion  des  sauvages.  Les  mem- 
bres, hommes  et  femmes,  se  rendaient  souvent  à  la  croix  du  Mont-Réal: 
ils  y  faisaient  même  des  neuvaines  de  pèlerinages,  malgré  le  danger  des 
embuscades  indiennes. 

Contre  ce  même  danger,  Chomedey  de  Maisonneuve  dut  fonder  à 
la  même  époque  une  Confrérie  militaire,  pour  protéger  les  colons  qui  tra- 
vaillaient aux  champs.  Soixante-douze  hommes  s'y  enrôlèrent,  — 
soixante-douze,  en  l'honneur  des  années  que  vécut  la  Sainte  Vierge  sur 
la  terre.  Aussi  les  colons  appelèrent-ils  ces  braves,  les  soldats  de  la  Sainte 
Vierge.  Chaque  jour,  quelques-uns  d'entre  eux,  après  s'être  confesses  et 
après  avoir  reçu  la  sainte  communion,  faisaient  à  tour  de  rôle  la  garde 
autour  des  travailleurs.  Ils  surveillaient  la  lisière  de  la  forêt,  signalaient 
les  pistes  des  sauvages,  jetaient  l'alarme  s'il  était  nécessaire.  Ils  sauvèrent 
ainsi  bien  des  vies  précieuses. 

Après  l'exploit  héroïque  du  Long-Sault,  on  sentit  le  besoin  d'une 
garde  encore  plus  efficace.  M.  de  Maisonneuve  organisa  alors  la  Milice 
de  la  Sainte  Famille  de  Jésus,  Marie  et  Joseph.  Le  27  janvier  1663,  il 
rédigeait  une  ordonnance  ainsi  conçue:  «  Paul  de  Chomedey,  gouverneur 
de  l'île  de  Montréal  et  des  terres  qui  en  dépendent:  sur  les  avis  qui  nous 
ont  été  donnés  de  divers  endroits,  que  les  Iroquois  avaient  formé  le  dessein 
d'enlever  de  surprise  ou  de  force  cette  habitation,  et  le  secours  que  Sa 
Majesté  nous  a  promis  n'étant  point  arrivé  encore:  nous,  attendu  que 
cette  île  appartient  à  la  Sainte  Vierge,  avons  cru  devoir  inviter  et  exhorter 
ceux  qui  sont  zélés  pour  son  service  de  s'unir  ensemble,  par  escouades, 
chacune  de  sept  personnes;  et  après  avoir  élu  un  caporal  à  la  pluralité  des 
voix,  de  venir  nous  trouver  pour  être  enrôlés  dans  notre  garnison,  et  en 

20   A  la  mémoire  de  Charles  Hébert;   don  de  ses  fils:  Albert.  Zéphyrin  et  René. 
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cette  qualité  suivre  nos  ordres  pour  la  conservation  de  ce  pays.  Nous  pro- 
mettons de  notre  part  que,  dans  les  dangers  qui  pourront  se  rencontrer 
aux  occasions  militaires,  les  intérêts  des  particuliers  nous  seront  toujours 
chers  et  que  nous  serons  prêt  à  ôter  du  rôle  ceux  qui  se  feront  inscrire 
pour  les  fins  susdites,  toutes  les  fois  qu'ils  nous  en  requerront.  Ordon- 
nons au  sieur  DuPuis,  major,  de  faire  insinuer  le  présent  ordre  au  greffe 
de  ce  lieu,  et  ensemble  les  noms  de  ceux  qui  se  feront  enrôler,  pour  leur 
servir  de  marque  d'honneur  comme  ayant  exposé  leur  vie  pour  les  inté- 
rêts de  Notfe-Dame  et  le  salut  public.  »  Quatre  jours  après,  cent  quarante 
hommes  s'étaient  enrôlés,  formant  vingt  escouades.  21 

Après  le  départ  de  M.  de  Maisonneuve,  en  1665,  cette  confrérie 
cessa  d'exister.  Mais  elle  avait  donné  un  admirable  exemple,  et  fut  l'occa- 
sion d'une  autre  fondation  qui  engloba  toute  la  population. 

A  cette  époque  vivait,  retirée  à  l'Hôtel-Dieu,  Mme  d'Ailleboust. 
Elle  eut  l'inspiration,  de  concert  avec  le  père  jésuite  Chaumonot,  qui 
aidait  les  Sulpiciens  en  qualité  de  missionnaire  des  Indiens,  de  commencer 
une  Confrérie  de  la  Sainte  Famille,  au  sein  de  laquelle  les  hommes  hono- 
reraient particulièrement  Saint  Joseph,  les  femmes  la  Sainte  Vierge,  et 
les  enfants,  l'Enfant-Jesus.  Le  31  juillet  1663,  M.  Souart,  le  cure;  le 
Père  Chaumonot;  la  supérieure  de  l'Hôtel-Dieu,  Soeur  Macé;  Soeur  Mar- 
guerite Bourgeoys  et  Soeur  Crolo,  de  la  Congrégation  Notre-Dame,  Mme 
d'Ailleboust  et  Mlle  Mance,  signaient  l'acte  d'association.  En  peu  de 
temps  la  nouvelle  confrérie  se  propagea  extraordinairement,  chez  les  co- 
lons comme  chez  les  sauvages.  Si  bien  que  la  Mère  Marie-de-1'Incarna- 
tion  pouvait  écrire  l'année  suivante:  «  Tout  le  pays  a  une  dévotion  très 
grande  à  la  Sainte  Famille  pour  beaucoup  de  raisons.  »  La  congrégation 
existe  encore  et  se  réunit  à  Notre-Dame. 

Saint  Joseph  est  le  Patron  de  la  bonne  mort:  la  confrérie  de  la 
Sainte  Famille  n'eut  garde  d'écarter  cette  intention  de  ses  prières.  Mais 
en  1730,  lé  curé  de  Notre-Dame,  M.  Déat,  voulut  donner  un  nouvel 
essor  à  cette  dévotion,  et  en  vertu  d'un  rescrit  du  29  mars  de  cette  année- 
là,  une  Confrérie  de  La  Bonne  Mort  (encore  vivante)  fut  érigée  à  Notre- 
Dame,  affiliée  à  l'archiconfrérie  romaine. 


21    Les  noms  de  ces  braves  sont  donnés  par  M.  Failîon,  page   1  6  du  Ille  Volume 
de  son  Histoire  de  la  Colonie  Française  .en  Canada.        .  ■■....• 
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La  paroisse  a  vu  se  former  bien  d'autres  congrégations.  Il  en  est 
une  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence,  c'est  la  Congrégation  des 
Hommes  de  Ville-Marie,  fondée  en  1693,  par  le  juge  Migeon  de  Bran- 
sat.  Son  but  est  d'honorer  particulièrement  Notre-Dame.  Elle  a  tou- 
jours été  très  chère  à  la  population  masculine  de  la  ville;  elle  a  essaimé 
dans  toutes  les  paroisses;  et  la  Congrégation  primitive  n'a  pas  cessé  de  se 
réunir  dans  sa  propre  chapelle  de  Notre-Dame-des-Anges. 


Le  maître-verrier  ne  pouvait  songer  à  rappeler  dans  son  vitrail  tou- 
tes ces  confréries.  Il  en  a  choisi  deux:  la  Milice  de  la  Sainte-Famille 
(1663),  et  la  Confrérie  de  la  Bonne  Mort  (1730).  Les  deux  groupe- 
ments, reconnaissables  à  leur  bannière,  — -  celle  de  droite  représentant  la 
mort  de  Saint  Joseph,  celle  de  gauche,  la  Sainte  Famille — ,  occupent  les 
deux  baies  de  côté.  Les  habits  des  douze  personnages  brillent  de  vives 
couleurs:  des  rouges,  des  jaunes,  des  violets  et  des  bleus.  Le  haut  des 
vitraux  est  décoré  de  robustes  architectures  romanes. 

Un  autel  en  forme  de  tombeau,  marqué  d'un  Ave  Maria  et  surmonté 
d'un  groupe  de  la  Sainte  Famille,  environnée  d'une  gloire,  remplit  tout 
entier  le  panneau  central.  Ce  groupe  d'une  coloration  très  douce:  beige, 
mauve,  chair,  gris  et  or,  est  là  bien  à  sa  place,  car  l'histoire  nous  montre 
très  clairement  que  la  dévotion  à  Jésus,  Marie  et  Joseph,  a  présidé  à  l'ori- 
gine et  au  développement  de  l'oeuvre  de  Montréal. 


HUITIÈME  VITRAIL  22 
Jeanne  Mance,  fondatrice  de  l 'Hôtel-Dieu 

Jeanne  Mance,  née  à  Langres,  le  12  novembre  1606,  d'une  famille 
distinguée,  s'était  sentie  invinciblement  attirée  vers  le  Canada  en  1640. 
Elle  se  rendit  à  Paris,  où,  dès  que  l'on  connut  sa  résolution,  maintes 
dames  de  la  cour  voulurent  la  voir.  Parmi  ces  dernières,  Mme  de  Bul- 
lion, veuve  très  riche,  l'entretint  fort  souvent  et  lui  demanda  si  elle  con- 
sentirait à  fonder  en  Nouvelle-France  Un  second  hôpital  comme  celui  que 


22   Don  des  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu. 
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la  Duchesse  d'Aiguillon  venait  d'établir  à  Québec.  Mlle  Mance,  qui 
n'avait  jamais  été  attirée  par  la  vie  religieuse,  ne  sut  que  répondre,  sauf 
qu'elle  était  prête  à  suivre  les  indications  de  la  Providence.  Sachant  qu'un 
embarquement  devait  avoir  lieu  pour  le  Canada,  dans  le  port  de  La- 
Rochelle,  elle  s'y  rendit.  Elle  y  rencontra  M.  de  la  Dauversière,  et  tous 
deux,  sans  s'être  jamais  vus,  se  saluèrent  en  se  nommant  par  leur  nom.  23 
Or  Mlle  Mance  se  présentait  à  point,  comme  une  recrue  vivement  désirée. 
M.  de  Maisonneuve,  en  effet,  au  moment  de  mettre  à  voile  pour  fonder 
Ville-Marie,  s'était  avisé  qu'une  femme,  dans  une  telle  fondation,  serait 
infiniment  précieuse.  Mlle  Mance  partit  donc  dans  un  des  trois  navires, 
non  sans  s'être  affiliée  tout  d'abord  à  la  Société  de  Montréal.  Elle  attei- 
gnit Québec  à  l'automne,  hiverna  à  Sainte-Foy,  et  assista  à  la  fondation 
de  Ville-Marie,  le  18  mai  1642. 

L'année  suivante,  M.  d'Ailleboust,  arrivant  de  France,  annonça 
qu'une  bienfaitrice  inconnue  (Mme  de  Bullion)  promettait  12,000 
livres  de  rentes  à  l'hôpital  de  Ville-Marie,  et  22,000  livres  pour  son 
ameublement.  On  se  mit  donc  à  le  construire,  et  en  1644,  Mlle  Mance 
en  prenait  possession.  Jusque-là,  les  Iroquois  avaient  ignoré  l'existence 
de  Ville-Marie;  à  partir  de  ce  moment  ils  ne  cessèrent  de  la  harceler,  sans 
cependant  jamais  réussir  à  y  pénétrer.  Les  blessés  se  multiplièrent,  et 
l'hôpital  se  remplit. 

En  1649,  l'année  de  la  destruction  de  la  nation  huronne  par  les 
Iroquois,  la  colonie  était  aux  abois;  Ville-Marie  en  particulier  fort  in- 
quiète, parce  que  la  nouvelle  circulait  que  la  Société  de  Montréal  allait 
se  dissoudre.  Mlle  Mance  passa  en  France,  raffermit  la  Société  et  obtint 
de  Mme  de  Bullion  de  nouveaux  dons. 

En  1657,  Mlle  Mance  se  cassa  le  bras  droit  en  tombant  sur  la 
glace.  Les  os,  mal  replacés,  lui  enlevèrent  l'usage  de  ce  membre.  Incapa- 
ble de  rendre  autant  de  services  qu'autrefois,  elle  pensa  qu'il  fallait  à  tout 
prix  faire  venir  à  Montréal  les  Hospitalières  de  Saint-Joseph,  à  qui  d'ail- 
leurs l'hôpital  avait  été  promis  par  les  Associés,  l'année  précédente.  Elle 
se  rendit  donc  en  France  à  l'automne  de  1658.  A  Paris,  au  Séminaire  de 
Saint-Sulpice,  elle  fut  instantanément  guérie  par  l'attouchement  du  coeur 

23  Nous  suivons  le  texte  de  M.  Faillon. 
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de  M.  Olier.  Convaincue  par  ce  miracle  qu'elle  devait  poursuivre  sa  mis- 
sion, elle  obtint  de  Mme  de  Bullion  les  sommes  nécessaires  à  la  subsis- 
tance des  Hospitalières,  en  Nouvelle-France,  et  n'eut  pas  de  cesse  qu'elle 
n'eût  obtenu  trois  religieuses.  Eli  se  rembarqua  avec  elles,  en  1659,  et 
leur  confia  l'hôpital  qu'elle  avait  fondé.  Elle  en  resta  cependant  l'admi- 
nistratrice jusqu'en  1673,  l'année  de  sa  mort. 

Surnommée  «  l'ange  de  la  colonie  »,  elle  est  une  des  plus  pures 
héroïnes  du  Canada  français.  Sa  statue  se  dresse  maintenant  dans  la 
cour  d'entrée  de  l'Hôtel-Dieu. 

Il  faut  dire  ici  un  mot  des  Hospitalières  elles-mêmes.  Fondées  en 
1636  par  M.  de  la  Dauversière,  elles  attendaient  le  moment  propice  de 
partir  pour  cette  île  de  Montréal,  qui  avait  été  à  l'origine  de  leur  Institut. 
Lorsqu'en  1659,  malgré  les  répugnances  de  Mgr  de  Laval,  cette  heure 
sonna,  M.  de  la  Dauversière,  presque  mourant,  mit  tout  en  oeuvre  pour 
envoyer  quelques-unes  d'entre  elles  à  Ville-Marie.  Il  eut  à  combattre  une 
cabale  qui,  à  LaFlèche  même,  causa  une  émeute  au  départ  des  religieuses; 
puis  à  réduire,  à  Dieppe,  un  capitaine  de  navire,  qui  exigea  avant  de  met- 
tre à  voile,  le  paiement  complet  du  voyage.  Arrivées  à  Québec,  les  pau- 
vres Hospitalières  durent  attendre  un  mois  avant  de  se  rendre  à  Montréal, 
tellement  Mgr  de  Laval  tenait  à  les  unir  aux  Augustines  de  son  propre 
hôpital.  Leur  Institut,  fondé  par  un  laïque,  père  de  famille;  Institut  de 
femmes  ne  portant  pas  encore  de  costume  spécial,  n'ayant  que  des  voeux 
simples  et  non  encore  approuvées  par  Rome,  ne  lui  inspirait  pas  confian- 
ce. Heureusement  l'approbation  d'Alexandre  VII  arriva  en  1666,  accor- 
dant du  même  coup  les  voeux  solennels. 

Entre  temps,  les  Hospitalières  de  Saint-Joseph  avaient  pris  la  direc: 
tion  de  la  maison  de  Ville-Marie,  qui  leur  était  destinée.  La  Mère  de 
Bresolles  en  fut  la  première  supérieure.  L'hôpital,  de  60  pieds  sur  24, 
était  situé  rue  Saint-Paul,  près  de  Saint-Sulpice.  Il  connut  des  agran- 
dissements successifs,  et  la  chapelle  servit  d'église  paroissiale  jusqu'en 
1683.  Trois  fois  il  fut  détruit  par  le  feu,  en  1695,  en  1721  et  en  1734. 
Un  siècle  plus  tard,  il  fallut  le  transporter  dans  un  quartier  plus  tran- 
quille; et  en  1861,  les  Hospitalières  de  Saint-Joseph  occupaient  l'Hôtel- 
Dieu  actuel,  sur  le  coteau  appelé  alors  Mont-Sainte-Famille. 
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*  *  * 

La  baie  centrale  du  vitrail  représente  Jeanne  Mance,  non  pas  pen- 
chée sur  un  soldat  mourant,  comme  dans  le  groupe  du  sculpteur  Philippe 
Hébert,  mais  debout,  les  mains  tendues  pour  accueillir  les  blessés  et  les 
malades,  blancs  ou  Indiens.  Derrière  elle,  c'est  la  forêt  pleine  d'embû- 
ches. Au-dessus,  dans  un  nuage,  apparaissent  les  bâtiments  de  l'Hôtel- 
Dieu,  fondé  par  elle,  tels  qu'ils  sont  maintenant.  Le  costume  de  Jeanne 
Mance,  gris  mauve  avec  collerette  jaune,  se  détache  vivement  sur  le  fond 
vert  des  arbres. 

A  gauche  on  voit  les  trois  premières  Hospitalières,  Judith  Moreau 
de  Bresolles,  Catherine  Macé,  Marie  Maillet,  au  moment  où  elles  quittent 
la  clôture  de  leur  monastère  de  LaFlèche,  recevant  l'adieu  de  leur  supé- 
rieure. Dans  la  baie  de  droite,  les  voici  occupées  à  leur  sainte  tâche.  Un 
malade  est  étendu  sur  un  lit  entouré  de  rideaux  blancs.  Une  Hospita- 
lière lui  apporte  un  remède,  pendant  qu'une  autre,  assise,  lit  un  livre 
d'édification.  Dans  la  pointe  de  ces  deux  vitraux  de  côté,  deux  têtes  de 
chérubins  au  milieu  d'une  nuée,  symbolisent  la  chanté. 


NEUVIÈME  VITRAIL  24 

Marguerite  Bourgeoys,  première  institutrice, 
fondatrice  de  la  congrégation  notre-dame,  1659 

Chomedey  de  Maisonneuve  avait,  à  Troyes  en  Champagne,  une 
soeur  religieuse  dans  la  Congrégation  de  Notre-Dame.  Celle-ci  avait  sou- 
vent demandé  à  son  frère  d'emmener  au  Canada  quelques  membres  de  cet 
Institut  pour  y  enseigner  les  enfants.  Mais  le  fondateur  ne  croyait  pas 
encore  possible  de  faire  subsister  à  Ville-Marie,  un  ordre  cloîtré.  Ces 
bonnes  religieuses  avaient  à  Troyes  même,  une  congrégation  externe  dont 
faisaient  partie  des  jeunes  filles  de  la  ville.  L'une  d'elles,  Marguerite 
Bourgeoys,  née  en  1620,  désirait  beaucoup  passer  en  Nouvelle-France 
pour  y  faire  connaître  la  Sainte  Vierge. 

Or,  en  juin  1653,  Chomedey  de  Maisonneuve  était  en  France,  et 
avant  de  retourner  à  Ville-Marie,  se  présentait  chez  sa  soeur.    Nouvelles 
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instances  de  la  religieuse;  refus  du  frère.  On  parle  de  Mlle  Bourgeoys,  on 
la  fait  venir;  elle  reconnaît  en  M.  de  Maisonneuve  un  personnage  qu'elle 
avait  vu  en  songe;  elle  consent  à  le  suivre.  Encore  hésitante,  cependant, 
le  Ciel  la  rassure  en  lui  faisant  connaître  que  le  gouverneur  de  Montréal 
est  «  l'un  des  premiers  chevaliers  de  la  Reine  des  Anges  ».  Elle  part  et 
arrive  à  Québec  le  22  septembre.  Elle  y  rencontre  Mlle  Mance  et  se  lie 
avec  elle  d'une  amitié  qui  ne  se  démentira  pas.  Comme  plus  tard  les  Hos- 
pitalières vis-à-vis  des  Augustines,  elle  a  à  lutter  amicalement  contre  les 
Ursulines  qui  auraient  voulu  la  voir  entrer  chez  elles  à  Québec  et  aller  en- 
suite fonder  une  maison  de  leur  ordre  à  Ville-Marie. 

Les  Associés  de  Montréal  s'étaient  engagés,  en  1640,  à  établir  une 
communauté  chargée  d'élever  les  jeunes  filles,  françaises  et  indiennes. 
Dès  son  arrivée  à  Ville-Marie,  Marguerite  Bourgeoys  s'était  occupée  des 
quelques  enfants  qui  s'y  trouvaient,  garçons  et  filles.  Mais,  en  1658,  la 
population  s'étant  accrue,  il  fallut  songer  à  un  établissement  permanent. 
M.  de  Maisonneuve  donna  alors  à  Marguerite  Bourgeoys  une  étable  de 
pierre,  rue  Saint-PauL  près  de  l'hôpital,  pour  y  loger  maîtresses  et  élèves. 
Aux  jeunes  filles  qui  avaient  dépassé  l'âge  de  l'école,  elle  étendit  égale- 
ment sa  charité  et  fonda  la  Congrégation  externe,  le  2  juillet  de  cette 
même  année.  Cette  Association  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours  sous,  le  nom 
d'Enfants  de  Marie.  Dans  son  amour  pour  la  Sainte  Vierge,  soeur  Bour- 
geoys avait  jeté  l'année  précédente  (1657),  les  fondations  de  la  chapelle 
Notre-Dame-de-Bonsecours. 

Il  était  devenu  évident  que  Marguerite  Bourgeoys  ne  pourrait  suf- 
fire seule  à  la  tâche  qu'elle  avait  assumée.  C'est  pourquoi  elle  résolut 
d'aller  chercher  de  l'aide  dans  sa  ville. natale,  au  sein  même  de  cette  Con- 
grégation externe  d'où  elle  était  sortie.  Elle  s'embarque  avec  Mlle  Mance, 
qui  partait  aussi  dans  le  but  de  ramener  des  hospitalières  pour  son  hôpi- 
tal. Elle  revint  en  1659  avec  trois  compagnes;  les  soeurs  Edmée  Chastel, 
Catherine  Crolo  et  Marie  Raisin,  et,  dès  son  retour,  à  Ville-Marie,  fonda 
la  Congrégation  de  Notre-Dame,  pour  laquelle  elle  obtint  des  lettres 
patentes  du  roi,  en  1670. 

La  nouvelle  congrégation  se  consacrait  à  l'éducation  des  petites  Sau- 
vagesses  aussi  bien  que  des  petites  Françaises.  De  même  que  les  Sulpiciens 
allaient  faire  la  classe  en  dehors  de  la  ville,  dans  les  divers  établissements 
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des  colons,  les  Soeurs  de  la  Congrégation  se  firent  aussi  missionnaires 
institutrices.  Elles  se  dévouèrent  tout  particulièrement  à  la  mission  in- 
dienne de  la  montagne  de  Montréal.  C'est  là  qu'elles  élevèrent  Marie- 
Thérèse  Gannensagouas,  la  petite  Iroquoise,  née  en  1666,  qui  fut  admise 
à  faire  profession  dans  l'Institut  de  la  Congrégation,  en  1681,  et  mourut 
en  odeur  de  sainteté. 

En  1680,  la  Fondatrice  avait  reçu  au  Noviciat  la  première  religieuse 
canadienne,  soeur  Barbier,  qui  lui  succédera  à  la  supériorité.  Elle  avait 
déjà  établi  des  missions  au  Sault-Saint-Louis,  à  Lachine,  à  l'île  d'Orléans, 
à  Champlain;  elle  en  commencera  d'autres  à  la  Pointe-aux-Trembles  et 
à  Québec. 

Après  avoir  rédigé  les  constitutions  de  son  Institut  en  1697,  et 
avoir  assuré  une  dernière  fois  l'indépendance  de  sa  communauté  de  toute 
autre  congrégation  —  Mgr  de  Saint-Vallier  aurait,  lui  aussi,  désiré  la 
fusion  des  Ursulines  et  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  — ,  elle  mou- 
rut, dans  sa  quatre-vingtième  année,  le  12  janvier  1700.  Cette  «Mère 
de  la  Colonie  »,  fut  déclarée  Vénérable,  par  Léon  XIII,  en  1878.  Elle 
montera  demain  sur  les  autels. 

Nous  avons  nommé  Marie-Thérèse  Gannensagouas;  deux  autres 
héroïnes  de  sainteté  illustrèrent  cette  époque  privilégiée:  Mlle  Jeanne 
LeBer  et  Catherine  Tekakouitha. 

Jeanne  LeBer,  née  en  1662,  était  fille  d'un  riche  marchand  de  Ville- 
Marie.  Elève  des  Ursulines  de  Québec,  en  1674,  elle  revint  à  Ville-Marie 
en  1677,  et  y  mena  une  vie  retirée,  mais  remplie  de  bonnes  oeuvres.  A 
l'âge  de  33  ans,  voulant  vivre  en  recluse  du  Saint-Sacrement,  elle  se  fit 
enfermer  dans  une  cellule  du  Couvent  de  la  Congrégation  Notre-Dame, 
dont  une  fenêtre  s'ouvrait  sur  la  chapelle.  Elle  y  vécut  de  1695  à  1724, 
consacrant  ses  journées  à  la  prière  et  à  la  confection  d'ornements  d'autel. 
Elle  fonda  ainsi  X Oeuvre  des  Tabernacles,  qui  fut  organisée  en  1866  par 
Mgr  Bourget,  et  qui  est  encore  si  florissante. 

«  Le  lys  de  la  rivière  Mohawk  »,  tel  est  le  nom  poétique  donné  à 
Catherine  Tekakouitha,  née  en  1656,  dans  la  bourgade  Iroquoise  d'Os- 
sernenon,  près  d'Albany,  aux  Etats-Unis.  Bientôt  orpheline  et  désireuse 
de  se  faire  chrétienne,  malgré  l'opposition  d'un  oncle  païen,  elle  reçut  le 
baptême  en  1676.    Maltraitée  à  cause  de  sa  foi  et  de  sa  vertu,  elle  résolut 
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de  s'enfuir  de  son  pays  natal.  Après  mille  péripéties,  elle  atteignit,  en 
1677,  la  mission  du  Sault-Saint-Louis,  près  Montréal.  Elle  y  vécut  trois 
ans  dans  la  pratique  des  plus  hautes  vertus.  Elle  fut  admise  à  la  Sainte 
Eucharistie,  à  Noël  de  1677.  On  lui  permit  en  1679,  de  faire  le  voeu  de 
virginité,  chose  encore  inouïe  chez  les  Sauvages:  le  désir  lui  en  était  venu 
lors  d'une  visite  qu'elle  fit  à  la  Congrégation  Notre-Dame,  à  Ville-Marie. 
Le  17  avril  de  l'année  suivante,  elle  s'éteignit  doucement. 

Tant  de  prodiges  se  produisirent  à  son  tombeau,  qu'un  de  ses  bio- 
graphes n'a  pas  craint  de  la  nommer  «  la  thaumaturge  du  nouveau  mon- 
de ».  On  travaille  en  ce  moment  à  introduire  sa  cause  de  canonisation 
en  cour  de  Rome. 


Ce  vitrail  de  la  Congrégation  Notre-Dame  est  un  des  plus  sédui- 
sants de  la  série.  Au  centre,  la  Vénérable  Mère  Bourgeoys  assise  fait  la 
classe  à  cinq  petites  filles,  sauvagesses  ou  canadiennes.  Derrière  elle,  au 
milieu  des  arbres  verts,  on  voit  une  des  tours  de  pierre  du  Fort  de  la  Mon- 
tagne —  la  toiture  est  d'un  mauve  magnifique  —  construites  en  1694, 
où  les  soeurs  de  la  Congrégation  habitèrent  pendant  plusieurs  années. 
Ce  sont  ces  deux  tours,  qui  figurent  dans  les  armes  de  l'Université  de 
Montréal. 

On  aurait  pu  rappeler,  dans  la  baie  de  droite,  la  vie  toute  sainte  de 
Marie-Thérèse  Gannensagouas;  on  a  préféré  y  représenter  Catherine  Te- 
kakouitha,  bien  qu'elle  ait  eu  moins  de  rapports  avec  les  soeurs  de  la 
Congrégation,  mais  parce  qu'elle  est  plus  célèbre. 

Au  bord  d'une  rivière  où  l'on  voit  un  canot  d'écorce,  la  jeune  Iro- 
quoise,  vêtue  d'un  costume  gris  barré  de  rouge,  les  nattes  de  ses  cheveux 
noirs  descendant  sur  sa  poitrine,  une  croix  rustique  dans  la  main  gauche, 
les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  se  détache  sur  un  fond  de  sapins  verts  et  de 
wigwams.  On  aperçoit  aussi  deux  Indiens,  peut-être  les  deux  compa- 
gnons qui  facilitèrent  son  évasion  du  pays  natal. 

Dans  la  baie  de  gauche,  la  recluse  Jeanne  LeBer.  Elle  se  tient  debout 
entre  son  prie-Dieu  chargé  d'un  livre  ouvert,  et  un  métier  où  se  déploie 
un  ornement  or  et  rouge.    A  travers  une  étroite  fenêtre,   on  entrevoit 
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l'autel  de  la  chapelle  des  religieuses:   La  coiffe  mauve  de  la  sainte  recluse, 
se  détache  sur  le  fond  sombre  de  la  pièce. 

Il  était  convenable  qu'une  verrière  fût  consacrée  à  Jeanne  LeBer: 
par  ses  prières  et  ses  adorations,  elle  a  maintes  fois  protégé  Ville-Marie, 
dans  les  mille  dangers  des  temps  héroïques. 


DIXIÈME  VITRAIL  25 

.  ,     ......  Marguerite  d'Youville  < 

Fondatrice  des  Soeurs  de  la  Charité,  1752 

Madame  d'Youville,  née  Marguerite  Dufrost  de  la  Jemmerais,  Le  15 
octobre  1701,  était  alliée  aux  meilleures  familles  du  Canada.  Mariée  à  un 
homme- qui  la  fit  beaucoup  souffrir,  mais  épouse  modèle  et  mère  de  famil- 
le, elle  devint  veuve  en  1730.  L'avenir  de  ses  enfants  une  fois  assuré, 
elle  confie  en  1737  à  son  directeur  de  conscience,  M.  Normant  de  Fara- 
don,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  son  projet  de  former  avec  quelques  amies 
une  congrégation  religieuse  consacrée  au  Père  Eternel  et  vouée  au  service 
des  pauvres.  M.  Normant  l'approuve  et  l'aide  de  tous  ses  moyens»  En 
1  747,  l'Hôpit3l  Général,  fondé  par  les  Frères  Charron  ou  Frères  Hospi- 
taliers, en  1  692,  étant  sur  le  point  de  tomber,  on  demande  à  Mme  d'You- 
ville de  s'en  charger.  Malgré  les  difficultés  qui  lui  viennent  de  la  puis- 
sance civile,  malgré  aussi  les  hésitations  de  l'autorité  ecclésiastique,  elle 
obtient  du  roi,  en  17'53,  des  lettres  patentes  pour  son  hôpital     . 

Elle  s'est  chargée  de  soulager  toutes  les  misères.  En  1754,.  la  pre- 
mière en  Amérique,  elle  recueille  les  enfants  trouvés.  Depuis  cette  date, 
ses  filles  ont  pris  soin  de  plus  de  50,000  de  ces  pauvres  petits.  Elle  s'oc- 
cupe des  vieillards,  des  infirmes  de  tout  genre,  des  soldats  blessés  et  des 
prisonniers  de  guerre,  (il  faut  se  rappeler,  en  effet,  que  son  Institut  à 
peine  fondé,  eut  à  traverser  la  dure  épreuve  de  la  Conquête  anglaise.). 
Elle  meurt,  en  1771,  après  avoir  passé  par  l'épreuve  si  fréquente  au 
Canada  et  si  terrible,  en  ce  temps-là,  de  l'incendie. 

Ses  filles  ont  hérité  de  son  esprit.    On  les  a  toujours  vues  au  premier 

25  Don  des  Soeurs  Grises  de  Montréal. 
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rang  des  infirmières,  lors  des  grandes  épidémies  qui  décimèrent  périodi- 
quement le  pays:  en  1755,  en  1847,  lors  du  typhus  qui  fit  tant  de  victi- 
mes, en  1885,  et  plus  récemment  encore  lors  des  deux  fléaux  de  1918  et 
de  1920.  Elles  ont  ouvert  des  hôpitaux  un  peu  partout  en  Amérique, 
jusqu'au  Cercle  Polaire;  des  Crèches,  des  Orphelinats,  un  Institut  pour 
les  aveugles  en  1860,  des  Foyers  pour  les  jeunes  filles,  des  Ecoles  Ména- 
gères. Elles  sont  devenues  d'excellentes  missionnaires.  Elles  sont  partout 
connues  et  aimées  sous  le  nom  populaire  de  Soeurs  Grises,  bien  que  leur 
costume  ne  soit  plus  tout  à  fait  gris.  .  .  La  cause  de  leur  Fondatrice, 
comme  celle  de  Marguerite  Bourgeoys,  est  depuis  longtemps  introduite  à 
Rome,  et  l'on  attend  de  jour  en  jour  le  décret  qui  la  proclamera  «  Bien- 
heureuse ». 

Nous  aurions  pu  parler  ici  d'autres  congrégations  religieuses,  qui 
sont  nées  sur  l'ancien  territoire  de  la  paroisse  Notre-Dame,  sous  l'inspira- 
tion de  Mgr  Bourget:  les  Soeurs  de  la  Providence,  les  Soeurs  de  la  Misé- 
ricorde. .  .  Mais  nous  avons  dû  nous  borner  aux  trois  grandes  commu- 
nautés fondées  sous  le  régime  français,  par  les  Sulpiciens,  curés  de  Notre- 
Dame. 


Une  noble  image  de  Mère  d'Youville  occupe  la  baie  centrale  de  ce 
vitrail.  Son  beau  costume  gris-café  se  détache  admirablement  sur  la  neige 
violette  et  les  arbres  de  la  forêt.  Elle  vient  de  recueillir  un  enfant  trouvé, 
au  bord  de  la  rivière  Saint-Pierre,  et  une  petite  fille  s'accroche  à  sa  jupe. 
La  scène  est  dominée  par  une  représentation  du  Père  Eternel,  dévotion 
spéciale  de  la  Communauté. 

A  droite,  une  Soeur  Grise  fait  l'éducation  d'un  jeune  aveugle;  près 
d'elle  un  vieillard  se  repose  et  une  orpheline  prie.  Le  bocage  de  l'arrière- 
plan  est  surmonté  d'un  nuage  où  apparaît  l'image  de  la  Maison-Mère 
actuelle  de  l'Institut. 

A  gauche,  une  autre  Soeur  Grise  console  une  famille,  réunie  autour 
d'un  de  ses  membres,  victime  du  typhus.  On  aperçoit  tout  près  un  abri 
temporaire,  et  au  loin  un  de  ces  «  sheds  »,  qui  virent,  en  1847,  tant  de 
souffrance,  de  désolation,  et  de  dévoûment.  Une  croix,  symbole  de  la 
foi,  illumine  le  haut  de  la  scène. 
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ONZIÈME  VITRAIL  26 

Construction  de  Notre-Dame,  1829 

Quand  l'église  Notre-Dame  fut  inaugurée  en  1829,  elle  remplaçait 
une  première  église  paroissiale  en  pierre,  livrée  au  culte  en  1683.  Com- 
mencée en  1824,  sur  les  plans  d'un  architecte  irlandais  venu  des  Etats- 
Unis,  James  O'Donnell,  elle  ouvrit  ses  portes  et  fut  bénite  cinq  ans  plus 
tard.  C'était  un  vaisseau  de  style  gothique  primitif,  de  260  pieds  de  lon- 
gueur sur  1 15  de  largeur.  La  nef  centrale,  de  80  pieds  d'élévation  sous 
voûte  et  de  69  pieds  de  largeur,  est  entourée  d'une  double  rangée  de  gale- 
ries. De  1874  à  1880,  tout  cet  intérieur  fut  polychrome,  avec  un  goût 
excellent,  et  orné  d'un  autel  monumental. 

Les  deux  tours  ne  furent  construites  qu'en  1841  et  1843.  Celle  du 
nord-est  contient  dix  très  belles  cloches;  celle  du  sud-ouest,  le  bourdon 
Jean-Baptiste,  de  24,780  livres,  fondu  comme  les  autres  cloches,  à  White- 
chapel  (Londres) . 

Pendant  cent  ans,  cette  vaste  église,  —  qui  ne  fut  jamais  cathédrale 
et  qui  n'est  pas  basilique,  —  a  vu  de  bien  émouvants  spectacles:  funé- 
railles d'hommes  célèbres,  conventions  de  la  société  nationale  Saint-Jean- 
Baptiste,  jubilés  épîscopaux,  réceptions  de  Délégués  apostoliques  ou  de 
Cardinaux,  départs  de  zouaves,  congrès  missionnaires  ou  eucharistiques, 
centenaires  de  saint  François  d'Assise,  de  saint  Antoine  de  Padoue,  béati- 
fication des  martyrs  des  Carmes,  stations  quadragésimales,  prêchées  par 
de  grands  prédicateurs  venus  de  France. 

Parmi  tous  ces  souvenirs,  qui  ont  fait  de  Notre-Dame  de  Montréal, 
une  sorte  de  monument  national,  il  a  fallu  choisir.  On  s'est  arrêté  à 
trois  moments  solennels  de  ces  cent  années  d'événements  mémorables. 

*        *        * 

Le  panneau  du  centre  représente  Notre-Dame  en  voie  de  construc- 
tion. La  tour  du  sud-ouest  n'est  pas  encore  terminée.  Le  gros  bourdon, 
qui  ne  devra  y  monter  qu'en  1846,  attend  sur  la  Place  d'Armes.  Des 
ouvriers  entourent  les  échafaudages,  et  des  curieux  admirent  la  cloche. 
Entre  les  deux  bras  levés  des  clochers,  une  Vierge  resplendit  dans  un 
médaillon  oval.    Les  rayons  de  sa  gloire  empiètent  sur  les  deux  autres 

26  Don  de  M.  Joseph  Saint-Cyr. 
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panneaux.  (Plusieurs  dates  devraient  s'ajouter  à  celle  qui  est  inscrite: 
1824,  pose  de  la  première  pierre;  1829,  inauguration  de  la  nef;  1841, 
construction  de  la  première  tour  de  droite,  2:  dite  de  la  Persévérance; 
1843,  construction  de  la  seconde  tour,  dite  de  la  Tempérance;  1846. 
baptême  du  bourdon) . 

Dans  le  panneau  de  gauche,  un  légat  du  Pape,  le  Cardinal  Vincent 
Vannutelli,  porte  l'ostensoir,  parti  de  Notre-Dame  vers  deux  heures  et 
qui  ne  devait  se  reposer  sur  l'autel  du  Mont-Royal,  qu'à  7  heures,  sous 
l'éclat  de  la  lune.  Le  Cardinal-Légat,  précédé  d'un  thuriféraire  et  assisté 
de  deux  diacres,  s'avance  sous  un  dais  magnifique,  pendant  que  les  ori- 
flammes et  les  drapeaux  claquent  au  vent:  c'est  l'inoubliable  triomphe 
du  Congrès  International  Eucharistique  de  1910. 

Dans  la  baie  de  droite,  apparaît  Mgr  Georges  Gauthier,  accompagné 
du  curé  du  temps  et  de  son  successeur,  tous  deux  Sulpiciens.  28  Ces  deux 
derniers  sont  en  surplis;  le  Pontife,  revêtu  de  l'aube,  de  l'étole  et  de  la 
chape,  mitre  en  tête  et  crosse  en  main,  consacre  les  parois  extérieures  de 
l'église,  sous  le  grand  portique  de  la  façade.  Derrière  lui,  une  croix  de 
procession  et  une  bannière  de  la  Vierge.  Le  reste  est  formé  d'arceaux 
gothiques  entre-croisés  et  de  ciel,  strié  de  rayons.  Ce  matin  de  la  consé-' 
cration  de  l'église  fut  une  des  plus  belles  heures  des  fêtes  du  Centenaire, 
en  1929. 


SUPPLEMENT 

A  part  ces  onze  verrières  à  sujets  historiques,  Notre-Dame  possède 
beaucoup  d'autres  .vitraux. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  trois  rosaces  ouvertes  dans  la  voûte  et  la 
prise  de  lumière  au-dessus  du  maître-autel.  Ces  ouvertures  ont  été  ornées 
de  vitraux  par  la  maison  Charles  Champigneulle  de  Bar-le-Duc,  en 
1876.  Celle  du  centre  est  «  une  rose  en  ornementation,  ayant  au  centre 
la  Sainte  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus,  entourée  de   16  anges  adorateurs 


1929. 


-'■    C'est  en  effet  celle  de  droite  qui  fut  la  première  construite. 

28   M.  Olivier  Maurault,  curé  de   1926  à   1929,  et  M.  Louis  Bouhier,  curé  depuis 


490  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

avec  banderoîlcs,  et  de  16  têtes  d'anges,  dans  les  angles  ».  A  la  même 
époque,  le  haut  des  deux  portes  latérales  de  l'église  a  été  pourvu  de  ver- 
res de  couleur. 

Tous  les  autres  vitraux  de  l'église  sont  récents. 

Les  trois  qui  éclairent  les  fonts  baptismaux  ont  été  dessinés  par  le 
décorateur  de  la  chapelle,  M.  Ozias  Leduc,  et  exécutés  par  la  maison 
Pellus  de  Montréal.  Ils  s'harmonisent  parfaitement  avee  la  décoration 
des  murs:  on  y  voit  les  chefs  des  douze  apôtres. 

La  grande  sacristie  s'est  enrichie,  en  1932,  d'une  série  de  vitraux 
d'un  sentiment  et  d'une  facture  bien  modernes,  sortis  des  ateliers  Rinuy, 
de  Paris.  Cette  vaste  salle  gothique  est  éclairée  par  deux  grandes  fenêtres 
divisées  chacune  en  deux  sections:  ce  qui  a  permis  la  représentation  de 
quatre  personnages:  Notre-Dame,  saint  Joseph,  sainte  Anne  et  saint 
Jean-Baptiste.  Au-dessus  de  ces  grandes  ouvertures,  court  une  suite  de 
douze  petites  fenêtres  rectangulaires,  où  le  maître-verrier  a  fait  alterner 
des  anges  portant  les  instruments  de  la  passion  et  des  enfants  de  choeur 
chargés  des  accessoires  de  la  messe.  Les  personnages  se  détachent  sur  le 
verre  transparent  et  produisent  un  très  heureux  effet  de  mosaïque,  quoi- 
que un  parti  pris  voulu  de  naïveté  et  d'apparente  gaucherie  dans  le  des- 
sin ne  plaise  pas  à  tout  le  monde. 

Dans  le  passage  qui  conduit  de  .la  sacristie  à  l'église,  la  haute  fenêtre 
a  été  ornée  de  deux  vitraux:  celui  du  haut,  consacré  au  Sacré-Coeur  de 
Jésus,  accompagné  de  sainte  Marguerite-Marie  et  d'un  ange,  est  de  fac- 
ture canadienne,  et  sort  de  l'atelier  O'Shea:  celui  du  bas  vient  de  la  mai- 
son Mayer,  de  Munich.  Traité  d'une  manière  archaïque  et  moderne  tout 
à  la  fois,  d'une  belle  luminosité,  il  représente  une  Vierge  assise  portant 
l'Enfant-Jésus,  qui  s'amuse  avec  un  agneau,  pendant  que  deux  anges 
font  de  la  musique.  La  scène,  sans  arrière-plan,  se  détache  en  tons  clairs 
sur  un  fond  de  verres  opalins. 

On  avait  pensé,  pendant  un  temps,  décorer  toutes  les  fenêtres  de 
l'église  de  vitraux  de  ce  style.  C'est  ce  qui  explique  la  présence,  dans  la 
première  galerie,  au  fond,  d'un  autre  vitrail  dessiné  par  le  même  artiste 
Karl  Knappe,  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Munich.  Ce  vitrail  re- 
présente trois  saints  patrons:  l'évangéliste  Jean,  k  pape  Léon,  le  pèlerin- 
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évêquc  Olivier.     C'est  une  belle  mosaïque  de  verre,  d'inspiration  gothi- 
que, traitée  avec  une  vraie  maîtrise. 

Toutes  les  autres  verrières  des  galeries  ont  été  confiées  à  la  maison 
Mauméjean,  de  Paris.  Nous  ne  parlerons  pas  de  celles  qui  éclairent  la 
galerie  supérieure:  ce  ne  sont  que  sujets  floraux  et  symboliques  qui  ornent 
les  meneaux  sous  l'ogive  de  la  fenêtre.  Mais  les  dix-sept  verrières  à  triple 
panneau,  de  la  première  galerie,  méritent  qu'on  s'y  arrête,  ne  serait-ce  que 
pour  nommer  les  saints  qui  y  figurent.  Ce  sont  les  patrons  de  la  ville  et 
du  pays,  les  plus  aimés  des  fidèles. 

A  droite,  à  partir  du  choeur,  se  trouvent  Notre-Dame  de  Lourdes; 
la  famille  de  la  sainte  Vierge;  sainte  Jeanne  d'Arc;  la  famille  de  Bétha- 
nie.  (Lazare,  Marie  et  Marthe)  ;.  trois  Vierges  :  Agnès,  Catherine,  Thérèse 
d'Avila;  sainte  Thérèse  de  Lisieux,  patronne  des  missions,  semeuse  de 
roses,  dans  la  gloire;  les  bienheureux  martyrs  Sulpiciens,  des  Carmes  et  le 
bienheureux  André  Grasset  (né  à  Montréal)  ;  sur  la  façade,  sous  la  tri- 
bune de  l'orgue,  sainte  Cécile  et  saint  Grégoire,  de  chaque  côté,  et  dans  la 
fenêtre  du  centre,  Notre-Dame  de  Montreal;  puis,  sur  le  mur' dé  gauche, 
les  trois  saints  patrons,  Jean,  Léon',  Olivier  dont  nous  avons  parlé;  les 
saints  martyrs  Jésuites  dû  Canada;  ensuite  saint  François  d'Assise,  saint 
Jean-Baptiste  de  La  Salle,  saint  François-Xavier,  saint  Vincent  de  Paul, 
saint  Louis  de  France,  le  Saint  curé  d'Ars,  saint  Paul,  saint  Jean  le  Pré- 
curseur, saint  Pierre;  enfin  la  Sainte  Famille  et  le  Sacré-Coeur  de  Jésus. 

C'est  toute  une  armée  de  puissants  protecteurs,  en  qui  la  paroisse  et 
la  ville  ont  mis  leur  confiance.  29 

Olivier  MAURAULT/  p.  s.  s. 


29  Les  généreux  donateurs  de  ces  vitraux  de  la  1ère  galerie  sont:  les  RR.  PP.  Jé- 
suites, M.  et  Mme  Paulhus,  la  Colonie  française,  la  Congrégation  des  Enfants  de  Marie, 
la  Congrégation  des  Dames  de  Sainte-Anne,  les  Chanteurs  de  Notre-Dame,  la  Société 
Nationale  Saint-Jean-Baptiste,  la  famille  S.  Rodier,  les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  la 
Congrégation  des  Hommes  de  Ville-Marie,  l'Adoration  Nocturne,  les  Elèves  de  Villa- 
Maria,  la  famille  Vanier,  M.  Hector  Barsalou,  Mme  Marie-A.  Dansereau,  Mlle  Jeanne 
Cypihot,  M.  Louis  Bissonnet,  M.  Arthur  D'Amour,  M.  A. -S.  Lavallée,  le  Curé  de 
Notre-Dame. 


Le  Judas  de  TAcadie 

THOMAS  PICHON,  DIT  TYRRELL 

(1700-1781) 


Quarn  mea  per  oarios  vita  est  exercita  casus, 
Ut  pila  percussu  puisa  repuisa  manu. 

On  ne  sçaurait  changer  l'ordre  des  destinées; 

Elles  font  à  leur  gré  le  tissu  de  nos  jours 

Et  forment  dans  le  ciel  les  noeuds  de  nos  amours. 

Amour,    impitoyable   amour! 
Tiran  dont  tout  se  plaint,  Tiran  que  tout  adore! 

J'ai   servi   deux   tirans: 
Un  vain  bruit  et  l'amour  ont  partagé  mes  ans. 

Thomas  PICHON. 

Sur  le  déclin  de  l'automne  de  1781,  les  bons  bourgeois  de  Saint- 
Hélier  (Jersey)  accompagnaient  à  sa  dernière  demeure  un  respectable 
gentleman,  qui  se  faisait  appeler  Thomas  Tyrrell,  et  qui  décéda,  entre 
les  bras  de  sa  gouvernante,  Elisabeth  Poingdestre,  le  22  novembre,  dans 
la  81e  année  de  son  âge,  avec  les  plus  beaux  sentiments  de  piétisme.  Il 
semble  bien  avoir  adhéré  au  protestantisme,  en  se  faisant  Anglais:  «  Je 
proteste  que  je  suis  chrétien,  et,  par  une  grâce  particulière  de  Dieu,  per- 
suadé de  la  vérité  de  ma  religion,  je  crois  en  conséquence  tout  ce  qu'elle 
m'ordonne  de  croire.  Telle  est  ma  foi  qui,  suivant  l'infaillible  parole  de 
Dieu  et  avec  le  secours  de  sa  miséricorde,  que  j'implore  de  tout  mon  coeur, 
me  fait  espérer  que  mon  âme  jouira  un  jour  de  la  félicité  éternelle.  »  (Tes- 
tament de  feu  Thomas  Tyrrell,  Escuier,  enregistré  et  approuvé  le  24  no- 
vembre 1781). 

Il  réclamait  les  funérailles  du  plus  pauvre  habitant,  sans  aucune 
ostentation;  léguait  cinquante  Livres  de  France  aux  pauvres  de  sa  parois- 
se et  un  écu  de  six  Livres  à  chacun  de  ceux  qui  le  porteraient  en  terre. 

Il  ajoute:  «  J'ai  longtemps  étudié  pour  apprendre  bien  tard  combien 
j'ai  peu  appris;  les  Sciences  n'ont  rien  ajouté  à  ma  fortune,  J'ai  été  d'une 
grande  utilité  dans  bien  des  circonstances,  tant  en  France  qu'en  Allema- 
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gne,  dans  l'Amérique  et  en  Angleterre.  Il  faut  encore  me  croire  heureux 
d'en  avoir  été  quitte  pour  avoir  perdu  la  récompense  due  à  mes  succès  et 
qu'on  n'ait  pas  plutôt  ajouté  le  mépris  à  la  calomnie  et  à  l'ingratitude.  » 

Ce  vertueux  philanthrope  incompris — qui  pouvait  parler  de  calom- 
nie en  homme  expert  —  fut  un  personnage  plus  curieux  que  sympathi- 
que, qui  joua  un  rôle  décisif,  bien  que  de  second  plan,  dans  le  dénouement 
de  la  Tragédie  acadienne,  en  1755. 

Le  sieur  Tyrrell  —  en  réalité  Thomas  Pichon  —  fut  le  Judas  de 
VAcadie. 

Pichon    avait  pris  soin  de  rédiger  lui-même  son  éloge  funèbre: 

Epitaphium  T.  .  .  T.  .  .,  a  seipso  scnptum. 

Fut 
T.  .  .    T.  . . 

ab  anno  1700  ad  annum  176.  .  . 

Literis  humanioribus  a  puero  dedtîus 

eas  usque  ad  supremum  vitae  diem  colui. 

Neque  vitiis  carui  neque  virtutibus: 

imprudens  et  imptovidus,  comis  et  benevolus: 

saepe  aequo  iracundior, 

baud  unquam  ut  essern  implacabilis; 

a  luxurià  pariter  ac  avaritià 

(quam  non  tarn  vitium 

quam  mentis  insanitatem  esse  duxi) 

prorsus  abhorrens. 

Cives,  hospites,  peregrinos 

omnino  liberaliter  accepi. 

Ipse  et  cibi  parcus  et  vini  parcisstmus. 

Cum  Magnis  vixi,  cum  plebeis,  cum  omnibus, 

ut  homines  noscerem,  ut  meipsum  imprimis; 

neque,  eheu,  novil 

Permultos  habui  amicos, 

at  veros,  stabiles,  gratos, 
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?    (quae  fortasse  est  gentis  culpa) 

perpaucissimos. 

P lures  habui  inimicos, 

sed  invidos,  sed  improbos,  sed  inhumanos; 

quorum  nul  lis  tamen  injur  Us 

perinde  commotus  fui 

quam  deliquiis  meis.  • 

quam  deliquiis  meis. 

Summatn  quam  adeptus  sum  senectutem 

neque  optavi  neque  accusavi; 

vitae  incommoda  neque  immoderate  fer  ens, 

neque  cômmodis  nimium  contentus. 

Mortem  neque  contempsi 

neque  metui. 

Deus  Optime, 

qui  hune  orbem  et  humanas  res  curas, 

miserere  animae  meael 

I  —  LES  DEBUTS  D'UN  CHEVALIER  D'INDUSTRIE 

Thomas  Pichon  naquit  à  Vire,  et  non  pas  à  Marseille,  comme  l'ont 
prétendu  Murdoch  et  Smith.  Il  prit  plus  tard  à  Londres .  : —  pour  pallier 
sa  trahison  et  plaire  à  ses  amis  — •  le  nom  de  Tyrrell,  sous  prétexte  qu'il 
était  anglais  par  sa  mère  et  que  son  aïeul  était  originaire  d'Angleterre.  En 
réalité  il  était  normand,  fils  d'un  modeste  marchand  virois,  Jean  Pichon, 
et  de  Marie  Esnault,  né  le  30  mars  1700,  ainsi  que  l'indique  son  acte  de 
baptême,  signé:  Juhel,  vicaire,  sur  le  registre  de  catholicité  conservé  à 
l'hôtel  de  ville. 

«  Ayant  fini  ses  études  de  Collège,  dès  l'âge  de  14  ans,  il  quitta  ses 
parents  qui  voulaient  le  forcer  à  prendre  l'état  ecclésiastique  »,  pour  aller 
à  Paris,  tenter  fortune;  Il  affirme  par  ailleurs  que  «  ses  pères  l'avaient  des- 
tiné au  Barreau  ».  En  général,  on  ne  'peut  guère  se  fier  aux  assertions  de 
Pichon,  qui  varient  selon  les  besoins  de  la  cause  et  du  moment.  Il  est 
impossible  de  retracer  sa  carrière  aventureuse  dans  la  capitale,  à  la  recher- 
che d'une  position  sociale;  nous  savons  seulement  —  et  c'est  lui-même 
qui  nous  l'apprend  —  qu'il  fut  contraint  de  «  vivre  aux  dépens  d'au- 
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trui  »,  c'est-à-dire  de  trouver  un  emploi.  A  l'en  croire,  «  il  étudia  d'abord 
la  Médecine.  Sa  famille  ayant  refusé  de  lui  continuer  sa  pension,  il  fut 
obligé  pour  vivre  d'entrer  chez  le  Procureur  et  ensuite  chez  l'Avocat  au 
Conseil.  La  connaissance  qu'il  avait  acquise  dans  les  affaires,  jointe  à 
ce  qui  lui  restait  de  ses  études,  le  fit  agréer  d'un  Seigneur  qui  lui  confia 
tout  à  la  fois  ses  affaires  et  l'éducation  de  ses  enfants.  »  De  fait,  il  ne 
suivit  point  la  carrière  du  barreau,  quoiqu'en  disent  ses  biographes,  et  ne 
.fut. pas  même  étudiant  en  droit;  mais  il  acquit,  au  cours  d'une  douzaine 
d'années  de  fréquentation  dans  le  monde  de  la  chicane,  quelque  connais- 
sance des  affaires  litigieuses,  ce  qui  lui  permit  de  soutenir  un  procès, 
durant  six  ans,  et  de  le  gagner  au  profit  de  sa  famille. 

. .  Par  malchance,  il  se  trouve  brouillé,  de  ce  fait,  avec  ses  parents,  qui 
refusaient.de  lui  rembourser  ses  dépenses.  C'est  alors  qu'il  entre,  en  qua- 
lité de  secrétaire,  chez  un  président  au  parlement,  conseiller  d'Etat.  Il  y 
jesta  huit  ans.  En  dehors  de  ses  occupations  professionnelles,.  Pichon 
trouvait  assez  de  loisirs  pour  se  livrer  à  des  entreprises  galantes..  Un  billet 
du  13  août  1736,  le  dénonce  comme  un  séducteur  peu  scrupuleux:  «  Le 
sieur  P.  .  .  qui  fait  profession  depuis  longtemps  de  suborner  les  jeunes 
filles,  met  en  usage  à  l'égard  de  celle-ci  la  promesse  verbale  du  mariage.  .  . 
Je  sais  de  bonne  part  que  le  sieur  P.  .  .  a  usé  avec  succès  du  même  strata- 
gème à  l'égard  de  plus  d'une  fille  et  il  s'est  vanté  lui-même  qu'il  n'avait 
nul  dessein  d'épouser  celle-ci.'» 

Pichon  présente  assurément  toutes  les  qualités  d'un  gratte:papier: 
une  calligraphie  élégante,  des  connaissances  variées  autant  que  superficiel- 
les, une  faconde  intarissable  —  qui  l'a  fait  prendre  pour  un  Méridional — 
et  surtout  une  conscience  très  élastique.  Il  se  montre  un  bel  esprit,  curieux 
jusqu'à  l'indiscrétion,  amateur  de  petits  papiers  qui  peuvent  servir.  Son 
style  est  limé,  prétentieux,  emphatique;  il  abuse  des  clichés  à  la  mode  et 
des  termes  abstraits.  C'est  un  philosophe  beau  parleur,  d'une  suffisance 
quelque  peu  ridicule,  imbu  de  sentiments  humanitaires  et  qui  se  croit 
capable  de  réformer  tous  les  abus. 

A  l'entendre,  sa  vie  est  «  tissée  d'actions  d'honneur  et  de  vertu  »  ;  il 
veut  du  bien  à  tout  le  monde,  rend  service  à  chacun  et  ne  récolte  que  des 
affronts  et  des  ingratitudes.  Il  se  prétend  impartial  et  véridique.  «  Vous 
savez  mieux  que  personne,  écrira-t-il  à  M.  de  Raymond,  que  mes  pas- 
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sions  ne  sont  point  secrettes  et  que  je  porte  mon  âme  sur  mon  visage. 
Avez-vous  connu  quelque  artifice  ou  dissimulation  en  moy  pour  vous 
persuader  le  contraire?  »  Et  encore:  «  Pour  moy,  je  ne  sçais  ce  que  c'est 
que  de  s'accommoder  au  temps  et  d'aller  où  va  la  prospérité;  je  fais  pro- 
fession d'une  bonté  qui  n'est  pas  de  ce  siècle,  je  prendrais  plaisir  à  suivre 
un  ami  en  exil,  à  m'enfermer  avec  lui  en  prison.  » 

Facilement  scandalisé,  Pichon  proclame  à  tout  propos  son  respect 
de  la  religion  et  de  la  vertu.  Au  fond,  libertin  et  fanfaron,  il  se  révèle 
comme  un  chevalier  d'industrie  doublé  d'un  traître. 

En  1740,  nous  le  voyons  multiplier  des  démarches  pour  se  faire 
attacher  au  service  du  comte  de  Castellane,  nommé  ambassadeur  de  la 
Sublime-Porte,  et  pour  l'accompagner  à  Constantinople.  On  déclare,  à 
cette  occasion,  qu'  «  il  a  du  mérite,  beaucoup  de  talents,  de  la  science  soit 
dans  les  belles-lettres,  soit  dans  les  affaires,  et  qu'il  n'y  a  point  de  poste 
qu'il  ne  soit  en  état  de  remplir  ».  C'est  assurément  la  bonne  opinion  que 
Pichon  avait  de  lui-même  et  qu'il  conservera  toujours. 

D'après  ses  Mémoires,  M.  le  marquis  de  Breteuil,  qui  daignait  lui 
porter  quelque  intérêt,  lui  ,procura  de  l'emploi  aux  armées,  durant  la 
Guerre  de  Sept  Ans.  Administrateur  des  hôpitaux  de  l'armée  française 
sur  le  Danube  (1741),  il  est  fait  prisonnier  en  Bohême,  collabore  à  la 
commission  pour  la  liquidation  des  dettes  de  notre  armée,  et  rentre  en 
France  après  dix-neuf  mois  de  captivité.  Il  est  ensuite  inspecteur  de  la 
régie  des  fourrages,  en  Alsace  (1743),  puis  directeur  des  hôpitaux  de 
l'armée  du  Rhin,  dans  les  Pays-Bas,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  (1745- 
1750).  Il  assure  l'évacuation  des  hôpitaux  de  Maëstricht  et  de  Namur. 
Ces  titres  pompeux  dont  se  pare  libéralement  le  sieur  Pichon  ne  doivent 
point  nous  faire  illusion  sur  ses  emplois;  il  ne  fut,  à  tout  prendre,  qu'un 
employé  subalterne  dans  l'intendance,  un  homme  de  bureau  et  de  comp- 
tabilité, quelque  chose  comme  un  premier  commis  ou  un  écrivain  princi- 
pal. A  l'en  croire,  «  il  a  toujours  joui  partout  de  l'estime  des  honnêtes 
gens  et  de  la  bienveillance  de  ses  supérieurs  »,  dans  ces  emplois  qui  mènent 
ordinairement  à  une  fortune  facile.  «  Il  n'est  aucun  de  ceux  qui  les  ont 
exercés  qui  n'étale  actuellement  à  Paris  tout  le  faste  de  l'opulence.  Je 
n'étais  pas  d'humeur  d'améliorer  ma  fortune  par  des  moïens  aussi  bas; 
le  plus  bizarre;  généreux  et  désintéressé,  il  se  trouve  avec  le  plus  mesquin 
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pour  y  parvenir  il  eût  fallu,  de  concert  avec  les  entrepreneurs  de  cette 
partie  de  l'armée,  voler  la  subsistance  des  pauvres  soldats;  je  pris  une 
conduite  toute  opposée  et  par  là  je  me  rendis  cher  aux  troupes;  les  louan- 
ges du  Ministre  furent  ma  récompense;  cinq  gratifications  extraordinai- 
res me  convainquirent  de  sa  satisfaction;  mais  aussi  je  me  fis  des  ennemis 
mortels  de  tous  ceux  dont  je  prévins  les  rapines»  (Epître  à  Mme  de 
Beaumont) . 

De  retour  à  Paris,  l'honnête  Pichon  accepte  avec  empressement  l'aide 
d'un  «  Seigneur,  cy-devant  Ministre  plénipotentiaire  dans  une  Cour 
étrangère  (sans  doute  le  comte  de  Castellane)  qui  lui  offrit  sa  table  et 
sa  maison  ».  Cette  bonne  aubaine  ne  fut  point  de  longue  durée.  Il  se  vit 
contraint  de  se  cacher  et  de  quitter  la  France,  pour  sauvegarder  sa  liberté. 
Des  poursuites  furent  engagées  contre  lui,  à  la  disparition  d'un  adver- 
saire qu'on  l'accusait  d'avoir  tué. 

«  Je  m'attendais  cependant  à  recevoir  le  prix  de  mes  travaux  et  de 
ma  fidélité  pendant  plus  de  neuf  ans  de  service;  mais  je  manquais  du  seul 
moyen  de  me  procurer  un  accès  auprès  de  la  Dispensatrice  de  Grâces 
(Mme  de  Pompadour).  Mon  désintéressement  me  devint  nuisible  ; 
j'avais  d'ailleurs  perdu  le  peu  que  les  voies  de  l'honneur  m'eussent  permis 
d'acquérir;  ainsi  il  ne  me  restait  rien  pour  achetter  ma  récompense;  mes 
ennemis  au  contraire,  malgré  mes  précautions,  avaient  fait  une  fortune 
assez  brillante  pour  avoir  saisi  les  moïens  de  me  fermer  tout  accès  au 
Temple  de  la  Fortune,  et  il  fallut  me  résoudre  à  abandonner  mes  préten- 
tions. Cependant  leur  animosité  ne  fut  point  satisfaite;  j'étais  instruit  des 
vols  qu'ils  avaient  voulu  faire;  ils  prétendaient  ou  faire  périr  un  témoin 
incommode,  ou  du  moins  le  forcer  à  s'expatrier;  pour  cela,  ils  apostèrent 
un  personnage  qui,  n'ayant  rien  à  perdre,  m'insulta  publiquement  et  me 
réduisit  à  la  nécessité  de  le  châtier.  Ils  trouvèrent  le  moyen  de  faire  dis- 
paraître ce  misérable  et  me  firent  ensuite  accuser  d'un  duel  qui  n'avait 
point  eu  lieu.  Je  fus  donc  contraint  de  me  soustraire  à  des  poursuites 
injustes;  d'illustres  amis  me  procurèrent  un  azile  au  milieu  de  Paris.  » 

Nous  ignorons  le  nom  du  bienfaiteur  qui  prit  alors  le  malheureux 
transfuge  sous  sa  protection.  En  tout  cas,  Pichon  ne  se  trouve  guère 
satisfait  de  son  sort:  «  Plein  d'humanité,  il  est  avec  l'homme  le  plus  sûr. 
Rempli  de  douceur  et  de  politesse,  il  vit  avec  l'homme  le  plus  brusque  et 
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des  mortels.  Prudent,  judicieux,  circonspect,  modeste,  il  obéit  au  per- 
sonnage le  plus  violent,  le  plus  léger,  le  plus  suffisant,  le  plus  intraita- 
ble »  (Lettre  du  20  décembre  1750). 

Dans  sa  détresse,  l'infortuné  se  fait  recommander  à  M.  Morand, 
premier  chirurgien  de  ta  Charité,  et,  par  lui,  à  M.  de  Fontanieux,  chef  de 
bureau  des  hôpitaux.  C'est  évidemment  avec  leur  protection  qu'il  réus- 
sit à  capter,  pour  quelque  temps,  la  confiance  et  les  bonnes  grâces  du 
comte  de  Raymond,  qui  l'avait  connu  aux  armées  et  qui  l'engagea  comme 
secrétaire.  Il  suivit  donc  M.  de  Raymond,  quand  celui-ci  vint  prendre 
possession  du  gouvernement  de  V  Isle- Roy  aie,  en  1751.  * 

L'embarquement  eut  lieu  à  Rochefort,  le  14  juin;  on  arriva  à  Louis- 
bourg  après  cinquante  jours  de  traversée.  Les  débuts  furent  très  heureux, 
ainsi  qu'il  le  raconte  à  l'abbé  Sépher,  docteur  en  Sorbonne:  «  Nous  nous 
portons  à  merveille  icy  malgré  la  dureté  du  climat.  Nous  y  avons  tra- 
vaillé sans  relâche  à  rectifier,  réformer  et  rétablir.  On  loue  notre  début 
et  l'on  prétend  que  nous  avons  plus  fait  en  moins  de  six  mois  que  tous 
les  gouverneurs  précédents.  L'on  nous  désire  déjà  en  Canada  où  l'on  dit 
que  tout  est  en  combustion  »  (Lettre  du  2  juin  1752) . 

Le  trop  zélé  secrétaire  ne  manque  pas  de  s'attribuer  la  meilleure 
part  du  succès,  au  détriment  de  son  maître,  «  J'ose  dire  qu'il  n'a  fait  que 
prêter  son  nom,  en  Amérique,  à  tout  ce  que  je  fis  d'important  en  faveur 
du  gouvernement  et  qu'il  eût  dû  faire  »   (Epître  à  Mme  de  Beaumont) . 

De  son  côté,  M.  de  Raymond  sollicite  du  ministre  le  poste  de 
procureur  de  l'amirauté  pour  son  secrétaire:  «  Le  sieur  Pichon  est  très 
capable  de  remplir  avec  distinction  cette  charge.  Il  est  d'ailleurs  d'une 
probité  à  toute  épreuve.  » 

Cette  bonne  entente  ne  put  se  maintenir  longtemps.  M.  de  Ray- 
mond ayant  constaté  quelques  indélicatesses  dans  le  service  du  secrétariat, 
résolut  d'éloigner  le  personnage  suspect,  et  sollicita  pour  lui  le  poste  de 
commissaire  et  garde-magasin  à  Beauséjour  (4  juillet  1753).  Finale- 
ment il  le  congédia,  après  lui  avoir  délivré  toutefois  un  certificat  élogieux, 


1    Une  note  de  Pichon,  à  la  dernière  page  du  Man.    114    (Bibliothèque  de  Vire), 

dit  qu'il  partit  de  Paris  pour  l'Amérique  en   1750;  mais  lui-même  écrit  à  l'abbé  Srépfoer 

qu'il  s'est  embarqué  à  Rochefort.  le  14  juin   1751.  Il  remplit  par  conséquent  ses  fonc- 
tions de  secrétaire  pendant  deux  ans. 
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que  M.  de  Surlaville  appelle  un  monument  de  générosité.  Cette  pièce, 
citée  par  Pichon,  affirme  qu'il  aurait  «  rempli  ses  fonctions  de  secrétaire 
avec  toute  l'intelligence,  la  probité,  la  fidélité,  l'exactitude  et  tout  le  désin- 
téressement possibles,  à  notre  satisfaction  et  de  tous  autres».  C'était 
peut-être  beaucoup  trop  dire.  En  fait,  les  fréquentations  du  sieur  Pichon 
décelaient  une  moralité  équivoque;  il  était  déjà  soupçonné  vaguement  de 
tentatives  de  trahison,  pour  avoir  subtilisé  certains  documents.  Dans  une 
dépêche  confidentielle  adressée  au  ministre  de  la  marine,  à  la  date  du  8 
mai  1753,  M.  de  Raymond  déclare  avoir  constaté  que  M.  Shirley  «  était 
informé  de  la  position  où  on  était  alors  à  Louisbourg  et  qu'il  y  avait 
quelqu'un  qui  l'avait  bien  instruit)).  C'est  sur  ces.  entrefaites  qu'il  prit 
la  décision  de  se  priver  des  services  de  son  précieux  secrétaire. 

Pichon  ne  pouvait  pardonner  au  comte  de  Raymond  de  l'avoir 
écbndûit.  «  Trompé  grossièrement  par  l'homme  que  j'avais  accompagné 
à  l'Isle  Royale,  dont  la  Cour  de  France  l'avait  fait  Gouverneur,  et  qui  me 
doit  le  plus,  je  projettai  dès  lors  de  me  retirer  auprès  d'une  nation  que 
jVrme  et  que  je  savais  être  la  plus  raisonnable  et  la  plus  généreuse  de 
toutes  celles  qui  subsistent  sur  Tun  et  l'autre  hémisphère  »  {Lettre  à  M. 
Hinshelwood,  26  septembre  1755) .  Il  témoigne  toute 'sa  reconnaissance 
à  M.  de  Raymond  qu'il  désigne  au  capitaine  Scott  comme  «  le  plus  sot 
peut-être  d'entre  les  animaux  à  deux  pieds  ».  Et  cependant  il  écrivait  au 
même  gouverneur,  avant  de  le  quitter:  «  Les  personnes  que  j'aime  me 
sont  presque  en  même  vénération  que  les  choses  que  j'adore.  » 

Le  caractère  ombrageux  de  ce  singulier  personnage  le  rendait  bizarre 
et  assez  peu  sympathique  à  son  entourage.  Aussi  M.  Duquesne  répond 
à  M.  de  la  Martinière,  Commandant  à  Beàuséjour,  le  18  mars  1754: 
a  Malgré  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  lui,  je  vous  exhorte  à  le 
porter  à  éloigner  toute  tracasserie,  qui  est  une  vraie  peste  dans  le  service.  » 

Après  avoir  vainement  sollicité  l'emploi  de  subdélégué  de  l'inten- 
dance à  l'Isle  Saint-Jean  —  qu'il  avait  visitée  en  1752,  —  Pichon  dut 
se  contenter  des  fonctions  qui  lui  étaient  offertes  à  Beàuséjour,  en  atten- 
dant mieux.  Il  écrit  à  M.  Scott,  le  14  octobre  1754:  «  Notre  Comman- 
dant vient  de  recevoir  des  nouvelles  de  son  Intendant,  qui  attend  ma 
Commission  de  la  Cour.  L'on  m'y  croit  propre  à  réformer  bien  des  abus 
dans  nos  Colonies.    Je  suis  pénétrant  et  je  n'aime  point  les  friponneries. 
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Quels  défauts!  »  De  son  côté,  M.  Duquesne  écrit  au  commandant  de 
Beauséjour:  «  M.  L'Intendant  me  paraît  disposé  à  employer  le  sieur 
Pichon  et  j'ai  lieu  de  penser  que  les  bons  témoignages  que  vous  lui  avez 
rendus  à  ce  sujet  ont  déterminé  M.  Bigot  à  ratiffier  le  choix  de  M.  Pré- 
vost. »  Il  résulte  de  tout  ceci  que  Pichon,  en  dépit  des  recommandations 
de  M.  de  Raymond,  de  M.  de  la  Martinière  et  de  M.  Prévost,  se  trouvait 
alors  sans  emploi  déterminé.  Il  est  donc  impossible  de  le  croire,  quand  il 
affirme  qu'il  remplissait  à  la  fois  les  fonctions  de  commissaire,  d'ordon- 
nateur et  de  subdélégué  de  l'intendance.  D'ailleurs,  il  prend  soin  de 
déclarer  lui-même  à  Madame  de  Beaumont  que  «  le  roi  Très-Chrétien  ne 
lui  a  jamais  confié  aucun  emploi  dans  l'Amérique  du  Nord  ».  Il  écrit 
d'autre  part  à  M.  de  Surlaville:  «  Il  y  a  un  an  que  je  séjourne  dans  le 
Fort  de  Beauséjour;  M.  de  la  Martinière  qui  y  commandait,  m'a  laissé 
oisif,  ainsi  que  fait  M.  de  Vergor,  son  successeur,  chargé  également  des 
fonctions  d'Ordonnateur.  » 

Pichon  arriva  donc  à  Beauséjour  le  3  novembre  17'53.  Il  est  assez 
piquant  d'avoir  à  constater  que  c'est  l'abbé  Le  Loutre  qui  fit  les  derniè- 
res démarches  pour  lui  procurer  cet  avantage.  Il  lui  écrit  gaiement,  à  la 
date  du  8  octobre,  pour  lui  communiquer  cette  bonne  nouvelle:. 

Monsieur, 

«  Misterium  misteriorum,   grande  secretum!  » 
Lecture  de  ma  lettre  faite,  jetez-la,  je  vous  prie, 
au  feu. 

Monsieur  notre  Commandant  étant  fort  infirme,  j'ai  pris  la  liberté  de 
vous  demander  à  M.  Prévost  et  de  le  prier  de  vous  faire  passer  ici  par  intérim 
sous  les  ordres  de  notre  Commandant.  Il  m'a  promis  et  m'écrit  en  conséquence 
qu'aussitôt  le  départ  de  M.  le  Comte,  il  vous  priera  de  vous  embarquer  pour 
venir  nous  joindre.  En  conséquence  il  écrit  à  M.  Bigot  et  me  prie  de  lui  écrire 
moi-même.  Ce  que  j'ai  fait  avec  bien  du  plaisir,  par  M.  Almain  qui  vient  de 
partir. 

Monsieur  notre  Commandant  vous  demande  instamment.  Sans  vous 
nommer  à  M.  Prévost,  je  fais  la  même  prière,  et  votre  chambre  est  toute  prête. 
Aussi,  aussitôt  que  M.  le  Comte  sera  parti,  voyez  M.  Prévost  et  tâchez  de  vous 
faire  expédier  promptement.  C'est  un  grand  pas  pour  vous.  Etant  sur  les  lieux, 
je  ne  pense  pas  qu'on  envoie  d'autre  personne  pour  remplir  ce  poste.  Je  ne  vous 
en  dirai  pas  davantage,  car  je  pense  sans  tarder  avoir  le  plaisir  de  vous  voir. 

Je  suis,  dans  cette  ferme  espérance,  avec  estime  et  respect,  Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

J.-L.  LE  LOUTRE,  Prêtre  miss.re. 

à  Beauséjour,  ce  8  Octobre  1753. 
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Cette  lettre  est  adressée  à  M.  Pichon,  secrétaire  de  M.  le  comte  de 
Raymond,  à  Louisbourg. 

Le  bon  abbé  ne  s'en  tint  pas  là;  il  se  rendit  personnellement  à  la 
Baie  Verte,  pour  y  recevoir  l'ami  Pichon,  avec  un  billet  du  commandant 
qui  lui  souhaitait  la  bienvenue.  On  ne  saurait  de  plus  galante  manière 
introduire  le  loup  dans  la  bergerie. 

Au  fort  de  Beauséjour,  ce  2  Novembre    1753. 

Monsieur,  j'ai  reçu  avec  d'autant  plus  de  plaisir  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  qu'elle  m'annonce  en  même  temps  votre  heureuse 
arrivée,  à  laquelle  je  suis  sûrement  fort  sensible,  et  le  serai  bien  plus  encore  en 
vous  voyant  dans  ce  poste,  où  je  compte  que  vous  viendrez  demain,  avec  M.  Le 
Loutre,  qui  part  aujourd'hui  pour  la  Baie  Verte,  où  il  ne  restera  que  jusque-là. 

Votre  logement  est  tout  prêt  et  à  côté  du  mien,  et  n'aurez  de  là  qu'un  pas 
à  faire  pour  les  repas. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, 

La  Martinière.  2 

Enchanté  par  ce  bel  accueil,  l'homme  providentiel  se  mit  aussitôt 
à  l'oeuvre. 

II  —  LES  DENIERS  DE  JUDAS 

Quelles  furent,  à  Beauséjour,  les  fonctions  de  Pichon?  En  réalité 
il  était  tout  simplement,  et  à  titre  provisoire,  commis  principal  aux 
magasins,  avec  charge  de  veiller  aux  provisions;  en  outre,  ses  aptitudes 
d'homme  de  bureau  lui  concilièrent  les  bonnes  grâces  du  commandant  et 
de  l'abbé  Le  Loutre,  qui  lui  donnaient  leurs  lettres  à  transcrire,  avec  une 
confiance  aveugle  qui  devait  leur  être 'fatale.  «  Les  uns  et  les  autres  m'ont 
fait  rédiger,  corriger  leurs  lettres,  celles  qu'ils  croyaient  de  conséquence. 
M.  Le  Loutre  m'occupe  le  plus.  Il  croit  avoir  une  sorte  de  droit  de  le 
faire.  Il  faut  bien  que  sa  protection  me  coûte;  on  m'écrit  de  la  Cour  que 
je  ne  puis  en  avoir  de  meilleure  »  (Lettre  à  M.  de  Surlaville) .    «  Ce  prêtre 


2  Ces  deux  lettres  furent  communiquées  en  1793.  à  M.  l'abbé  Martin  Goulhot, 
prêtre  de  Vire,  qui  séjourna  deux  ans  à  Jersey,  au  plus  fort  de  la  Révolution.  Cet  ecclé- 
siastique consacra  les  loisirs  de  son  exil  à  prendre  copie  d'une  quantité  de  pièces  relatives 
à  Pichon.  sur  les  originaux  mis  à  sa  disposition  par  M.  Carteret,  premier  président  des 
Etats  de  Jersey,  et  par  Elisabeth  Poingdestre,  qui  fut  la  gouvernante  du  dit  sieur  Pichon. 
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m'ayant  prié  de  rédiger  ces  lettres  et  ces  Mémoires,  pour  rendre  compte 
de  sa  Mission  et  en  général  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  cette  Colonie,  me 
mettait  à  portée  d'en  prendre  copie.  Il  sçavait  faire  la  différence  de  ma 
façon  de  rédiger  à  la  sienne,  et  par  là.  se  faire  beaucoup  plus  valoir  auprès 
des  Ministres,  des  Puissances  du  Canada,  de  l'Isle  Royale,  de  son  Evêque 
même  qui,  depuis  que  j'avais  la  complaisance  de  réformer  les  écrits  de  ce 
Missionnaire,  lui  faisait  compliment  sur  son  stile,  sur  l'ordre  et  sur  ses 
amples  et  neuves. connaissances  »  (Lettre  à  M.  Hinshelwood) . 

Pichon  avait  ainsi  entre  les  mains  toutes  les  pièces  les  plus  confiden- 
tielles, y  compris  les  dépêches  de.  Versailles,  de  Québec  et  de  Louisbourg, 
et  de  plus  la  correspondance  secrète  que  l'abbé-  Le  Loutre  entretenait  avec 
ses  affidés  de  l'Acadie,  tout  particulièrement  avec  l'abbé  Daudin.  L'occa- 
sion était  vraiment  trop  belle.    Il  sut  la  mettre  à  profit. 

Les  officiers  français  et  anglais,  privés  de  toute  autre  distraction, 
avaient  coutume  de  se  rencontrer  en  terrain  neutre,  dans  une  gargote  du 
Pont-à-Buot.  C'est  là  que  Pichon  lia  des  accointances,  et,  sous  prétexte 
de  donner  des  leçons  de  littérature  française  ou  de  prendre  quelque  con- 
sultation médicale,  il  entretint  des  relations  suivies  avec  le  commandant 
du  Fort  Lawrence,  M.  Scott.  Il  avait  déjà  rencontré  cet  officier  à  Louis- 
bourg  et  ce  genre  de  relation  ne  fut  peut-être  pas  étranger  à  sa  disgrâce. 
Quand  il  écrit  à  M.  de  Raymond  pour  se  disculper,  il  s'indigne  «  de  se 
voir  accusé  de  trahison  »,  et  s'explique  en  termes  assez  ambigus:  «  Peut- 
on.  supposer  que  la  minute  trouvée  parmi  les  papiers  mis  au  rebut  dans 
votre  Etude,  bien  longtemps  avant  de  sortir  de  chez  vous,  ait  été  sous- 
traite par  un  effet  de  ma  prévarication,  et  de  ma  mauvaise  foi?  A-t-on 
jamais  remarqué  en  moi  cet  amour  du  gain  qui  fait  les  fripons  et  les  pré- 
varicateurs? C'est  un  article  sur  lequel  il  me  serait  honteux  de  me  discul- 
per. »  Poser  la  question  dans  ces  termes,  c'était  en  quelque  sorte  la 
résoudre. 

En  tout  cas,  l'entente  s'établît  entre  les  deux  compères.  M.  Scott 
eut  vite  fait  de  diriger  les  vues  de  son  ami  «  du  côté  d'un  gouvernement 
qui  sait  aussi  bien  que  celui  de  la  Grande-Bretagne,  connaître  et  récom- 
penser les  talents  et  la  fidélité  ».  «  Dès  nos  premières  conversations,  ajou- 
te Pichon,  il  me  dit  qu'il  pouvait  occasionner  ma. fortune  si  je  voulais; 
qu'il  connaissait  des  moyens  très  sûrs  de  me  faire  beaucoup  valoir  et  de  me 
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dédommager  des  pertes  que  je  lui  disais  avoir  essuyées.  Il  me  prouva  si 
bien  que  je  n'aurais  pas  lieu  de  me  repentir  de  m'être  dévoué  pour  ce  qu'il 
me  proposait,  que,  sur  les  assurances  qu'il  me  donna,  et  qu'il  a  souvent 
réitérées,  de  me  mettre  dans  le  plus  agréable  bien-être  et  que  rien  ne  man- 
querait à  ma  satisfaction,  je  me  livrai  entièrement  à  tout  ce  qu'il  désirait 
de  moi  »  (Lettre  à  M.  Hinshelwood) . 

Ainsi  le  pacte  était  conclu.  Instruit  de  tous  les  secrets  de  notre  poli- 
tique, Pichon  s'en  prévalut  pour  se  faire  valoir  auprès  des  Anglais  et 
pour  monnayer  ses  services.  Lawrence  eut  vite  saisi  tout  le  parti  qu'il 
pouvait  tirer  de  ce  collaborateur  bénévole,  pour  la  réussite  de  ses  ambi- 
tieux projets.  Il  ne  s'agissait  de  rien  de  moins  que  de  déclancher  une  attar 
que  brusquée,  pour  ruiner  totalement  les  établissements  français.  La 
trahison  de  Pichon  fut  le  prélude  de  la  dispersion  du  peuple  acadien. 

D'ailleurs,  la  proximité  des  deux  forts  rendait  plus  facile  la  besogne 
du  traître,  et,  par  son  entremise,  les  Anglais  furent  bientôt  informés,  au 
jour  le  jour,  de  tout  ce  qui  se  passait  de  l'autre  côté  de  la  rivière  Méja- 
gouech.  Pichon  s'empressait  de  leur  transmettre  copie  de  toutes  les  pièces 
confidentielles  qui  passaient  sous  ses  yeux,  avec  beaucoup  de  renseigne- 
ments complémentaires  sur  l'état  de  la  défense  et  les  forces  de  la  garnison 
française.  Il  n'hésitait  point,  au  besoin,  à  truquer  les  documents  pour 
leur  donner  un  caractère  odieux,  afin  de  surexciter  davantage  les  suscep- 
tibilités britanniques,  en  laissant  croire  aux  autorités  de  Boston  que  les 
Français  avaient  projeté  de  les  attaquer  à  l'improviste,  dès  la  première 
occasion.  Sa  correspondance,  conservée  aux  archives  d'Halifax,  révèle 
jusque  dans  les  plus  menus  détails  l'ensemble  de  ses  fourberies,  qui  a  sus- 
cité l'admiration  de  Beamish  Murdoch:  The  reader  will  admire  the 
ingenuity  and  tact  by  which  such  a  .correspondence  could  be  carried  on 
so  long  indiscovered.  " 

Le  dossier  de  la  trahison  renferme  une  cinquantaine  de  pièces  auto- 
graphes, qui  s'échelonnent  au  cours  d'une  année,  entre  le  15  septembre 
1754  et  le  9  octobre  1755;  mais  la  correspondance  fut  surtout  active 
durant  la  période  de  l'hivernage.    Les  principaux  documents  sont: 

1°  L'état  où  se  trouvait  la  ville  de  Louisbourg  en  1754.  —  Deux 
pages,  avec  cette  note  additionnelle:  «  L'on  assure  qu'il  n'y  a  encore  été 
fait  aucune  réparation  jusqu'à  présent.  »      .  .     .    -   - 
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2°  Mémoire  sur  l'établissement  de  Beauséjour,  frontière  de  l'Aca- 
die.  —  Huit  pages. 

3°  Réflexions  à  ajouter  au  Mémoire  concernant  rétablissement 
de  Beauséjour.  —  Onze  pages. 

Ces  trois  documents,  cotés  D.  E.,  sont  groupés  au  commencement 
du  registre,  hors  pagination  (Halifax,  Tyrrell's  Papers) .  C'est  appa- 
remment le  premier  envoi  du  sieur  Pichon  à  son  «  très  cher  et  très  bon 
amy  »  le  capitaine  Scott  (le  17  septembre  1754).  Un  mois  plus  tard, 
parut  la  fameuse  lettre  de  M.  Duquesne  (le  14  octobre).  Le  plan  de 
Beauséjour  ne  fut  livré  que  le  3  février  1755:  «  Plan  dessiné  et  lavé  de 
l'Isthme  en  entier  des  Bayes  Verte  et  de  Beaubassin,  de  leurs  environs,  des 
deux  forts  français  et  des  distances  les  plus  exactes  de  chaque  endroit.  » 
De  son  propre  aveu  —  lettre  à  M.  Hinshelwood,  —  Pichon  fit  encore 
passer  aux  bons  amys:  un  Etat  des  Acadiens,  le  Dénombrement  des  Sau- 
vages, un  Mémoire  sur  les  moyens  de  s'emparer  du  Fort  de  Beauséjour, 
et  enfin,  le  Plan  du  Fort  Saint-Jean,  des  côtes  de  la  mer,  de  l'embou- 
chure de  cette  rivière,  de  son  entrée  et  de  ses  profondeurs. 

Le  vilain  personnage  se  démasque  lui-même,  quand  il  écrit  à  M.  Hin- 
shelwood: «  Je  fis  passer  à  M.  Scott,  peu  avant  qu'il  quitta  son  poste, 
un  Mémoire  détaillé  sur  les  mesures  que  je  croyais  qu'on  pouvait  prendre 
pour  réussir  à  s'emparer  des  forts  français  établis  sur  l'isthme  de  Baye- 
Verte  et  Beaubassin.  Je  ne  crains  pas  d'avancer  ici  qu'on  a  suivi  dans  la 
plus  grande  partie  le  projet  que  j'en  avais  fait,  et  qu'ainsi  je  dois  être 
regardé  comme  un  des  instruments  qui  a  servi  pour  cette  importante  con- 
quête. .  .  Si  M.  Scott,  comme  j'ai  lieu  de  le  croire,  a  donné  communica- 
tion aux  Chefs  de  la  Nouvelle-Ecosse  de  toutes  les  lettres  que  je  lui  ai 
faites,  l'on  ne  pourra  n'être  pas  convaincu  de  l'utilité  dont  j'étais  pendant 
son  séjour  au  fort  Lawrence.  » 

Après  avoir  accepté  une  première  invitation  de  M.  Scott  et  arrêté 
les  bases  du  complot,  Pichon  transmit  fort  régulièrement  sa  correspon- 
dance au  commandant  anglais,  d'abord  par  l'intermédiaire  du  sieur  Bor- 
dage,  pharmacien;  puis,  dans  la  suite,  par  un  coureur  des  bois,  Jacob 
Maurice,  qui  faisait  de  l'espionnage  pour  l'un  et  l'autre  parti.  Les  pre- 
mières lettres  sont  adressées  à  M.  Scott;  les  autres  à  son  successeur,    k 
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capitaine  Hussey;  quelques-unes  à  M.  Hamilton,  et  les  dernières  à  M. 
Archibald  Hinshelwood,  un  des  secrétaires  du  gouvernement  d'Halifax. 
Par  mesure  de  précaution,  Pichon  prend  soin  de  déclarer  tantôt  qu'il 
donne  à  ces  messieurs  des  leçons  de  littérature  française,  tantôt  qu'il  sol- 
licite des  prescriptions  médicales.  «  J'adresse  toujours  à  M.  de  Veale,  et 
il  ne  s'agit  entre  nous  que  de  médecine,  dont  j'ai  les  plus  beaux  secrets  » 
(17  septembre  1754).  «  Je  ne  puis  faire  autrement  que  d'adresser  au 
Médecin,  M.  de  Veale,  mes  consultes.  Il  est  le  seul  qui  ait  le  véhicule 
pour  me  faire  passer  les  meilleurs  remèdes.  Je  serais  pourtant  bien  fâché 
qu'il  divulgât  ma  maladie!  Le  plus  grand  secret  est  un  de  ses  devoirs 
d'état;  mais  puisqu'il  est  de  plus  habiles  médecins  encore  que  lui  et  de 
moins  intéressés,  je  pourrai  lui  cacher  bien  des  choses  »  (2  novembre 
1754). 

Ainsi,  il  existait  un  plan  parfaitement  prémédité  entre  Scott  et  Pi- 
chon. Celui-ci  fournirait  toutes  les  indications  qu'on  lui  demandait;  en 
retour,  ses  services  seraient  rétribués  d'une  façon  équitable  et  sa  situation 
assurée  pour  l'avenir.  Il  écrit  à  M.  Scott:  «  Tout  ceci  me  fait  penser  à 
moi.  Je  voudrais  que  des  le  printemps,  on  pût  faire  quelque  chose  de 
l'homme  le  plus  dévoué  à  la  plus  sage  des  nations.  Car,  chez  vous  comme 
chez  nous,  il  y  a  si  souvent  de  mutations  qu'on  ne  sçait  pas  sur  quoi 
compter,  et  vous  savez  que  tout  est  instant  dans  la  vie.  J'ose  me  flatter 
que  je  pourrais  servir  à  quelque  chose  encore,  soit  à  Philadelphie,  que  je 
préférerais,  ou  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  Il  y  aurait  peut-être  moyen  de 
me  procurer  dans  cette  Province  quelque  établissement  solide  et  avanta- 
geux, sans  même  qu'il  n'en  coûtât  que  peu  à  l'Etat  Britannique.  »  Il 
revient  encore  plus  tard  sur  le  même  sujet,  qui  lui  tient  au  coeur:  «  Mon- 
sieur, j'ai  toujours  désiré  ardemment  de  pouvoir  plaire  et  être  utile.  Ce 
que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  marquer,  que  M.  Lawrence  est  vrai- 
ment satisfait  de  ma  façon  d'agir  et  de  penser,  flatte  on  ne  peut  plus 
mon  amour-propre  et  réveille  l'espoir  où  je  suis  d'obtenir  sa  protection 
pour  parvenir  bientôt  à  quitter  une  nation  qui,  de  jour  en  jour,  me  de- 
vient plus  à  charge.  »  Dans  une  note  fugitive,  le  sieur  Pichon  déclare 
qu'il  sortira  avec  joie:  cum  jucunditate  exibo.  «  Il  y  a  longtemps  que 
j'ai  dit  à  M.  Scott  que  je  me  croirais  heureux  si  je  pouvais  passer  à  Phila- 
delphie ou  dans  un  autre  endroit  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  y  trouver 
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des  occupations  relatives  à  mes  médiocres  talents.  Depuis  notre  corres- 
pondance, M.  Scott  me  fait  espérer  que  la  façon  dont  je  m'y  prenais  m'y 
mettra  dans  une  sorte  d'aisance  et  fort  agréablement.  Voilà  sur  quoi  je 
fonde.  Les  marques  de  bienveillance  que  vous  continuez  à  me  donner 
dans  vos  dernières  lettres,  Monsieur,  m'assurent  du  succès  »  (Lettre  au 
cap.  Hussey,  24  décembre  1754). 

Il  tient  à  gagner  honnêtement  son  salaire:  «  Quelle  marchandise 
pourrai- je  donner  en  échange  de  ce  qu'on  me  donnerait?  Je  n'entends 
que  bien  peu  le  commerce,  parce  que  je  n'ai  jamais  trafiqué.  Ne  serait-il 
pas  bon  de  le  fixer?  »  (17  septembre  1754).  L'habile  négociateur  n'a 
garde  d'oublier  les  petits  bénéfices  passagers;  le  3  février  1755,  il  réclame 
une  barrique  de  bière,  des  figues,  du  riz  et  des  pommes,  pour  adoucir  les 
rigueurs  du  carême;  il  lui  faut  aussi  de  l'argent,  et  beaucoup.  «  Votre 
précieuse  lettre  me  fut  remise  hyer;  votre  régal  est  bien  au-dessus  du  mien. 
Il  en  sera  fait  bon  usage  ad  majorem  Dei  gloriaml.  .  .  Je  suis  embarrassé 
pour  faire  venir  la  pluye  jusque  sous  mon  toit  »  (2  novembre  1754). 
<(  La  pluye  est  parvenue.  J'en  ai  fait  rejaillir.  On  est  fort  reconnaissant:» 
(18  novembre  1754) .  «  Si  la  pluye  de  Dana'é  est  abondante,  elle  abré- 
gera peut-être  un  certain  projet.  Elle  ne  sera  certainement  employée  que 
pour  ce  qu'il  y  aura  de  mieux  »   (17  septembre  1754). 

((  A  propos  d'or,  je  n'ose  dire  que  j'ai  des  guinées.  Si  l'on  me  de- 
mandait d'où  je  les  tire,  on  m'embarrasserait  peut-être  »  (28  octobre 
1754).  «  S'il  y  a  rupture  et  que  le  cartel  cesse  d'avoir  lieu,  les  officiers 
et  les  commandants  pourraient  bien  rester  seuls.  Si,  dans  ces  circonstan- 
ces, on  envoyait  de  l'argent,  il  serait  très  utile  que  ce  fût  du  coin  de  Fran- 
ce »  (4  janvier  1755) .  Entre  temps,  il  ne  néglige  aucune  précaution  pour 
faciliter  l'exécution  de  ses  desseins.  Il  achète  un  terrain  vis-à-vis  de 
l'église,  en  bon  paroissien:  «  Je  ne  sçays,  dit-il,  si  politiquement  je  ne 
ferais  pas  bien  de  m'y  bâtir  une  maison.  C'est  sur  ce  mien  terrain  que  se 
trouve  la  source  qui  fournit  de  l'eau  à  tout  le  monde  »  (1?  septembre 
1754). 

Le  plan  du  sieur  Pichon  —  d'accord  en  cela  avec  ses  bons  amys 
Scott  et  Lawrence  —  était  d'exciter  les  autorités  anglaises  à  rompre  brus- 
quement le  cartel  et  à  marcher  à  l'improviste  contre  les  Français,  pour 
«  les  faire  sauter  d'icy  ».     C'est  dans  ce  but  qu'il  transmit,  en  novembre 
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1754,  la  fameuse  lettre  de  M,  Duquesne,  qui  produisit  une  si  vive  émo- 
tion dans  le  camp  anglais  et  hâta  le  dénouement  du  drame.  Nous  trou- 
vons une  copie  de  ce  document  capital  dans  les  dossiers  de  Pichon. 

Lettre  de  M.  Duquesne  à  l'abbé  Le  Loutre  (15  octobre  1754). 

«  Votre  politique  est  excellente  de  faire  menacer  les  Anglais  par  vos 
Sauvages,  qu'ils  craindront  encore  plus  quand  ils  les  verront  frapper.  La 
position  actuelle  de  la  Colonie  exige  que  je  fasse  rompre  les  négociations 
des  Anglais  avec  les  Sauvages,  parcequ'elles  tendent  à  les  corrompre,  pour 
nous  tomber  sur  le  corps,  s'ils  peuvent  réussir, à  force  de  présents,  d'argent 
et  de  supercherie,  ainsy  qu'ils  l'ont  projeté.  C'est  pourquoy  je  vous 
engage,  et  M.  de  Vergor,  à  chercher  un  prétexte  plausible  pour  les  faire 
frapper  courageusement.  Je  m'en  rapporte  entièrement  à  vos  ressources; 
lorsqu'il  s'agit  de  l'honneur  des  armes  du  Roi  et  de  la  conservation  de  la 
Colonie,  votre  zèle  et  vos  talents  me  sont  connus.  .  .  Je  trouve  que  vos 
préliminaires  de  paix  avec  les  Anglais  et  vos  Sauvages  seraient  avantageux 
si  on  voulait  les  accepter;  mais  comme  j'ai  lieu  de  croire  que  cette  paix  ne 
pourrait  être  que  simulée,  par  les  objets  que  je  sçais  qu'ils  ont  en  vue,  si 
les  Anglais  acquiescent  à  votre  proposition,  il  faut  qu'ils  évacuent  tout 
de  suite  leur 'fort  et  établissement.  .  .  Mais  je  vous  exhorte  à  être  en  garde 
contre  ces  mêmes  propositions  que  je  n'attribue  qu'à  l'envie  de  gagner  du 
temps;  cette  ruse  étant  la  même  que  celle  qu'ils  viennent  de  mettre  en 
usage  avec  nos  Abénakis  de  St.  François  et  de  Békancourt,  qui  ont  frappé 
cet  été  vigoureusement  et  qui  sont  dans  le  dessein  de  continuer  longtemps. 

«  Plus  je  connais  ce  projet  et  plus  je  suis  décidé  à  croire  qu'il  ne  faut 
jamais  permettre  que  nos  Abénakis,  Amalécites  et  Mikmaks  fassent  la 
paix  avec  l'Anglais.  Je  regarde  ces  Sauvages  comme  le  soutien  de  la  Colo- 
nie et,  pour  les  entretenir  dans  cet  esprit  de  haine  et  de  vengeance,  il  faut 
leur  ôter  toute  occasion  de  se  laisser  corrompre;  et  la  position  actuelle  du 
Canada  exige  que  ces  nations,  qui  ont  de  fortes  liaisons,  frappent  sans 
différer,  et  pourvu  qu'il  ne  paraisse  pas  que  c'est  moi  qui  l'ordonne,  parce 
que  j'ai  des  ordres  précis  de  rester  sur  la  défensive.  Ainsi  je  vous  laisse  à 
balancer  toutes  choses  pour  la  paix  que  je  regarde  comme  une  feinte  pour 
vos  Sauvages. 

«  J'ai  de  plus  à  vous  recommander,  Monsieur,  de  ne  pas  vous  expo- 
ser et  de  bien  vous  tenir  sur  vos  gardes;  car  je  suis  persuadé  que  si    les 
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Anglais  pouvaient  vous  mettre  la  main  sur  le  corps,  ils  sont  capables  de 
vous  détruire  ou  au  moins  de  vous  rendre  la  vie  très  dure. 

«  Vous  aurez  sans  doute  remarqué  dans  le  projet  des  Anglais  qu'ils 
veulent  nous  resserrer  de  manière  que  nous  ne  puissions  plus  sortir  de 
chez  nous  sans  leur  passer  sous  le  nez.  Cette  raison  est  encore  bien  puis- 
sante pour  vous  engager  à  mettre  tout  en  usage  pour  déconcerter  un  pro- 
jet qui  ne  tend  qu'à  nous  emprisonner,  ce  qui  augmente  la  nécessité  de 
frapper  avec  chaleur,  car  vous  sçavez  mieux  que  moi  que  dix  chevelures 
levées  arrêteraient  une  armée  anglaise;  chose  fort  heureuse  parce  que  par 
leur  grand  nombre  ils  envahiraient  bientôt  ce  pays-cy.  .  .  »  (Pichon 
Papers,  Man.  653,  p.  303-305). 

En  même  temps  qu'il  faisait  passer  cette  pièce  au  Fort  Lawrence, 
Pichon  écrivait,  le  12  novembre,  à  M.  de  Surlaville,  en  résidence  à  Louis- 
bourg:  «  Toute  la  Nouvelle- Angleterre  est  très  estomaquée  de  cette  levée 
de  boucliers,  à  laquelle  on  ne  s'attendait  pas.  On  assure  qu'elle  fait  de 
grands  efforts  pour  s'en  venger.  Gare  que  Messieurs  les  Anglais  ne  cher- 
chent à  nous  expulser,  à  notre  tour,  du  superbe  fort  de  Beauséjour  î 
Leurs  préparatifs  actuels  me  le  font  penser.  »  Sur  ce  point,  nul  ne  pou- 
vait être  mieux  renseigné  que  lui,  puisqu'il  écrivait  à  M.  Hussey,  en  lui 
transmettant  la  lettre  de  M.  Duquesne:  «  Je  crois  que  ce  metz-cy  est  assez 
bien  assaisonné  pour  être  du  goût,  même  pour  le  réveiller  le  moins  vif. 
Je  ne  sçais  s'il  ne  vaudrait  pas  la  peine  de  le  faire  passer  par  exprès  aux 
bons  amys.  Le  tout  sera  sans  doute  commun  au  Continent  entier  et  fera 
prendre  des  mesures  dans  plus  d'un  endroit.  » 

La  lettre  fut  en  effet  transmise  à  Shirley,  le  12  décembre.  «The 
enclosed  papers  will,  I  believe,  convince  your  Excellency  of  the  great 
necessity  of  beginning  as  early  in  the  Spring  as  the  weather  will  admit 
without  waiting  to  hear  further  from  England,  as  it  appears  there  from 
that  a  delay  may  give  the  French  an  opportunity  of  making  an  offensive 
war,  and  if  they  can  show  any  strenght  in  those  parts,  the  French  inha- 
bitants will  infaillibly  appear  in  arms  for  them.  I  must  beg  of  you,  Sir, 
not  to  communicate  the  enclosed  papers  to  anybody  but  Colonel  Monck- 
ton,  as  the  person  I  had  them  of  may  otherwise  run  great  risk  of  being 
discovered  »   (Lawrence  to  Shirley) . 

Shirley,  de  son  côté,  n'hésita  point  à  saisir  de  cette  affaire  le  gou- 
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vcrnement  de  la  Métropole,  car  il  écrit,  le  28  décembre,  à  Sir  Thomas 
Robinson,  secrétaire  d'Etat:  «  The  letters  from  which  the  enclosed  ex- 
tracts are  taken  come  from  very  intelligent  persons;  and  the  expectation 
of  some  strokes  being  made  in  Nova  Scotia  by  the  French,  early  in  the 
Spring,  is  otherwise  confirmed.  And  I  think  there  is  the  strongest  rea- 
sons to  expect  one.  .  .  » 

Il  est  bien  permis  de  se  demander  si  le  document  en  question  jouit 
d'une  parfaite  authenticité.  On  pourrait  croire  qu'il  a  été  remanié,  dans 
un  sens  péjoratif,  par  le  trop  ingénieux  Pichon,  afin  d'arracher  une  déci- 
sion à  ses  bons  amis  toujours  hésitants,  en  vue  de  toucher  plus  prompte- 
ment  le  salaire  de  sa  trahison.  Les  Anglais  eux-mêmes  eurent  un  doute 
et  le  capitaine  Hussey  n'hésite  pas  à  écrire:  «  I  think,  Sir,  that  I  have 
good  reason  to  believe  that  the  letter  he  calls  Mr.  Duquesne's  is  of  his 
own  composing»  (Lettre  à  Lawrence,  12  novembre  1754).  Hussey 
avait  trop  de  loyauté  pour  se  fier  à  ce  vil  personnage,  qui  lui  était  odieux: 
«  The  inconsistency,  the  fear  of  guilt  make  the  guilty  commit  absurdities 
ruinous  to  themselves.  Traitors  are  never  cordially  believed.  They  have 
broken  the  holiest  obligations,  how  is  it  possible  to  bind  them  by  ordi- 
nary ties?  »   (Lettre  à  M.  Scott) . 

Il  s'empressa  toutefois  de  faire  parvenir  le  document  à  Lawrence, 
qui,  moins  scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens,  résolut  aussitôt  d'en  tirer 
le  meilleur  parti,  les  coquins  étant  toujours  faits  pour  s'entendre. 

Pichon  recommande  à  ses  partenaires  la  plus  absolue  discrétion, 
dans  l'intérêt  même  de  la  réussite:  «  En  vous  confiant  [ces  lettres],  sou- 
venez-vous, je  vous  en  supplie,  qu'il  est  de  la  dernière  importance  pour 
moi  que  rien  n'en  transpire,  et  que  MM.  Lawrence  et  Scott  se  tâchent 
dissimuler  ce  qu'elles  contiennent,  même  en  faisant  usage;  ce  serait  vraie- 
ment  me  perdre,  ou  du  moins  me  mettre  hors  d'état  d'agir  pour  les  amis  » 
(9  novembre  1754). 

«  Il  est  très  important,  Monsieur,  qu'on  dissimule  même  la  moindre 
connaissance  de  tout  ce  que  j'envoye.  L'on  ne  pourrait  s'empêcher  de 
conjecturer  qu'il  n'y  a  que  moi  par  qui  l'on  est  peut-être  instruit,  parce 
que  je  suis  le  seul  à  portée  d'en  avoir  communication;  et  la  plus  grande 
partie  m'étant  donnée,  ou  vendue  plutôt,  par  le  commis  de  Moyse,  qu'il 
faut  bien  ménager  pour  l'avenir.  » 
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En  dépit  de  toutes  les  précautions  prises,  les  manigances  du  traître 
n'avaient  pas  échappé  à  quelques  officiers  plus  clairvoyants  que  l'indolent 
Vergor.  MM.  de  Saint-Laurent  et  Barallon  soupçonnaient  Pichon  et  le 
surveillaient  de  près.  Il  eut  même  une  rencontre  avec  M.  de  Langi,  jeune 
officier  canadien,  qui  resta  mort  sur  le  terrain.  L'indignation  fut  si  forte 
à  Beauséjour,  que  Pichon  dut  se  réfugier  quelque  temps  chez  les  Anglais, 
où  il  acheva  de  compléter  son  oeuvre. 

C'est  ainsi  que,  muni  d'indications  précises,  Monckton  put  s'empa- 
rer de  Beauséjour,  en  un  tournemain,  le  16  juin  1755. 

Pichon,  sur  sa  demande,  fut  mis  au  rang  des  prisonniers.  «  Etant 
convenu  avec  MM.  Monckton  et  Scott  —  pour  cacher  nécessairement 
l'espèce  d'intelligence  où  nous  étions,  et  pour  que  je  fusse  toujours  à 
portée  de  continuer  à  être  également  utile  —  que  je  serais  fait  prisonnier 
de  guerre,  je  fus  transporté  au  fort  Lawrence  et  de  là  à  celui  de  Pisiguit.  » 
Le  8  juillet,  il  fut  présenté,  par  le  capitaine  Adams,  au  commandant  de 
Pisiguit,  M.  Murray,  «  dont  il  fut  bien  reçu  ».  Finalement,  conduit  à 
Halifax,  il  y  demeura  prisonnier  sur  parole,  épiant  les  discours  et  les  pro- 
jets de  ses  codétenus,  MM.  de  Salaberry  et  de  Vaudreuil,  qu'il  dénonçait 
sans  retard  au  secrétaire  du  gouvernement,  M.  Archibald  Hinshelwood. 

Le  capitaine  Joubert  n'ignorait  sans  doute  pas  les  accointances  de 
Pichon  avec  l'ennemi,  puisqu'il  écrivait  à  M.  de  Surlaville  après  la  reddi- 
tion de  Beauséjour:  «  Pichon  est  resté,  dit-on,  à  l'Acadie,  pour  en  pren- 
dre un  état  de  la  part  des  Anglais.  Je  le  souhaite,  si  cela  peut  le  mener  à 
quelque  chose.  L'on  n'a  aucune  nouvelle  de  lui.  »  Dans  le  même  temps, 
le  bon  abbé  de  l'Isle-Dieu  s'apitoyait  sur  le  sort  du  traître,  qui  avait  si 
bien  su  tromper  tout  le  monde,  «  Le  pauvre  Pichon,  qui  avait  la  con- 
fiance de  M.  Le  Loutre  n'est  pas  mieux  traité  que  luy,  puisqu'on  me 
mandait,  au  mois  de  décembre  dernier,  qu'il  était  aux  fers  à  Beauséjour  » 
(Lettre  à  l'Evêque  de  Québec,  28  mars  1756).  M.  de  l'Isle-Dieu  avait 
été  renseigné  par  l'abbé  Le  Guerne,  lequel  dit,  dans  sa  lettre,  «  que  le 
sieur  Pichon  avait  été  enlevé  par  les  Anglais  »,  et  qui  paraît,  lui  aussi,  le 
prendre  en  pitié;  car  il  ajoute  en  note:  «  Son  histoire:  l'Anglais  le  pria, 
après  la  reddition  du  fort,  de  rester  quelque  peu  pour  servir  d'interprète 
aux  habitants,  en  lui  promettant  de  le  faire  passer  sur  l'Isle  Saint- Jean; 
et  cependant,  au  bout  de  quelques  jours,  ils  lui  firent  entendre  qu'il 
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n'était  pas  compris  dans  les  articles  de  la  capitulation  du  Fort  de  Beau- 
séjour;  ils  se  saisirent  de  ses  papiers,  lui  firent  un  crime  d'être  entré  dans 
les  vues  de  M.  Le  Loutre,  l'emmenèrent  à  Chibouctou  (Halifax) .  C'est 
tout  ce  que  j'en  sçais,  et  du  reste  je  ne  sçaurais  que  dire  du  bien  de  ce 
Monsieur.  »  En  effet,  c'est  Pichon  qui  avait  eu  l'extrême  obligeance  de  le 
présenter  au  général  Monckton,le  26  juin,  dix  jours  après  la  capitulation. 

De  fait,  le  pauvre  Pichon  n'était  pas  trop  mécontent  de  son  sort; 
il  continuait  son  métier  d'espion  et  il  écrivait,  le  27  août,  à  M.  Hinshel- 
wood:  «Je  vous  recommande  toujours,  Monsieur,  que  tout  ce  que  je 
vous  écris  soit  sous  le  secret  naturel;  qu'il  n'en  transpire  rien  et  qu'on 
puisse  le  dissimuler  absolument.  Les  Français,  sans  cela,  feraient  bientôt 
des  conjonctures  et  je  ne  veux  point  en  être  le  but.  Ce  n'est  qu'à  cette 
condition  que  je  vous  entretiens  de  tout  cecy  et  pour  vous  convaincre 
d'autant  plus  de  mon  inviolable  et  sincère  attachement.  .  .  Il  est  bien 
nécessaire  que  les  Français  continuent  de  penser  et  de  croire  que  je  ne  suis 
prisonnier  que  jusqu'après  que  mes  papiers,  parmi  lesquels  on  croit  que 
peuvent  être  ceux  de  l'abbé  Le  Loutre,  ayent  été  examinés,  et  qu'ensuite 
je  passerai  à  l'Isle  Royale.  C'est  sous  ce  prétexte  et  dans  cette  idée,  qu'ils 
me  feront  toujours  part  de  leurs  projets,  de  leurs  raisonnements.  .  .  » 

Il  insiste  alors  pour  recevoir  la  récompense  de  ses  loyaux  services, 
par  une  très  longue  lettre,  où  il  énumère  avec  complaisance  tous  ses  actes 
de  forfaiture.  C'est  un  bordereau  en  forme.  «  J'ai  été  plus  d'une  fois 
flatté  de  la  satisfaction  qu'on  m'assurait  avoir  de  tout  ce  que  j'ai  fait. 
Ne  pourrais-je  donc  pas  à  présent  paraître  désirer  l'accomplissement  des 
promesses  qui  m'ont  été  faites,  de  me  procurer  un  état  solide  et  avanta- 
geux?  Ne  puis- je  pas  me  flatter  de  le  mériter? 

((  La  conquête  de  toute  la  Nouvelle-Ecosse,  l'importance  dont  cette 
partie  de  l'Amérique  doit  être  pour  toutes  les  autres  Colonies  Anglaises, 
ainsi  que  pour  la  Grande-Bretagne,  par  les  conséquences  qui  en  résulte- 
ront, que  vous  n'ignorez  pas,  non  plus  que  les  avantages  qu'on  en  doit 
tirer  dès  à  présent  et  pour  l'avenir:  tout  ne  semble-t-il  pas  m'autoriser  à 
demander  une  récompense  proportionnée?.  .  .  Je  parais  dans  cette  let- 
tre importun,  mais  vous  m'avez  dit  qu'il  faut  demander  pour  obtenir.  » 
D'ailleurs  il  a  soin  d'appuyer  sa  requête:  «  Je  vous  envoyé,  en  attendant. 
deux  apôtres,  de  qui  les  noms  ne  se  trouveront  point  dans  le  Calendrier 
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Romain;  ceux-cy  sont  pourtant  propres  à  réchauffer  et  à  augmenter  le 
zèle  des  plus  dévots.  »  Sous  ces  termes  humoristiques,  il  s'agit  très  pro- 
bablement de  nouvelles  pièces,  soustraites  par  Pichon  à  la  cassette  de 
M.  de  Vaudreuil,  qui  lui  avait  été  confiée  fort  imprudemment,  et  qui 
renfermait  des  lettres  et  des  papiers  relatifs  aux  Colonies  françaises,  et 
pouvant  «  servir  à  quelque  découverte  utile  ». 

Il  était  question  dès  lors  de  le  faire  passer  à  Londres,  mais  Pichon 
éprouve  une  certaine  répugnance  —  bien  compréhensible  d'ailleurs  —  à 
s'embarquer  avec  des  Français,  sur  le  vaisseau  de  M.  Le  Bret:  «  J'ose 
observer  icy  qu'il  conviendrait  bien  mieux,  pour  ne  donner  lieu  à  aucune 
conjoncture,  que  j'y  fusse  seul  de  cette  nation.  Ceux  qui  y  seront  en 
feront  immanquablement;  tout  le  monde  ayant  cru  que  je  devais  passer 
à  Louisbourg,  en  conséquence  de  la  capitulation.  Enfin,  je  souhaiterais 
fort  de  n'être  aperçu  d'aucun  français,  pendant  la  traversée  et  en  arrivant 
en  Angleterre?  »  D'autre  part,  il  se  préoccupe  beaucoup  des  petits  incon- 
vénients du  voyage.  «  J'ai  le  malheur  d'être  fort  mal  sur  mer.  J'ai  atten- 
du trop  longtemps  à  monter  sur  cet  élément,  je  n'ai  point  de  domestique; 
mes  facultés  sont  actuellement  trop  petites.  Le  sieur  Desâges  ou  du  Houe, 
capitaine-marchand  Malouin,  se  trouve  propriétaire  de  deux  nègres,  dont 
il  en  veut  vendre  un,  mais  beaucoup  trop  cher.  Comme  c'est  une  espèce 
de  meuble  qu'il  pourrait  bien  perdre,  et  parce  qu'il  est  riche,  et  parce 
que  M.  l'Amiral  en  pourrait  disposer,  je  vous  avouerai  que  je  ne  serais 
point  fâché  que  celui  que  ce  M.  Desâges  a  laissé  à  bord  me  fût  donné 
pour  me  servir»  (Lettre  du  9  octobre  1755).  Pichon  se  décida  finale- 
ment à  partir,  car  il  dit,  dans  la  même  lettre:  «  Je  sçais  combien  il  me  sera 
avantageux  de  faire  ce  voyage  sous  les  ordres  de  M.  l'Amiral.  Je  serais 
bien  plus  à  portée  de  ressentir  les  effets  de  son  illustre  protection.  C'est 
en  effet  sur  quoi,  et  sur  celle  de  S.  E.  M.  le  Gouverneur,  que  je  fonde  mon 
espoir.  .  .  Serai-je  assez  heureux  pour  qu'ayant  joint,  à  Londres,  M. 
l'Amiral,  je  puisse  être  présenté,  de  sa  part,  aux  Ministres  et  à  Milord 
Halifax;  pour  que  M.  le  Gouverneur  me  charge  de  lettres  de  recomman- 
dations pour  ces  Seigneurs,  et  pour  arriver  en  cette  grande  ville  muni  de 
ce  qui  me  sera  nécessaire.  »  En  homme  prudent,  il  ne  se  lasse  point  de 
revenir  à  la  charge,  pour  s'assurer  un  puissant  patronage  à  la  Cour  de 
Londres.    «  Je  connais  très  bien  tout  le  pouvoir  de  M.  l'Amiral  et  les 
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avantages  que  j'aurais  lieu  d'espérer  de  son  illustre  protection,  et  de  celle 
de  S.  E.  M.  le  Gouverneur.  Ne  pourrais-je  pas  demander  l'honneur  de 
leur  recommandation  auprès  de  M.  le  Général  Shirley,  ainsi  que  des 
autres  Gouverneurs  et  Chefs  des  différentes  Provinces  anglaises  de  ce 
Continent,  pour  les  engager  à  exercer  leur  générosité  en  faisant  du  bien  à 
l'homme  le  plus  dévoué  à  la  nation  Britannique?  L'essentiel  serait  de  sup- 
plier leurs  Excellences  de  me  favoriser  de  leur  puissante  protection  auprès 
de  la  Cour  d'Angleterre  et  du  Ministère,  pour  m'en  faire  obtenir  des 
grâces.  » 

De  tout  ceci  il  résulte  clairement  que  Pichon  ne  fut  pas  envoyé  à 
Louisbourg,  ni  à  Philadelphie,  ainsi  que  Richard  l'a  supposé;  mais  qu'il 
passa  directement  en  Angleterre. 


(à  suivre) 


Albert  David, 

Missionnaire  du  Saint-Esprit. 


Sur  les  pas  de  nos  littérateurs  <». 


Par  l'abondance,  voire  la  surabondance,  l'intérêt  et  la  valeur  des 
idées;  par  la  finesse,  la  générosité  et  la  fermeté  générale  du  sens  critique; 
par  la  netteté  des  conclusions  fondées  avec  un  soin  rigoureux  sur  des 
preuves  que  chacun  peut  vérifier;  par  la  vivacité  d'un  style  soigné,  nourri, 
expression  d'un  esprit  volontiers  discursif  mais  volontairement  ajusté 
aux  sujets  en  cause,  le  dernier  livre  de  M.  Séraphin  Marion  vaut  à  celui- 
ci  une  toute  première  place  dans  le  petit  monde  de  nos  lettres  canadiennes- 
françaises. 

Le  président  de  la  Société  des  Conférences  de  l'Université  d'Ottawa 
en  est  à  son  meilleur  ouvrage  jusqu'ici.  Il  a  trouvé  sa  voie.  Il  y  marche 
hardiment.    Nous  l'y  suivons  avec  sympathie. 

D'ailleurs,  n'est-il  pas  au  point  stratégique  de  notre  expansion 
intellectuelle  hors  de  la  province  de  Québec:  Ottawa,  où,  très  observés, 
et  même  très  surveillés,  les  nôtres  se  doivent  non  seulement  de  ne  pas 
déchoir,  mais  encore  de  se  surpasser  au  service  de  l'idéal  de  notre  race? 
Si  nos  frères  ne  prétendent  pas  au  nombre,  ils  tiennent  à  la  qualité,  et 
leurs  admirables  efforts  témoignent  à  quel  degré  est  agissante  en  eux  la 
flamme  du  dévouement  le  pltfs  achevé.  Il  suffit,  par  exemple,  de  fré- 
quenter un  peu  les  maîtres  de  l'Université  d'Ottawa  et  leurs  amis  pour 
comprendre  aussitôt  que  de  tels  hommes  seuls  étaient  capables  de  créer 
et  de  développer  un  pareil  centre  de  culture  et  d'épanouissement  français. 

M.  Marion  est  digne  du  milieu  fervent  où,  après  quelques  pérégri- 
nations, il  a  choisi  de  vivre,  et  qu'il  contribue  à  animer. 

L'histoire  a  d'abord  retenu  tows  ses  soins.  L'on  a  de  lui  une  thèse 
de  doctorat  es  lettres,  présentée  à  la  Sorbonne,  en  1923:  Relations  des 
Voyageurs  français  en  Nouvelle-France,  au  XVIIe  Siècle,  et  un  ouvrage 

1   Sur  les  Pas  de  nos  Littérateurs,  par  Séraphin  Marion,  Editions  Albert  Lévesque, 
Montréal,    1933. 
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sur  Pierre  Boucher  (1927),  qui  lui  mérita  le  Prix  du  Concours  d'His- 
toire du  Canada.  Puis  son  esprit  s'est  attaché  à  l'étude  de  problèmes  plus 
généraux.  Alors,  il  a  offert  au  public  les  pages  intitulées:  la  Société  des 
Nations  dans  la  Tradition  française  et  la  Pensée  catholique  (1929). 
Enfin,  il  s'est  fixé  dans  la  critique  littéraire  avec  ses  deux  bouquins  : 
En  Feuilletant  nos  Ecrivains  (1931),  et,  tout  récemment,  Sur  les  Pas 
de  nos  Littérateurs. 

Le  voici  sur  des  pistes  extrêmement  variées.  Il  redécouvre,  dans  le 
maquis  de  nos  lettres,  Louis  Dantin,  Harry  Bernard,  l'abbé  Lionel 
Groulx,  Gonzalve  Desaulniers,  Henri  Pouliot,  Maxine,  Antonin  Proulx, 
Léo-Paul  Desrosiers,  Lucien  Rainier,  Rosaire  Dion,  Jovette-Alice  Ber- 
nier  et  Claude  Robillard.  Et  il  sait  dire  à  chacun  son  fait,  tous  égards 
dus.  Envions-lui  ce  don,  à  la  fois  très  étudié  et  très  naturel,  d'établir  les 
convenances  et  les  disconvenances,  les  différences,  les  préséances  et  les 
distances,  en  un  véritable  tournemain!  Sous  un  sourire  perpétuel,  il 
cache  le  souci  de  beaucoup  d'application,  de  mesure  et  de  tact.  Mais, 
après  tout,  sa  bonhomie  ne  lui  permet  que  plus  de  franchise. 

Or,  c'est  qu'il  ne  veut  pas  se  prononcer  en  son  nom  propre  ni  sous 
le  fouet  de  quelque  passion  littéraire,  mais  au  nom  de  ses  principes 
intangibles  et  d'une  objectivité  aussi  exacte  que  possible.  Et  c'est  ainsi 
qu'il  se  soumet  aux  règles  assurées  et  aux  faits  littéraires,  comme  le  juge 
aux  lois  et  aux  faits  juridiques. 


Le  principe  fondamental  auquel  adhère  si  ardemment  notre  criti- 
que est  celui  d'une  foi  religieuse  consciente  et  avouée,  aussi  large  qu'elle 
est  sincère.  Pour  lui,  en  effet,  le  catholicisme,  source  de  joie  et  de  force 
intérieures,  est  au  fond  même  de  toute  existence  intellectuelle,  spirituelle 
et  morale  bien  ordonnée.  La  vocation  du  catholique  n'est-elle  pas  de 
s'équilibrer  dans  l'ordre? 

Ce  n'est  donc  point  en  les  méprisant  que  M.  Marion  souhaite  aux 
autres  la  lumière  qu'ils  n'ont  pas  ou  qu'ils  n'ont  plus,  mais,  au  contraire, 
en  appelant  sur  eux  les  touches  pénétrantes  de  la  grâce. 

Ainsi,  après  la  lecture  des  confidences  que  M.  Louis  Dantin  nous 
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livre,  au  recueil  du  Coffret  de  Crusoé,  particulièrement  en  des  poèmes 
troublants  qui  s'appellent  Noël  intime  et  Mon  Coeur,  M.  Séraphin  Ma- 
rion consigne  l'observation  suivante: 

Lorsqu'on  ferme  le  Coffret,  on  a  l'impression  d'avoir  longtemps  marché 
dans  des  allées  jonchées  de  feuilles  mortes,  d'avoir  remué  des  cendres  presque 
éteintes  ou  de  s'être  assis  sur  la  margelle  d'un  puits  sec.  Explique  qui  pourra 
cet  étrange  phénomène;  cet  homme  qui  a  souvent  une  perspective  entr'ouverte 
du  côté  de  l'au  delà,  ce  receleur  de  maintes  beautés  éparses  de  la  création,  ce 
poète  authentique  enfin,  il  se  dégoûte  de  la  vie,  alors  qu'il  la  transfigure  et 
l'idéalise  pour  ses  lecteurs.  Ce  soleil  qui  réchauffe  serait-il  froid?  Ce  rayon  qui 
éclaire  émanerait-il  de  l'obscurité?  N'est-ce  pas  plutôt  l'auteur  qui,  à  l'occasion, 
affecte  des  goûts  funèbres,  pendant  que  l'ardeur  contenue  de  quelques-uns  de  ses 
plus  beaux  vers  trahit  l'homme  véritable,  l'homme  de  tous  les  temps,  pauvre 
petit  enfant  que  les  ténèbres  de  la  nuit  effraient  sans  qu'il  cesse  pour  autant  de 
croire  au  retour  de  l'aurore?    (p.   39.) 

A  ce  moment,  le  critique  évoque  l'allégorie  du  lis  et  du  jardinier. 
Le  lis  n'était  qu'un  bulbe  d'apparence  desséchée.  Le  jardinier,  un  bon 
humus,  le  soleil  et  la  pluie  opérèrent  ce  miracle  de  le  faire  fleurir  en 
beauté  admirable.    Et  alors  M.  Marion  ajoute: 

Louis  Dantin  voudrait  bien,  lui  aussi,  nous  convaincre  qu'il  n'attend  plus  que 
l'anéantissement  final  dans  l'obscurité  de  l'éternelle  nuit.  Jamais  ses  lecteurs  ne 
pourront  souscrire  à  ce  témoignage  de  lassitude.  Sur  un  plan  purement  humain 
et  en  vertu  de  forces  matérielles,  une  [?]  bulbe  rébarbative  devient  un  lis;  image 
des  transformations  encore  plus  mystérieuses  qui  s'opèrent  sur  le  plan  surnaturel. 
Qu'il  soit  permis  à  l'un  des  nombreux  admirateurs  et  amis  de  Louis  Dantin  de 
s'inspirer  de  cette  parabole  pour  répondre  au  cri  de  détresse  par  un  mot  d'espé- 
rance, et  de  croire  toujours  à  la  possibilité  d'une  métamorphose  sous  l'action 
souveraine  du  céleste  Jardinier,    (pp.  40-41.) 

On  ne  saurait  exprimer  plus  délicatement  des  choses  profondes  et 
vraies. 

Ne  pressent-on  pas  ici  d'emblée  de  quelle  manière  M.  Marion 
abordera  la  question  de  la  morale  en  littérature?  Il  aura  même  la  pru- 
dence de  s'appuyer,  pour  confirmer  son  jugement,  sur  la  doctrine  des 
plus  avisés  des  critiques  catholiques,  très  au  courant  des  Lettres  moder- 
nes, de  leurs  mouvements  divers,  de  leurs  tendances  et  de  leurs  caractères. 

C'est  en  lisant  Dolores,  le  roman  de  M.  Harry  Bernard,  que  M. 
Marion  commence  de  formuler  sa  doctrine  morale: 

On  peut  décrire  sans  se  soucier  de  moraliser,   (p.   62.} 
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Ce  qui  ne  signifie  pas:  sans  se  soucier  de  la  morale;  mais:  sans 
avoir  pour  objet  de  moraliser. 

Dans  notre  pays  comme  ailleurs,  explique  notre  auteur,  conçoit-on  qu'un 
peintre,  par  exemple,  soit  tenu  de  représenter  sur  la  toile  rien  d'autre  que  des 
madones  ou  des  personnages  hagiographiques  destinés  à  embellir  les  temples  du 
Seigneur  et  à  inviter  à  la  prière?  S'il  lui  agrée  de  peindre  uniquement  des  natu- 
res mortes,  faudra-t-il  le  lui  défendre  sous  prétexte  qu'il  perd  son  temps  à  jouer 
avec  les  couleurs?  Que  M.  Bernard  prenne  occasion  de  quelque  aventure  senti- 
mentale pour  jongler  avec  des  mots  ou  faire  carillonner  des  syllabes  sans  pré- 
occupation positive  d'apostolat,  nul  n'y  devrait  trouver  à  redire,  pourvu  qu'une 
oeuvre  d'art,  ou  son  ébauche,  résulte  de  cette  activité  cérébrale?  Ne  confondons 
pas  oratoire  et  musée,    (p.    62.) 

Rien  de  plus  juste,  quoiqu'on  puisse  difficilement  voir  un  rapport 
nécessaire  entre  le  roman  de  M.  Bernard  et  l'oratoire  ou  le  musée. 

«  Décrire  sans  se  soucier  de  moraliser  »  sera  reçu  de  façons  diverses 
par  deux  écoles  chez  nous.  Et  M.  Marion  prendra  prétexte  de  son  étude 
de  trois  romans  de  la  jeune  génération  (Dans  les  Ombres,  par  Mlle  Eva 
Sénécal;  ta  Chair  décevante,  par  Mlle  Jovette- Alice  Bernier;  et  Dilettante 
par  M.  Claude  Robillard)  pour  nous  définir  son  opinion  sur  les  idées 
qui  circulent  en  des  camps  opposés, 

La  jeune  génération,  écrit-il,  refuse  de  marcher  dans  le  sentier  des  aînés.  Ce 
qu'elle  pense  se  traduit  par  des  actes  et  prend  ainsi  l'allure  d'un  manifeste  qui  se 
réduit  en  somme  aux  mots  d'ordre  suivant:  trêve  de  littérature  musquée  où  le 
souci  de  peindre  la  réalité  disparaît  devant  le  désir  de  plaire  au  pharisaïsme 
bourgeois;  trêve  de  légendes  dorées  qui  constitueraient  un  anachronisme  dans 
notre  siècle  d'âpres  luttes  des  classes  et  des  individus;  à  bas  les  fantaisies  amou- 
reuses à  la  Georges  Ohnet,  les  fadaises  emmiellées  servies  indistinctement  aux 
grandes  personnes  comme  aux  petites  oies  blanches;  place  au  conflit  essentielle- 
ment humain  entre  le  bien  et  le  mal;  une  fois  les  précautions  nécessaires  prises, 
place  à  la  volonté  ferme  de  dire  la  vérité,  sans  falsifier  la  vie.    (p.  180.) 

Nous  ne  distinguons  pas  du  tout  en  quoi  les  «  fantaisies  amoureu- 
ses à  la  Georges  Ohnet  »  ont  marqué  nos  écrivains,  pas  plus  que  nous 
n'avons  accepté  toute  la  théorie  de  M.  Bernard  sur  les  influences  baude- 
lairienncs  au  Canada.  Mais,  il  est  clair  que  M.  Marion,  aux  lignes  pré- 
cédentes, exprime  assez  bien  les  préoccupations  de  nos  romanciers  de 
l'heure,  comme  il  résumera  pertinemment  en  ces  termes  l'inquiétude  des 
esprits  timorés: 

L'autre  groupe  d'extrémistes  articule  ainsi  ses  grie-fs  :  Où  allons-nous,  grands 
dieux!    Des  jaunes  garçons  et  des  jeunes  filles  qui  sortent  de  nos  maisons  d'en- 
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seignement  et  par  l'intermédiaire  du  livre  discutent  avec  une  parfaite  désinvol- 
ture des  sujets  que  nul  d'entre  nous  n'eût  osé  effleurer,  il  y  a  vingt-cinq  ans.  Et 
d'ailleurs,  quelle  est  l'utilité  de  ces  publications  inquiétantes  dont  certaines  res- 
pirent un  matérialisme  déjà  trop  généralisé  à  notre  époque  et  constituent  un 
grave  danger  pour  notre  population,    (p.    181.) 

Aux  uns  et  aux  autres,  M.  Marion  oppose  ceci,  qui  paraît  beau- 
coup plus  en  accord  avec  le  sentiment  des  uns  qu'avec  celui  des  autres! 
sauf  les  restrictions  qui  viendront  ensuite: 

Un  bon  livre  n'est  pas  nécessairement  un  beau  livre,  de  même  que  la  syn- 
thèse des  vertus  ne  se  rencontre  pas  toujours  chez  un  grand  écrivain.  .  .  (p.  182) 
«  Il  faut  savoir  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  rapports  nécessaires  entre  l'art  et  la  morale 
individuelle»  (Emile  Faguet,  cité  à  la  p.  182.) 

Car  M.  Marion  va  plus  loin.  Il  souligne  le  fait  que  le  moralisa- 
teur à  tous  crins  «  enlève  ainsi  aux  faits  racontés  ou  à  la  thèse  en  cause 
leur  vertu  pénétrante,  leur  chaleur  communicative.  »  «  En  ouvrant  le 
livre  on  croyait  entamer  la  conversation  avec  un  littérateur;  on  s'est 
trompé  d'enseigne:  on  se  trouve,  sans  avertissement  préalable,  en  pré- 
sence d'un  sermonneur  ou  d'un  juge  d'instruction.  »   (pp.  184-185.) 

En  quelles  bornes  doit  donc  alors  se  maintenir  le  romancier  et  sur- 
tout le  romancier  catholique,  pour  demeurer  moral?  M.  Marion  se 
charge  de  nous  l'apprendre  ainsi: 

Ce  désir  légitime  de  «  faire  vrai  »  doit  s'allier  au  respect  de  certaines  limites 
que  nul  écrivain  conscient  des  responsabilités  de  sa  tâche  ne  peut  franchir,  à 
moins  qu'il  ne  s'adresse  à  un  public  de  spécialistes  fréquentant  les  cliniques  ou 
s'adonnant  à  l'étude  des  anormaux...  (p.  184.)  Et  lorsqu'un  écrivain  a 
l'honneur  de  reconnaître  le  Christ  pour  son  maître,  il  n'est  pas  excusable  de 
parler  d'actes  honteux  sinon  contre  nature  sans  laisser  entendre  que  la  loi  morale 
est  tenue  d'intervenir  en  ces  matières,    (p.   185.) 

Notre  critique  ne  manque  pas  de  citer  Veuillot,  et  Urbain  et  Lé- 
vesque,  à  l'appui  d'une  thèse  que  les  jansénistes  eussent  vue  avec  horreur 
s'accréditer  autour  d'eux.  Et  il  se  hâte  d'invoquer  la  parole  d'Alphonse 
de  Parvillez  qui  l'entête  à  persévérer  dans  son  jugement: 

Ni  tout  théâtre,  ni  tout  divertissement,  ni  tout  plaisir  sensible  ne  sont  à 
priori  condamnables  en  toute  occurrence,  et  l'avis  de  Bossuet,  en  ces  matières, 
n'est  pas  l'expression  d'une  doctrine  imposée  par  l'Eglise,    (p.    187.) 

Et  c'est  encore  M.  de  Parvillez  qui  fournit  à  M.  Marion  cette  for- 
mule lapidaire: 

L'écrivain  catholique    a    le    droit    de    peindre  les  passions,   même  les  plus 
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violentes,  et  de  ne  s'adresser,  par  conséquent,  qu'à  des  lecteurs  d'âge  mûr.  Vou- 
loir confondre  livre  catholique  et  livre  pour  enfants  est  ridicule,  encore  que  plus 
d'un  commette  cette  confusion,  à  gauche  comme  à  droite.  Une  seule  condition: 
que  ces  descriptions,  quand  il  s'agit  d'impureté,  ne  soient  pas  assez  complaisam- 
ment  détaillées,  assez  évocatrices,  pour  devenir  un  péril  pour  l'âme  saine  et 
normale.  Nous  ne  parlons  pas  de  l'âme  encore  ignorante:  celle-là  est  soumise  à 
une  règle  spéciale  et  tenue  à  une  prudence  plus  ombrageuse,    (p.    189.) 

Ceci  dit,  M.  Marion  conclut  en  toute  sagesse: 

L'écrivain  catholique  peut  d'une  palette  judicieuse  peindre  le  mal,  mais  non 
l'approuver,  s'y  complaire  ou  en  faire  l'apothéose,   (p.  189.) 

Jamais  notre  critique  n'a  prétendu  qu'il  n'y  eût  au  monde  ou  au 
Canada  que  de  l'amour  à  mettre  en  livre.  Mais  il  a  voulu  poser  nette- 
ment et  résoudre  avec  fermeté  un  problème  qui  angoisse  parfois  lecteurs 
et  auteurs  d'oeuvres  où  l'amour  domine,  —  non  sans  insister  sur  les 
graves  responsabilités  de  chacun,  ainsi  dans  le  chapitre  où  il  est  traité  de 
l'ouvrage  de  M.  Robert  Rumilly:  Littérature  française  contemporaine, 
l'auteur  n'y  établissant  pas  les  mises  en  garde  que  M.  Marion  désire. 

Une  fois  engagé  sur  une  certaine  pente,  il  serait  certes  aisé  à  M.  Ma- 
rion de  devenir  un  théoricien  de  la  morale,  ou  même  un  sophiste  litté- 
raire, en  perdant  contact  avec  les  réalités,  au  milieu  des  plus  affriolantes 
spéculations.  Quelques-uns  pousseraient  gaîment  à  l'extrême  qui  n'ont 
cure  que  de  se  justifier.  Or,  l'expérience  des  âmes  compte  aussi.  Et,  tout 
juge  qu'il  est,  un  critique  ne  le  saurait  oublier. 

Ce  n'est  point,  on  l'a  vu,  M.  Marion,  esprit  curieux  de  la  loi  et  des 
faits,  qui  ira  à  ces  extrêmes.  Et  ce  qu'il  pense  devrait  être  connu  davan- 
tage chez  nous  où  la  vie  littéraire  n'est,  pour  ainsi  parler,  qu'à  ses  débuts 
et  où  la  conscience  droite  est  encore  à  former,  ou  la  conscience  tout  court 
à  redresser,  sur  tant  de  sujets  difficiles. 

N'en  doutons  pas  :  comme  Paul  Bourget,  notre  critique  entend 
«  qu'il  y  a  dans  l'oeuvre  littéraire  une  force  d'action  indépendante  de 
l'auteur  lui-même  et  il  s'attache  à  savoir  quelles  façons  de  sentir  et  goûter 
la  vie  il  proposerait  à  de  plus  jeunes  que  lui  ».  (André  Dumas,  la  Poé- 
sie contemporaine,  la  Petite  Illustration,  3  septembre  1932.) 

M.  Marion  n'a  pas  craint  d'aborder  certaines  questions  que  d'autres 
eussent  mieux  aimé  continuer  de  tenir  sous  le  voile. 
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C'est,  en  l'éclairant  de  façon  vive,  ouvrir  un  débat  qui  ne  saurait 
qu'être  profitable  à  tous  en  Landerneau. 


La  critique  purement  littéraire,  chez  M.  Marion,  peut,  elle  aussi, 
se  rapporter  à  des  principes.  Ce  sont,  entre  autres,  l'obligation  de  re- 
chercher l'originalité  dans  le  choix  des  sujets  et  celle  de  s'appliquer  à  la 
simplicité  et  à  l'harmonie  dans  le  style. 

Et  ces  recherches  s'opèrent  au  moyen  d'analyses  très  déliées,  très 
circonstanciées,  parfois  trop  poussées  même,  car  notre  critique  n'est 
comblé  de  joie  que  lorsque  son  esprit  a  pénétré  un  sujet  d'outre  en  outre. 

Etudie-t-il  Dolorès  de  M.  Harry  Bernard,  son  reproche  va  tout 
droit  à  la  principale  lacune  de  l'oeuvre:  celle-ci  n'est  pas  assez  différente 
de  Juana,  mon  aimée.  Les  deux  compositions  semblent  trop  voisines. 
M.  Bernard  n'a  point  fait  neuf.  Il  s'est  contenté  de  vouloir  reprendre  la 
formule  à  peine  quittée,  sans  toutefois  réussir  à  l'améliorer  autant  qu'il 
eût  été  souhaitable. 

Une  telle  observation  est  parfaitement  fondée.  Alors,  M.  Marion 
formule  ce  jugement: 

Ou  monter,  ou  descendre;  ou  avancer,  ou  rétrograder:  tel  est  le  dilemme 
auquel  M.  Bernard  ne  saurait  échapper.  Qu'il  ne  se  laisse  pas  griser  par  les 
succès  qu'il  remporte  depuis  quelque  temps,  en  toute  saison.  Qu'il  gravisse  d'au- 
tres sommets  en  se  perfectionnant  ou, en  renouvelant  sa  manière.  Que  surtout  il 
ne  se  croie  pas  obligé  d'écrire  des  romans  avec  la  régularité  des  oscillations  d'un 
pendule.  La'  critique  est  tenue  de  se  montrer  plus  exigeante  envers  celui  qui  a 
déjà  signé  son  sixième  roman.  Le  moment  est  venu,  pour  lui  de  se  hâter  lente- 
ment,   (p.   55.). 

Or,  pour  mieux  graver  en  son  lecteur  l'équité  de  ses  prétentions, 
notre  critique  dresse,  entre  Dolorès  et  Juana  un  parallèle  très  subtile- 
ment et  .très  longuement  poursuivi.  Et  lorsque  commence  l'étude  du 
livre  si  attachant  de  M.  l'abbé  Lionel  Groulx,  Au  Cap  Blomidon,  on  se 
dit:  voici  le  troisième  roman,  bien  que  deux  soient  seuls  indiqués  au  titre 
si  net:  Deux  nouveaux  romans  canadiens.  M.  Marion  donne  plus  qu'il 
ne  promet,  jusqu'à  la  superfétation,  tellement  il  entend  montrer,  afin 
que  nul  ne  l'ignore,  combien  il  est  désappointé  de  n'avoir  point  trouvé 
en  Dolorès  une  oeuvre  de  rare  originalité. 
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Il  n'y  a  guère  de  pays  au  monde  où  l'on  soit  plus  empêché  que  chez 
nous  d'atteindre  au  bon  style  français.  Le  bilinguisme  déforme  l'esprit. 
Il  nous  oblige  à  cultiver  très  assidûment  les  styles  français  et  anglais.  Le 
ton  de  nos  conversations  entre  Canadiens  français  est,  en  outre,  si  relâ- 
ché, il  offre  si  peu  de  tenue  française  qu'ici  encore  notre  style  à  nous  y 
perd.  Nous  vivons  saturés  de  mélanges  politiques,  sociaux  et  intellectuels 
où  la  pensée  doit  se  familiariser  avec  plusieurs  instruments  presque  simul- 
tanés d'expression.  Et  alors,  en  dépit  de  tout,  lorsque  nous  voulons  bel 
et  bien  parler,  et  surtout  bel  et  bien  écrire,  il  nous  faut  nous  éloigner  des 
formes  reçues,  et  nous  tombons  invariablement  dans  le  piège  du  labo- 
rieux artifice. 

M.  Marion  souhaite  que  l'on  décomplique  le  style.  Dire  droitement 
et  d'autant  plus  fortement  ce  que  l'on  a  dans  l'esprit,  demeurer  correct 
mais  simple,  telle  est  la  loi  qu'il  nous  propose. 

Il  ne  craindra  pas  de  nous  l'expliquer: 

Je  m'excuse,  écrit-il.  d'avoir  recours  à  un  procédé  qui  ressemble  à  de  l'éche- 
nillage.  Mais  dans  un  pays  comme  le  Canada  français,  où  les  intellectuels  pour- 
raient vouer  à  la  technique  de  la  prose  un  culte  plus  fervent,  il  importe  souve- 
rainement d'orienter  la  jeunesse  étudiante.  Et  c'est  la  critique  des  défauts  qui 
instruit  beaucoup  plus  que  la  critique  des  beautés,    (p.   121.) 

Et,  puisqu'il  sait  notre  paresse,  au  lieu  de  référer  ses  lecteurs  au 
volume  de  M.  Antoine  Albalat:  Comment  il  ne  faut  pas  écrire,  M.  Ma- 
rion nous  en  résume  les  idées.  Il  les  applique  au  rythme  de  la  prose; 
mais,  le  rythme,  n'étant  qu'une  clarté  mieux  ordonnée,  ne  peut  être  ainsi 
qu'une  simplicité  devenue  musicale  et  correspondant  aux  exigences  con- 
juguées de  l'esprit,  de  la  syntaxe,  et  de  l'oreille.  Une  phrase  simple  est 
une  véritable  synergie.  Elle  parle,  elle  exprime,  elle  convainc,  elle  en- 
chante. Elle  se  débarrasse  de  tous  les  éléments  parasitaires  qui  encom- 
brent le  mauvais  style  et  le  désignent  à  l'opprobre.  Le  sujet  y  fréquente 
honnêtement  le  verbe.  Il  se  répète  au  besoin,  et  les  compléments  se  dis- 
posent avec  bonheur  là  où  il  leur  sied  d'être. 

Ce  n'est  pas  ici  que  réside  l'échenillage  dont  s'excuse  M.  Marion  en 
étudiant  le  Nord-Sud  de  M.  Léo-Paul  Desrosiers.  Il  y  a  des  choses  sur 
lesquelles  un  critique  a  parfois  mission  d'insister  et  qui,  si  M.  Desrosiers 
les  eût  mieux  pratiquées,  eussent  randu  son  ouvrage,  l'un  des  meilleurs- 
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ces  années-ci,  encore  plus  attachant.    Non,  c'est  en  insistant  à  faire,  par 
exemple,  le  relevé  exact  des  petites  bêtes  d'un  ouvrage: 

Les  phrases  de  Nord-Sud  sont  criblées  de  virgules;  mais  ces  deux  cents 
pages  ne  contiennent  pas  plus  d'une  douzaine  de  points  et  virgules  et  de  deux 
points,    (p.    121.) 

Un  pareil  dénombrement  serait  plutôt  d'un  statisticien  que  d'un 
critique  littéraire. 

Cependant  M.  Marion  recouvre  son  équilibre  dans  la  poursuite 
même  de  l'harmonie.  N'est-ce  pas  agréablement  se  soustraire  aux  embê- 
tements des  pailles  en  croix  et  reconnaître,  avec  Sully  Prudhomme,  que 

La  musique  délie 

Des  choses  d'en  bas.  .  . 

Si  les  pages  que  M.  Marion  consacre  à  M.  Robert  Rumilly  étaient 
du  style  le  plus  direct  et  le  plus  vigoureux  du  livre,  celles  où  il  parle  d'un 
poète  délicieux,  M.  Lucien  Rainier,  en  seront  les  plus  musicales.  Ainsi: 

Par  un  tranquille  dimanche  d'automne,  mélancolique  au  revoir  de  l'été 
moribond,  alors  que  la  nature  semble  s'attendrir  dans  l'espérance  d'un  lointain 
renouveau,  les  vêpres  sonnent!.  .  .  Immédiatement  la  présence  de  Dieu  devient 
sensible  au  coeur;  elle  pénètre  la  création  d'une  atmosphère  surnaturelle  qui  idéa- 
lise et  transfigure.  L'oiseau  se  tait,  le  vent  écoute;  le  ruisseau  jaseur  chante  en 
sourdine:  les  vêpres  sonnent!.  .  . 

Telle  me  semble  bien  être,  en  un  symbole,  la  poésie  de  Lucien  Rainier.  Tous 
ses  sentiments  —  même  ceux  qui  tirent  leur  origine  de  la  beauté  évanescente  des 
phénomènes  externes  —  sont  imprégnés  de  la  présence  divine.  Ses  effusions 
qui  se  complaisent  volontiers  dans  l'imprécis  et  le  mystère  ignorent  les  inquié- 
tudes morbides  de  plusieurs  romantiques  ou  l'hermétisme  en  vogue  chez  les  dé- 
cadents. Par  delà  les  spectacles  qui  enchantent,  ce  chercheur  de  Beauté  découvre 
l'âme,  principe  de  mouvement  et  de  vie;  et  par  l'intermédiaire  de  l'âme,  il 
s'oriente  vers  la  réalité  suprême,  l'Etre  des  êtres,  le  Christ  du  tabernacle,  le  Dieu 
créateur  et  conservateur  d'an  monde  éternellement  jeune  et  pittoresque.  Suivons- 
le  dans  cette  ascension  vers  la  Lumière,    (pp.    131-132.) 

La  culture  de  l'originalité,  de  la  simplicité  et  de  l'harmonie  sont 
des  manifestations  du  goût  littéraire.  Un  critique  sans  goût  ne  serait 
qu'un  juge  sans  équité  naturelle,  très  injuste  au  nom  même  de  la  loi. 

M.  Marion  est  sur  le  point  de  s'approprier  tous  les  éléments  du 
goût.  Il  lui  faudra  peu  de  choses  pour  en  arriver  à  les  posséder  pleine- 
ment. 
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Ce  qui  distingue  les  censures  de  notre  auteur,  c'est  qu'elles  sont  de 
bonne  compagnie.  Pas  d'injures,  de  rigueurs  vaines,  de  faussetés  affi- 
chées comme  des  dogmes,  pas  d'outrances,  enfin,  élevées  à  la  dignité  de 
systèmes.  Parfois,  on  éprouve  très  bien  que  le  critique,  né  lyrique  mais 
pédagogue,  et  fort  sensible  à  la  phrase,  va  se  laisser  emporter  par  l'élan 
de  son  imagination  et  celui  de  la  tendresse  verbale  qui  point  en  lui  pour 
un  écrivain  ou  une  manière.  Alors,  notre  auteur  écrira  de  M.  Louis  Dan- 
tin  qu'il  «  occupe  une  des  cimes  de  la  littérature  canadienne  »  (p.  23). 
N'avons-nous  pas  plus  de  mamelons  que  de  cimes  en  nos  chaînes  lauren- 
tiennes?  Ou  bien  il  dira  de  M.  Henri  Pouliot  que  celui-ci  fait  merveille 
et  atteint  «  au  pathétique  le  plus  pur  »,  en  s'écriant  que  le  cafard  «  amène, 
si  souvent,  sans  explications  et  même  sans  paroles,  le  désespoir,  le  suicide 
et  la  mort  ».  (p.  99) .  Il  nous  semblait  qu'il  suffisait  d'être  suicidé  pour 
être  mort!  M.  Marion  assurera  plus  loin:  «  Un  style  trop  recherché  n'est 
pas  de  mise  en  toute  circonstance  »  (p.  104).  L'est-il  jamais?  Ou  en- 
core, le  critique  s'extasiera  presque  devant  ces  lignes  empruntées  à  M. 
Desrosiers: 

Ainsi  que  le  pétrole  dans  une  mèche  de  lampe,  sans  qu'il  l'ait  compris  tout 
d'abord,  une  fatigue  sournoise  de  ces  travaux  était  montée  lentement  dans  l'être 
de  Vincent,    (p.    124.) 

Par  capillarité,  sans  doute! 

Ou  enfin,  M.  Marion  s'exclamera,  à  propos  de  M.  Louis  Dantin: 

S'il  réussit  comme  nous  l'avons  déjà  constaté  à  moduler  sans  prétention  sur 
des  cadences  prestes.  .  .,  gardons-nous  bien  de  conclure  que  sa  muse,  habituée 
aux  vallons,  dédaigne  les  cimes;  elle  déploie  souvent  ses  larges  ailes  par  l'inter- 
médiaire du  symbole.  Alors  la  manière  du  poète  n'a  rien  de  petit,  ni  de  léché. 
(P-  33.). 

Moduler  sur  des  cadences  prestes  est  déjà  mignard:  mais  déployer 
ses  larges  ailes  par  l'intermédiaire  du  symbole  est  tout  simplement  forcer 
les  mots.    Quelle  que  soit  la  manière  du  poète,  ou  petite  ou  léchée. 

Une  autre  erreur  de  goût  serait  celle  de  faire  précéder  d'introduc- 
tions certaines  courtes  notations,  les  entourant,  les  enveloppant  d'expli- 
cations indéfinies,  ou  de  laisser  paraître  une  trop  facile  érudition,  par 
exemple  au  sujet  des  Bois  qui  chantent  de  M.  Gonzalve  Desaulniers.  Ici 
défilent  en  rangs  serrés,  ou  sont  cités  ou  simplement  nommés:  Faguet, 
Boileau,  Malherbe,  Angellier,  saint  François,  Chateaubriand,  Rousseau, 
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Byron,  Lenet,  Lemaître,  Molière,  La  Fontaine,  Musset,  Théocrite,  Ho- 
race, Catulle,  sans  négliger  le  Cygne  de  Mantoue,  Tityre  et  Mélibée,  ni 
même  la  Carte  du  Tendre. 

Encore  un  peu,  nous  allions  les  compter! 

C'est  un  autre  lyrisme  qui  emporte  M.  Marion:  celui  de  l'érudition. 
N'est-ce  pas  là  avoir  les  vices  de  ses  qualités? 

Mais  le  critique  reprend  ses  droits  et  rentre  vite  dans  la  mesure 
vraiment  française  du  jugement  et  du  goût  où  il  se  doit  d'exceller. 


La  philosophie  que  professe  M.  Marion  a  confirmé,  en  les  orien- 
tant vers  l'utilité  pratique,  son  sens  catholique  et  son  sens  critique.  Sa 
vie  intellectuelle  en  a  été  saturée,  au  point  que  son  livre  est  plus  juste  par 
la  doctrine  et  les  idées  qu'il  ne  l'est  par  le  goût  personnel. 

Notre  critique  aurait  bien  pu  n'être  qu'un  impressionniste.  Une 
grande  et  délicate  sensibilité  nerveuse  l'y  prédisposait.  Cependant,  il  a 
voulu  employer  toute  la  raison  raisonnante  et  raisonnée  à  éclairer,  disci- 
pliner et  corriger  ses  primes  sensations  littéraires,  à  s'objectiver  enfin. 
C'est  le  thomiste  de  notre  communauté  critique,  un  réactionnaire  de 
l'ordre  dans  l'ordre. 

C'est  donc  au  nom  de  l'ordre,  tant  dans  la  pensée  que  dans  la  com- 
position, tant  dans  la  morale  que  dans  l'expression,  que  notre  auteur 
s'érige  en  censeur  attitré. 

Il  ne  se  met  pas  en  quête  d'inventer  des  lois  ni  de  faire  la  loi  pour 
son  propre  compte.  Il  a  ses  lois  acceptées,  éprouvées  et  obéies.  C'est  à 
elles  surtout  qu'il  soumet  les  oeuvres  à  étudier.  Alors  il  aime  devancer 
les  objections  et  se  fortifier  de  tous  les  témoignages  externes,  de  toutes 
les  idées  connexes,  de  toutes  les  racines  adventices  possibles.  Pourquoi 
s'étonner  qu'il  ait  toujours  un  théologien  dans  sa  manche  droite  et,  dans 
la  gauche,  un  critique  aux  irréfutables  canons,  tandis  que  sa  besace  recèle 
le  plus  complet  arsenal  d'autorités,  de  précédents,  d'us,  de  coutumes, 
d'articles  et  de  jurisprudences  littéraires?  Ce  thomiste  est  d'une  basoche 
bien  entendue.  Certains  l'appelleraient  le  jurisconsulte-moraliste  de  nos 
jeunes  lettres! 
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Son  magistère  s'inspire  aux  sources,  et  c'est  de  source  vive  qu'il 
enseigne  à  tout  venant  chez  nous.  La  méticulosité,  l'insistance  de  sa 
méthode  de  critique  analytique  sont  telles  que  l'on  voit  facilement  com- 
bien le  professeur  n'oublie  jamais  la  présence  d'élèves  retardataires  ou 
obtus  au  pied  de  sa  tribune,  à  l'usage  de  qui  il  faut  remâcher  la  mercu- 
riale. .  . 

Somme  toute,  la  méthode  de  M.  Marion  est  très  touche-à-tout, 
quelquefois  légère  de  sentiment,  mais  fine,  pénétrante  d'esprit  et  barbelée 
de  règles  et  de  commentaires.  Elle  s'emploie  avec  une  incroyable  dili- 
gence à  découvrir,  à  isoler  et  à  défaire  chaque  élément  constitutif  d'un 
livre,  afin  d'en  tirer  de  profitables  leçons  de  gouverne  et  de  technique 
littéraire.  Certes,  il  nous  faut  sans  cesse  réapprendre  la  tenue  intellec- 
tuelle et  morale;  bref,  rentrer  dans  le  rang  et  rectifier  la  position!  Quant 
au  reste,  ne  l'oublions  pas,  dans  notre  petit  monde  où  tout  s'improvise, 
c'est  la  technique  de  l'art  de  penser  et  de  l'art  d'écrire  qui  manque  le  plus 
à  ceux  mêmes  dont  c'est  la  profession  de  penser  et  d'écrire.  Et  le  critique, 
en  sa  vigile  de  bon  guetteur,  ne  peut  se  récuser,  au  moment  où  il  doit 
signaler  l'écueil;  ou  bien  alors  qu'un  autre  le  remplace,  avant  la  catas- 
trophe! 

On  remplacerait  mal  M.  Marion,  et  il  n'y  aura  pas  de  catastrophe 
tant  que  lui  et  ses  pareils  seront  là  et  que  le  voudront  les  dieux.  D'abord 
utile  à  nos  lettres,  notre  auteur  est  en  passe  de  leur  devenir  nécessaire.  Il 
s'éloigne  avec  force  de  l'amateurisme.  Il  vise  à  être  chez  nous  un  vérita- 
ble praticien  de  la  critique.  Le  ciel  lui  en  a  accordé  l'enviable  talent.  Et 
l'écrivain  y  ajoute  la  culture  assidue. 

Voilà  ce  que  nous  enseigne,  entre  les  lignes  et  dans  les  lignes,  le 
vaillant  livre  que  M.  Marion  a  composé  sur  les  pas  de  nos  littérateurs. 

Maurice  HÉBERT. 


ACTUALITE 


La    Semaine   sociale   de    Rimouski. 
Le  problème  de  la  terre. 

On  ne  saurait  exagérer  l'importance  de  la  Xlle  session  des  Semaines 
sociales  du  Canada,  qui  s'est  tenue  à  Rimouski,  du  13  au  19  août  dernier. 
Soigneusement  préparée  par  son  actif  président,  le  R.  P.  Papin  Archam- 
bault,  S.  J.,  inaugurée  sous  le  haut  patronage  de  Son  Excellence  le  Délé- 
gué Apostolique,  encouragée  par  l'Episcopat  québécois,  d'une  manière 
spéciale  par  Son  Eminence  le  Cardinal  Villeneuve  et  Mgr  l'Evêque  de 
Rimouski,  bénéficiant,  enfin,  de  la  collaboration  de  laïcs  distingués,  elle 
a,  semble-t-il,  répondu  à  la  juste  attente  de  ses  promoteurs.  Il  convient 
de  féliciter  la  coquette  ville  de  Rimouski  pour  l'accueillante  hospitalité 
qu'elle  a  su  ménager  aux  semainiers  venus  du  dehors,  mais  surtout  de  son 
assiduité  exemplaire  aux  cours,  attitude  qui  contrastait  heureusement 
(ou  malheureusement)  avec  l'indifférence  de  nos  grandes  villes,  trop 
souvent  remarquée,  dans  le  passé,  en  semblables  occasions. 

Les  Semaines  sociales  poursuivent  une  oeuvre  de  restauration  chez 
notre  peuple  par  l'étude  sérieuse,  profonde  et  pratique  de  nos  problèmes 
nationaux,  à  la  lumière  des  enseignements  mêmes  de  l'Eglise.  Le  sujet 
des  cours  de  la  dernière  session,  Le  problème  de  la  terre,  d'un  intérêt  pri- 
mordial en  lui-même,  devenait  particulièrement  palpitant,  presque  tra- 
gique, dans  les  circonstances  actuelles:  sans  soutenir  que  la  crise  qui 
secoue  le  monde  soit  uniquement  une  crise  de  la  terre,  cependant,  il  est 
incontestable  qu'elle  est  aussi  cela,  peut-être,  surtout  cela. 

Le  problème  de  la  terre  a  donc  été  posé,  non  sans  une  certaine  an- 
goisse, avec  franchise,  dans  toute  son  amplitude,  sous  son  aspect  bien 
concret,  tel  qu'il  surgit  spontanément  de  notre  terre  canadienne,  en  par- 
ticulier, de  notre  terre  québécoise,  dans  ces  trois  faits  navrants  qui  se 
dressent  comme  une  menace  pour  notre  avenir  à  la  fois  national  et  catho- 
lique: la  désertion  de  la  terre  avec  ses  deux  causes,  la  désaffection  de  la 
terre,  d'une  part,  et  la  stérilité  de  la  terre,  d'autre  part. 
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Impossible  de  dissimuler  la  gravité  de  ces  trois  désordres  radicaux  de 
notre  vie  économique:  les  chiffres,  recueillis  par  des  statisticiens  experts 
et  loyaux,  sont  là,  témoins  implacables  de  la  cruelle  réalité:  des  fils  de 
cultivateurs,  et  même  des  chefs  de  familles  rurales,  abandonnent  en 
hordes  nombreuses  les  champs,  pour  aller  grossir  démesurément  nos 
populations  urbaines  et  allonger  la  pitoyable  file  des  chômeurs  qui  récla- 
ment du  pain,  avec  le  regret,  peut-être,  que  la  frontière  américaine,  close 
devant  eux,  ne  leur  permette  plus  un  exil  amer!  Et  cet  exode  est  parti- 
culièrement lugubre  non  seulement  par  la  défection  des  jeunes  campa- 
gnards qui  refusent  d'aller  perpétuer  ailleurs,  sur  des  terres  nouvelles,  le 
travail  ancestral,  mais  encore  par  la  trahison  des  anciens,  désertant  «  les 
bonnes  vieilles  terres  »,  lesquelles,  après  avoir  assuré  pendant  longtemps 
à  leurs  possesseurs  la  prospérité  et  le  bonheur,  aujourd'hui,  tournent  en 
friche,  deviennent  autant  de  tristes  cimetières  délaissés,  où  l'on  ne  retrou- 
ve que  des  tombeaux  vides! 


Pourquoi  l'apostasie  agricole?  Une  première  constatation  s'impose: 
bon  nombre  des  déserteurs,  le  plus  grand  nombre,  probablement,  quit- 
tent la  terre  parce  qu'ils  ne  l'aiment  plus.  La  ville,  par  la  sécurité  appa- 
rente d'un  travail  facile  et  rémunérateur,  avec  l'agrément  de  sa  société  et 
l'appât  de  ses  jouissances  multiples,  les  a  fascinés;  alors,  le  travail  des 
champs  s'est-il  lourdement  appesanti  sur  leurs  bras  tendus  vers  le  bon- 
heur, tandis  que  la  vie  rustique  leur  apparut  comme  trop  monotone, 
fade,  et  même,  humiliante.  Cependant,  d'aucuns,  en  se  retirant  de  la 
terre,  lui  ont  conservé  un  amour  sincère;  mais  ils  ont  cédé  à  la  nécessité 
de  chercher  ailleurs  la  subsistance  qu'elle  semblait  s'obstiner  à  leur  refm- 
ser:  car,  dit-on,  la  terre  ne  nourrit  plus  son  homme!  Elle  ne  répond  pas 
assez  généreusement  aux  efforts  de  l'agriculteur  pour  compenser  les  dé- 
boursés croissants  que  lui  impose  le  progrès  moderne.  En  face  des  enquê- 
tes minutieuses,  il  faut  se  rendre  à  la  triste  évidence:  la  terre  est  désertée, 
la  terre  n'est  plus  aimée,  la  terre  est  stérile. 

A  cet  angoissant  problème  de  la  terre,  les  professeurs  de  la  Semaine 
sociale  ont  apporté  de  justes  solutions,  remarquables  d'à-propos,  de  pré- 
cision et  de  sens  pratique,  que  l'on  peut  appliquer  sans  retard  si  on  veut 
résolument  se  mettre  à  l'oeuvre. 
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A  la  désertion  de  la  terre,  opposons  le  retour  à  la  terre!  Tel  fut  le 
mot  d'ordre,  lancé  d'abord  par  Son  Excellence  le  Délégué  Apostolique 
lui-même,  dans  son  discours  inaugural,  repris  et  exploité  à  l'envi  par 
tous  les  professeurs.  Notre  population  rurale  est  descendue  à  une  pro- 
portion alarmante;  et  ne  sait-on  pas  que  la  force  d'un  pays,  surtout  sa 
sécurité  et  sa  stabilité,  reposent  fondamentalement  sur  la  vigueur  de  sa 
population  rurale  et  sur  les  ressources  du  sol  qu'elle  met  en  valeur?  Spé- 
cialement pour  nous,  canadiens  français,  destitués  de  toute  hégémonie 
dans  le  domaine  industriel  et  commercial,  même  dans  la  province  de 
Québec,  et  sans  grand  espoir  de  la  conquérir  prochainement,  que  restera- 
t-il  d'autonomie  économique,  si  nous  perdons  notre  suprématie  rurale, 
pour  devenir,  à  la  campagne  comme  à  la  ville,  des  mercenaires  vulgaires 
et  uniquement  les  mercenaires  de  maîtres  étrangers?  Sera-t-il  outré  d'af- 
firmer que  l'esclavage  économique,  ainsi  universalisé,  finira  par  ruiner 
notre  survivance  nationale!  Donc,  à  tout  prix,  il  faut  retourner  à  la 
terre,  y  retourner  vite  et  en  rangs  compacts:  d'abord,  par  l'endiguement 
radical  du  flot  des  déserteurs,  puis  en  poussant  vigoureusement  la  recon- 
quête de  nos  campagnes  déjà  abandonnées,  et  même,  la  mise  en  oeuvre 
immédiate  d'une  politique  large,  sage  et  active  de  colonisation,  qui  per- 
mettra aux  fils  nombreux  des  familles  rurales  de  rester  fidèles  à  leurs 

traditions  agricoles. 

*         *         * 

Ce  retour  à  la  terre,  cependant,  comporte  lui-même  son  problème; 
car,  si  la  terre  est  stérile,  à  quoi  bon  y  retourner,  pourquoi  l'aimer?  Aussi, 
pour  avoir  quelque  chance  de  succès,  le  retour  à  la  terre  doit  être  conduit 
cP'une  façon  rationnelle;  alors,  seulement,  il  sera  un  facteur  de  solide  et 
durable  prospérité,  sans  danger  de  devenir  une  source  nouvelle  d'amères 
déceptions^ 

Or,  la  première  et  indispensable  condition  d'un  retour  rationnel  à 
la  terre  est  d'assurer  à  celle-ci  sa  fécondité,  d'agir  en  sorte  que  la  «  terre 
fasse  vivre,  et  bien  vivre  son  homme  »!  Et  le  secret  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat essentiel  repose  dans  l'exploitation  familiale  de  la  terre  et  non  dans 
son  industrialisation.  L'agriculture  familiale,  en  effet,  n'a  pas  pour  but 
immédiat,  la  surabondance  de  production  ou  le  gain  par  la  production 
et  la  vente;  elle  est  plus  modeste  dans  ses  aspirations  immédiates,  mais 
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aussi  plus  favorable  au  bien  général  de  la  communauté.  Elle  tend,  en 
tout  premier  lieu,  à  fournir  directement  au  cultivateur  la  suffisance  de 
vie,  pour  lui  et  sa  famille,  par  la  variété  des  produits  de  son  sol,  qu'ex- 
ploitera, ensuite,  au  besoin,  la  petite  industrie  domestique.  Grâce  à  cette 
variété  des  produits  de  sa  terre,  le  cultivateur  diligent  n'aura  plus  à  re- 
courir à  l'échange  pour  se  procurer  les  choses  nécessaires,  sa  terre  les  lui 
fournissant  en  majeure  partie.  Délivré  du  joug  de  l'échange,  il  ne  devra 
plus  rechercher  sur  les  marchés  des  gains  considérables  qui  ne  peuvent  être 
réalisés  que  par  la  surabondance  des  produits  sériés  mis  en  vente,  avec  le 
risque,  trop  souvent  funeste,  d'en  réduire  le  prix  de  revient  par  l'encom- 
brement et  la  concurrence  qui  s'ensuivent.  L'agriculture  familiale  a  donc 
l'immense  avantage  de  rendre  le  cultivateur  pratiquement  indépendant 
des  fluctuations  du  marché:  elle  assure  sa  vie  immédiatement,  non  par 
les  gains  de  la  vente,  mais  par  les  produits  mêmes  de  sa  ferme,  dont  le 
surcroît,  d'ailleurs,  trouvera  plus  facilement  à  s'écouler  vers  les  centres 
urbains  à  meilleur  compte,  grâce  à  l'absence  de  toute  agglomération 
superflue. 

Mais,  demandera-t-on,  cette  agriculture  familiale,  prometteuse  de 
si  grands  biens,  est-elle  possible?  Oui,  a-t-on  répondu  énergiquement, 
avec  force  démonstrations  à  l'appui.  Toutefois,  à  deux  conditions:  la 
première,  que  le  cultivateur  limite  ses  efforts  à  un  domaine  plutôt  res- 
treint, de  façon  que  ses  bras  suffisent  normalement  à  la  tâche,  se  libérant 
ainsi  de  l'onéreuse  servitude  des  salaires  à  payer  et  de  l'emploi  coûteux 
d'une  mécanique  qui  pourrait,  cependant,  être  utilisée  avantageusement 
en  groupe  corporatif.  La  réduction  du  domaine  à  cultiver  suppose  de 
toute  nécessité  l'accroissement  de  son  rendement:  c'est  la  seconde  condi- 
tion requise.  Or,  d'après  les  études  faites,  les  calculs  opérés  et  les  expé- 
riences accomplies,  il  est  constant  que  les  terres,  sous  le  régime  actuel 
d'exploitation  routinière,  donnent  des  résultats  bien  inférieurs  à  ceux 
que  l'on  pourrait  obtenir,  si  elles  étaient  soumises  à  une  culture  plus 
rationnelle  et  méthodique.  Les  études  des  professeurs  d'agriculture  et 
des  agronomes  ont  fourni  des  précisions  capables  d'inspirer  la  plus  gran- 
de culture  familiale  comme  une  chose  possible  et  des  plus  rémunéra- 
trices. 

Qui  ne  voit  l'immense  profit  de  l'agriculture  familiale,  non  seule- 
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ment  pour  son  homme  qu'elle  fait  vivre  et  prospérer,  mais  encore,  pour 
toute  la  communauté!  C'est  par  elle  que  le  domaine  agricole  pourra 
étendre  ses  frontières  à  l'infini  sans  risquer  de  provoquer  une  lamentable 
crise  de  l'abondance,  chaque  cultivateur  visant  à  se  suffire,  non  par  le  jeu 
d'une  concurrence  aléatoire  et  finalement  ruineuse,  mais  tout  d'abord 
par  la  production  directe  du  sol.  Alors,  la  colonisation  pourra  et  devra 
ouvrir  hardiment  ses  tranchées  conquérantes  en  pleine  forêt  et  fournir 
graduellement  des  terres  à  l'excédent  des  populations  rurales,  par  une 
sage  politique  de  défrichement,  qui  devra  être  maintenue  encore  de  lon- 
gues années  comme  un  rouage  régulier  de  notre  vie  économique. 


Le  «  retour  à  la  terre  »,  pour  être  rationnel,  doit  donc  se  poursuivre 
sur  le  plan  de  l'agriculture  familiale,  complété  par  une  colonisation 
ordonnée  et  soutenue  sans  relâche,  le  tout  solidement  appuyé  sur  un 
fonds  de  crédit  agricole  coopératif  qui  permettra  aux  initiatives  person- 
nelles de  déployer  toutes  leurs  ressources.  Et,  lorsque  «  la  terre  fera 
vivre  et  bien  vivre  son  homme  »  elle  aura  vite  reconquis  ses  premiers 
charmes;  sous  la  riche  et  brillante  parure  de  sa  fécondité,  elle  exercera  un 
attrait  irrésistible  sur  le  coeur  du  fils  des  champs,  surtout  si  l'on  sait 
incliner  celui-ci  vers  elle  par  le  redressement  nécessaire  de  l'éducation 
livresque  et  exotique  qu'il  reçoit  trop  habituellement  de  nos  jours. 

Telles  sont  les  conclusions  de  cette  dernière  Semaine  sociale  et  la 
solution  de  l'inéluctable  «  problème  de  la  terre  ».  Nul  doute  que  le  tra- 
vail accompli  sera  fructueux:  les  idées  ont  déjà  obtenu  une  vaste  propa- 
gande par  la  voix  des  journaux;  mais  l'action  elle-même,  entamée  sérieu- 
sement par  de  puissantes  organisations  et  institutions,  en  subira  la  salu- 
taire influence.  La  Semaine  n'a  pas  compté  que  des  professeurs  méritants 
à  son  service;  elle  a  mis  en  lumière  des  chefs  entraînants  qui  sont  à  l'oeu- 
vre, résolus  à  pousser  jusqu'au  bout  la  restauration  agricole  et  par  elle 
travailler,  dans  une  large  mesure,  à  la  guérison  des  plaies  dont  souffre  la 
société  canadienne. 

Joseph  Rousseau,  o.  m.  i. 


Chronique  universitaire 


Pour  la  quatre-vingt-cinquième  fois  dans  l'histoire  de  l'Université 
et  devant  une  assistance  de  plusieurs  milliers  qui  remplissent  le  Théâtre 
Capitol,  la  collation  des  grades  clôture  l'année  scolaire.  En  plus  d'une 
quarantaine  d'élèves  qui  reçoivent  le  baccalauréat  es  arts,  il  y  a  quatre 
maîtres  es  arts,  deux  diplômés  de  l'Ecole  de  Musique,  et  trois  de  l'Ecole 
des  Gardes-Malades.  On  distribue  plus  de  cinquante  médailles,  bourses 
et  prix  aux  élèves  des  divers  cours. 

A  la  suite  des  discours  de  MM.  Gérard  Caron  et  James  McCurdy, 
qui,  au  nom  des  élèves  finissants,  firent  leurs  adieux  à  Y  Aima  Mater,  le 
T.  R.  P.  Recteur  passe  en  revue  les  événements  saillants  de  l'année,  rap- 
pelle aux  élèves  la  fidélité  aux  principes  et  aux  directives  reçues  au  Col- 
lège, et  insiste  sur  les  avantages  incontestables  d'une  éducation  adaptée 
au  milieu  particulier  où  l'on  doit  vivre.  Qu'on  nous  permette  de  citer 
quelques-unes  de  ses  paroles  pleines  d'à-propos:  «  Issus  des  deux  grandes 
races  qui  doivent  constituer  notre  pays,  devant  en  être  l'élite,  vous  avez 
besoin  de  vous  connaître  pour  assurer  une  paisible  collaboration  au  bien- 
être  général  et  c'est  le  but  que  poursuit  l'Université  d'Ottawa.  Elle  est 
bilingue  et  elle  a  voulu  que  votre  instruction  fût  aussi  bilingue.  .  .  Cul- 
tiver les  deux  langues  de  son  pays,  ce  n'est  en  aucune  manière  renier  sa 
langue  maternelle,  renoncer  à  son  passé,  s'isoler  de  ses  ascendants,  oublier 
le  fondement  de  la  vie  de  l'esprit.  En  dehors  de  l'utilité  pratique,  de  la 
nécessité  même  du  bilinguisme  pour  établir  les  contacts  nécessaires  entre 
l'élite  des  citoyens  d'un  même  pays,  il  y  a  dans  la  connaissance  d'une 
seconde  langue  même  vivante  un  élément  de  culture  indéniable.  Qui  osera 
dire  que  la  «  Divine  Comédie  »,  que  le  «  Paradis  perdu  »,  que  l'oeuvre 
de  Cervantes,  de  Shakespeare  ne  peuvent  produire  que  la  confusion  des 
idées  et  le  désordre  de  la  vie?  Parce  que  vous  avez  fréquenté  ces  auteurs, 
si  transcendants  qu'ils  sont  devenus  comme  la  propriété  de  toute  l'huma- 
nité, vous  êtes-vous  sentis  moins  épris  de  votre  langue  maternelle,  de 
votre  nationalité?   Non,  non,  Messieurs,  ce  n'est  pas  la  connaissance  des 


532  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

deux  langues  de  notre  pays  qui  a  été  la  cause  de  nos  échecs  et  de  notre 
faiblesse,  ce  n'est  pas  ce  qui  a  diminué  notre  influence.  .  .  Plus  au  con- 
traire vous  aurez  puisé  abondamment  à  cette  double  source  d'alimenta- 
tion spirituelle,  plus  votre  intelligence  se  sera  élevée,  plus  vous  serez  en 
état  d'augmenter  notre  prestige  et  de  travailler  à  la  grandeur  de  notre 
pays.  .  .  » 

L'Université  s'est  estimée  heureuse  de  pouvoir  décerner  des  titres 
honorifiques  de  Docteurs  en  Droit  à  quatre  personnalités  des  plus  émi- 
nentes:  Mgr  L.-A.  Paquet,  P.  A.,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de 
l'Université  Laval,  le  R.  P.  P.  Phelan,  Supérieur  du  Collège  Saint- 
Patrice  d'Ottawa,  dont  le  cours  des  arts  fait  partie  de  l'Université,  l'Ho- 
norable Juge  Thibaudeau  Rinfret,  Juge  puîné  de  la  Cour  Suprême  du 
Canada,  et  M.  F.  W.  Merchant,  Conseiller  spécial  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique  de  la  province  d'Ontario. 

Le  R.  P.  René  Lamoureux,  Son  Honneur  le  Juge  Constantineau  et 
M.  A.  G.  Doughty,  directeur  des  Archives  nationales,  présentèrent  au 
Sénat  académique  et  à  toute  l'assistance  les  nouveaux  Docteurs,  dont 
l'Université  se  devait  de  proclamer  les  mérites. 

*  *       * 

Comme  témoignage  de  son  travail  au  Collège  d'Education  de  l'Uni- 
versité de  Toronto,  le  R.  P.  Lorenzo  Danis  a  mérité  des  certificats  d'en- 
seignement primaire  et  secondaire. 

*  *       * 

Muni  de  sa  Licence  es  Sciences  et  de  Certificats  d'études  supérieures 
en  chimie  générale,  chimie-physique  et  chimie-biologie,  obtenus  aux 
Facultés  catholiques  de  Lille,  le  R.  P.  Ernest  Renaud  nous  revient  après 

deux  années  d'absence. 

*  *       * 

Le  R.  P.  Gabriel  Morvan  se  rend  à  l'Institut  catholique  de  Paris, 
où  il  suivra  pendant  deux  ou  trois  ans  les  cours  de  Lettres. 

*  *       * 

L'Ecole  des  Gardes-Malades  sera  sous  la  direction  du  R.  P.  Joseph 
Gravel,  qui  fut  pendant  plusieurs  années  Préfet  des  études  à  l'Université. 
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*  *         * 

Lors  d'une  magnifique  conférence  sur  le  Dante  par  Mgr  J.  Bear- 
zotti,  secrétaire  de  la  Délégation,  Son  Excellence  Mgr  A.  Cassulo,  le 
délégué  apostolique  au  Canada,  eut  l'amabilité  d'exprimer  tout  l'intérêt 
et  toute  l'estime  qu'il  porte  à  l'Université  et  de  la  bénir.  Pour  un  si  pré- 
cieux encouragement,  daigne  Son  Excellence  accepter  notre  profonde 
gratitude! 

*  *       » 

M.  Maurice  Gagnon,  bachelier  es  arts  et  licencié  en  philosophie  de 
l'Université,  a  subi  avec  très  grande  distinction  ses  examens  à  l'Institut 
d'Art  et  d'Archéologie  de  la  Sorbonne  ainsi  que  ceux  de  l'Ecole  du 
Louvre. 

La  seule  femme  Licenciée  en  Droit  de  l'Université  de  Montréal  et 
la  première  de  la  classe  des  finissants  de  cette  année  a  été  Mlle  Henriette 
Bourque  qui  obtint  de  notre  Université  son  baccalauréat  es  arts. 

L'Aima  Mater  applaudit  aux  succès  de  ses  anciens  élèves. 

*  ♦       * 

MM.  Gustave  Lanctôt  et  Maurice  Morissette  élaborèrent  un  projet 
de  constitutions  pour  la  «  Société  historique  d'Ottawa  ».  Sous  la  prési- 
dence du  R.  P.  Georges  Simard,  un  comité  provisoire  se  réunit  pour  dis- 
cuter les  statuts  de  la  nouvelle  association  dont  le  siège  est  à  l'Université. 


Sur  la  demande  du  Club  LaSalle  de  Windsor,  l'Université  a  géné- 
reusement accordé  une  seconde  bourse  de  $500  pour  l'élève  le  plus  méri- 
tant des  comtés  de  Kent  et  d'Essex. 


L'Association  des  Anciens  convoqua  une  réunion  en  l'honneur  du 
R.  P.  Joseph  Boyon,  professeur  de  littérature  pendant  vingt-cinq  ans  et 
récemment  nommé  répétiteur  de  cours  et  directeur  spirituel  au  Scolasticat 
international  des  Oblats,  à  Rome.  Au  nom  de  l'assemblée,  M.  le  doc- 
teur Hector  Lapointe  offrit  au  Révérend  Père  les  meilleurs  voeux  de  tous 
ses  anciens  élèves. 
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Le  R.  P.  Georges  Simard  accompagne  le  R.  P.  Boyon  et  séjournera 

quelques  mois  en  Europe. 

*  *       * 

Deux  noyades  tragiques,  celles  de  M.  Reginald  Létourneau,  profes- 
seur au  Collège  militaire  de  Kingston  et  collaborateur  à  notre  Revue,  et 
de  M.  Wilfrid  Gauvreau,  brillant  avocat  de  la  Capitale,  ont  jeté  un  voile 
de  deuil  sur  VAlma  Mater,  désolée  de  la  disparition  de  deux  anciens  dont 
elle  était  si  fière.  —  R.    I,    P. 

*  *       * 

Devant  les  membres  de  l'Ecole  d'été  libérale-conservatrice,  tenue  à 
Newmarket,  le  R.  P.  Henri  Saint-Denis  a  parlé  de  «  l'apport  des  Cana- 
diens français  à  l'unité  nationale  ». 


Peu  de  temps  après  que  le  T.  R.  P.  Recteur  fut  nommé  pour  un 

second  terme,  un  nouveau  conseil  d'administration  est  entré  en  fonction 

et  se  compose  comme  suit:  Vice-Recteurs,  les  RR.  PP.  René  Lamoureux 

et  Joseph  Rousseau;  Secrétaire,  le  R.  P.  Philippe  Cornellier;  Trésorier, 

le  R.  P.  Léon  Bouvet;  Conseillers,  les  RR.  PP.  F.-X.  Marcotte  et  Joseph 

Hébert. 

*       *       * 

M.  l'abbé  Charles-Omer  Rouleau,  docteur  en  théologie  et  en  droit 
canonique,  occupera  une  chaire  dans  la  Faculté  de  droit  canonique,  dont 
les  cours  commenceront  cet  automne. 


A  cause  de  sa  vue  de  plus  en  plus  faible,  le  R.  P.  Alphonse  Leclerc, 
professeur  de  littérature  à  l'Université  et  diplômé  de  l'Ecole  normale 
supérieure  de  Québec,  se  voit  obligé  de  quitter  l'enseignement.  Il  exer- 
cera désormais  le  ministère  paroissial,  à  Notre-Dame  de  Hull. 

*       *       * 

Le  personnel  de  l'Université  s'est  accru  des  RR.  PP.  Henri  Moris- 
seau,  directeur  de  la  Société  des  Débats  français,  Edmond  Lemieux,  cha- 
pelain du  Monastère  du  Bon  Pasteur,  André  Guay,  professeur  d'hébreu 
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et  de  grec  biblique,  Vincent  Caron,  professeur  de  Théologie  morale,  ainsi 
que  des  RR.  PP.  Meunier,  Tremblay  et  Beaulieu. 

*  *       * 

Durant  l'été,  il  y  eut  des  cours  à  notre  Ecole  de  Musique,  ainsi  qu'à 
l'Ecole  normale,  où  plus  de  300  élèves  ont  fréquenté  les  classes  pendant 

tout  le  mois  de  juillet. 

*  *       * 

A  l'Ecole  de  Musique,  en  plus  des  classes  ordinaires  données  par  les 
RR.  PP.  Jules  Martel,  Joseph  Rousseau  et  Conrad  Latour,  directeur, 
Mlles  Hélène  Landry  et  Madeleine  Bance  et  M.  Paul  Larose,  il  y  aura  des 
leçons  de  diction  française  et  de  mise  en  scène  des  répertoires  classiques  et 
modernes,  sous  la  direction  de  M.  Jacques-Oscar  Auger,  de  l'Odéon  de 
Paris,  assisté  de  Mme  Laurette  Larocque-Auger,  G.  S.  P. 

Mlle  Hélène  Landry,  directrice  de  l'enseignement  pianistique  à 
l'Ecole  de  Musique,  a  passé  les  mois  d'été  au  Conservatoire  de  Fontaine- 
bleau (France)  où  elle  a  étudié  la  composition  musicale  avec  l'éminent 
professeur  Mlle  Nadia  Boulanger. 

*  *       * 

Au  début  de  l'année  scolaire,  les  RR.  PP.  Louis  Lewis  et  Charles 
Denizot  ont  prêché  la  retraite  des  élèves. 

Henri  SAINT-DENIS,  o.  m.  i. 


Partie  documentaire 

LE    DISCOURS    DU    TRÔNE 


Notre  très  saint  Père  le  pape  Pie  XI,  dans  une  encyclique  mémorable,  et  par  une 
fete  qui  se  célèbre  le  dernier  dimanche  d'octobre,  a  remis  en  valeur  dans  l'Eglise  la  royau- 
té du  Christ.  C'est  qu'en  effet  le  Christ  est  roi.  Roi  du  ciel,  puisqu'il  est  le  fils  de  Dieu 
et  qu'il  hérite  des  biens  divins;   roi  de  la  terre,  puisqu'il  l'a  rachetée  de  l'esclavage. 

Or,  à  nulle  autre  époque  de  la  vie  du  Sauveur,  sa  royauté  ne  s'affirme  avec  autant 
de  précision  et  de  force  que  durant  le  cours  de  sa  Passion.  Jusque  là,  il  s'était  constam- 
ment dérobé  aux  tentatives  de  couronnement,  désappointant  ainsi  l'enthousiasme  popu- 
laire. Mais  sitôt  que  son  heure  arrive,  tout  change.  C'est  au  milieu  de  l'ovation  d'un 
peuple,  sur  des  chemins  tapissés  de  palmes  et  de  vêtements,  qu'il  est  entré  dans  Jérusa- 
lem, en  triomphateur.    Et  l'on  criait:  «  Hosanna  au  fils  de  David,  au  roi  d'Israël!  » 

Aussi,  devant  les  juges,  de  quoi  l'accuse-t-on?.  .  .  De  s'être  fait  passer  pour  roi. — 
«  Tu  es  donc  roi?  »  lui  demande  Pilate.  —  «  Tu  l'as  dit,  je  le  suis  »,  répond-il.  Et  c'est 
comme  roi  que  Pilate  le  présente  à  la  foule.  Jésus  en  accepte  l'appellation  sans  contre- 
dire. 

Tout  le  vendredi  saint,  ce  jour  du  grand  malentendu,  il  n'est,  pour  ainsi  dire, 
question  que  de  cette  royauté.  La  valetaille  ironique  qui  l'affuble  d'un  roseau  pour  scep- 
tre, d'un  cercle  d'épines  pour  couronne,  d'une  loque  d'écarlate  en  guise  de  manteau  royal, 
ne  se  doute  pas  qu'elle  parodie  une  réalité  profonde  et  perpètre  un  crime  de  lèse-majesté. 
Jésus  en  accepte  l'affront  sans  réclamer. 

Le  crucifiement  révèle  une  intronisation.  Le  trône,  il  est  vrai,  c'est  une  croix;  la 
pourpre,  c'est  du  sang;  les  courtisans,  des  spectateurs  haineux.  Mais  l'apothéose  est 
organisée  par  la  nature  entière,  avec  son  soleil  tragique,  sa  terre  qui  tremble,  ses  rochers 
qui  se  fendent.  .  .  Jusqu'aux  lettres  de  créance  du  nouveau  roi  qui  sont  là.  Cet  écriteau, 
fiché  d'un  clou  dans  le  bois,  comme  un  écusson  au-dessus  de  sa  tête:  c'est  son  titre.  Il 
lut  libellé  en  trois  langues,  pour  que  nul  n'en  ignore,  et  de  la  main  même  du  représen- 
tant de  César,  qui  semble  ainsi  abdiquer  en  sa  faveur:  «  Jésus  nazaréen  roi  des  Juifs.  » 

A  ce  moment,  son  règne  est  à  la  veille  de  s'imposer.  Il  laisse  donc  tomber  de  ses 
lèvres  un  manifeste  d'entrée  en  fonctions  royales.  Les  paroles  de  Jésus  en  croix  représen- 
tent le  Discours  du  trône. 

Ne  perdons  pas  de  vue  qu'il  y  a  plusieurs  façons  de  régner.  Le  Christ  ne  régnera 
pas  par  la  force,  ni  par  la  richesse,  ni  par  l'intrigue  politique.  Il  ne  veut  régner  que  par 
l'amour.  Souveraineté  suréminente.  On  peut  comprimer  ceux  qui  craignent,  ou  qu'on 
achète,  ou  dont  on  abuse;  on  ne  gouverne  réellement  que  ceux  qui  nous  aiment. 

C'est  pourquoi,  les  paroles  que  comprend  sa  proclamation  ne  sont  rien  de  moins 
qu'inspirées  par  l'amour,  dans  ses  trois  manifestations  les  plus  représentatives:  quand  on 
aime,  on  pardonne;  quand  on  aime,  on  souffre;  quand  on  aime,  on  se  donne.  Paroles 
de  miséricorde,  de  peine  et  d'abandonnement,  les  sept  paroles  que  prononça  Jésus  en 
croix  sont  des  paroles  royales,  mais  des  paroles  d'amour. 
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Il  était  à  peu  près  midi  quand  le  Christ  apparut  sur  la  plate-forme  du  Calvaire. 
C'est  un  monticule  dénudé,  à  quelques  pas  des  murailles  de  Jérusalem,  près  du  chemin 
qui  gagne  la  Samarie.  A  ce  moment,  une  foule  bruyante  et  plus  compacte  de  minute  en 
minute,  en  occupe  les  versants.  Gens  de  la  plèbe:  tous  ceux  qui  ont  assisté  au  jugement 
de  Pilate,  et  qu'une  curiosité  malsaine  attire  au  triste  spectacle  d'une  exécution  capitale. 

Sur  le  sommet,  dans  un  espace  libre  que  maintient  un  cordon  de  gardes,  on  distin- 
gue quelques  Princes  des  Prêtres,  représentant  le  Sanhédrin;  le  centurion  romain  et  ses 
soldats,  chargés  de  faire  exécuter  les  hautes  oeuvres;  les  bourreaux;  deux  malfaiteurs 
qu'on  doit  crucifier  en  même  temps;  Simon  le  cyrénéen;  des  notables  Pharisiens.  .  .  Par 
là-dessus,  un  ciel  lourd  et  chaud,  un  ciel  étrange,  précurseur  d'on  ne  sait  quelle  obscurité... 

Les  bourreaux  vont  vite  en  besogne.  On  dévêt,  on  garrotte,  on  cloue.  Le  sang,  qui 
a  tant  coulé,  coule  encore.  Et,  aux  acclamations  hurlées  par  la  multitude  en  délire,  la 
croix,  avec  son  fardeau  rouge,  s'élève  lentement  dans  les  airs. 

Quand  ils  le  virent  enfin  suspendu  entre  ciel  et  terre,  les  Pharisiens  crurent  à  leur 
triomphe.    Plus  sarcastiques,  leurs  invectives  montèrent  vers  Jésus.    Il  avait  pourtant  bien 
assez  souffert  pour  qu'on  lui  laissât  la  consolation  de  mourir  en  paix!     Après  la  sueur 
sanglante,  au  jardin  de  l'agonie,  qu'on  se  rappelle  toute  cette  nuit  passée  en  simulacre 
de  procès,  le  va-et-vient  d'un  juge  à  l'autre,  l'interrogatoire  accompagné  de  soufflets.  . 
Puis,   la  scène  cruelle  du   matin;    ce  couronnement   burlesque   d'un   bonnet   d'épines, 
grands  coups  de  roseau  sur  la  tête.  .  .    Puis,  le  supplice  indescriptible  de  la  flagellation 
chaque  morsure  du  fouet  à  lanières  tranchantes  entamant  la  chair  bientôt  vive.  .  .  Puis.  . 
Mais  toute  la  journée  ne  fut  qu'une  orgie  de  férocité!  Il  avait  bien  assez  souffert! 

Par  contre,  la  fureur  des  Pharisiens  était  intarissable.  Ce  volcan  de  haine  plongeait 
son  cratère  dans  l'enfer.  Ne  pouvant  plus  l'atteindre  dans  son  corps,  ils  s'acharnaient  à 
l'injurier  au  plus  intime  de  son  âme.  On  insultait  à  son  titre  de  sauveur  et  de  roi.  — 
«  S'il  a  sauvé  les  autres,  qu'il  se  sauve  lui-même!  S'il  est  roi  d'Israël,  qu'il  descende  main- 
tenant de  la  croix,  et  nous  croirons  en  lui!  » 

Oh!  il  ne  descendra  pas!  Ce  serait  abdiquer  son  trône  et  renoncer  à  son  amour. 
Mais  il  va  leur  donner  une  réponse  de  roi:  «  Mon  Père,  pardonnez-leur,  ils  ne  savent  ce 
qu'ils  font!  »  Parole  royale. 

C'est  une  habitude,  en  effet,  chez  les  rois,  de  signaler  leur  avènement  par  de  grands 
bienfaits.  Le  premier  jour  d'un  règne  est  un  jour  d'amnistie.  Alors,  les  prisons  ouvrent 
leurs  portes,  les  exilés  sont  rappelés.  De  même,  Jésus  inaugure  son  empire  par  un  geste 
de  miséricorde  à  nul  autre  pareil.  Car,  lui,  ce  sont  ses  propres  meurtriers  qu'il  absout. 
Père,  dit-il,  les  voici,  les  témoins  parjures,  les  scribes  menteurs,  les  Pharisiens  pourris 
d'orgueil  et  d'hypocrisie.  .  .  Voici  ce  peuple  ingrat  de  mes  compatriotes,  naguère  comblés 
de  mes  bontés,  ivres  aujourd'hui  de  l'odeur  de  mon  sang!  Ils  m'ont  traqué  comme  une 
bête  dangereuse,  un  perturbateur,  un  séducteur,  un  révolutionnaire;  ils  m'ont  ridiculisé, 
outragé,  blasphémé;  ils  m'ont  frappé,  torturé,  écorché;  et  voici  qu'ils  me  tuent;  par- 
donnez-leur!. .  . 

Pour  mieux  l'obtenir  ce  pardon,  ce  n'est  pas  en  victime  qu'il  parle,  c'est  en  en- 
fant; ce  n'est  pas  au  juge  qu'il  s'adresse,  c'est  au  père:  «Père,  pardonnez-leur!  »  Il 
n'accuse  pas;  il  ne  reproche  pas:  il  excuse,  procédé  de  tous  les  amours.  «Père,  ils  ne 
savent  ce  qu'ils  font!  »  O  merveille!  Je  ne  sais  rien  de  plus  émouvant,  de  plus  surhu- 
main. Seul,  celui  qui  avait  promulgué  la  loi  du  pardon  des  injures  aux  ennemis,  du 
pardon  toujours,  du  pardon  quand  même,  pouvait  ainsi  la  sanctionner,  par  son  exemple, 
jusque  dans  la  mort. 

L'écho  de  cet  immense  cri  de  miséricorde  a  traversé  les  âges.    L'Eglise  en  a  fait  son 
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mot  d'ordre.  Il  est  écrit  dans  tous  les  confessionnaux.  L'Eglise  fit-elle  autre  chose, 
durant  dix-neuf  siècles  de  persécutions,  que  pardonner  et  enseigner  le  pardon?  L'Eglise 
est  le  royaume  de  l'amour  de  Jésus-Christ. 

Mais  nous  sommes  les  sujets  de  l'Eglise.  Or,  avec  nos  désunions  et  nos  rancunes, 
nos  réconciliations  de  surface  et  nos  vengeances  retardées;  avec  nos  chicanes  de  famille, 
de  races,  de  religion  et  l'âpreté  de  nos  polémiques;  nous  qui  ne  pouvons  pas  combattre 
les  idées  et  les  oeuvres  d'un  adversaire  sans  humilier  sa  personne;  nous  qui,  devant  l'in- 
justice des  autres  —  peuples  ou  individus  —  parlons  de  nos  droits  à  les  mépriser,  et  qui 
réclamons  le  secours  du  bras  de  Dieu,  pour  nous  aider  à  mieux  punir.  .  .,  en  quelle  pos- 
ture sommes-nous,  aux  pieds  du  Crucifié?  Evidemment,  nous  ne  savons  pas,  non  plus, 
ce  que  nous  faisons!  Ah!  qu'il  nous  donne  de  mieux  comprendre  sa  doctrine  de  bonté, 
et  qu'il  nous  pardonne  nos  offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offen- 
sés ! 

*        *        * 

Comme  la  première  parole  du  Christ  en  croix  avait  été  un  édit  de  pardon  univer- 
sel, la  seconde  fut  aussi  une  expression  de  générosité,  également  royale. 

Deux  voleurs  que  quelque  mauvais  coup  avait  fini  par  faire  condamner  au  dernier 
supplice,  étaient  crucifiés  aux  côtés  de  Jésus.  L'Evangile  rapporte  qu'au  commencement 
l'un  et  l'autre  mêlaient  leurs  outrages  à  ceux  de  la  foule,  et  qu'ils  disaient:  «  Si  tu  es  le 
Christ,  sauve-toi,  et  sauve-nous  avec  toi!  »  Ils  trouvaient,  sans  doute,  dans  ces  sarcasmes 
une  diversion  à  l'acuité  de  leurs  souffrances.  .  .  L'un  d'eux,  pourtant,  se  ressaisit  bientôt. 
Il  se  mit  à  faire  des  observations  à  son  compagnon:  «  Tu  ne  crains  donc  pas  Dieu,  toi 
qui  subis  la  même  condamnation?  » 

Que  s'était-il  produit  dans  l'âme  obscure  de  ce  scélérat?  Quel  phénomène,  quel 
rayon  d'en  haut  l'avait  illuminée  pour  une  vision  plus  claire?  Lui,  dont  la  vie  s'est 
passée  dans  le  brigandage,  au  plus  bas  degré  de  l'avilissement,  il  s'élève  soudain  aux 
sphères  supérieures  des  vérités  nouvelles;  et.  dans  la  victime  ensanglantée,  exposée,  nue, 
aux  rires  de  la  populace,  une  majesté  surnaturelle  lui  apparaît:  il  reconnaît  son  roi.  — 
«x  Seigneur,  dit-il,  quand  tu  seras  dans  ton  royaume,  souviens-toi  de  moi.  »  C'est  donc, 
qu'en  dépit  des  apparences,  il  croit  à  la  proximité  de  ce  règne.  Cela  suffit.  Jésus  va  lui 
faire  une  réponse  de  roi. 

C'est  au  roi  qu'il  appartient  de  récompenser  les  hauts  faits  et  de  créer  les  chevaliers. 
Le  couronnement  est  une  occasion  d'investiture.  —  «  En  vérité,  je  te  le  dis,  aujourd'hui 
même,  tu  seras  avec  moi  dans  le  paradis!  » 

En  vérité,  il  donne  sa  parole.  Aujourd'hui  même,  mais,  pour  s'engager  à  cette 
promptitude,  ne  faut-il  pas  qu'il  domine  les  circonstances?  Tu  seras  avec  moi,  mais, 
pour  promettre  ainsi  sa  compagnie,  ne  faut-il  pas  qu'il  ait  partout  la  préséance?  Dans  le 
paradis,  mais,  pour  en  ouvrir  les  portes,  ne  faut-il  pas  qu'il  en  possède  les  clefs? 

A  coup  sûr,  si  cette  réponse  n'est  pas  d'un  insensé,  elle  est  d'un  souverain!  Elle  est 
d'un  souverain. 

Cette  scène  touchante  a  une  portée  infiniment  plus  étendue  que  la  simple  conver- 
sion d'un  criminel.  Le  rôle  des  deux  larrons  est,  comme  tout  le  reste  dans  la  Passion, 
prédestiné.  Les  Pères  de  l'Eglise  ont  vu  chez  eux  l'image  de  l'humanité  entière,  divisée 
en  deux  parts,  dont  l'une  rejette  la  grâce,  présent  d'amour,  et  l'autre  l'accepte  avec  em- 
pressement. La  grâce,  elle  était  là  incarnée  entre  eux  deux:  et  nous  savons  qu'elle  se  pré- 
sente aussi  à  l'âme  de  tous  les  hommes.  C'est  donc  le  portrait  moral  des  futurs  sujets  du 
nouveau  roi,  sujets  fidèles,  sujets  rebelles,  que  nous  trouvons  dans  les  cosuppliciés  du 
Christ. 


PARTIE     DOCUMENTAIRE  539 

Je  n'ai  pas  à  m'occuper  du  larron  de  gauche.  II  est  avec  la  masse  des  endurcis,  des 
impénitents.  Il  n'a  pas  de  coeur.  Il  ne  mérite  pas  qu'on  l'étudié.  Mais  celui  de  droite 
représente  les  gens  de  l'autre  catégorie.  Celui  de  droite,  c'est  nous.  Et  n'allons  pas  nous 
offusquer  de  la  comparaison!  N'allons  pas  nous  faire  d'illusion  sur  notre  supériorité! 
Nous  sommes  tous,  à  des  degrés  divers,  des  pécheurs.  Quoi  qu'il  fasse,  le  roi  d'amour  ne 
régnera  jamais  que  sur  un  peuple  de  larrons. 

Si  donc,  celui-ci  fut  placé  là  comme  un  symbole,  ce  n'est  pas  à  lui  seul  que  Jésus 
parle,  mais  à  tous  les  pécheurs  qui  imiteront  sa  prière  dans  la  franchise  de  leur  coeur. 
Qu'ils  le  sachent  donc:  Jésus  leur  promet  une  part  de  son  royaume  à  eux  aussi;  et,  en 
attendant,  il  leur  laisse  l'espérance. 

L'espérance!  Est-il  vrai?  Le  vivant  perdu  de  crimes  peut  espérer  encore  à  la  onzième 
heure?  Dans  le  naufrage  de  la  vie,  il  y  a  toujours  une  planche  de  salut?  Mais  oui! 
L'humanité  est  dans  un  règne  d'amour.  .  .  La  consolante  pensée!  Tous  aussi  nous  serons, 
un  jour  ou  l'autre,  aux  portes  de  la  mort.  Et  nous  y  serons  comme  des  condamnés:  le 
châtiment  du  péché,  c'est  la  mort.  Le  lit  funèbre  a  plus  d'un  point  de  ressemblance  avec 
le  gibet  de  la  justice. 

Or,  de  quoi  aurons-nous  besoin,  en  ce  moment  définitif  et  péremptoire  qui  fait  un 
solitaire  de  l'homme  le  plus  entouré,  et  où  la  richesse,  la  puissance,  l'amitié,  la  gloire 
n'ont  pas  la  valeur  d'une  bouffée  d'air?  Nous  aurons  besoin  d'espérance!  Eh  bien! 
«  qui  que  vous  soyez;  quelque  soit  le  nombre  et  l'horreur  de  vos  crimes,  ne  désespérez 
plus.  Jeunes  filles  perdues,  ne  désespérez  pas!  Femmes  infidèles,  ne  désespérez  pas  ! 
Maris  courbés  sous  le  poids  de  toutes  les  hontes  cachées,  ne  désespérez  pas!  Parjures  à  vos 
serments,  ne  désespérez  pas;  oppresseurs  des  faibles,  traîtres  à  la  justice,  ennemis  de  la 
religion  et  blasphémateurs  de  Dieu,  ne  désespérez  pas!  Car,  depuis  que  Jésus  a  dit  à  ce 
bandit  qui  était  près  de  lui:  «  aujourd'hui  même,  tu  seras  avec  moi  dans  le  paradis  »,  le 
désespoir  est  vaincu.  »  1 

Que  le  pécheur  lève  alors  ses  yeux  obscurcis,  baignés  par  les  ombres  prochaines,  vers 
l'autel,  «  ce  calvaire  éternel  où  Jésus  meurt  toujours  »;  avec  la  foi  et  le  repentir  de  saint 
Dismas,  le  bon  larron,  qu'il  s'écrie:  «J'ai  mérité  toutes  les  punitions;  mais  vous  êtes 
mon  Seigneur  d'amour  et  mon  roi  tout-puissant:  souvenez-vous  de  moi  dans  votre 
royaume!  »  Et,  comme  le  bon  larron,  il  entendra  la  parole  qui  sauve:  «  Viens  avec  moi 
dans  le  paradis!  »  dans  mon  suprême  royaume.  .  . 


Durant  que  le  bienheureux  larron  finit  dans  la  gloire  une  journée  qu'il  avait  com- 
mencée dans  la  honte,  continuons  de  regarder  ce  qui  se  passe  sur  la  colline  sacrée.  Vers 
la  septième  heure,  le  ciel  s'assombrit;  de  mystérieuses  ténèbres  envahirent  rapidement  le 
pays.  Elles  jetèrent  le  désarroi  autour  du  Calvaire,  où  les  spectateurs,  effrayés,  se  firent 
moins  nombreux. 

Cela  permit  à  la  Vierge  et  à  quelques  amis  de  s'approcher  du  Sauveur  agonisant. 
Marie  se  tenait  debout  au  pied  de  la  croix;  l'apôtre  Jean  à  côté  d'elle.  C'est  alors  qu'eut 
lieu  une  des  scènes  les  plus  attendrissantes  de  ce  drame  unique. 

Le  Christ  ouvrit  ses  yeux  pleins  de  sang  et  aperçut  ce  groupe  qui  pleurait.  Il  vit  sa 
mère  tout  en  angoisse.  Il  comprenait  et  ressentait  lui-même  l'excès  de  cette  autre  douleur, 
consentie  et  acceptée  avec  tant  d'héroïsme,  mais  dont,  en  somme,  sa  Passion  et  sa  mort 
étaient  la  cause  immédiate.    Il  en  souffrit  davantage.     Et,   parce  que  Marie  n'avait  pas 


1   Père  Didon,  O.  P. 
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d'autre  fils  que  lui,  et  qu'il  allait  la  quitter,  la  laissant  sans  soutien  ici-bas,  son  regard 
se  fixa  sur  Jean,  le  disciple  bien-aimé,  le  seul  qui  eut  tout  bravé  pour  venir  jusqu'à  lui. 
Il  l'enveloppa  d'une  immense  affection,  et  lui  confia  sa  mère.  En  même  temps,  il  rem- 
plissait le  coeur  de  Marie  pour  Jean  d'un  sentiment  maternel,  et  le  coeur  de  Jean  pour 
Marie  d'un  sentiment  filial.  —  «  Femme,  voici  votre  fils;  fils,  voici  votre  mère.  »  C'était 
un  testament  et  un  legs,  d'une  part;   et,  de  l'autre,  une  adoption. 

Il  faut  se  garder  de  voir,  dans  ces  dispositions  dernières,  un  simple  arrangement  de 
famille,  si  touchant  qu'il  nous  paraisse.  Sans  doute,  Jésus  parlait  alors  en  sa  qualité 
de  fils  unique  de  Marie.  Pourtant,  ce  caractère  n'était  là  que  secondaire.  Le  moment 
était  trop  solennel  où  il  traitait,  sur  la  croix,  la  grande  affaire  du  genre  humain,  pour 
que  toute  autre  pensée  n'y  fût  pas  subordonnée  et  qu'un  sens  général  n'ait  pas  dominé 
le  sens  particulier  de  ses  paroles. 

Devant  la  croix,  saint  Jean  est  plus  qu'un  individu  ordinaire.  Il  représente  les 
autres  apôtres.  Et  les  apôtres,  depuis  la  veille  surtout,  où  le  Christ,  durant  la  dernière 
Cène,  les  a  consacrés  prêtres,  représentent  l'Eglise  de  tous  les  temps.  C'est  donc  à  l'Eglise 
entière,  c'est  donc  à  tous  les  hommes,  que  Jésus-Christ  mourant  donne  une  mère,  en 
donnant  la  sienne  à  Jean. 

Autre  royale  manifestation  d'amour!  Car,  Jésus  avait  déjà  tout  donné:  sa  gloire, 
sa  doctrine,  ses  miracles,  ses  promesses;  toute  sa  personne  dans  l'Eucharistie,  tout  son 
sang  depuis  le  matin.  .  .  Il  ne  lui  restait  plus  rien,  plus  rien  que  sa  mère.  Mais  c'est  une 
caractéristique  de  l'amour  de  donner  sans  limites:  il  donna  sa  mère.  Quel  présent  inesti- 
mable! Vraiment  le  couronnement  de  tous  ses  dons,  en  ce  jour  de  largesses.  Seul,  entre 
les  princes,  il  pouvait  pousser  à  ce  point  la  munificence. 

Marie,  mère  de  l'humanité!  Que  l'on  songe  aux  conséquences  d'une  telle  donation! 
En  la  créant  mère  de  l'immense  famille  d'Adam,  et  nouvelle  Eve,  dans  l'ordre  spirituel, 
Jésus  la  constituait,  du  même  coup,  reine.  Reine  de  tous  les  peuples,  comme  il  est,  lui, 
son  fils,  Seigneur  de  l'univers.  Au  fait,  puisqu'il  est  roi,  ne  faut-il  pas  une  reine,  à  ses 
côtés?    A  la  mère,  l'amour;  à  la  reine,  la  puissance! 

N'est-ce  pas  pour  cette  raison  que  l'Evangile  la  représente  debout  au  pied  de  la 
croix?  Debout,  ce  n'est  guère  l'attitude  d'une  mère  quand  son  enfant  va  rendre  le  der- 
nier soupir:  c'est  l'attitude  d'une  reine.  Debout,  pour  braver  les  Pharisiens,  les  déici- 
des; debout,  pour  braver  l'enfer!  La  royauté  terrestre  de  Marie  est,  en  effet,  le  prélude 
de  sa  royauté  céleste. 

Si  donc,  une  femme  a  été  créée  reine  et  mère  de  l'humanité,  par  motion  royale,  sur 
le  trône  de  la  croix,  il  importe  extrêmement  aux  hommes  coupables  et  craintifs  devant 
la  justice  de  Dieu,  d'implorer  leur  mère  et  d'adjurer  leur  reine.  La  mère,  c'est  la  média- 
trice; la  reine,  c'est  la  dispensatrice.  Et  Marie,  maintenant,  voudrait  nous  répudier  com- 
me reine,  à  cause  de  notre  indignité,  que  la  tendresse  de  son  coeur  de  mère  l'en  empê- 
cherait. C'est  ce  qui  explique  cette  belle  prière:  «  O  ma  souveraine,  ô  ma  mère,  souvenez- 
vous  que  je  vous  appartiens;  gardez-moi,  défendez-moi,  comme  votre  bien  et  votre  pro- 
priété. » 

*         *         * 

Après,  le  Christ  parut  se  recueillir.  L'heure  qui  suivit  fut  passée  en  silence.  Sou- 
dain, il  fit  entendre  cette  plainte  extraordinaire:  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'as- 
tu  abandonné?  »  Et,  presque  tout  de  suite,  il  murmura:  «J'ai  soif.  »  Alors,  un  des 
soldats  mit  line  éponge  au  bout  d'une  branche,  l'imbiba  de  vinaigre,  et  la  lui  présenta. 

Les  étranges  paroles,  pour  un  roi!  Si  elles  ne  sont  pas  un  hors-d'oeuvre,  comment 
reconnaître  la  dignité  royale  sous  ces  plaintes?    Que  signifient-elles? 
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Ces  paroles  sont  le  commencement  du  psaume  vingt  et  unième,  qui  décrit  le  boule- 
versement d'une  âme  en  butte  à  la  fureur  de  ses  ennemis,  lorsque  Dieu  l'abandonne.  Si 
l'on  cherche  à  savoir  comment  il  se  fait  que  Dieu  ait  pu  abandonner  l'Homme-Dieu; 
que  la  divinité  ait  pu  se  retirer  de  la  personne  de  Jésus-Christ,  malgré  l'union  hyposta- 
tique,  c'est  là  un  mystère  aussi  incompréhensible  que  celui  de  l'Incarnation.  Il  n'en  faut 
pas  demander  l'explication  à  des  hommes.  Nous  pouvons  être  sûrs,  cependant,  que  ce 
psaume  le  Christ  ne  l'a  pas  récité  uniquement  comme  une  formule  de  prière,  et  qu'il  y 
avait  un  rapport  réel  entre  le  sens  des  paroles  qu'il  prononçait  et  l'état  actuel  de  son  âme. 

Mais  si  l'on  est  surpris  que  d'entendre  un  gémissement  sortir  de  la  bouche  du 
Christ-roi,  c'est  qu'on  oublie  qu'il  est  un  roi  d'amour  et  qu'il  est  notre  roi.  Loin  de 
déparer  son  discours,  il  me  semble,  au  contraire,  que  cette  plainte  le  confirme  et  corrobore 
ce  que  nous  en  savons  déjà.  Le  Christ  est  notre  roi,  notre  représentant,  notre  député;  il 
s'est  couvert  de  nos  crimes,  il  a  épousé  notre  malédiction,  il  s'est  fait  anathème,  il  s'est 
fait  péché  pour  nous.  Ah!  qu'il  est  bien  de  notre  race:  qu'il  est  bien  nôtre!  Par  amour, 
il  veut  être  notre  otage.  Et  c'est  parce  qu'il  se  présente,  pour  payer  notre  rançon,  sous 
ce  vêtement  et  ce  masque,  sous  cette  formidable  enveloppe  de  boue  et  de  prostitution, 
dans  lesquelles  s'étaient  déjà  vautrés  quarante  siècles,  que  la  justice  divine  ne  reconnaît 
plus  le  fils  de  Dieu  dans  cet  immonde  ambassadeur.  Du  parlementaire  elle  fait  un  bouc 
émissaire.    Et  c'est  lui  qu'elle  punit,  à  notre  place,  pour  nos  forfaits. 

Le  pauvre  roi!  Il  est  bien  excusable,  allez,  de  se  lamenter!  Assurément,  s'il  n'avait 
pas  quitté  les  délices  et  le  confort  de  son  ciel,  pour  venir  ici-bas  guerroyer  en  notre  na- 
ture, il  n'aurait  pas  eu  à  subir  l'horreur  de  cet  épouvantable  abandon!  Mais  nous  aurions 
été  perdus. 

Fallait-il  qu'il  aimât  le  genre  humain!  Nous  l'avons  vu  tout  pardonner  par  amour, 
tout  donner  par  amour;  et  nous  le  voyons  maintenant  tout  souffrir  par  amour.  Car,  qui 
pourrait  dire  ce  qu'il  souffre,  dans  son  corps  et  dans  son  âme?  Dans  son  âme  surtout! 
Le  Psalmiste  peut-être:  «La  tempête  m'a  submergé;  les  foudres  du  ciel  ont  tonné  sur 
ma  tête;  la  vague  immense  des  iniquités  humaines  m'a  roulé  dans  le  gouffre  insondable 
de  la  douleur.  .  .  »  C'est  bien  cela.  Mais,  dans  cette  inondation  énorme  des  pires  désas- 
tres, une  suprême  étoile  l'éclairait  encore:  son  Père.  Maintenant  que  Dieu  l'abandonne, 
il  est  au  fond  de  l'océan.  L'abandon  de  Dieu,  c'est  la  peine  du  dam,  la  grande  peine  de 
l'enfer.     Pour  racheter  le  monde  de  l'enfer,  Jésus  endure  les  tourments  du  damné. 


Une  seule  consolation,  s'il  en  reste,  serait  de  nature  à  apporter  au  Christ  quelque 
soulagement  dans  son  effondrement.  C'est  la  pensée  que  son  sacrifice  ne  sera  pas  inutile. 
Il  consent  encore  à  être  écrasé  dans  le  pressoir  de  cette  mort  affreuse,  pourvu  que  les 
générations  y  viennent  puiser  la  vie.  Pourvu  qu'elles  viennent!  Et  il  le  dit,  dans  une 
autre  plainte,  qui  est  un  appel:  «J'ai  soif!  » 

Sans  doute,  le  Sauveur  devait  être,  en  ce  moment,  déchiré  par  les  affres  sans  nom 
de  la  soif  physique.  Le  supplice  du  crucifiement  était  des  plus  pénibles.  Suspendu  par 
les  pieds  et  les  mains,  pesant  sur  lui-même,  le  corps  du  mourant  se  crispait  dans  la  tor- 
ture. Les  plaies  tuméfiées  développaient  bientôt  une  fièvre  ardente,  qui  asséchait  la  bou- 
che et  brûlait  la  poitrine;  et  la  fièvre  devenait  d'autant  plus  intolérable  que  le  blessé  était 
plus  faible  et  qu'il  avait  perdu  plus  de  sang.  Or,  les  veines  du  Sauveur  étaient  vides  et 
il  n'avait  rien  absorbé  depuis  vingt  heures.    Il  était  donc  naturel  qu'il  demandât  à  boire. 
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C'était  même  trop  naturel  pour  que  l'évangéliste  ait  songé  à  relever  sa  plainte,  s'il  ne  se 
fut  pas  agi  d'autre  chose. 

Cette  plainte  exprimait,  plus  encore  que  le  besoin  de  sa  gorge,  le  besoin  de  son 
coeur.  Sa  soif  est  une  soif  de  gloire:  il  veut  des  âmes  pour  son  royaume!  Car,  il  ne 
l'ignore  pas,  un  grand  nombre  de  ceux  pour  lesquels  il  donne  sa  vie  avec  tant  de  libé- 
ralité, ne  voudront  pas  le  reconnaître.  Même  dans  son  triomphe,  il  continuera  d'être  le 
roi  trahi,  comme  il  le  fut  par  Judas:  et  ce  sera  dans  la  communion  sacrilège;  le  roi  renié, 
comme  il  le  fut  par  saint  Pierre:  et  ce  sera  par  le  respect  humain;  le  roi  abandonné, 
comme  il  le  fut  par  ses  disciples:  et  ce  sera  par  l'indifférence;  le  roi  insulté,  comme  il  le 
fut  par  les  valets:  et  ce  sera  par  le  libertinage;  le  roi  condamné,  comme  il  le  fut  par 
Pilate:  et  ce  sera  dans  les  lois  injustes;  le  roi  détesté,  comme  il  le  fut  par  les  Pharisiens: 
et  ce  sera  par  l'impiété.  .  .  Il  voudrait  tant,  pourtant,  rallier  tous  les  rachetés  sous  son 
étendard,  qu'il  se  retourne  vers  eux,  une  dernière  fois,  avant  de  s'en  aller,  et  qu'il  leur 
jette  une  suprême  et  désespérée  supplication:  «  J'ai  soif!  » 

Il  a  soif  de  la  jeunesse,  qui  l'oublie  dans  le  tourbillon  léger  de  ses  plaisirs.  Il  a 
soif  de  l'âge  mûr,  qui  l'ignore  dans  le  souci  des  préoccupations  matérielles.  Il  a  soif  de 
la  vieillesse,  qui  le  néglige  dans  le  laisser  aller  des  habitudes.  Il  a  soif  des  âmes  repentan- 
tes et  reconquises.    Hélas!  combien  ne  sont  jamais  que  du  vinaigre  à  ses  lèvres  arides! 

La  plupart  des  chrétiens  ne  sont  pas  de  ceux  qui  le  méconnaissent  de  parti  pris  ou 
le  repoussent  avec  dégoût.  Mais  ont-ils  suffisamment  soif  de  lui?  Car  il  existe  un  mer- 
veilleux échange:  c'est  en  s'abreuvant  soi-même  à  sa  source  qu'on  le  désaltère.  De  même 
que  notre  âme,  samaritaine  au  puits  de  la  grâce,  ne  peut  trouver  qu'en  lui  l'eau  vive  qui 
peut  étancher  son  besoin,  de  même,  la  sienne  ne  peut  trouver  qu'en  nous  la  satisfaction 
de  son  amour. 

Avons-nous  soif  de  lui?  Non  pas  cette  petite  soif  anémique  des  natures  amoin- 
dries, mais  la  grande  altération  des  esprits  convaincus,  l'avons-nous?  Voulons-nous 
vraiment  que  son  nom  soit  sanctifié,  que  sa  volonté  soit  faite,  que  son  règne  arrive?  En 
nos  jours  de  matérialisme  à  outrance,  que  de  gens  qui  ne  la  connaissent  plus  cette  sainte 
avidité  de  justice,  de  vérité,  de  perfection,  qui  dévorait,  dans  un  âge  meilleur,  les  catho- 
liques plus  croyants,  et  les  entraînait  à  la  conquête  de  leur  âme,  dans  le  royaume  de 
Jésus-Christ! 

L'histoire  a  vu  passer  des  altérés  de  Dieu.  Comme  les  cerfs  de  l'Ecriture,  galopant 
vers  les  fontaines  d'eau  fraîche,  ils  s'en  allaient  vers  lui,  d'une  course  rapide;  et  rien,  ni 
la  richesse,  ni  les  honneurs,  ni  la  tentation  du  plaisir,  ni  l'appréhension  du  péril,  ni  le 
travail,  ni  la  mort,  rien  ne  pouvait  arrêter  leur  élan.    C'étaient  les  saints.  .  . 

O  Roi  Jésus!  Si  d'avance  tu  les  as  aperçues,  dans  l'avenir,  les  âmes  compatissantes, 
qui  devaient  répondre  à  ton  appel  et  rafraîchir  ton  trépas  de  la  goutte  d'eau  de  leur 
amour,  alors,  peut-être,  l'as-tu  prononcé  avec  moins  d'amertume  le  mot  suivant,  le  mot 
qui  parachevait  ici-bas  l'oeuvre  de  la  Rédemption;  la  petite  péroraison  de  ton  discours, 
dite  à  voix  si  basse,  si  épuisée,  qu'à  peine  les  gardes  l'entendirent:  «Tout  est  con- 
sommé. .  .  » 

Cette  courte  affirmation  était  la  déclaration  officielle,  catégorique  et  finale,  qu'il 
ne  restait  plus  rien  à  accomplir  dans  l'oeuvre  rédemptrice.  La  souffrance  et  l'amour  d'un 
Homme-Dieu,  poussés  aux  extrêmes  limites,  avaient  eu  raison  de  la  justice  éternelle,  et 
l'avaient  réconciliée  avec  la  miséricorde.  Le  royaume  de  la  terre  venait  d'être  repris  à 
l'enfer,   payé  par  une  rançon  surabondante.     Tout  était  définitivement  consommé. 
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Ce  fut  la  dernière  parole  exprimée  pour  les  hommes  du  haut  de  la  croix.  La  sep- 
tième n'appartient  plus  à  la  terre;  elle  est  déjà  dans  l'au-delà.  C'est  le  cri  du  vainqueur, 
l'amen  triomphal  de  sa  victoire!  Jésus  reprenait  l'usage  de  sa  puissance;  il  était  roi  tou- 
jours. Il  disposait  librement  de  son  âme  et  de  sa  vie.  Immortel,  il  mourait;  mourant, 
il  terrassait  la  mort.  Pour  bien  le  faire  voir,  ce  n'est  plus  dans  un  murmure,  mais  dans 
une  clameur  d'une  force  inexplicable,  qu'il  parla.  On  le  vit  se  dresser  sur  ses  blessures, 
comme  pour  prendre  un  élan  vers  des  hauteurs  inconnues;  et,  durant  qu'un  frisson  divin 
U  secouait  de  la  nuque  aux  talons,  il  lança  à  pleins  poumons,  dans  le  silence  de  stupeur 
et  d'effroi,  cette  ultime  parole:  «  Mon  Père,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains.  » 

C'était  fini.  Les  portes  éternelles  n'avaient  plus  qu'à  se  lever  pour  laisser  entrer  le 
loi  de  gloire,  chargé  des  dépouilles  de  sa  conquête  et  tout  rayonnant  de  son  amour.  2 


Telle  est  l'éloquence  de  la  croix.  Ce  discours  est  à  méditer.  Il  ne  contient  pas  les 
élucubrations  d'un  fiévreux  qui  agonise,  mais  des  paroles  débordantes  de  sens  et  pleines 
d'applications  pratiques.  L'Eglise  nous  le  répète  tous  les  ans,  le  vendredi  saint.  Il  ne 
devrait  pas  tomber  dans  les  esprits  des  fidèles  comme  une  semence  inféconde  sur  un  sol 
stérile,  mais  y  faire  germer,  au  contraire,  des  décisions  d'une  indéfectible  énergie. 

Car  l'ennemi  n'a  pas  avoué  sa  défaite.  Satan  continue  de  recruter  sous  son  drapeau 
de  félon,  et  le  monde  des  âmes  est  toujours  partagé  en  deux  immenses  champs  de  bataille. 
Ce  serait  outrager  des  catholiques  que  de  leur  demander  à  quel  parti  ils  veulent  appartenir, 
sous  quelle  bannière  ils  veulent  combattre.  Il  ne  faut  pas  oublier,  néanmoins,  qu'il  ne 
suffit  pas  de  choisir;  il  faut  encore  demeurer  franchement  et  jusqu'au  bout  dans  son 
choix  et  ne  capituler  jamais. 

A  cette  condition,  quand  le  roi  reviendra,  avec  sa  croix,  sur  les  nuées  du  ciel,  non 
plus  en  victime,  mais  en  Dieu,  pour  juger  les  hommes,  selon  sa  promesse,  ils  l'entendront 
proférer  une  parole  encore:  «  Venez  les  bénis  de  mon  Père,  prendre  possession  du  royau- 
me qui  vous  a  été  préparé.  » 

Abbé  Joseph-Marie  MELANÇON, 

Montréal. 


2   Elevamini  portœ  œternalcs  et  mîroibit  Rex  gloriac.    Ps.  XXIII,  7. 


BIBLIOGRAPHIE 


Comptes  rendus  bibliographiques 


Dom  CHARLES  POULET.  —  Histoire  du  Christianisme.  Antiquité.  Paris,  Gabriel 
Beauchesne,  Editeur,    193  2.    In-4,  fascicules  I,  II,  III,  IV,   VIII-640  pages. 

Dom  Poulet  a  publié  en  1927  un  manuel  d'Histoire  ecclésiastique  destiné  surtout 
aux  étudiants  en  théologie.  Deux  volumes  lui  avaient  suffi  alors  pour  exposer  en  un 
récit  bref  et  clair  les  faits  et  gestes  de  l'Eglise  catholique. 

Aujourd'hui  —  nous  voulons  dire  en  193  2,  —  c'est  une  oeuvre  de  longue  haleine 
qu'il  entreprend,  où  sont  développées  sur  un  plan  beaucoup  plus  vaste  les  thèses  et  les 
idées  du  manuel.  Travail  important  auquel  nous  ne  saurions  trop  souhaiter  un  rapide 
et  plein  succès.  Ce  n'est  plus  un  simple  manuel  réservé  presque  exclusivement  aux 
initiés,  aux  théologiens,  c'est  un  ouvrage  de  vulgarisation  historique  —  pourrait-on  ainsi 
s'exprimer,  —  qui  tend  à  «  intéresser  tous  les  baptisés,  avides  de  connaître  l'histoire  de 
l'Eglise,  leur  mère  ». 

Histoire  du  Christianisme:  le  titre  est  nouveau,  à  coup  sûr.  Le  savant  auteur  a 
voulu  signifier  par  là,  semble-t-il,  son  intention  de  ne  pas  limiter  son  récit  aux  seules 
luttes  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  à  travers  les  siècles,  ce  qui  est  le  fait  de  beaucoup  d'histo- 
riens. Il  veut  étudier  aussi  le  Christianisme  dans  son  influence  sur  les  moeurs  et  la  civi- 
lisation, il  ne  veut  point  négliger  les  questions  d'ordre  moral,  il  tient  à  insister  sur  le 
développement  du  dogme  catholique,  sur  les  hérésies  et  les  répliques  qui  leur  furent  don- 
nées. Les  institutions,  la  hiérarchie,  la  liturgie,  autant  de  sujets  que  Dom  Poulet  mettra 
en  pleine  lumière,  en  décelant  leurs  origines  et  en  suivant  leur  évolution. 

L'Histoire  du  Christianisme  paraît  en  format  in-4°  carré  et  en  fascicules  de  160 
pages  chacun.  Elle  est  divisée  en  quatre  parties:  Antiquité,  Moyen  âge,  Temps  moder- 
nes, Epoque  contemporaine.  Chaque  partie  formera  un  volume  de  six  fascicules.  Cha- 
que volume  aura  ses  tables  propres,  table  de  matières,  table  analytique,  qu'on  trouvera 
à  la  fin  du  6e  fascicule.  Jusqu'à  date,  quatre  fascicules  ont  été  publiés,  ce  qui  donne  un 
total  de  640  pages,  les  quinze  premiers  livres  répartis  en  une  cinquantaine  de  chapitres. 
On  nous  permettra  de  signaler  ici  même  les  titres  principaux. 

Le  premier  fascicule  traite  en  cinq  livres  et  quinze  chapitres,  de  l'histoire  des  deux 
premiers  siècles  jusqu'à  la  persécution  de  Septime-Sévère.  On  assiste  à  l'éclosion  du 
christianisme  en  Palestine,  et  à  sa  toute  première  expansion  avec  les  saints  apôtres  Pierre, 
Paul  et  Jean.  On  nous  dit  ce  qu'était  la  communauté  chrétienne  aux  origines,  et  ce 
qu'ont  été  les  destinées  du  judaïsme.  Puis  l'Eglise  et  l'Etat  sont  mis  en  présence  l'une 
de  l'autre:  le  milieu,  le  monde  romain,  les  persécutions,  de  Néron  à  Septime-Sévère,  les 
apologistes,  les  Eglises  du  monde  romain,  etc.  C'est  alors  que  sont  étudiés  soigneuse- 
ment: le  problème  intellectuel  (le  gnosticisme,  la  gnose  orthodoxe,  les  controverses  trini- 
taires)  et  la  question  morale  (les  moeurs  chrétiennes,  les  rapports  avec  le  monde  païen, 
l'hétérodoxie  morale) . 
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Le  deuxième  fascicule  comprend  les  livres  VI  à  VIII,  en  dix  chapitres:  l'Eglise 
durant  la  crise  de  l'Empire  romain  au  Ille  siècle  (c'est  l'époque  des  Sévères,  de  saint 
Cyprien)  ;  l'Eglise  durant  la  grande  persécution  sous  la  tétrarchie,  et  la  victoire  définitive 
du  Christianisme  avec  Constantin;  l'Eglise  durant  la  crise  arienne    (325-380). 

Les  livres  IX  à  XI,  en  quatorze  chapitres,  forment  le  troisième  fascicule.  L'auteur 
s'étend  longuement  sur  la  situation  de  l'Eglise  à  la  fin  du  IVe  siècle.  Il  nous  montre  le 
paganisme  agonisant  sous  Gratien,  Théodose  et  saint  Martin,  mais  survivant  toujours 
par  le  luxe,  les  plaisirs,  le  cirque  et  les  théâtres,  l'esprit  humain.  Un  beau  chapitre  sur 
l'Ascétisme  à  cette  époque  (saint  Ambroise  et  saint  Jérôme) ,  un  autre  sur  le  Monachis- 
me  (saint  Antoine,  saint  Basile,  saint  Martin)  nous  révèlent  la  vie  intérieure  profonde 
de  l'Eglise.  La  querelle  origéniste  (394-407)  et  l'expansion  chrétienne  aux  frontières 
de  l'Empire  terminent  le  livre  IX.  On  voit  apparaître  alors  la  figure  puissante,  splen- 
dide,  rayonnante  de  saint  Augustin.  On  aborde  enfin  la  question  des  luttes  christolo- 
giques  avant  le  Concile  de  Chalcédoine:   nestorianisme  et  eutychianisme. 

Le  fascicule  IV  contient  les  livres  XI  à  XIV  (en  douze  chapitres) ,  et  traite  des 
luttes  christologiques  qui  ont  suivi  le  Concile  de  Chalcédoine,  des  invasions,  de  l'éta- 
blissement du  christianisme  en  Gaule  et  en  pays  celtiques,  de  l'Eglise  sous  la  dynastie 
justinienne,  de  l'état  de  l'Occident  au  temps  de  saint  Grégoire  le  Grand,  du  monothé- 
lisme. 

Nous  devons  savoir  gré  au  savant  bénédictin  de  cette  nouvelle  Histoire  du  Christia- 
nisme, écrite  en  une  langue  bien  vivante,  facile  et  attrayante,  qui  en  rend  la  lecture 
extrêmement  agréable.  Nous  devons  lui  savoir  gré  surtout  de  son  intention  et  de  son 
but,  c'est-à-dire  d'avoir  voulu  composer  un  ouvrage  qui  puisse  sans  trop  d'efforts  et 
de  difficultés  être  lu  par  tout  le  monde.  Et  c'est  bien  là  notre  voeu  le  plus  sincère,  que 
cet  important  travail  atteigne  le  plus  grand  nombre  de  lecteurs  possible,  ce  qui  ne  peut 
être  qu'à  l'avantage  de  l'Eglise  catholique. 

On  n'y  trouvera  pas  beaucoup  de  statistiques,  tout  juste  le  nécessaire  pour  garder 
au  récit  les  liens  chronologiques.  Peu  d'illustrations,  elles  sont  strictement  documentai- 
res. Des  cartes  géographiques  appropriées  au  texte;  une  abondante  bibliographie  fran- 
çaise, allemande,  anglaise,  latine,  qu'on  peut  lire  au  début  de  toutes  les  questions  trai- 
tées. Ici  et  là,  des  tableaux  synoptiques  d'une  grande  clarté,  celui,  par  exemple,  qui 
montre  les  vicissitudes  de  la  Tétrarchie  (Dioclétien,  Constance  Chlore,  Maximien,  Her- 
cule, Galère),  286-312;  ou  encore  ceux  qui  nous  donnent  la  chronologie  des  oeuvres 
des  docteurs  de  l'Eglise,  de  saint  Jérôme    (p.  370),  de  saint  Augustin    (p.  411),  etc., 

Signalons  en  terminant  comment  l'auteur,  à  l'occasion,  analyse  succinctement  il  est 
vrai,  les  travaux  des  écrivains  ecclésiastiques,  et  comme  il  projette  partout  de  la  lumière, 
s'efforçant  de  retenir  l'attention,  de  soutenir  l'intérêt  et  de  ne  point  dévier  du  but  fixé. 

J.-H.    M. 
*         *         * 

Chanoine  J.-B.-A.  ALLAIRE.  —  Un  Curé  canadien  à  la  Fin  du  XI Xe  siècle  ou 
l'Abbé  Israël  Courtemanche.    Montréal,  Imprimerie  de  la  Salle,  1933.     In-8,  328  pages. 

Il  y  aura  bientôt  trente  ans,  M.  le  chanoine  J.-B.-A.  Allaire  publiait  L'Histoire  de 
la  paroisse  de  Saint-Denis-sur-Richelieu.  Je  me  souviens  qu'à  cette  époque  l'on  disait: 
«  Celui  qui  voudrait  écrire  l'histoire  d'une  paroisse  trouverait  grand  profit  à  lire  l'ou- 
vrage de  l'abbé  Allaire,  c'est  un  type  du  genre.  » 

Cette  année,  M.  le  chanoine  présente  Un  Curé  canadien.  .  .  l'abbé  Israël  Courte- 
manche.  La  tentation  est  forte  de  faire  à  l'adresse  de  ceux  qui  songent  à  publier  une 
biographie  la  même  remarque:  lisez  d'abord  Un  Curé  canadien. 
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L'auteur  décrit  la  vie  presbytérale  d'un  ecclésiastique  qui  a  conscience  de  son  rôle 
et  le  remplit  comme  un  devoir  sacré.  Il  a  réussi  à  nous  laisser  de  l'abbé  Courtemanche 
le  portrait  complet,  au  physique  comme  au  moral,  d'un  prêtre  tout  à  l'accomplissement 
de  sa  charge.  L'intérêt  du  livre  est  augmenté  du  fait  que  les  rapports  du  curé  Courte- 
manche  avec  ses  confrères  sont  copieusement  détaillés,  à  tel  point  de  nous  montrer  la 
vie  pleine  et  fructueuse  du  clergé  de  tout  un  diocèse,  un  des  plus  beaux  du  Canada,  celui 
de  Saint-Hyacinthe.  ^  H.   M. 

*         *         * 

Der  Grosse  Herder.  Nachschlagewerk  fur  Wissen  und  Leben.  Douze  volumes. 
Fribourg-en-Brisgau,   Herder  et  Cie.      Petit  in-4. 

Herders  Welt -und  Wirtschaftsatlas.    In- 8. 

La  firme  Herder  poursuit  avec  persévérance  l'oeuvre  monumentale  commencée  il  y 
a  à  peine  deux  ans.  Fidèle  à  sa  promesse,  elle  fait  paraître  sans  retard  les  volumes  l'un 
après  l'autre,  et  toujours  avec  le  même  succès  dans  l'exécution.  Bientôt  nous  aurons  le 
tome  VI,  et  nul  doute,  il  ne  sera  pas  inférieur  aux  précédents. 

Le  IVe  volume  s'ouvre  avec  le  mot  Eisenhùîte  (fonderie)  et  se  clôt  avec  le  terme 
Gant  (archaïsme  allemand  pour  faillite).  Il  comprend  1632  colonnes  de  texte,  26 
hors-texte  dont  plusieurs  sont  doubles,  d'une  grande  variété  de  sujets  et  de  couleurs,  une 
riche  et  abondante  illustration  aussi  soignée  et  aussi  parfaite  que  celle  des  volumes  déjà 
parus;  46  articles  «  encadrés  »  d'importance  inégale,  traitant  autant  de  questions  diver- 
ses, d'un  intérêt  toujours  actuel.  On  s'en  rendra  compte  par  la  seule  enumeration  : 
Electricité  (  1 6  colonnes,  double  hors-texte  et  nombreuses  reproductions)  ,  Electrothé- 
rapie,  Parents,  Développement  et  Fixage  (en  photographie) ,  Epopée,  Péché  originel, 
Tremblement  de  terre,  inventions  et  Découvertes,  Alimentation  de  l'homme,  Education, 
Rédemption,  Exercices  spirituels,  Famille,  Couleur,  Fascisme,  Télévision,  Téléphone, 
Film,  Fleuves  et  Rivières,  Fédéralisme,  Femme,  Libre-penseur  et  Impiété,  Franc-maçon- 
nerie, Radiotélégraphie  et  Radiotélévision. 

Il  faut  remarquer  en  outre  d'autres  articles,  non  encadrés  ceux-là,  qui  attirent  l'at- 
tention du  lecteur,  plus  spécialement  de  l'historien  et  de  l'artiste.  Une  dizaine  de  colon- 
nes sur  Y  Alsace  (climat,  industrie,  histoire,  art,  presse,  etc.),  une  vingtaine  sur  l'Europe 
(étendue  et  habitants,  climat,  faune  et  flore,  géologie,  races,  histoire) ,  plus  de  25  col. 
sur  la  France  dans  lesquelles  on  traite  surtout  de  son  histoire  jusqu'à  ce  jour,  des  études 
fort  intéressantes  sur  plusieurs  villes  importantes,  en  particulier  sur  Francfort -sur -Main. 
Signalons  encore  les  belles  études  sur  Y  Art  anglais  (7  col.  et  un  hors-texte  en  couleur: 
portrait  par  Reynolds),  Y  Art  étrusque,  Y  Art  français  (10  col.  et  un  hors-texte  double 
avec  le  Gilles,  de  Watteau,  en  couleur)  ,  sur  la  Littérature  anglaise,  la  Littérature  fran- 
çaise, etc.,  etc. 

Le  tome  Ve  va  de  Ganter  (oie)  à  Hochrelief  (haut-relief).  Il  compte  1,680  co- 
lonnes de  texte,  et  130  colonnes  de  hors-texte  ainsi  qu'un  ensemble  de  2,004  illustra- 
tions. On  y  lira  nombre  d'articles,  dont  40  «  encadrés  »,  qui  renseignent  parfaitement 
et  brièvement  sur  des  sujets  touchant  à  tous  les  domaines  de  la  pensée  et  de  l'activité 
humaine. 

D'abord  dans  le  domaine  des  sciences  naturelles.  Deux  magnifiques  études  assez 
étendues  sur  la  Grèce  et  la  Grande-Bretagne.  Du  premier  pays  on  passe  en  revue  les  divi- 
sions politiques,  le  climat  et  la  flore,  la  population,  l'industrie,  la  géologie,  le  droit,  la 
presse,  puis  l'histoire,  l'art,  la  littérature,  la  religion  et  l'Eglise  orthodoxe,  la  philoso- 
phie, la  langue,  l'écriture,  etc.  Une  trentaine  de  colonnes  de  texte,  deux  hors-texte  dou- 
bles dont  l'un  reproduit  une  carte  géographique  en  couleur  de  l'ancienne  Grèce,  et  l'autre 
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plus  de  vingt  chefs-d'oeuvre  de  l'art  grec.      C'est  d'après  un  semblable  procédé  qu'est 
étudiée  la  Grande-Bretagne  ;    plus  modeste  cependant  est  l'illustration. 

Les  phénomènes  généraux  de  la  nature  —  glaciers,  chaînes  de  montagnes,  formation 
des  montagnes,  orages,  —  ont  aussi  leurs  articles  du  plus  haut  intérêt  scientifique. 

Les  voyageurs  et  les  touristes  pourront  trouver  en  ce  volume,  comme  dans  les 
autres  d'ailleurs,  tous  les  renseignements  désirables  sur  plusieurs  régions  et  villes  à  visi- 
ter: Genève  (5  col.),  Gand,  Gênes,  Gôrlitz,  Graz,  La  Haye,  Hambourg  (16  col.  et  plan 
de  la  ville  en  double  hors-texte) ,  Hanovre,  Heidelberg,  etc. 

Notons  également  en  rapport  avec  ce  point  de  vue  géographique,  le  magnifique 
tableau  des  Formations  géologiques  d'une  élaboration  récente  et  nouveau  genre.   ■ 

Dans  le  domaine  de  la  pure  technique  il  faudrait  signaler  une  quantité  d'articles, 
tous  aussi  instructifs  les  uns  que  les  autres;  mentionnons  seulement  les  suivants:  Har- 
monium, Verre,  Gaz   (et  ses  divers  emplois) . 

La  Botanique  et  la  "Zoologie,  de  même  la  Gastronomie,  ont  leurs  colonnes  tout 
autant  que  la  Médecine  (dans  les  articles  Coeur,  Cerveau,  Fièvre  des  foins,  Gymnasti- 
que) . 

En  fait  d'art  et  de  littérature  on  lira  avec  un  véritable  intérêt  les  articles  sur  Gior- 
gione,  Giotto,  Van  Goghs,  sur  le  goût  esthétique,  sur  Goethe  (11  col.),  sur  l'Art  go- 
thique, la  Divine  Comédie,  sur  Y  Usage  du  Graphique. 

En  matière  de  théologie,  de  philosophie  et  de  pédagogie,  on  aura  des  études  carac- 
téristiques sur  la  Mémoire,  le  Sentiment,  YEsprit,  Dieu,  la  Connaissance  de  Dieu,  la 
grâce,  les  Sociétés,  Compagnies,  la  Graphologie,  etc.  Au  nombre  des  biographies  plus 
étendues  on  trouve  celle  de  Goerres,  publiciste  et  politique  allemand,  celle  des  Papes  du 
nom  de  Grégoire,  celle  de  Harnack,  le  théologien  protestant  le  plus  représentatif  de 
l'Allemagne  impériale,  celle  du  philosophe  Hegel,  de  Hindenboutg,  enfin  de  Goethe,  le 
génie  lyrique  auteur  de  Faust  et  de  Werther. 

Et  ainsi  de  suite.  On  pourrait  prolonger  ces  enumerations.  Il  suffit  d'avoir 
signalé  les  principaux  articles  de  ce  tome  Ve  pour  donner  une  idée  de  la  richesse  et  de 
la  variété  des  thèmes  traités.  En  vérité,  ce  lexique  doit  compter  non  seulement  parmi 
les  bons  livres,  mais  parmi  les  excellents  qu'il  faut  lire  et  relire,  en  raison  surtout  de  sa 
haute  valeur  scientifique,  de  son  caractère  d'ouvrage  de  consultation  sur  toutes  les  ques- 
tions, et  du  contact  qu'il  garde  avec  la  vie  et  la  réalité.  J.-H.  M. 


Publié  avec  l'autorisation  de  l'Ordinaire  et  des  Supérieurs. 
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IÏI  —  DE  LA  LÉGISLATION  CIVILE  MATRIMONIALE 
DANS  LA  PROVINCE  DE  QUÉBEC 

Dès  qu'il  est  question  de  droit  civil  au  Canada,  une  distinction  fon- 
damentale s'impose,  puérile  peut-être  pour  l'initié,  d'une  importance  sin- 
gulière cependant  pour  le  lecteur  peu  familiarisé  avec  nos  institutions 
légales.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  existe  des  divergences  profondes  pour 
ne  pas  dire  une  disparité  radicale  entre  le  droit  civil,  d'origine  française, 
en  vigueur  dans  la  province  de  Québec  et  celui  des  provinces  anglo- 
saxonnes  qui  a  sa  source  dans  le  vieux  Common  Law  anglais.  1 

La  législation  matrimoniale,  en  dehors  du  Québec,  est  donc  à  base 
de  droit  commun  britannique  avec  les  compléments  et  les  modifications 
décrétés  par  les  législatures  compétentes  respectives  selon  les  circonstances 
de  temps  et  de  lieu.  La  séparation  entre  l'Eglise  et  l'Etat  déjà  posée  com- 
me un  des  postulats  premiers  du  droit  constitutionnel  canadien,  on  ne 
sera  pas  étonné  que  le  mariage  religieux,-  en  tant  que  tel,  ne  soit  pas 
reconnu  au  for  civil.  Aussi  le  mariage  civil  est-il  de  rigueur  dans  les  pro- 
vinces susdites,  le  mariage  civil  facultatif  sinon  le  mariage  civil  obliga- 
toire dans  le  sens  convenu  par  les  théologiens  et  les  canonistes.  2  C'est  là 
un  des  caractères  pernicieux  de  notre  droit  matrimonial,  sacrilège  et  at- 
tentatoire à  la  liberté  de  l'Eglise  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  les  plus 

1    The  Catholic  Encyclopedia,  art.  Law   (Common),  t.  IX,  p.  68. 

.  2  Le  manage  civil  facultatif  existe  quand  les  parties  sont  libres  de  se  présenter  soit 
devant  le  ministre  du  culte  autorisé  à  cet  effet  par  l'Etat,  soit  devant  le  magistrat  laïc,  en 
sauvegardant  toujours  les  prescriptions  de  la  loi  civile  pour  la  célébration  du  mariage; 
le  mariage  civil  obligatoire  existe  quand  tous  les  conjoints,  sans  distinction,  les  fidèles 
non  exceptés,  sont  tenus  de  se  présenter  devant  le  magistrat  laïc  pour  contracter  une 
alliance  valide  au  for  civil.  Cf.  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,  janvier-mars,  1933, 
p.   36. 
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sacrées.  Il  est  superflu  d'ajouter  que  la  loi  civile  ignore  totalement  les 
autres  exigences  canoniques  concernant  le  mariage  chrétien.  Tout  ce  qui 
regarde  le  lien  matrimonial,  l'unité  et  l'indissolubilité,  les  empêchements 
dirimants  et  prohibitifs,  les  formalités  de  la  célébration  valide  et  licite, 
tout  cela  relève  purement  et  exclusivement  de  la  législation  civile  qui,  en 
l'espèce,  ne  tient  nul  compte  de  la  loi  ecclésiastique. 

Ces  données  très  générales  suffiront  présentement,  ayant  l'intention 
d'examiner  plus  loin  par  le  menu  la  législation  propre  aux  provinces 
anglaises,  en  nous  bornant,  dans  les  paragraphes  qui  suivront,  à  l'étude 
du  droit  matrimonial  québécois. 

Le  droit  civil  de  la  province  de  Québec  s'enracine  dans  le  droit  de 
la  vieille  France;  il  s'identifie  même  avec  l'ancienne  Coutume  de  Paris 
qui  constitua,  sous  la  domination  française,  la  loi  de  notre  pays,  fut 
maintenue,  après  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre,  par  une  disposi- 
tion spéciale  du  traité  de  paix,  confirmée  par  l'Acte  de  Québec  et  finale- 
ment codifiée,  en  1866,  sur  le  modèle  du  code  Napoléon.  Telle  est  la 
source  de  notre  législation  civile  matrimoniale,  celle  qui  éclairera  toute 
la  jurisprudence  depuis  1760  jusqu'à  nos  jours  et  dont  il  ne  faut  pas  se 
départir  si  on  veut  rester  dans  la  tradition  séculaire  de  notre  peuple,  gar- 
dant à  notre  système  légal  le  sens  de  ses  origines  à  travers  l'évolution 
nécessaire  déterminée  par  les  contingences  historiques.  Toutefois,  des 
événements  récents  nous  obligent  à  diviser  en  deux  époques  bien  distinc- 
tes l'histoire  de  la  législation  matrimoniale  québécoise.  La  première  pé- 
riode s'étend  des  débuts  de  la  colonie  à  la  décision  du  Conseil  privé 
d'Angleterre  dans  le  cas  Despatie-Tremblay  (19  février  1921)  3 ;  la 
seconde  commence  avec  la  décision  malheureuse  qu'on  vient  de  men- 
tionner. 


3  La  cause  Despatie-Tremblay  peut  se  résumer  en  quelques  mots:  un  mariage, 
célébré  en  1904  et  nul  dès  l'origine  au  for  ecclésiastique  à  cause  d'un  empêchement  de 
consanguinité  au  quatrième  degré  collatéral,  fut  déclaré  invalide  par  l'officialité  du  dio- 
cèse de  Saint-Hyacinthe,  puis  reconnu  civilement  tel  par  les  tribunaux  de  première 
(1911)  et  de  seconde  instance  (1912),  mais  le  Conseil  privé  d'Angleterre,  auprès 
duquel  appel  avait  été  interjeté,  renversa  le  jugement  de  nos  magistrats  québécois,  déci- 
dant pour  la  validité  du  lien  conjugal.  Cf.  Dominion  Law  Reports,  v.  58,  p.  29-48; 
La  Revue  Légale,  t.  XXVII  N.  S.,  p.  209-234;  Revue  Dominicaine,   1922,  p.  4. 
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Le  mariage  civil,  même  subsidiaire,  4  n'était  pas  connu  dans  la 
province  de  Québec,  puisque  les  futurs,  agrégés  à  aucune  secte  religieuse, 
devaient  se  présenter  devant  un  ministre  du  culte  pour  contracter  mariage, 
aucun  autre  officier  civil  n'étant  désigné  à  cet  effet.  Le  mariage  reli- 
gieux obligatoire  s'imposait  donc  à  tous,  particulièrement  aux  catholi- 
ques. B  Un  décret  disciplinaire  du  Concile  de  Trente,  dont  les  actes  reçu- 
rent promulgation  officielle  dans  le  diocèse  de  Québec  qui  embrassait 
alors  en  entier  le  territoire  actuel  de  la  province,  stipulait  que  le  mariage 
des  catholiques  devait  être  célébré  devant  le  propre  curé  6  des  contrac- 
tants. Or,  en  vertu  de  l'article  127  du  code  civil,  7  l'absence  de  la  forme 
religieuse  (sous  la  désignation  d'empêchement  de  clandestinité)  8  était 
considérée,  à  juste  titre  croyons-nous,  comme  une  lacune  irritante  au  for 


4  Le  mariage  civil  subsidiaire  est  le  mariage  civil  (devant  le  magistrat  laïc)  que 
l'Etat  institue  «  pour  cette  catégorie  de  citoyens  qui  ne  sont  agrégés  à  aucune  secte  reli- 
gieuse ou  sont  refusés  par  le  ministre  du  culte  à  cause  d'un  empêchement  d'ordre  reli- 
gieux non  reconnu  par  le  droit  civil  ».  Cf.  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,  1933,  p.  36. 

5  A. -A.  Bruneau,  Du  Mariage,  p.  14:  «Les  dispositions  de  notre  code  civil  sur 
le  mariage  et,  notamment,  celles  de  l'article  127,  lui  donnent  le  même  cachet  religieux 
que  dans  l'ancien  droit.  »  Lounger,  Commentaires  sur  le  code  civil,  t.  2,  p.  164,  n. 
152:  «  L'article  127  révèle  la  pensée  des  codificateurs  et  de  la  loi  qui  a  sanctionné  leur 
oeuvre  sur  la  liberté  religieuse  du  mariage,  qu'une  législation  intolérante  eût  pu  com- 
promettre, et  il  prouve  que  le  code  conserve  au  mariage  son  caractère  religieux,  et  a  res- 
pecté tous  les  empêchements  établis  par  les  différentes  églises.  » 

6  II  y  a  lieu,  ici,  de  souligner  une  légère  divergence  entre  la  législation  tcidentine 
et  celle  du  Codex  relativement  à  la  forme  du  mariage.  Le  Concile  de  Trente  exigeait, 
pour  la  validité  du  sacrement,  la  présence  de  deux  témoins  et  du  curé  propre,  mais  celui- 
ci  pouvait  et  devait  être  le  propre  curé  de  l'une  ou  l'autre  des  parties  contractantes,  même 
si  le  mariage  était  célébré  en  dehors  de  leur  domicile;  le  nouveau  Code  après  le  décret 
Ne  Temere,.  pose  les  mêmes  conditions  avec  cette  nuance  que  le  curé  propre  est  mainte- 
nant celui  du  lieu  où  le  mariage  est  contracté,  même  quand  les  futurs  sont  des  étrangers. 
On  pourrait  se  demander  si  l'article  127  du  code  civil  (cité  plus  bas),  reconnaît  et 
sanctionne  les  modifications  apportées"  à  la  discipline  tridentine,  puisqu'il  n'admet  que 
les  empêchements  en  vigueur  à  l'époque  de  la  promulgation  du  code  civil  (1866).  Une 
réponse  négative  paraît  seule  admissible;  c'est  d'ailleurs  le  sentiment  non  équivoque  de 
M.  le  juge  Bruneau  dans  son  ouvrage  sur  le  mariage.    Cf.  Bruneau,  o.  c,  p.   14. 

7  Article  127.  «Les  autres  empêchements,  admis  d'après  les  différentes  croyances 
religieuses,  comme  résultant  de  la  parenté  ou  de  l'affinité  et  d'autres  causes,  restent  sou- 
mis aux  règles  suivies  jusqu'ici  dans  les  diverses  églises  et  sociétés  religieuses. 

«  Il  en  est  de  même  quant  au  droit  de  dispenser  de  ces  empêchements,  lequel  appar- 
tiendra tel  que  ci-devant,  à  ceux  qui  en  ont  joui  par  le  passé.  » 

8  La  clandestinité  ou  le  défaut  des  formalités  nécessaires  déterminées  par  le  décret 
Tametsi  du  Concile  de  Trente  pour  la  validité  du  contrat  matrimonial  était  considérée, 
sous  l'ancien  droit,  comme  un  empêchement  proprement  dit.  Le  décret  Ne  Temere  et  le 
Code  de  Droit  canonique  rattachent  ce  point  au  chapitre  des  formalités  requises  pour  la 
célébration  du  mariage.  Cf.  De  Smet,  De  Sponsalibus  et  Matrimonio,  n.  104-105  ; 
Cappello,  De  Sacramentis,  t.  3,  n.  49. 
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civil.  9  Cette  interprétation  s'appuyait  sur  la  doctrine  traditionnelle, 
l'autorité  de  nos  juristes  les  plus  réputés  10  et  une  jurisprudence  déjà 
séculaire.  n  M.  P.-B.  Mignault,  naguère  de  la  Cour  suprême  du  Canada, 
n'écrit-il  pas  dans  son  commentaire:  «  On  ne  saurait  affirmer  que  les 
catholiques  puissent,  je  ne  dis  pas  licitement,  mais  même  validement,  se 
marier  devant  un  ministre  protestant.  En  effet,  le  décret  du  Concile  de 
Trente,  qui  veut  que  le  mariage  soit  célébré,  devant  le  curé  propre  des 
parties,  est  en  force  dans  cette  province.  Le  défaut  de  se  conformer  à 
cette  exigence  constitue,  je  l'ai  dit,  un  empêchement  dirimant  pour  les 
catholiques.  Cet  empêchement  relève  du  droit  canon,  et  la  règle  de  ce 
droit  oblige  tous  les  catholiques  aux  termes  de  l'article  127.  Donc  un 
mariage  entre  deux  catholiques  devant  un  ministre  protestant  est  non 
seulement  illicite,  mais  il  est  nul.  »  12  M.  le  juge  Bruneau,  dans  un 
ouvrage  très  fouillé,  établit,  avec  une  incontestable  compétence  et  d'une 
manière  qui  nous  a  paru  décisive,  la  faiblesse  pour  ne  pas  dire  l'incon- 


9  M.  Mignault,  dans  un  brillant  plaidoyer  devant  la  Cour  suprême  du  Canada 
(Canada  Supreme  Court  Reports,  v.  46,  p.  192  et  suiv.),  a  démontré  la  même  conclu- 
sion en  s'appuyant  également  sur  les  articles  128  et  129  du  code  civil  et  les  lieux 
parallèles. 

Article  128.  «Le  mariage  doit  être  célébré  publiquement,  devant  un  fonctionnaire 
compétent  reconnu  par  la  loi.  » 

Article  129.  «Sont  compétents  à  célébrer  les  mariages,  tous  prêtres,  curés,  minis- 
tres et  autres  fonctionnaires  autorisés  par  la  loi  à  tenir  et  garder  les  registres  de  l'état 
civil. 

«  Cependant  aucun  des  fonctionnaires  ainsi  autorisés  ne  peut  être  contraint  à  célé- 
brer un  mariage  contre  lequel  il  existe  quelque  empêchement,  d'après  les  doctrines  et 
croyances  de  sa  religion,  et  la  discipline  de  l'église  à  laquelle  il  appartient.  » 

10  Langelier,  Code  civil,  t.  1,  p.  251,  254,  259;  Loranger,  Commentaires  sur  le 
code  civil,  t.  2,  p.  164,  n.  152;  Bruneau,  Du  Mariage,  p.  19;  E.  Lafontaine,  dans  la 
préface  de  l'ouvrage  précédent,  p.  8.  Ajoutons  à  titre  documentaire  le  nom  des  juges 
Rolland,  Jette,  Polette,  Badgley,  Berthelot,  Bourgeois,  Mathieu,  Charland,  Curran, 
Lemieux,  Mercier,  Tellier,  De  Lorimier,  Anglin,  et  celui  des  avocats  Hellmuth,  Geof- 
frion,  Saint-Germain,  Lefebvre. 

11  Bruneau,  o.  c,  p.  13:  «  Jusqu'en  1901,  des  tribunaux  de  la  province  de  Qué- 
bec, présidés  indistinctement  par  des  juges  anglais  et  protestants  ou  des  juges  canadiens- 
français  et  irlandais  catholiques,  n'ont  jamais  mis  en  doute  l'étendue  de  l'article  127.  » 
Depuis  cette  date,  on  ne  trouve  que  deux  exceptions:  les  jugements  des  juges  Archibald 
et  Charbonneau,  le  premier  dans  la  cause  Delpit-Côté,  et  le  second  dans  la  cause  Hébert- 
Clouâtre.  Il  s'agissait  d'un  mariage  contracté  devant  un  ministre  protestant  par  deux 
catholiques.  Dans  un  cas  identique,  les  juges  Davies,  Idington,  Duff  de  la  Cour  suprême 
du  Canada  ont  également  décidé  en  faveur  de  la  validité  du  contrat  conjugal.  Cf.  aussi 
Canada  Supreme  Court  Reports,  Plaidoyer  de  M.  Mignault,  v.  46,  p.  192  et  suiv.  ; 
Baudry,  Questionnaire  annoté  du  Code  civil,  v.  1,  p.  177;  Beauchamp,  P.,  Code  civil 
annoté,  art.    1  27. 

12  Mignault,  Le  Droit  civil  Canadien,  t.   1,  p.  3  75. 
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sistance  de  la  thèse  adverse.  13  Si  on  recourt  aux  sources  les  plus  authen- 
tiques de  notre  droit  civil,  à  la  législation  en  vigueur  dans  l'ancienne 
France,  on  y  trouvera  une  confirmation  très  claire  de  la  doctrine  com- 
munément enseignée  par  nos  légistes.  Le  droit  français  reconnaissait  le 
caractère  religieux  et  sacramentel  du  mariage  ainsi  que  toutes  les  règles 
statuées  par  l'Eglise  touchant  les  fiançailles.  Planiol  est  fort  explicite  à 
ce  sujet:  «  Dans  notre  ancien  droit,  malgré  les  tentatives  faites  à  plu- 
sieurs reprises  par  le  pouvoir  royal  pour  prendre  juridiction  sur  le  ma- 
riage, la  validité  de  l'union  conjugale  et  la  détermination  de  ses  effets 
dans  les  rapports  personnels  des  conjoints  étaient  exclusivement  régies 
par  le  droit  canon.  »  14  Ces  témoignages  permettent  de  conclure  qu'il 
est  selon  la  lettre  et  l'esprit  de  notre  législation  civile  de  reconnaître  le 
caractère  religieux  du  contrat  matrimonial. 

Si  le  droit  civil  de  Québec  admet  le  caractère  sacramentel  du  mariage 
chrétien,  il  faut  noter,  d'autre  part,  qu'il  semble  distinguer  entre  le 
sacrement  et  le  contrat,  réservant  le  premier  à  la  juridiction  exclusive  de 

13  Nous  n'osons  point  prétendre  que  l'opinion  contraire  à  la  nôtre  soit  juridi- 
quement absurde,  mais  nous  avons  la  ferme  conviction  que  le  droit  matrimonial  de 
Québec  interprété  à  la  lumière  des  traités,  de  notre  histoire  constitutionnelle  et  de  nos 
annales  judiciaires,  consacre  et  sanctionne  le  caractère  religieux  du  contrat  conjugal.  Nous 
ne  résistons  pas  à  la  tentation  de  citer  ici  l'éloquente  conclusion  du  juge  Bruneau  dans 
ses  remarques  touchant  le  présent  litige:  «  Depuis  la  cession  du  pays  à  l'Angleterre,  écrit- 
il,  malgré  leur  loyauté  traditionnelle,  ces  descendants  de  Français  ont  lutté  constamment 
pour  la  conservation  de  leur  idiome  national,  de  leurs  lois  françaises  et  de  leur  religion. 
Aucun  tribunal  au  monde,  fût-il  auguste  comme  celui  de  Sa  Sainteté  le  Pape,  aussi  éclai- 
ré et  savant  que  celui  du  Conseil  Privé  de  notre  Très  Gracieuse  Majesté,  ne  peut  com- 
prendre et  saisir  l'esprit  de  certaines  parties  de  notre  législation  civile,  s'il  ne  connaît  pas 
l'histoire  de  ces  descendants  de  paysans  et  d'ouvriers  qui,  après  la  cession  de  leur  pays, 
abandonnés  de  tous,  si  ce  n'est  de  leur  clergé,  n'eurent  d'abord  d'autre  préoccupation  que 
de  résoudre  les  problèmes  de  reconstruction  que  la  guerre  de  Sept-Ans  leur  avait  légués. 
Pour  y  parvenir,  ils  reprirent  la  culture  de  leurs  champs,  autour  des  modestes  chapelles 
de  leurs  paroisses,  mais  ils  résolurent,  en  même  temps,  de  conserver  le  caractère  distinctif 
de  leur  nationalité,  en  restant,  comme  leurs  pères,  catholiques  et  français.  Voilà  pour- 
quoi l'esprit  du  code  civil  du  Bas-Canada  est,  pour  la  plus  grande  partie,  celui  de  l'an- 
cien droit  français. 

«  Héritier  des  traditions  juridiques  de  mes  devanciers,  conservateur  —  jusqu'au 
chauvinisme  —  de  nos  lois  civiles  dans  toute  leur  pureté,  je  désire,  en  terminant,  répu- 
dier tant  d'arrêts  de  nos  magistrats  ou  de  nos  tribunaux,  de  tous  les  degrés  de  juridiction, 
sans  distinction  et  sans  exception,  —  les  miens,  les  premiers,  —  et  dont  les  effets  sont 
de  modifier,  lentement,  graduellement,  mais  sûrement,  nos  lois  françaises.  Une  pareille 
jurisprudence,  au  lieu  de  suppléer  au  silence  de  la  loi,  telle  qu'en  est  sa  mission,  tend 
sans  cesse  à  la  violer,  en  sapant  par  sa  base  l'édifice  d'une  législation  élevée  pierre  par 
pierre,  fragment  par  fragment,  à  travers  le  cours  des  siècles,  et  que  le  législateur  canadien- 
français  a  voulu  consolider,  en  1857,  pour  y  mettre  à  l'abri  de  toute  atteinte  de  toute 
modification,  les  moeurs,  les  coutumes,  les  usages,  le  droit  civil  de  tout  un  peuple.  » 
Cf.  Bruneau,  o.  c,  p.   285. 

14  Planiol,  Traité  Pratique  de  Droit  Français,  t.  2,  p.  5  1    (édit.   1926). 
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l'Eglise  mais  concédant  à  l'Etat  compétence  absolue  sur  le  second,  comme 
si  ces  deux  aspects  pouvaient  être  dissociés  et  séparés.  C'est  là  une  théorie 
et  une  pratique  énergiquement  condamnées  par  les  conciles  et  le  magistère 
ecclésiastique  en  maintes  occasions.  15  Ce  morcellement  et  ce  schisme 
créés  par  nos  lois  civiles  ne  me  paraissent  pas  douteux,  si  on  analyse  avec 
attention  la  pensée  de  nos  principaux  juristes  et  la  teneur  même  de  plu- 
sieurs articles  du  code.  Ils  sont  d'ailleurs  dans  la  tradition  malheureu- 
sement trop  fidèle  des  jurisconsultes  gallicans  et  de  la  jurisprudence  fran- 
çaise des  XVIIe  et  XVIIIe  siècles,  16  celle-là  même  où  s'éclaire  et  s'enra- 
cine notre  législation  québécoise.  Loranger,  17  Mignault,  18  Bruneau, 
semblent  d'accord  sur  ce  point,  quoiqu'ils  manifestent  parfois  une  cer- 
taine imprécision  et  hésitation.  19  Le  dernier  a  exprimé  son  sentiment 
d'une  façon  pourtant  claire  en  écrivant:  «  Le  mariage,  dans  l'ancien 
droit,  n'est  pas  considéré  et  traité  uniquement  comme  un  contrat  civil, 
mais  encore  comme  sacrement.  La  législation  même  précise  ce  double  ca- 
ractère.   Je  vais  l'examiner  comme  contrat  purement  civil.  »  20   De  plus, 

15  Can.  1012,  §  1.  Christus  Dominus  ad  sacrarnenti  dignitatem  evexit  ipsum 
contractum  matrimonialem  inter  baptizatos. 

§    2.   Quare  inter  baptizatos  nequit  matrimonialis  contractus  va- 
lidus  consistere,  quin  sit  eo  ipso  sacramentum. 
Encycl.  Arcanum,  de  Léon  XIII. 

16  Pothier,  Traité  du  mariage,  n.  20:  «Le  mariage  n'étant  soumis  à  la  puissance 
ecclésiastique  qu'en  tant  qu'il  est  sacrement,  et  n'étant  aucunement  soumis  à  cette  puis- 
sance en  tant  que  contrat  civil,  les  empêchements  que  l'Eglise  établit,  seuls  et  par  eux- 
mêmes,  ne  peuvent  concerner  que  le  sacrement  et  ne  peuvent  seuls  et  par  eux-mêmes 
donner  atteinte  au  contrat  civil.  Mais  lorsque  le  prince,  pour  entretenir  le  concert  qui 
doit  être  entre  le  sacerdoce  et  l'Empire,  a  adopté  et  fait  recevoir  dans  les  Etats  les  canons 
qui  y  établissent  ces  empêchements,  l'approbation  que  le  prince  y  donne,  rend  les  empê- 
chements établis  par  les  canons  empêchements  dirimants  de  mariage,  même  comme  con- 
trat civil.»  Cf.  Esmein  (2e  édition,  par  Génestal) ,  Le  Mariage  en  Droit  canonique, 
t.  1,  p.  48;  De  Smet,  o.  c,  n.  449  et  suiv. 

17  Loranger,  Du  Mariage,  p.  VII:  «  En  cette  matière,  une  seule  doctrine  est  admis- 
sible, au  point  de  vue  des  principes  juridiquement  appliqués  du  droit  canon  et  du  droit 
civil.  .  .,  c'est  que  les  deux  Droits  reconnaissent  à  la  fois  le  mariage  comme  acte  religieux 
et  comme  contrat  civil,  l'Eglise  seule  a  juridiction  sur  le  lien  conjugal  et  sur  les  empê- 
chements qui  s'opposent  à  sa  validité  et  l'Etat  seul  a  compétence  sur  les  effets  civils.  » 
Cette  proposition,  à  laquelle  on  peut  trouver  un  sens  acceptable,  semble  tout  de  même 
distinguer  ce  qui  est  identique,  à  savoir:  le  sacrement  et  le  contrat. 

18  Mignault,  o.  c,  t.  1,  p.  332:  «Si  telle  est  la  doctrine  du  Code  Napoléon  [le 
mariage,  contrat  purement  civil],  et  on  ne  saurait  en  douter,  il  faut  constater  tout  de 
suite  que  ce  n'est  pas  la  théorie  de  notre  code  civil.  Loin  de  ne  considérer  le  mariage  que 
comme  un  contrat  civil,  notre  code  le  regarde  comme  un  contrat  à  la  fois  religieux  et 
civil.  »  Le  contrat  matrimonial  a  été  surnaturalisé,  élevé  à  la  dignité  de  sacrement,  quoi- 
qu'il garde  des  effets  purement  civils:  telle  est  la  doctrine  de  l'Eglise. 

19  Citons  à  titre  d'exemple  le  passage  suivant  de  Bruneau:  «C'est  à  ce  double 
point  de  vue,  civil  et  religieux,  que  l'ancien  droit  français  l'envisage,  et,  même,  le  con- 
fond. »  Cf.  Bruneau,  o.  c,  p.   282. 

20  Bruneau,  o.  c,  p.   69. 
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outre  les  empêchements  canoniques,  l'Etat  a  établi  des  empêchements 
civils  inconnus  de  la  loi  ecclésiastique,  dépassant  ainsi  les  bornes  de  sa 
compétence  propre.  Cet  abus  de  pouvoir  ne  s'explique  chez  le  détenteur 
de  la  puissance  séculière  que  par  la  prétention  de  légiférer  sur  le  mariage 
en  tant  que  contrat  civil  en  faisant  abstraction  de  son  caractère  sacra- 
mentel, ou  plutôt,  en  considérant  celui-ci  comme  distinct  et  separable. 
Peut-être  le  code  civil  admet-il  le  caractère  religieux  du  mariage  chré- 
tien —  et  il  n'en  faut  pas  douter  me  semble-t-il,  —  mais  il  est  certain 
que  le  Droit  canonique,  tout  en  proclamant  la  juridiction  de  l'Etat  en 
ce  qui  concerne  les  effets  purement  civils  du  contrat  conjugal,  21  répugne 
absolument  à  ce  que  le  mariage  puisse  être  considéré  séparément  sous  les 
angles  de  sacrement  et  de  contrat  comme  s'il  pouvait  exister  une  distinc- 
tion réelle  et  objective  entre  ces  deux  formalités.  22 

Afin  de  consacrer  et  de  civiliser,  au  sens  juridique  du  terme,  le  ca- 
ractère religieux  et  sacramentel  du  mariage,  afin  de  donner  à  la  législa- 
tion matrimoniale  de  l'Eglise  (et  des  autres  groupes  confessionnels)  une 
sanction  légale  efficace,  les  codificateurs  de  notre  droit  civil  avaient  rédigé 
l'article  127  qui  reconnaît  implicitement23  tous  les  empêchements  ecclé- 
siastiques non  explicitement  énumérés  dans  le  code. 

21  Can.  1016.  Baptizatorum  matrimonium  regitur  jure  non  sotum  divino,  sed 
etiam  canonico,  salva  competentia  civilis  potestatis  circa  mere  civiles  ejusdem  matrimo- 
nii effectus. 

22  Can.   1012,  $  2. 

23  L'intention  formelle  des  codificateurs  est  fort  clairement  énoncée  dans  les  obser- 
vations suivantes  relatives  à  la  tenue  des  registres:  «Outre  cette  différence  entre  le  code 
Napoléon  et  notre  projet,  il  en  est  d'autres  qui  sont  le  résultat  de  nos  circonstances  et  de 
notre  état  social,  empêchant  l'adoption  sur  le  sujet  du  mariage,  de  règles  uniformes  par- 
ticularisées, applicables  à  tous  les  habitants  de  la  province,  où  se  rencontre  un  nombre  si 
varié  d'usages,  de  religions  et  d'associations  religieuses,  ayant  des  coutumes  et  pratiques 
différentes,  et  possédant  des  ministres  autorisés  à  célébrer  les  mariages  et  à  en  rédiger  les 
actes. 

«  La  rédaction  de  ces  actes  est,  à  la  vérité,  soumise  à  des  lois  générales,  mais  les 
formalités  de  la  célébration  même  n'étant  pas  déterminées  d'une  manière  spécifique  et 
détaillée,  chaque  religion  suit  celles  qui  lui  sont  particulières,  ce  qui  crée,  sur  un  sujet  de 
cette  importance,  une  variété  qui  ne  devrait  pas  exister  dans  une  société  plus  homogène, 
mais  qui  est  inévitable  dans  la  nôtre. 

«  En  France,  avant  la  Révolution,  l'uniformité  était  praticable,  vu  qu'il  n'y  avait 
alors  de  valablement  reconnue  qu'une  seule  religion,  dont  les  ministres  étaient  exclusi- 
vement chargés  de  ces  devoirs.  Depuis  que  toutes  les  religions  y  sont  reconnues  et  égale- 
ment protégées,  il  a  fallu  pour  conserver  cette  uniformité,  dans  le  système,  civiliser  le 
mariage  et  en  confier  la  célébration,  ainsi  que  la  tenue  des  registres,  à  des  officiers  d'un 
caractère  purement  civil,  sans  aucune  intervention  obligée  de  l'autorité  religieuse. 

«  Un  changement  de  cette  nature  ne  paraissant  aucunement  désirable  en  ce  pays, 
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Nonobstant  des  divergences  regrettables,  il  faut  avouer,  comme  le 
soulignait  naguère  De  Angelis,  que  la  législation  matrimoniale  de  Qué- 
bec demeurait  l'une  des  plus  conformes  aux  principes  catholiques.  24 

Après  la  décision  de  1921 

Antérieurement  au  jugement  du  Conseil  privé  dans  le  cas  mainte- 
nant historique,  les  conclusions  exposées  dans  le  paragraphe  précédent 
étaient  admises  par  la  majeure  partie  des  magistrats  et  la  plupart  des 
juristes  de  la  province  de  Québec,  avec  de  rares  dissidences  toutefois,  25 
mais  la  décision  du  tribunal  britannique  vient  bouleverser  toute  notre 
législation  matrimoniale. 

Le  jugement  rendu  par  le  tribunal  impérial  dans  le  cas  Despatie- 
Tremblay  établit,  pour  la  province  de  Québec  —  à  notre  sens  du  moins, 
— l'équivalent  du  mariage  civil  facultatif,  réduisant  à  néant  une  doctrine 


ii  a  fallu  renoncer  à  l'idée  d'établir,  sur  les  formalités  du  mariage,  des  règles  uniformes 
et  détaillées,  et  de  suivre  le  code  Napoléon  dans  le  système  qu'il  a  adopté. 

«  Dans  la  vue  de  conserver  à  chacune  la  jouissance  de  ses  usages  et  pratiques,  sui- 
vant lesquels  la  célébration  du  mariage  est  confiée  aux  ministres  du  culte  auquel  il  appar- 
tient, sont  insérées  dans  ce  titre  plusieurs  dispositions  qui,  quoique  nouvelles  quant  à  la 
forme,  ont  cependant  leur  source  et  leur  raison  d'être  dans  l'esprit,  sinon  dans  la  lettre 
de  notre  législation.  »  Cf.  Bruneau,  o.  c,  p.   23. 

Un  autre  endroit  du  rapport  des  codificateurs,  que  nous  trouvons  résumé  dans  le 
plaidoyer  de  M.  Mignault  devant  la  Cour  suprême  du  Canada,  est  peut-être  plus  con- 
vaincant encore:  «  The  codifiers  at  first  drafted  this  article    (127),  so  that  it  read: 

«  The  other  impediments  admitted  according  to  the  different  religious  persuasions 
as  resulting  from  relation  or  affinity  within  the  degree  of  cousins-germain,  and  other 
degrees,   remain  subject,  »  etc. 

«  The  codifiers  presented  a  supplementary  report  in  which  the  words,  «  within 
the  degree  of  cousins  germane  and  other  degrees  »,  were  stricken  from  the  article,  and 
the  words,  «  or  other  causes  »  introduced.  They  explained  why  they  did  so.  One  of 
them,  Mr.  Justice  Day,  dissented.  The  explanation  shewed  clearly  what  the  meaning, 
in  the  opinion  of  the  codifiers,  was  to  be  placed  on  the  article.  The  majority  of  the 
codifiers  say: 

«Two  of  the  commissioners  recommend  a  modification  of  article  11a  in  the  title 
of  marriage,  in  order  to  remove  all  doubt  as  to  the  intention  to  leave  the  subject  in  the 
same  state  as  it  is  at  present. 

«  Mr.  Commissioner  Day  dissents  from  the  proposed  change,  because,  by  the  addi- 
tion of  the  words  «  other  causes  »,  it  has  the  effect  of  extending  the  grounds  of  impedi- 
ment contemplated  by  the  article  as  adopted,  and  appears  to  him  to  recognize,  as  legal 
impediments,  certain  obstructions  to  marriage,  dependent  upon  ecclesiastical  rules  and 
discipline,  and  binding  only  upon  the  conscience  of  the  parties  whom  they  affect.  » 
Cf.  Canada  Supreme  Court  Reports,  v.  46,  p.  245;  Rapport  des  Codificateurs,  v.  1, 
p.  178. 

24  Pagnuelo,  Etudes  sur  la  Liberté  Religieuse  au  Canada,  p.   254. 

25  Les  juges  Archibald  et  Charbonneau,  les  avocats  Lafleur  et  Brousseau.  Les 
juges  Davies,  Idington  et  Duff  ont  partagé  l'opinion  des  précédents,  mais  siégeant  à  la 
Cour  suprême  du  Canada,  ils  ne  font  point  partie  de  la  magistrature  de  la  province  de 
Québec. 
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et  une  pratique  consacrées  par  les  siècles,  doctrine  qui  reconnaissait  le  ca- 
ractère religieux  du  contrat  conjugal  ainsi  que  tous  les  empêchements  ec- 
clésiastiques. Le  verdict  des  savants  juges  déclare  en  effet  que  «  le  mariage, 
dans  le  code  de  la  province  de  Québec,  est  regardé  comme  un  acte  pure- 
ment civil  (marriage  is  treated  as  act  of  civil  status)  »  26;  et  ailleurs,  que 
«  la  loi  considère  le  mariage  d'abord  comme  appartenant  à  Tordre  civil, 
et  ne  traite  qu'incidemment  du  mariage  en  tant  qu'il  est  lié  à  certaines 
questions  religieuses  (the  law  concerned  itself  primarily  with  marriage 
as  bearing  on  social  status  and  only  incidentally  with  any  religious 
questions  affecting  it)  ».  2r  Le  tribunal  conclue  donc  que  l'article  127 
n'est  pas  une  sanction  civile  des  empêchements  canoniques,  mais  «  qu'il 
est  seulement  un  droit,  pour  chaque  confession  religieuse,  de  reconnaître 
les  empêchements  existant  selon  cette  croyance  (art.  127.  .  .  only  pre- 
serves the  right  of  each  religious  communion  to  recognize  the  impedi- 
ments which  exist  according  to  its  faith)  ».  28  De  là,  il  faut  dire  que 
tous  les  empêchements  ecclésiastiques  non  explicitement  inscrits  dans  le 
code  civil  ne  sont  pas  formellement  des  empêchements  civils,  ce  qui  est 
en  opposition  directe  avec  la  volonté  de  nos  codificateurs.  29 

Voulant  enfin  assurer  d'une  façon  définitive  la  sécularisation  de 
notre  droit  matrimonial,  le  rapporteur  du  Conseil  privé  (Lord  Moul- 
ton)  affirme  en  outre  que  l'article  1  29  30  du  code  civil  n'exige  pas  la 
présence  du  prêtre  pour  la  validité  du  mariage  entre  deux  parties  catholi- 
ques, mais  celle  de  l'officier  autorisé  à  tenir  et  à  garder  les  registres  de 
l'état  civil  qui,  en  l'espèce,  peut  être  un  ministre  hérétique,  un  pope 
orthodoxe  ou  un  rabbin  juif.  31 

26  Cf.  Dominion  Law  Reports,  v.  58,  p.  43;  La  Revue  Légale,  t.  XXVII,  N.  S., 
p.  228;   Revue  Dominicaine,   1922,  p.   10. 

27  Cf.  Dominion  Law  Reports,  v.  58,  p.  38;  La  Revue  Légale,  t.  XXVII  N.  S., 
p.   221;   Revue  Dominicaine,    1922,  p.    10. 

28  Cf.  Dominion  Law  Reports,  v.  58,  p.  43;  La  Revue  Légale,  t.  XXVII  N.  S., 
p.  228;  Revue  Dominicaine,   19  22,  p.   7. 

29  Les  membres  du  Conseil  privé  refusèrent  de  considérer  les  intentions  des  codi- 
ficateurs telles  que  manifestées  dans  le  rapport  officiel  comme  une  autorité  juridique 
sûre.  «  If  it  were  permissible  to  regard  the  intentions  of  the  codifiers  as  expressed  by 
their  reports,  their  intention  to  leave  the  law  unchanged  would  be  equally  evident,  but 
this  is  a  dangerous  and  doubtful  proceeding  and  their  Lordships  decline  to  adopt  it.  » 
Cf.  Dominion  Law  Reports,  v.  58.  p.  34;   La  Revue  Legale,  t.  XXVII  N.  S..  p.   216. 

30  Cf.  Dominion  Law  Reports,  v.  58,  p.  44;  La  Revue  Légale,  t.  XXVII  N.  S., 
p.    229. 

M  Dominion  Law  Reports,  v.  58.  p.  42;  La  Revue  Légale,  t.  XXVII  N.  S. 
p.   287. 
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Voilà  comment,  de  religieux  et  sacramentel  qu'il  était,  le  mariage 
est  devenu,  devant  la  loi  de  la  province  de  Québec,  un  acte  purement 
civil  ou  peu  s'en  faut.  Puisque  la  législature  n'a  pas  encore  juge  oppor- 
tun d'intervenir  pour  rétablir  le  sens  de  notre  droit,  il  serait  souhaitable 
que  notre  magistrature  et  nos  juristes,  par  une  opiniâtre  et  indéfectible 
fidélité  aux  lois  françaises  et  à  tout  notre  passé,  coalisent  leurs  efforts 
pour  sauvegarder  les  derniers  lambeaux  d'une  législation  qui  fut  catholi- 
que dans  son  inspiration  et  son  origine,  dans  l'intention  de  ceux  qui  en 
furent  les  artisans  et  les  héritiers. 

IV  —  DE  LA  NATURE  ET  DES  PROPRIÉTÉS 
DU  CONTRAT  MATRIMONIAL 

Saint  Thomas,  à  la  suite  du  Maître  des  Sentences,  définit  le  ma- 
riage: «  l'union  maritale  entre  personnes  légitimes  et  qui  maintient  entre 
elles  une  même  manière  de  vivre  ».  32  Le  contrat  matrimonial  peut  être 
considéré  soit  comme  institution  naturelle  voulue  par  le  Créateur  et  fon- 
dée sur  les  exigences  les  plus  profondes  de  la  nature  humaine,  soit  comme 
sacrement  institué  par  Jésus-Christ  pour  être  signe  et  instrument  de  la 
grâce  divine  dans  les  âmes.  La  définition  de  la  Somme  convient  particu- 
lièrement au  mariage  dans  la  première  acception  du  terme  qui,  du  reste, 
intéresse  d'abord  et  surtout  la  philosophie.  Pris  dans  le  second  sens  qui 
est  proprement  théologique,  le  mariage,  en  sa  notion  complète,  peut  se 
formuler  de  la  manière  suivante:  un  contrat  légitime  entre  l'homme  et  la 
femme  dans  le  but  de  procréer  et  d'éduquer  des  enfants,  élevé  par  le  Christ 
à  la  dignité  de  sacrement  de  la  loi  nouvelle.  ^ 

Les  canonistes  attribuent  diverses  fins  au  mariage:  les  unes  sont 
essentielles  et  s'enracinent  dans  la  nature  intime  de  la  société  conjugale, 
les  autres  sont  accidentelles,  et  déterminées  par  des  éléments  extrinsèques 
à  l'institution  matrimoniale.  Les  fins  essentielles  se  subdivisent  en  fin 
essentielle  primaire  et  fins  essentielles  secondaires;  la  première  est  la  pro- 
's2 Suppl.,  q.  44,  a.  3.  Traduction  Missercy,  O.  P.,  dans  la  Somme  Théologique, 
Editions  de  la  Revue  des  Jeunes. 

33  Cf.  Cappello,  De  Sacramentis,  t.  3,  p.  3;  Noldin,  Summa  Theologia  Moralis, 
t.  3,  p.  510;  Can.  1012,  §  1  et  §  2.  Cf.  aussi  Can.  1081,  §  2.  Consensus  matrimo- 
nialis  est  actus  voluntatis  quo  utraque  pars  ttadit  et  acceptât  jus  in  corpus,  perpetuum 
et  exclusivum,  in  ordine  ad  actus  per  se  aptos  ad  prolis  generationem. 
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création  et  l'éducation  des  enfants,  les  autres  sont  l'entr'aide  mutuelle  des 
époux  et  l'apaisement  de  la  concupiscence.  34  Les  fins  accidentelles  se 
multiplient  et  se  diversifient  selon  les  circonstances  de  temps,  de  lieu,  de 
personne;  à  titre  d'exemples,  il  suffira  de  nommer  la  paix  entre  nations, 
la  réconciliation  de  familles  désunies,  la  sauvegarde  de  la  réputation 
compromise,  l'obtention  d'honneurs  légitimes  et  de  richesses  utiles. 

Les  propriétés  essentielles  du  mariage  sont  l'unité  et  l'indissolubi- 
lité, 35  l'une  opposée  à  la  polygamie  sous  ses  deux  formes  polyandrique 
et  polygynique,  3G  l'autre  opposée  au  divorce  ou  à  la  rupture  du  lien  con- 
jugal du  vivant  des  parties  contractantes.  Ce  sont  là  des  propriétés  natu- 
relles, inhérentes  au  contrat  matrimonial  dans  sa  conception  primitive  et 
doublement  sacrées  depuis  que  le  sacrement  a  raffermi  la  vigueur  de 
l'alliance  maritale.  3" 

De  nos  jours,  hélas!  les  légistes  regardent  généralement  le  mariage 
comme  un  contrat  purement  civil,  ignorant  entièrement  son  caractère 
religieux  et  sacramentel.  Planiol  qui  définit  le  mariage,  «  l'acte  juridi- 
que par  lequel  l'homme  et  la  femme  établissent  entre  eux  une  union  que 
la  loi  sanctionne  et  qu'ils  ne  peuvent  rompre  à  leur  gré  »,  38  semble  faire 
abstraction  de  la  fin  principale  de  l'institution  matrimoniale,  la  procréa- 
tion, et  ne  point  s'opposer  à  la  dissolubilité  du  lien,  ce  qui  vient  à  ren- 
contre d'un  précepte  fondamental  du  droit  divin  naturel  et  positif.  La 
définition  de  Portalis,  assez  commune  chez  les  juristes  français,  n'est 
pas  non  plus  tout  à  fait  exacte  ni  intégrale.    Le  mariage,  selon  l'éminent 

34  Can.  1013,  $  1.  Matrimonii  finis  primarius  est  procreatio  atque  educatio  pro- 
lis;  secundarius  mutuum  adjutorium  et  remedium  concupiscentiae. 

Certains  auteurs  du  moyen  âge  ont  remarqué  comment  l'apaisement  de  la  concu- 
piscence devient  une  fin  du  mariage  dans  l'ordre  de  la  nature  déchue,  ce  qui  n'eût  pas 
existé  dans  l'ordre  de  la  justice  originelle.  Cf.  De  Smet,  De  Sponsalibus  et  Matrimonio, 
p.  66,  note  3;  Paquet,  Commentaria  in  Summam  Theologicam,  t.  6,  p.  292. 

y5  Can.  1013,  §  2.  Essentielles  matrimonii  proprietates  sunt  unitas  ac  indissolu- 
bilitas,  quae  in  matrimonio  christiano  peculiarem  obtinent  firmitatem  ratione  sacra- 
menti. 

'■''''  La  polygamie  est  la  violation  de  l'unité  matrimoniale  qui  consiste  dans  l'union 
d'un  seul  homme  avec  une  seule  femme.  Quand  il  s'agit  d'un  homme  qui  a  plusieurs 
épouses,  elle  s'appelle  polygynie.  Quand  il  s'agit  d'une  femme  qui  a  plusieurs  maris,  elle 
s'appelle  polyandrie.  Bigamie  signifie  parfois,  en  droit  civil,  le  crime  de  celui  qui  en- 
freint la  loi  de  l'unité  matrimoniale,  mais  pour  les  canonistes  la  bigamie  n'est  que  la 
polygamie  successive,  ou  le  cas  de  celui  qui  convole  en  secondes  ou  en  troisièmes  noces. 
après  la  mort  de  ses  épouses  consécutives. 

•">'    Can.    1013.    $2. 

:>'8    Traité  Pratique  de  Droit  Français,  t.   2,   p.    5  7. 
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jurisconsulte,  est  «  la  société  de  l'homme  et  de  la  femme  qui  s'unissent 
pour  perpétuer  leur  espèce,  pour  s'aider,  par  des  secours  mutuels,  à  por- 
ter le  poids  de  la  vie,  et  pour  partager  leur  commune  destinée  ».  39  La 
sainteté  sacramentelle  et  le  caractère  indissoluble  de  l'alliance  matrimo- 
niale paraissent  ignorés  dans  cette  formule,  mais,  d'autre  part,  l'auteur  a 
pris  soin  de  souligner  la  fin  primaire  de  la  société  conjugale  (pour  per- 
pétuer l'espèce)  et  l'une  des  fins  secondaires  essentielles  (pour  s'aider, 
par  des  secours  mutuels,  à  porter  le  poids  de  la  vie) .  40  L'unité  de  lien 
y  est  aussi  assez  clairement  affirmée  par  les  mots:  «  la  société  de  Y  homme 
et  de  la  femme  ». 

Le  code  civil  de  la  province  de  Québec  ne  s'est  point  préoccupé  de 
définir  le  mariage.  Les  propriétés  essentielles  du  lien  matrimonial,  l'unité 
et  l'indissolubilité,  y  sont  toutefois  clairement  et  fermement  proclamées 
dans  les  articles  185  et  206.  Le  premier  nous  apprend  que  «  le  mariage 
ne  se  dissout  que  par  la  mort  naturelle  de  l'un  des  conjoints;  tant  qu'ils 
vivent,  l'un  et  l'autre,  il  est  indissoluble  »;  et  le  second  ajoute  que  «  la 
séparation  de  corps,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  ne  rompt  pas  le  lien 
du  mariage,  et  ainsi  aucun  des  deux  époux  ne  peut  en  contracter  un  nou- 
veau du  vivant  de  l'autre  ».  Une  autre  disposition  de  la  législation  qué- 
bécoise détermine  que  la  seule  démonstration  évidente  et  certaine  de  la 
mort  de  l'une  des  parties  contractantes  autorise  l'autre  à  convoler.  On 
lit  à  l'article  108  que  «  les  présomptions  de  décès  fondées  sur  l'absence, 
quelle  qu'en  soit  la  durée,  ne  sont  pas  applicables  au  cas  de  mariage  ; 
l'époux  de  l'absent  ne  peut  jamais  en  contracter  un  nouveau  sans  rappor- 
ter la  preuve  certaine  du  décès  de  son  époux  absent  ».  Une  opinion,  au- 
jourd'hui désuète  mais  jadis  partagée  par  d'éminents  juristes,  41  soute- 
nait que  les  divorces  prononcés  par  le  parlement  fédéral  n'étaient  pas 

39  Mignault,  Le  Droit  Civil  Canadien,  t.   1,  p.   231. 

40  M.  Mignault  remarque  avec  justesse  que  «  cette  définition  pèche  en  deux  points: 
1)  elle  ne  distingue  point  suffisamment  le  concubinage  du  mariage;  2)  elle  présente  la 
vie  comme  un  poids,  comme  un  fardeau,  en  sorte  qu'il  semble  que  l'homme  n'a  été  créé 
qu'en  vue  du  malheur.  C'est  le  germe  d'un  système  philosophique  aussi  faux  qu'il  est 
dangereux.  C'est,  dans  tous  les  cas,  une  injustice  envers  Dieu,  dont  les  bontés  pour 
l'homme  ont  été  infinies.  »  Cf.  Le  Droit  Civil  Canadien,  t.   1,  p.  331,  note  1. 

41  Loranger,   Mignault. 
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valides  quand  les  intéressés  étaient  des  catholiques  de  la  province  de  Qué- 
bec. 42 

L'unité  du  lien  conjugal  n'est  pas  moins  explicitement  attestée  dans 
le  code  civil.  «On  ne  peut,  lisons-nous  à  l'article  118,  contracter  un 
nouveau  mariage  avant  la  dissolution  du  premier.  »  De  son  côté,  le  code 
criminel  confirme  et  consacre  l'unité  de  la  société  domestique  en  sanc- 
tionnant de  peines  fort  graves  les  infractions  au  caractère  sacré  du  lien 
marital.  43 

V  —  DES  DIVERSES  ESPÈCES  DE  MARIAGE 

Le  droit  canonique  énumère  quatre  espèces  de  mariage:  1)  le  ma- 
riage stable  ou  ratifié  (ratum  tantum) ,  qui  est  un  mariage  contracté  va- 
lidement  entre  personnes  baptisées,  mais  non  encore  consommé  par  des 
relations  charnelles;  2)  le  mariage  ratifié  et  consommé  {ratum  et  con- 
summatum) ,  qui  est  un  mariage  contracté  validement  entre  personnes 
baptisées  et  consommé  par  des  relations  charnelles  ordonnées  à  la  géné- 
ration44; 3)  le  mariage  légitime  (legitimum) ,  qui  est  un  mariage  con- 
tracté validement  entre  personnes  non-baptisées  45;  4)  le  mariage  puta- 
tif (putativum) ,  qui  est  un  mariage  contracté  invalidement,  mais  de 
bonne  foi,  au  moins  de  la  part  de  l'un  des  contractants.  46 


42  Mignault  (o.  c,  t.  1,  p.  551  et  suiv.)  développe  assez  longuement  les  argu- 
ments généralement  invoqués  en  faveur  de  l'invalidité  des  divorces  concédés  par  le  par- 
lement fédéral  aux  catholiques  de  la  province  de  Québec.  Il  ne  faut  pas  oublier  cepen- 
dant que  cette  démonstration  s'appliquait  aux  seuls  catholiques  québécois.  La  validité 
des  divorces  accordés  aux  non-catholiques  domiciliés  dans  Québec  n'a  jamais  été  contes- 
tée, croyons-nous. 

43  Ccankshaw's  Criminal  Code  of  Canada,  n.  308:  «Every  one  who  commits 
bigamy  is  guilty  of  an  indictable  offence  and  liable  to  seven  years'  imprisonment. 

«  2.  Every  one  who  commits  this  offence  after  a  previous  conviction  for  alike 
offence  shall  be  liable  to  fourteen  years'  imprisonment.  » 

44  Can.  1015,  $  1.  Matrimonium  baptizatorum  validum  dicitur  ratum,  si  non- 
dum  consummatione  completum  est;  ratum  et  consummatum,  si  inter  conjuges  locum 
habuetit  conjugalis  actus,  ad  quern  natura  sua  ovdinatur  contractus  matrimonialis  et  quo 
conjuges  fiunt  una  cato. 

Certains  moralistes  (Sanchez,  Vlaming)  ,  concèdent  que  le  mariage  est  consommé 
même  dans  un  cas  de  fécondation  artificielle  ou  diabolique.  Il  faut  plutôt  dire  avec  De 
Smet,  Wernz-Vidal,  Cappello,  qu'il  n'y  a  pas  eu  consommation.  Cf.  De  Smet,  o.  c, 
p.  133,  n.  157;  Capello,  o.  c,  t.  3,  n.  383;  Wernz-Vidal,  Jus  Canonicum,  t.  5,  p.  19, 
n.    22. 

45  Can.  1015.  $  3.  Matrimonium  inter  non  baptizatos  valide  celebcatum,  dici- 
tur legitimum. 

4G  Can.  1015.  §4.  Matrimonium  invalidum  dicitur  putativum,  si  in  bona  fide 
ab  una  saltern  parte  celebratum  fuerit,  donec  uttaque  pars  de  ejusdem  nullitate  certa 
évadât. 
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Les  moralistes  ont  l'habitude  de  distinguer  plusieurs  autres  espèces 
de  mariage;  il  suffira  de  souligner  ici  les  mariages  clandestin,  de  conscien- 
ce et  morganatique.  Du  point  de  vue  ecclésiastique,  la  clandestinité  con- 
siste dans  l'absence  des  formalités  prescrites  par  le  Code  de  Droit  cano- 
nique relativement  à  la  célébration  du  contrat  conjugal,  à  savoir  l'absence 
du  curé  propre  ou  des  deux  témoins  exigés  par  le  canon  1094  47  (avec 
les  exceptions  autorisées  par  les  canons  1098  et  1099) .  48  Le  mariage  de 
conscience  est  un  mariage  célébré  selon  les  rites  de  l'Eglise,  mais  avec  tou- 
tes les  précautions  nécessaires  pour  qu'il  reste  secret  et  ignoré  du  public.  40 
Un  mariage  morganatique  est  un  mariage  entre  personnes  d'inégale  con- 
dition, entre  un  prince  du  sang  et  une  femme  de  lignage  inférieur,  qui  est 
privé  de  certains  effets  civils  en  ce  qui  regarde  surtout  les  droits  de  l'épou- 
se et  des  enfants  à  l'égard  des  titres,  des  fonctions  et  de  l'héritage  pater- 
nels. C'est  une  question  de  pur  droit  civil,  car,  au  for  de  l'Eglise,  le 
mariage  morganatique  est  en  tout  semblable  aux  autres  soit  quant  aux 
formalités  de  la  célébration,  soit  quant  aux  effets  proprement  canoni- 
ques. 50 


47  Can.  1094.  Ea  tantum  matrimonia  valida  sunt  quae  contrahuntur  coram  pa- 
rocho,  vel  loci  Ordinario,  vel  sacerdote  ab  alterutro  delegato  et  duobus  saltern  testibus, 
secundum  tamen  régulas  expressas  in  canonibus  qui  sequuntur,  et  salvis  exceptionibus  de 
quibus  in  can.   1098,   1099. 

48  Can.  1098.  Si  haberi  vet  adiri  nequeat  sine  gravi  incommodo  parochus  vel 
Ordinarius  vel  sacerdos  delegatus  qui  matrimonio  assistant  ad  norman  can.  1095,  1096: 

1°  In  mortis  periculo  validum  et  licitum  est  matrimonium  conttactum  coram 
solis  testibus;  et  etiam  extra  mortis  periculum,  dummodo  prudenter  praevideatur  earn 
tecum  conditionem  esse  per  mensem  duraturam; 

2°  In  utroque  casu,  si  praesto  sit  alius  sacerdos  qui  adesse  possit,  vocari  et,  una 
cum  testibus,  matrimonio  assistere  debet,  salva  conjugii  validitate  coram  solis  testibus. 

Can.    1099.  §  1.    Ad  statutam  superius  formam  servandam  tenentur: 

1°  Omnes  in  catholica  Ecclesia  baptizati  et  ad  earn  ex  haeresi  aut  schismate  con- 
versi,  licet  sive  hi  sive  illi  ab  eadem  postea  defecerint,  quoties  inter  se  matrimonium 
ineunt. 

2°  Iidem,  de  quibus  supra,  si  cum  acatholicis  sive  baptizatis  sive  non  baptizatis 
etiam  post  obtentam  dispensationem  ab  impedimento  mixtae  religionis  vel  disparitatis 
cuttus  matrimonium  contrahant ; 

3°   Orientates,  si  cum  latinis  contrahant  hac  forma  adstrictis. 

§  2.  Firmo  autem  praescripto  $  1,  n.  1,  acatholici  sive  baptizati  sive 
non  baptizati,  si  inter  se  contrahant,  nullibi  tenentur  ad  catholicam  matrimonii  formam 
servandam  ;  item  ab  acatholicis  nati,  etsi  in  Ecclesia  catholica  baptizati,  qui  ab  infantili 
aetate  in  haeresi  vel  schismate  aut  infidelitate  vel  sine  ulta  religione  adoleverunt ,  quoties 
cum  parte  acatholica  contraxerint. 

40  Can.  1104,  1105,  1106,  1107.  Ces  précautions  consistent  principalement 
dans  la  promesse  et  l'obligation  du  secret  de  la  part  du  prêtre  assistant,  des  témoins,  de 
l'Ordinaire  ainsi  que  de  ses  successeurs,  de  l'un  des  époux  sans  le  consentement  de  l'autre. 
Il  faut  ajouter  aussi  que  le  mariage  est  inscrit  dans  un  registre  particulier  conservé  dans 
les  archives  secrètes  de  la  curie  épiscopale. 

50  Cf.  De  Smet,  o.  c,  p.  139,  n.  161  ;  Cappello,  o.  c,  t.  3,  p.  48. 
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La  législation  civile  de  la  province  de  Québec  ne  semble  reconnaî- 
tre que  trois  espèces  de  mariage:  le  mariage  nul  ou  invalide,  le  mariage 
annulable  ou  rescindable  et  le  mariage  putatif.  Le  mariage  nul  est  celui 
qui,  même  en  conservant  une  certaine  apparence  de  légalité,  n'a  aucune 
existence  juridique  et  reste  frappé  de  nullité  absolue  et  perpétuelle,  51 
laquelle  est  souvent  dénommée  par  les  auteurs  nullité  de  droit. 

Le  mariage  annulable  est  «  celui,  qui,  à  raison  d'un  vice  dont  il  est 
infecté,  peut  être  annulé  sur  la  demande  de  certaines  personnes  auxquelles 
la  loi  concède  ce  droit,  mais  qui  est  susceptible  de  devenir  valable  par 
suite  d'un  fait  postérieur,  la  ratification,  c'est-à-dire  l'approbation  qu'y 
donnent  les  personnes  qui,  seules,  avaient  qualité  pour  en  prononcer  la 
nullité  ».  r>2  Comme  on  le  voit,  ce  mariage  est  nul  d'une  nullité  condi- 
tionnelle ou  encore  d'une  nullité  relative  et  temporaire.  Une  pareille 
conception  du  contrat  matrimonial  est  évidemment  rejetée  par  les  théo- 
logiens et  les  canonistes,  car  le  mariage  est  valide  ou  il  est  invalide  et  ne 
demeure  pas  rescindable  au  gré  des  contractants  ou  par  la  force  de  la  loi 
comme  les  autres  contrats  communément  parlant.  S'il  est  nul  à  l'origine, 
il  n'y  a  aucun  édit  de  l'Etat,  aucun  laps  de  temps  si  long  soit-il,  aucun 
consentement  d'une  tierce  personne  qui  puisse  en  corriger  le  vice  primi- 
tif; s'il  est  valide,  l'autorité  civile  n'a  pas  la  puissance  de  l'annuler.  Cette 
disposition  de  notre  droit  québécois  peut  facilement  devenir  une  occasion 
de  conflit  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  entre  le  devoir  de  conscience  et  le  res- 
pect de  la  légalité:  nous  songeons  présentement  au  cas  non  chimérique 
d'un  mariage  valide  au  for  canonique  mais  infecté  d'un  vice  qui  le  ren- 
dît civilement  annulable,  ou  à  cet  autre  cas  non  moins  concret  d'un 
mariage  invalide  au  for  ecclésiastique  mais  irrescindable  devant  la  loi  de 
l'Etat  à  cause  de  la  prescription  de  l'action  en  nullité  ou  de  quclqu'autre 
motif  du  genre.  L'article  149  du  code  civil  est  un  exemple  typique  de 
la  dernière  hypothèse  que  nous  venons  de  mentionner:  «  Dans  le  cas  de 
l'article  précédent    [erreur  de  personne  ou  consentement  non   libre  des 


51  Mignault,  o.  c,  t.  1,  p.  41  1.  L'éminent  auteur  discute  la  possibilité  d'une  nul- 
lité absolue  et  temporaire  à  la  fois  et  adopte  l'opinion  négative  pour  ce  qui  concerne  notre 
droit  civil    (o.  c,  p.  428  et  suiv.). 

52  Mignault,  o.  c,  t.    1,   p.   412. 
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époux] ,  la  demande  en  nullité  n'est  plus  recevable,  toutes  les  fois  qu'il  y 
a  eu  cohabitation  continuée  pendant  six  mois,  depuis  que  l'époux  a 
acquis  pleine  liberté,  ou  que  Terreur  a  été  reconnue.  »  Pour  illustrer  la 
première  hypothèse,  je  citerai  un  autre  article  du  code.  Notons  d'abord 
qu'en  vertu  des  articles  119  et  122,  53  les  mineurs  ne  peuvent  contracter 
mariage  sans  le  consentement  préalable  de  leurs  parents  ou  de  leurs  cura- 
teurs. Si  le  mariage  est  attenté,  nonobstant  le  défaut  de  consentement  de 
la  part  des  personnes  intéressées,  il  est  permis  de  prendre  une  action  en 
nullité  selon  la  teneur  de  l'article  150:  «Le  mariage  contracté  sans  le 
consentement  des  père  et  mère,  tuteur  ou  curateur,  ou  sans  l'avis  du  con- 
seil de  famille,  dans  le  cas  où  ce  consentement  ou  avis  était  nécessaire,  ne 
peut  être  attaqué  que  par  ceux  dont  le  consentement  ou  avis  était  requis.» 

Le  mariage  putatif  est  défini  par  Mignault,  celui  «  qui  dans  la 
réalité  est  nul,  mais  qui  a  été  contracté  de  bonne  foi,  par  les  deux  époux 
ou  par  l'un  d'eux  ».  54  Nous  avons  la  une  définition  parfaitement  con- 
cordante avec  celle  du  Code  de  Droit  canonique  énoncée  plus  haut.  55 

La  clandestinité,  reconnue  comme  empêchement  matrimonial  par  la 
législation  de  Québec  jusqu'ici,  n'existe  plus  civilement  au  sens  propre 
du  terme  depuis  l'intervention  du  Conseil  privé  dans  la  cause  Despatie- 
Tremblay. 

Le  mariage  de  conscience  célébré  selon  les  formalités  autorisées  par 
la  loi  ecclésiastique  ne  serait  pas  admis,  semble-t-il,  par  notre  droit  civil, 

53  Art.  119.  «Les  enfants  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge  de  vingt  et  un  ans  accom- 
plis, pour  contracter  mariage  doivent  obtenir  le  consentement  de  leur  père  et  mère;  en 
cas  de  dissentiment,  le  consentement  du  père  suffit.  » 

Art.  122.  «  S'il  n'y  a  ni  père  ni  mère,  ou  s'ils  se  trouvent  tous  deux  dans  l'impos- 
sibilité de  manifester  leur  volonté,  les  mineurs,  pour  contracter  mariage,  doivent  obtenir 
le  consentement  de  leur  tuteur,  ou  curateur  au  cas  d'émancipation,  lequel  est  tenu  lui- 
même  pour  donner  ce  consentement  de  prendre  l'avis  du  conseil  de  famille  dûment  con- 
voqué pour  en  délibérer.  » 

54  Mignault,  o.  c,  t.  1,  p.  457.  Le  code  civil  ne  donne  aucune  définition  for- 
melle et  explicite  du  mariage  putatif,  mais  celle  que  nous  adoptons  découle  des  articles 
163,   164. 

Art.  163.  «  Le  mariage  qui  a  été  déclaré  nul  produit  néanmoins  les  effets  civils, 
tant  à  l'égard  des  époux  qu'à  l'égard  des  enfants,  lorsqu'il  est  contracté  de  bonne  foi.  » 

Art.  164.  «Si  la  bonne  foi  n'existe  que  de  la  part  de  l'un  des  époux,  le  mariage 
ne  produit  les  effets  civils  qu'en  faveur  de  cet  époux  et  des  enfants  nés  du  mariage.  » 

55  Can.   1015,  $  4. 


LÉGISLATION    MATRIMONIALE    CIVILE    ET    CANONIQUE        257* 

puisque  la  publicité  est  nécessaire  conformément  à  l'article  128  du  code: 
«  Le  mariage  doit  être  célébré  publiquement  devant  un  fonctionnaire 
compétent  reconnu  par  la  loi.  » 

Quant  au  mariage  morganatique,  on  n'en  trouve  aucune  trace  dans 
le  code  civil,  je  crois.  C'est  là  d'ailleurs  un  souvenir  d'un  autre  âge  où 
les  titres  princiers  et  nobiliaires  comportaient  des  privilèges  inconnus  en 
nos  pays  démocratiques. 

(à  suivre) 

Arthur  Caron,  o.  m.  i. 


Metaphysica,  Philosophia  naturalis, 
Scientiae  naturales 


Maximos  inter  progressus,  quos  Philosophia  Christiana  faventibus 
atque  foventibus  Summis  Pontificibus  his  ultimis  decenniis  fecit,  iste 
praeprimis  computandus  est,  quod  in  ordine  et  dispositione  partium  ha?c 
Philosophia  recenter  ad  divisionem  iterum  redierit  antiquorum.  In  quo 
reditus  iste  proprie  et  ada^quate  acceptus  —  quantum  nobis  videtur  — 
consistât  quoad  naturalem  praesertim  Philosophiam,  necnon  qua?  sint 
ejus  sequela?  quoad  relationem  inter  Philosophiam  naturalem  naturales- 
que  scientias,  paucis  declarare  finis  est  subsequentium  reflectionum. 

I  _  METAPHYSICA  ET  PHILOSOPHIA  NATURALIS 
§   1 .   Divisio  Philosophies  moderna. 

Partitionem  vel,  ut  melius  dicatur,  ordinem  atque  successionem 
partium  Philosophia?,  qualis  sa?culo  pra?terlapso  in  Philosophia  univer- 
saliter  vigebat,  esse  a  Christiano  Wolff  (1679-1754)  introductam  et 
ubique  mox  divulgatam,  neminem  latet. 

«  A  Wolffio  provenit  ilia  divisio  scientiarum  et  Philosophia?,  qua? 
hodie  adhuc  fere  communiter  est  in  usu.  Procedens  e  distinctione  inter 
facultates  sensitivas  et  rationales  ex  una,  inter  facultates  cognoscitivas  et 
appetitivas  ex  altera  parte  dividit:  1)  Scientias  empiricas  seu  historicas, 
et  scientias  rationales  seu  philosophicas;  2)  Scientias  philosophicas  divi- 
dit ita,  ut  cognitioni  respondeat  Philosophia  theoretica,  appetitui  Philo- 
sophia practica.  Philosophia  theoretica  seu  metaphysica  dividitur  ulte- 
rius  prouti  habet  tamquam  objectum  sive  ens  in  genere,  sive  in  specie 
(scl.  mundum,  animam,  Deum) ,  in  ontologiam  seu  metaphysicam  ge- 
neralem,  et  in  metaphysicam  specialem  scl.:  cosmologiam,  psychologiam, 
theologiam.  .  .  Logica  formalis  ponitur  introductio  in  utramque  Philo- 
sophiam, turn  theoreticam  turn  practicam.  »  1 

1   Klimke,  S.  J.,  Insîitutiones  Historiae  Philosophiae,    1923,  Vol.  I,  p.   356. 
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Hisce  adjecta  est  critica  quaedam  disciplina  de  valore  cognitionis 
humanae,  quae  posita  est  post  formalem  Logicam.  Cujus  novae  discipli- 
na? ratio  erat  critica  rnethodus  kantii.  Cum  enim  Cartesii  asseclae  in  ra- 
tionalismi  (Leibniz)  et  empirismi  (Locke,  Berkeley,  Hume)  castra  dis- 
cissi  essent  atque  «  illuminatio  »  ubique  ipsa  fundamenta  cognitionis 
humanae  evertere  conata  esset,  Kant  crisim  instituit  de  valore  cognitionis 
humanae  ad  hoc  ut  solida  jaceret  fundamenta  scientiae  (Critica  rationis 
puree;  Prolegomena  ad  omnem  futuram  Metaphysicam,  Fundamenta 
metaphysica  scient  ice  naturalis,  ad  quam  pertinet  cesthetica  transcenden- 
talis,  analytica  transcendent alis  et  dialectica  transcendent alis) .  Hinc  om- 
nes  philosophi  a  tempore  Kantii  systemati  philosophico  tractatum  ali- 
quem  vel  saltern  introductionem  criticam  praemittebant,  quern  usum 
etiam  Christiana  Philosophia  suum  fecit. 

Inde  schema  Philosophiae  résultat,  quod  hie  proponere  juvabit: 

1)  Logica:  de  ente  rationis, 

Dialectica:  de  actibus  cognitionis; 
Critica:  de  valore  cognitionis  humanae. 

2)  Metaphysica:  de  ente  reali, 

generalis,  de  ente  in  génère:  Ontologia; 
specialis,  de  ente  in  specie, 

de  mundo:   Cosmologia; 

de  anima:  Psychologia; 

de  Deo:  Theologia  naturalis. 


3)    Ethica:  de  ente  morali, 
generalis, 
specialis. 

§  2.   Divisionis  modernce  varii  defect  us. 

Jamvero  hunc  ordinem  divisionis  Philosophiae  graves  continere 
difficultates  facile  apparet  et  jam  communiter  agnoscitur. 

1.  Imprimis  Critica,  quam  vocant,  cognitionis  humanae  in  hoc 
ordine  minime  in  loco  suo  proprio  et  connaturali  collocari  ex  ipsa  ejus 
natura  evincitur.    Etenim  Criticae  est    vindicare  valorem  objectivum  scu 
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transsubjectivum  cognitionis  humanae,  hujusmodi  cognitionis  indicare 
limites  conditionesque,  assignare  causas  et  criteria  verae  certitudinis  atque 
tandem  haec  omnia  contra  adversarios  hodiernos  Neo-Kantianos  praeser- 
tim,  Neo-Positivistas,  Intuitionistas,  imo  contra  ipsos  Realistas  nimis 
criticos  sustinere  et  defendere.  Atqui  talis  scientia  necessario,  ut  planum 
est,  supponit  non  tantum  Logicam  quandam  dialecticam,  formalem, 
verum  etiam,  et  multo  magis,  cognitionem  psychologicam  naturae  atque 
operationum  inte'llectus  humani  sensuumque  omnibus  numeris  perfec- 
tam.  Praeterea  haud  exiguam  praerequirit  historian  Philosophiae  et  maxi- 
me recentium  difficillimorum  systematum  satis  claram  completamque 
notitiam.  Quae  quidem  omnia  Philosophiae  tironibus,  vix  dialecticae  de- 
mentis imbutis,  necessario  desunt.  Si  quis  autem  in  contrarium  adduceret 
necessitatem  ponendi  criticam  cognitionis  inquisitionem —  sicut  Logicam 
universam  —  in  ipso  limine  Philosophiae,  respondendum  foret,  quod 
systema  philosophicum,  firmissimo  innisum  fundamento  evidentiae  ob- 
jectivae,  a  communi  sensu  approbato,  minime  indiget  prœvio  de  valore 
suae  cognitionis  critico  examine,  sed  subséquente  dumtaxat  contra  multi- 
formes errores  oppositos  aliqua  eaque  indirecta  defensione,  qua  hi  errores 
falsi  atque  ad  absurda  ducentes  ostendantur  simulque  Veritas  appareat; 
quod  quidem  examen  vindicaîivum  recte  ad  Metaphysicam  remittitur, 
utpote  quae,  de  ente  in  génère  agens,  prout  in  se  est  et  prout  in  mente 
exprimitur,  judicium  ferre  potest  competens  atque  peremptorium  de  habi- 
tudine  utriusque  seu  de  valore  objectivo  cognitionis  humanae. 

2.  At  major  adhuc  nobis  atque  urgentior  querela  de  loco,  quo  in 
dicto  schemate  posita  est  tractatio  de  mundo  et  de  anima.  Quaestionem 
funditus  tractavit  adhinc  20  annis  turn  historiée  turn  critice  R.  P.  Gény, 
S.  J.,  2  et  recenter  R.  P.  Garrigou-Lagrange,  O.  P.,  3  qui  tria  assignat 
momenta,  quibus,  ut  Philosophia  naturalis  iterum  ponatur  ante  Meta- 
physicam, vehementer  suadetur. 

Et  re  quidem  vera,  quamvis  hoc  vocaibulum  Metaphysica,  ut  recte 
notât  P.  Gény,  non  sit  ipsius  Aristotelis,  nee  ipsius  sit  ordo,  quo  opera 
ejus  ad  nos  pervenerunt,  sed  Aphrodisii,  «  circa  a.  70  a.  Chr.,  qui  fuit 

2  Questions  d'Enseignement  de  Philosophie  scolastique,  Paris,   1913.    I.   L'Ensei- 
gnement de  la  Métaphysique  scolastique,  p.  7  et  suiv. 

3  Acta  Hebdomadœ  thomishcœ,  Roms,    1924,  p.   241   et  seq. 
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decimus  vel  undecimus  Schola?  (scl.  peripatetica?)  rector  et  textum  Aris- 
totelis  ordinavit  »,  4  nihilominus  ex  internis  criteriis,  ex  principiis  circa 
divisionem  scientiarum,  ex  modo,  quo  ipse  de  ente  mobili  physico  et  de 
ente  in  génère,  immateriali  tractât,  satis  superque  intelligitur,  quod  ha?c 
sit  mens  Stagirita?,  ut  post  Logicam,  qua?  ratione  summa?  necessitatis  in 
ipso  limine  Philosophise  ponitur,  statim  de  rebus  naturalibus  fiat  tracta- 
tio;  ac  dein  de  his,  quae  physicas  res  turn  immaterialitate,  cum  universali- 
tate  et  dignitate  formalis  objecti  transcendunt,  fiat  inquisitio. 

Hisce  jam  novum  motivum  pro  alio  ordine  tetigimus,  summam 
scl.  cum  humana  natura  consentaneitatem,  quae  intellectu  simul  et  sensi- 
bus  pollet,  ita  quidem,  ut  intellectus,  a  sensibus  materiam  sive  objecta 
operationum  suarum  accipiens,  primo  in  naturam  naturalium  rerum 
intendat,  ac  postea  ab  his  quasi  manuductus  ad  suprasensibilia,  immate- 
rialia,  immobilia  assurgat. 

In  contrarium  facit,  quod  anima  humana  est  spiritualis,  omnino 
immaterialis  atque  consequenter  in  Metaphysica,  non  in  Philosophia  na- 
turali,  pertractari  debet.  At  facilis  est  responsio.  Etenim  anima  quoque 
humana  est  forma  substantialis  alicujus  corporis  physici  organici  et  con- 
sequenter ad  mundum  physicum  pertinens  (saltern  reductive) .  Ceterum 
non  solum  ipsa,  sed  omnia  entia  naturalia  post  Metaphysicam  in  via  scl. 
resolutionis  melius  intelliguntur,  qua  cognitio  naturalium  necessario 
integranda  est. 

Item  non  vacat  reticere  magnam  objectionem  ordinis  potius  practici, 
quae  omnes  premit,  qui  semel  vel  iterum  Philosophiam  naturalem  audito- 
ribus  proposuere,  nondum  metaphysicis  instructis  principiis.  Numquid 
non  statim  in  prima  quaestione,  quae  est  de  natura  intima  materia?,  in 
expositione  scl.  hylemorphismi,  plura  occurrunt  de  potentia  et  actu,  imo 
de  distinctione  reali  inter  materiam  et  formam  et  inter  essentiam  et  esse 
in  rebus  creatis?  Et  quid  dicam  de  quaestionibus  de  vita  et  anima,  ejus- 
que  potentiis?  Quod  si  dicatur  in  Logica  fieri  posse  praeparationem  suffi- 
cientem  ad  hujusmodi  quaestiones,  vix  erit  qui  assentiat.  Sane  in  Logica 
materiali,  pra?dicamentali  aliqua  eaque  utilissima  tradi  potest  propaedeu- 
tica  ad  Philosophiam  naturalem,  quatenus  occasione  sumpta  a  praedica- 

4   Klimke,  op.  cit.,  p.  51. 
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mentis  et  postpraedicamentis,  quaedam  disseri  possunt  de  ente  et  de  motu, 
de  causis  et  distinctionibus  aliisque  hujus  generis,  tamen  nequaquam 
adeo,  ut  haec  Logicae  pars  possit  vel  debeat  inscribi:  «  Logica  realis  sive 
conceptualis  qua  continentur  quaestiones  ontologicae.  »  5  Unde  ista  prae- 
paratio  necessario  insufficiens  manet  ad  quaestiones  metaphysice  trac- 
ta nd  as. 

Ad  resarciendum  hune  defectum  propositum  est,  ut  Philosophia? 
proprie  dictas  praemittatur  introductio  amplior,  qua  praeter  notionem 
divisionemque  Philosophiae  ipsa  quoque  doctrina  philosophica  per  sum- 
ma  capita  proponeretur.  6  At  posito,  quod  talis  introductio  possibilis  sit, 
non  tamen  videtur  praestare  id  ad  quod  inducitur,  ut  sel.  perfecte  praepa- 
ret  auditorem  ad  Philosophiam  naturalem  statim  plene  exhauriendam,  et 
insuper  periculum  secum  fert,  ut  paulatim  a  tractatione  summaria  ad 
magis  distinctam  fiat  transitus. 

Multo  igitur  melius  videtur  objectio  supra  indicata  solvi  posse,  si 
dicitur  quod  Philosophia  naturalis,  quando  prima  vice  auditori  proponi- 
tur,  minime  metaphysice  debet  proponi,  sed  modo,  qui  convenit  Philo- 
sophiae naturali  qua  tali,  Philosophiae  sel.  de  ente  physico,  mobili,  quod 
primum  tenet  abstractionis  gradum  a  materia  solummodo  individuali. 
Ad  hujusmodi  expositionem  praeparatio  in  Logica  tradita  plene  sufficit. 
Ad  tractationem  integrandam  satius  erit  in  qualibet  quaestione  indicasse 
theses  metaphysicas,  ex  quibus  postmodum  acceptura  est  pleniorem  de- 
clarationem,  maiorem  certitudinem,  universaliorem  conceptionem.  Ita 
Philosophia  naturalis  naturalis  est  via  ad  Metaphysicam  conducens,  at- 
que  iterum  a  Metaphysica  in  via  resolutiva  illustranda. 

Quoddam  manet  dubium  solvendum.  Ipse  Aristoteles  tractât  in 
12  libris,  qui  Metaphysici  communiter  nuncupantur,  primo  quidem  de 
ente  in  génère  (1.  1-6),  dein  de  essentia  substantiarum  sensibilium  per 
rationes  logicas  et  communes  (1.  7)  ;  postea  de  sensibilium  substantiarum 
principiis,  nempe  materia  et  forma  earumque  unione  (1.  8) .  '  Unde  divi- 
sio  Wolffii  consonare  videtur  modo  procedendi  Philosophi. 

5   T.  Pesch,  Insiitutioms  logicales. 

«   Acta  Hebd.,  Romje,    1924,  p.    257-259. 

"    S.  Thomae  A.,  Op.  omnia,  Tom.  XX,  Parmse,    1866. 
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At  contra,  ut  praetermittantur  criteria  interna,  ex  his  quae  sequun- 
tur  manifesto  apparet,  quantum  a  mente  Aristotelis  aliéna  sit  talis  suspi- 
catio.  Etenim  statim  sequitur  tractatus:  De  potentia.  De  actu.  De  com- 
paratione  actus  ad  potentiam  (1.  9) .  De  uno  et  de  his  quœ  consequun- 
tur  unum  (1.  10) .  Quibus  positis  «  viam  parat  ad  cognitionem  substan- 
tiarum  separatarum  recolligendo  quaedam  qua?  turn  in  superioribus  libris, 
turn  in  Physicis  tracta  sunt,  ad  hujusmodi  cognitionem  utilia  »  (1.  II).8 
Quodsi  dicatur  Aristotelem  in  ipso  1 2°  libro  iterum  egisse  de  substantia 
sensibili  et  de  immobili,  respondendum  quod  neque  hoc  quidquam  evin- 
cit,  siquidem  utilissimum  imo  necessarium  esse,  ut  de  hac  substantia  in 
ipsa  Metaphysica  iterum  metaphysice  agetur,  omnes  concedunt. 

§  3.     Conclusio. 

Et  jam  concludimus,  omnia  in  unum  colligentes,  quod  bis  oportet 
tractare  de  ente  naturali  physico.  Primo  et  principaliter  immediate  post 
Logicam  de  eo  disseratur  prout  est  in  primo  gradu  abstractionis  consti- 
tutum,  praescindens  a  materia  individua  tantum;  additis  quibusdam  ad- 
notationibus  ad  Metaphysicam  pertinentibus  vel  dirigentiibus.  Et  iterum 
brevius  erit  agendum  de  ente  physico  in  Metaphysica  speciali,  non  prout 
ens  naturale  est,  sed  prout  est  aliquod  ens  spéciale,  sub  ente  in  gencre 
contentum,  potentia  et  actu  multipliciter  compositum. 

Liceat  exhibere  hunc  quoque  ordinem  schemate  sequenti: 

1)  Logica:  de  ente  rationis  logico, 

formalis, 
materialis. 

2)  Phil,  naturalis  seu  Physica:  de  ente  reali  mobili, 

generalis, 
specialis. 

3)  Metaphysica:  de  ente  reali  immaterial!, 

generalis:  in  se  —  in  mente; 
specialis:  creato  —  increato. 


8    Jbid. 
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4)    Phil,  moralis  seu  Ethica:  de  ente  morali, 
generalis, 
specialis. 

II  —  PHILOSOPHIA  NATURALIS  ET  SCIENTIiE 

NATURALES 

§  1.     Ponitur  quœstio. 

Quae  hucusque  disseruimus  ab  auctoribus  jam  satis  multis  precipiun- 
tur;  neque  ea  tantopere  fuissent  inculcanda,  si  ex  eis  deduci  non  possit  et 
debeat  conclusio  quoad  naturam  Philosophise  naturalis  methodumque 
tractandi  earn.  Reditus  enim  ad  pristinam  Philosophie  divisionem  atque 
partium  dispositionem  non  est  mera  quaestio  transpositionis  localis,  ut 
patet,  sed  intima  Philosophise  naturalis  conceptio  alia  est  in  primo,  alia 
in  secundo  schemate,  quod  vel  ex  solo  objecto  formali  satis  ostenditur. 

In  primo  schemate  Philosophia  naturalis  ab  altissimis  universalis- 
simisque  principiis  metaphysicis  deductive  evolvitur,  in  secundo  induc- 
tive videtur  eruenda  esse  ex  his  quae  scientiae  naturales  circa  mundum 
physicum  observatione  atque  experientia  collegerunt.  Ex  altera  vero 
parte  Philosophia  naturalis,  cum  sit  scientia  perfecta  propter  quid  entis 
naturalis,  debet  ex  ipsissima  causa  propria  proxima  seu  ex  ipsa  essentia 
corporum  suas  conclusiones  deducere. 

Gravis  ergo  exsurgit  quaestio,  quomodo  se  habeat  Philosophia  na- 
turalis ad  scientiam  naturalem,  et  quo  pacto  sit  in  tractanda  Philosophia 
naturali  scientiis  naturalibus  utendum.  Qua  in  re  ut  ordine  procedatur, 
paucis  exponamus,  quomodo  auctores  extra  scholam  existentes  sese 
gerunt,  dein  examinaturi,  quomodo  in  schola  agitur  vel  agendum  sit. 

§  2.     Extra  scholam  quid  sentiant  naturales  Philosophi. 

Philosophi  naturales  non  scholastici  in  quinque  apte  dispertiuntur 
classes  secundum  fundamentum  seu  secundum  positionem,  quam  tenent 
quoad  valorem  et  methodum  criticam  cognitionis  scientificae.  9 

9  Cf.   W.    Burkamp,   Naturphilosophie   dec   Gegenwart.    Phil.  Forschungsberichte, 
Berlin,   1930. 
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1.  Primo  occurrunt,  qui  a  mathesi  proficiscentes  et  a  physica,  quam 
theoreticam  vocant,  methodum  sequuntur  «  axiomaticam  ».  Facta  scl. 
experientia  collecta  in  schematibus  quihusdam  regulisque  ad  instar  axio- 
matum  mathematicorum  et  physicorum  concluduntur.  Hue  celeber  per- 
tinet  mathematicus  Hilbert,  hue  H.  Reichenbach,  qui  in  libro  novissimo 
de  fine  et  methodo  hodiernae  Philosophic  naturalis  ita  mentem  suam 
explicat:  «  Philosophic  naturalis  nomen  in  diebus  nostris  novam  accipit 
aestimationem.  Orta  ex  resultatibus  inquisitionum  scientiae  naturalis, 
nova  incipit  scientia  philosophica,  vigore  atque  intensitate  plena,  exis- 
tentiam  efformare.  .  .  » 

«  Quid  novum  est  in  hac  Philosophia  naturali?  Non  tarn  finis  quam 
via.  Finis  ejus  est  solvere  quaestiones  quasdam  theoriae  cognitionis.  .  . 
Via  (autem)  ejus  ex  ipsis  principiis  radieitus  discrepat  a  via,  per  quam 
procedebat  Philosophia  traditionalis,  Nam  praedicta  problemata  non 
per  abstractam  speculationem,  non  immersione  in  cogitationem  puram, 
non  per  analysim  rationis  intendit  solvere,  sicut  Philosophi  hucusque 
facere  conabantur,  sed  potius  per  intimum  connexum  cum  inquisitioni- 
bus  scientiae  naturalis  et  matheseos  reputat  se  hujusmodi  problemata  sol- 
vere posse;  atque  analysis  scientiae  sibi  eligit  viam  in  oppositione  ad 
quamcumque  analysim  rationis.  »  10 

Impugnat  consequenter  quemlibet,  «  qui  in  Philosophia  videt  scien- 
tiam  specialibus  scientiis  (Fachwissenschaften)  superpositam,  superio- 
rem,  quae  ex  ratione  pura,  ex  intuitione  essentia?  vel  ex  simili  fonte  prae- 
tentioso  hauriens,  scientiae  specialis  cognitiones  contemnit  et  despicit  ».  11 
Similiter  eos  impetit,  qui  affirmant  «  quod  principium  omnis  theoriae 
cognitionis  nonnisi  conceptus  cognitionis  vitae  cotidianae  esse  possit,.  .  . 
quod  vera  Philosophia  a  scientia  libera  atque  exempta  esse  debeat  ».  12 

In  decursu  operis  sui  dein  conatur  ostendere,  quomodo  physica  et 
mathesis  recte  considerata  et  applicata  sint  ipsa  Philosophia  naturalis, 
neque  alia  distincta  superior  esse  possit. 

2.  Alii  potius  a  logicismo  sive  a  Logica  mathematica,  in  funda- 

10  Ziele  und  Wege  der  heutigen  Naturphilosophie,  Lipsiae,   1931,  p.  3-4. 

31  Ibid. 

32  Ibid.,  p.  5. 
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mento  sensualistico-phaenomenalistico  ultimo  fundata,  philosophandi 
exordium  sumunt.  His  adnumerandus  est  B.  Russel  (The  analysis  of 
matter,  1927) .  Item  R.  Carnap,  neo-positivista  (Der  Raum,  1922;  Der 
logische  Aufbau  der  Welt,  1928).  Uterque  in  systematica  rerum  natu- 
ralium  perquisitione  secundum  haec  principia  veram  Philosophiam  natu- 
ralem videt. 

3.  Schola  realistica  critica,  cui  inter  alios  physicus  celeber  M.  Plank 
adscribendus  est,  Philosophic  naturali  hunc  potius  scopum  praefigunt, 
ut  a  scientiis  naturalibus  proficiscens  ultra  progrediendo  magis  magisque 
veritatis  vastissimum  campum,  mundum  realem  objectivum,  perlustret 
atque  ita  viam  scientiae  pendat,  a  qua  sibi  succedente  absorbeatur  (!). 
Ita  B.  Bavink  affirmât  sese  firmiter  retinuisse  principium  atque  metho- 
dum,  qua  problemata  philosophica  et  ipsa  eorum  solutio  ex  his  quae  per 
scientiam  naturalem  certo  constant  erui  debent.  13 

4.  Neo-Kantiani,  uti  P.  Natorp,  e  contra  ideas  suas  aprioristicas 
in  ipsas  res  cognitas  inferre  nituntur.  Intellectus  secundum  eos  seu  cogi- 
tatio  ipsa  humana  structuram  realium  super  fundamento  mathematico- 
ontologico  ex  seipsa  evolvit.  Objectum  (qua  tale)  extra  cognitionem 
non  existit.  Hue  pertinet  B.  Bauch,  qui  in  libro  de  lege  naturali  hoc 
praesertim  miratur,  quod  natura  regularitate  sua  se  nostris  conceptioni- 
bus  conformât!  14 

5.  Demum  a  phacnomenologia  intuitionistica  procedunt  E.  Hus- 
serl et  sequaces  ejus,  naturalium  rerum  essentias  et  connexiones  imme- 
diata  intuitione  perspicere  conantes.  Hoc  systema  ab  H.  Weyl  ad  scien- 
tiam quoque  naturalem  applicatur  at  generatim  apud  scientiarum  natu- 
ralium cultures  nulla  ferme  auctoritate  pollet. 

De  his  quinque  tendentiis  in  Philosophia  naturali  extra  scholam 
ferre  judicium  non  est  necessarium,  cum  manifesto  solus  realismus  sit 
fundamentum  aptum,  cujus  tamen  fautores,  ut  diximus,  habitudinem 
inter  scientias  naturales  et  Philosophiam  non  recte  concipiunt. 


13  Ergebnisse  and  Problems  der  Naturtoissenschaften.      Eine  Einfiihrung    in    die 
heutige  Natur philosophie,  Ed.  4.    1930,  Prooemium. 

14  Das  Naturgesetz,  Lipsiae,   1924,  p.  62:   «Dass  sich  die  Natur  den  Begiffen  fugt.» 
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Maximi  momenti  est,  pro  praesenti  quaestione,  consensus  unanimis 
omnium  modernorum  de  intima  et  indissolubili  connexione  inter  scien- 
tias  naturales  et  Philosophiam  naturalem,  quae  tanta  est,  ut  Philosophia 
naturalis  minus  cum  scientia  reeentissima  cohaerens,  eo  ipso  falsa  et  anti- 
quata  judicetur. 

§  3.   Sententiœ  varice  Scholasticorum. 

Quod  moderni  extra  scholam  tamquam  dogma  inconcussum  habent 
non  placet  generatim  scholasticis,  inter  quos  tamen  très  deprehenduntur 
praecipuae  tendentiae  quoad  habitudinem  inter  Philosophiam  naturalem 
et  scientiam  naturalem  determinandam. 

1.  Non  desunt,  qui  omnem  scientiam  naturalem  penitus  vellent  a 
finibus  Philosophia?  naturalis  arcere  et  relegare,  affirmantes,  quod  «  in 
Philosophia  non  tantum  commenticiis  fabellis  nihil  est  loci,  sed  nee  phy- 
sicorum  fructuosis  quidem  sed  fugacibus  excogitationibus.  Philosophia, 
aiunt,  in  Philosophica  ponat  operam,  in  universalissima  videlicet,  quae 
nulla  inventione  tanguntur,  et  sic  rêvera,  etiam  de  natura  rerum  corpo- 
ralium  tractando  fiet  et  manebit  Philosophia  perennis.  »  35 

2.  Alii  doctores  scholastici,  amplissime  de  infallibili  atque  omnino 
immutabili  veritate  eorum  omnium  persuasi,  quae  inde  a  multis  saeculis, 
auctoritate  Aristotelis  praesertim  et  S.  Thomae  Aquinatis  fundata  et  robo- 
rata,  quasi  per  manus  tradita  ad  nos  usque  pervenerunt,  censent  tamen 
utile  fore,  imo  necessarium,  theses  traditione  sacras  placitis  physicorum 
etiam  recentissimis  conferre,  atque  nu'llam  esse  inter  nova  et  Vetera  veri 
nominis  dissonantiam  ostendere;  qua  comparatione  et  légitima?  studen- 
tium  exspectationi  et  curiositati  satisfieri  existimant,  et  ipsos  studentes 
aptos  evadere,  qui  dein  majori  cum  successu  doctrinam  contra  osores 
quoslibet  defendere  ac  sustinere  queant. 

3.  Demum  alii  jam  nee  pauci  hodie  inveniuntur,  qui  scientiis  natu- 
ralibus  magis  adhuc  faventes,  asseverant  omnino  necessarium  esse,  ut 
doctrina  scholastica  non  tantum  a  contradictionis  cum  scientiis  naturali- 

15   Acta  primi  Congrcssus  thomistici  tnternationalis,  Romae,    1925,  p.    127. 
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bus  labe  libera  ostendatur  sed  ut  illis  omnibus,  quae  a  scientia  solide  pro- 
bata atque  demonstrata  sunt  tamquam  in  fundamento  condita,  ex  ea 
prodire,  earn  ex  sua  parte  complere  et  cum  ea  unam  tantummodo,  ratione 
ejusdem  objecti  formalis  et  completam  scientiam  naturalium  constituere 
dici  possit.  En  très  classes  auctorum,  inter  quos  jam  eligendi  ingratum 
sane  officium  ac  pericolosum  nobis  incumbit. 

§  4.  Sententia  prœferenda  eligitur. 

1.  Imprimis  fatendum  est,  auctores  prioris  sententia?  neque  Philo- 
sophiae naturali  neque  scientiis  naturalibus  jus  suum  tribuere. 

Non  scientiis  naturalibus,  quae  non  tantum  «  fugacibus  excogitatio- 
nibus  »  constant,  sed  praesertim  ex  certis  propositionibus  ulterius  evol- 
vendis.  Apposite  ad  rem  B.  Bavink,  postquam  hypotheses  erroneas  ^sse 
posse  concessit  eos  increpat,  qui  aiunt  quod  «  Veritas  scientifica  non  est 
aliud  ac  summa  errorum  hodiernorum  ».  «  Veritas,  ait,  semel  vere  in- 
venta, Veritas  manet;  ad  summum  integrari,  ulteriori  intelligentia  pro- 
fundius  cognosci  cum  aliis  veritatibus  denuo  logice  connecti  potest,  at 
nunquam  evadet  «  error  hodiernus  ».  Facile  est  totidem  ex  historia  scien- 
tial enumerare  exempla  veritatum,  quae  semel  adinventae  non  jam  deser- 
tae  sunt,  quot  enumerari  possunt  exempla  hypothesium  ineptarum.  »  16 

Sed  neque  Philosophiae  ipsi  prior  sententia  congruit.  Est  enim 
verum  munus  nee  ignobilius  Philosophiae,  ea  dijudicare,  quae  a  scientia- 
rum  cultoribus  de  naturalibus  rebus  afferuntur,  sicut  altera  sententia 
rectissime  asseverat. 

2.  Videtur  tamen  haec  altera  sententia  eo  deficere,  quod  doetrinae 
Stagiritae  et  Aquinatis  arctius  inhaerens,  mentem  horum  virorum  atque 
agendi  rationem  potius  negligit.  Etenim  Aristoteles  observationibus  et 
experimentalibus  investigationibus  quam  maxime  instabat.  S.  Thomas 
diligentissimis  S.  Alberti  Magni  de  naturalium  rerum  proprietatibus  et 
natura  experimentalibus  inquisitionibus,  quae  hodie  adhuc  ipsorum  aca- 
tholicorum  admirationem  movent,  innitebatur,  quod  attente  conside- 
ranti  S.  Doctoris  opera  frequentius  patefit. 

Diserte  S.  Doctor  sequentibus  verbis  suam  de  scientiis  aestimationem 

16   B.  Bavink,  Erkenntnisse,  etc.,  p.   3  7. 
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summam  exprimit:  «  Considerandum  est  autem  quod  scientia  istius  libri 
(IV  Meteorum)  et  similiter  omnis  scientia  naturalis  non  est  a>b  homine 
despicienda;  imo  qui  earn  despicit,  despicit  seipsum  et  licet  multi  dicant, 
quod  scientia  naturalis  non  debet  appretiari  eo  quod  non  sit  utilis  ad 
speculationem  divinorum  in  qua  vita  beatissima  et  félicitas  hominis  con- 
sistit,  sicut  dicit  Philosophus  in  decimo  Eth.,  tamen  isti  decipiunt  seipsos, 
quia  non  solum  scientia  istius  libri,  sed  etiam  tota  scientia  naturalis,  in 
qua  non  solum  oportet  considerare  communia,  sed  etiam  specialia  et 
propria  unicuique,  deseruit  ad  hujusmodi  speculationem  divinorum,  quia 
per  manifesta  et  naturalia  tamquam  per  effectus  in  cognitionem  causa- 
rum  pervenimus.  Propter  quod  Philosophus  in  libris  Metaphysicae  inci- 
pit  a  substantiis  sensibilibus,  et  in  duodecimo  naturam  substantiarum 
separatarum  probat  per  astronomicas  rationes.  Et  ideo  quamcumque 
etiam  scientiam  addiseimus,  hoc  facimus  ut  ad  cognitionem  divinorum 
veniamus,  et  qui  alia  intentione  scientias  acquirit,  perversus  est  in  inten- 
tione,  nisi  necessitate  detineatur.  »  1: 

Ceterum  auctores  praedicti  rem  sane  utilissimam  moliuntur  scien- 
tiam inter  et  Philosophiam  naturalem  harmoniam  atque  concordiam  sta- 
tuentes,  at  oporteret  praeterea  quaecumque  in  scientia  naturali  vere  certa 
atque  demonstrata  sunt  pro  fundamento  habere  Philosophiae  naturalis 
superstruendae. 

3.  Unde  jam,  quid  de  ultima  sententia  dicendum  sit,  praelibavimus. 
Ipsa  scil.,  dummodo  sobrie  et  moderate  adhibeatur,  praeferenda  omnino 
nobis  videtur.  Ad  hoc  ostendendum  aptius  nil  nee  clarius  invenimus 
quam  verba  Leonis  XIII,  in  Encyclicis  Litteris  Aetetni  Pattis,  quae  addu- 
cere  fas  sit. 

Loquens  de  uberrimis,  quos  Philosophia  aurea  S.  Thomae  restituta 
afferet,  fructibus:  «  Quapropter,  ait,  etiam  physicae  disciplinae,  quae  nunc 
tanto  sunt  in  pretio,  et  tot  praeclare  inventis,  singularem  ubique  cient 
admirationem  sui,  ex  restituta  veterum  philosophia  non  modo  nihil 
detrimenti,  sed  plurimum  praesidii  sunt  habiturae.  Illarum  enim  fructuo- 
sae  exercitationi  et  incremento  non  sola  satis  est  consideratio  factorum, 
contemplatioque  naturae;  sed,  cum  facta  constiterint,  altius  assurgendum 

17    In  I.  IV  Meteorum,  lectio  1. 
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est,  et  danda  solerter  opera  naturis  rerum  corporearum  agnoscendis,  in- 
vestigandisque  legibus,  quibus  parent,  et  principiis,  unde  ordo  illarum 
et  imitas  in  varietate  et  mutua  affinitas  in  diversitate  proficiscuntur.  Qui- 
bus investigationibus  mirum  quantum  philosophia  scholastica  vim  et 
lucem,  et  opem  est  allatura,  si  sapienti  ratione  tradatur.  »  En  quantum 
juxta  Summi  Pontificis  intentionem  scientiam  naturalem  respicere  ac 
proinde  illa  callere  debet,  ut  ei  utilis  possit  esse,  Philosophus  naturalisî 

At  multo  magis  hoc  necessarium  est  Philosophia?  propter  seipsam. 
«  Qua  in  re  et  illud  monere  juvat,  nonnisi  per  summam  injuriam  eidem 
philosophise  vitio  verti,  quod  naturalium  scientiarum  profectui  et  incre- 
mento  adversetur.  Cum  enim  Scholastici,  sanctorum  Patrum  senten- 
tiam  secuti,  in  Anthropologia  passim  tradiderint,  humanam  intelligen- 
tiam  nonnisi  ex  rebus  sensibilibus  ad  noscendas  res  corpore  materiaque 
carentes  evehi,  sponte  sua  intellexerunt,  nihil  esse  philosopho  utilius, 
quam  naturae  arcana  diligenter  investigare,  et  in  rerum  physicarum  studio 
diu  multumque  versari.  Quod  et  facto  suo  confirmarunt:  nam  S.  Tho- 
mas, B.  Albertus  Magnus,  aliique  principes  Scholasticorum,  non  ita  se 
contemplationi  philosophia?  dediderunt,  ut  non  etiam  multum  opera?  in 
naturalium  rerum  cognitione  colloearint:  immo  non  pauca  sunt  in  hoc 
génère  dicta  eorum  et  scita,  quae  récentes  magistri  probent,  et  cum  veritate 
congruere  fateantur.  Pra?terea,  hac  ipsa  aetate,  plures  iique  insignes  scien- 
tiarum physicarum  doctores  palam  aperteque  testantur,  inter  certas  ra- 
tasque  recentioris  Physica?  conclusiones  et  philosophica  Schola?  principia 
nullam  veri  nominis  pugnam  existere.  » 

Longius  in  Pontificis  verbis  immorati,  cetera  qua?  hue  afferi  pos- 
sunt,  nonnisi  summis  labiis  tangimus.  Multa  dicenda  forent  de  capite: 
Le  rôle  des  sciences  dans  la  formation  philosophique,  a  R.  P.  Gény  tam 
scite  et  competenter  composito.  18  Ceterum  ha?e  sententia  in  ipsa  hebdo- 
made  thomistica,  Roma?  anno  1924  celebrata,  certo  praevaluit  et  jam  ab 
auctoribus  recentioribus  incipit  proponi. 

§  5.  Quo  pacto  scienîia  naîurali  in  Philosophia  naîurali  utendum. 
1.   Quaecumque  de  scientia?   naturalis   utilitate   imo   et   necessitate 

18  Questions  d'Enseignement.  ..  p.  110  et  suiv.  Fuse  explicatur  nécessitas  in  gé- 
nère, et  in  specie  ad  criticam  cognitionis  et  ad  Philosophiam  naturalem  rite  pertractan- 
dam;   demum  modus  exponitur  quo  in  re  sane  difficili  procedi  possit. 
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disseruimus,  labefactari  videntur  peremptoria  quadam  difficultate  ex 
ipsa  Philosophic  naturalis  definitione  desumpta;  est  enim  rerum  natura- 
lium  scientia  perfecta,  propter  quid,  potissimum  ex  essentiis  rerum  con- 
clusiones  suas  deducens.  Quomodo  ergo  et  quo  pacto  in  ea  locus  est 
scientia?  naturali  quoquomodo  tractandae? 

At  contra:  unde  essentia  rerum  naturalium,  ex  qua  cetera?  conclu- 
sions fluunt,  unde  ha?c  essentia  ipsa  cognoscitur?  Numquid  ex  principiis 
metaphysicis?  Jam  dictum  est,  «  humanam  intelligentiam  nonnisi  ex 
rebus  sensibilibus  ad  cognoscendas  res  corpore  materiaque  carentes 
eoehi  ».  19 

Numquid  ex  sensibilibus  sensibus  tantum  perceptis,  non  intellectu? 
Hoc  absonum  est.  «  Cum  enim  principium  totius  scientiae  quam  de  ali- 
qua  re  ratio  percipit,  sit  intellectus  substantia?  ipsius,  eo  quod,  secundum 
doctrinam  Philosophi  (II  Anal.  Poster.,  Ill,  9;  S.  Th.,  1.  2.)  demons- 
trations principium  est  quod  quid  est;  oportet  quod  secundum  modum 
quo  substantia  rei  intelligitur,  sit  modus  eorum  quae  de  re  ilia  cognos- 
cuntur.  »  20 

Ergo,  ipsa  essentia  corporalium  rite  cognoscenda  est  ante  essentiam 
incorporalium.  Unde  cognoscenda?  Ex  proprietatibus  qualitatum,  acti- 
vitatum,  typi  extrinseci  aliorumque  hujus  generis,  qua?  omnia  experien- 
tia  et  observatione  assidua  per  scientiam  naturalem  colliguntur. 

Dices:  ad  hoc  sufficit  experientia  vulgaris  communissima  vita?  quo- 
tidiana?.  —  Sufficit  prorsus  ad  qua?dam  sed  minime  ad  omnia  essentialia 
certo  investiganda.  Amplianda  est,  complenda  est,  immo  corrigenda 
quandoque  est  scientia  naturali.  Et  quoniam  in  quibus  perficienda  vel 
corrigenda  sit  non  apparet  nisi  per  examen  de  utraque  experientia  dili- 
genter  institutum  —  sicut  luculenter  patet  in  exemplo  continuitatis,  ca- 
loris,  coloris  et  similium,  —  cuncta  qua?  scientia  naturalis  proponit  Phi- 
losopho  naturali  sunt  cognoscenda  et  diligenter  perpensanda. 

Sed  tunc,  aiunt,  Philosophia  naturalis  dependens  erit  a  scientia 
naturali  et  perpetuis  mutationibus  obnoxia!  —  Sane  ex  tali  dependentia 
privilegio  omnimoda?  immutabilitatis  quoad  omnia  et  singula  orbatur, 

19  Encyclica  Aeterni  Patris. 

20  I  C.  Gentiles,  c.   3,  arg.    1. 
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quod  quidem  multo  tolerabilius  est  quam  immutabilitas  in  dogmatibus 
semel  sancitis  imperturbabiliter  perseverans.  Non  equidem  pertimescen- 
dum,  quod  Philosophia  ex  toto  unquam  corruat;  sed  quod  in  quibusdam 
judicia  sua  corrigat,  meliora  prioribus  substituendo,  magis  ei  honori  esse 
quam  dedecori  sapiens  quisque  concedet. 

Itaque  ut  jam  distinctius  mentem  nostram  explicemus,  tota  Philo- 
sophia naturalis  ab  his  incipere  debet,  qua?  physici  de  constitutione  cor- 
porum  deque  ipsorum  proprietatibus  physicis  et  chimicis  docent.  Item 
tractatio  de  viventibus  ab  his  exordium  sumere  debet,  quae  a  biologis  de 
cellulis,  de  ontogenesi,  de  phylogenesi,  de  haereditate,  mutatione,  descen- 
dentia  aliisque  similibus  atque  praesertim  de  mechanistarum  cum  vitalistis 
mgenti  contentione  nostris  diebus  tamquam  certa  et  indubia  habentur. 

Hinc  sentential  de  natura  corporum  in  génère  et  viventium  in  specie 
eruendae,  ex  quibus  demum  resolutive  plura  de  ipsa  natura  et  de  proprie- 
tatibus deduci  possint. 

2.  Non  tantum  propter  solidam  fundationem  philosophus  scien- 
tiam  naturalem  diligenter  excolere  tenetur,  verum  etiam  propter  immi- 
nens  Philosophiam  defendendi  officium  diramque  nostris  praesertim  tem- 
poribus  necessitatem.  Siquidem  osores  Scholae  ex  scientiis  naturalibus 
frequentius  depromunt  argumenta  et  objectiones.  Quibus  metaphysicis 
principiis  occurrere  vix  proficuum  erit,  nisi  etiam,  et  prius,  argumenta 
scientifica  contra  suos  auctores  retorqueantur,  physica  contra  physicos. 

Quapropter  post  singulas  quaestiones  objectiones  adduci  debent 
contra  Philosophiam  scholasticam  exortae,  objectiones  ex  conceptione 
moderna  legis  naturalis  in  génère,  combinationis  chimicae,  spatii  et  tem- 
poris,  qualitatum  sensibilium,  etc. 

Nihil  igitur  contra  scientiae  naturalis  usum  in  Philosophia  naturali 
evincitur  ex  ejus  definitione,  qua  dicitur  entis  naturalis  scientia  perfeeta, 
propter  quid,  potissimum  deductiva,  sed  contrarium  magis  affulget. 

Quae  quidem  affirmatio  singularem  nacta  est  confirmationem,  quam 
ne  acerrimi  quidem  scientiae  osores  effugiunt,  per  psychologiam  expéri- 
mentaient Cum  enim  scientia  specialis  ista  ante  centum  annos  nondum 
existeret  —  secus  ac  physica  et  chimica  —  ipsi  philosophi  (Lotze,  Hor- 
wiez,  Maudsley,  Fechner) ,  necessitate  compulsi,  ut  sese  contra  «  psycho- 
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logiam  associations  »  (Locke,  Hume,  Hartley,  J.  St.  Mill)  munirent, 
a  physiclogia  procedentes,  psychologiam  experimentalem  excoîere  incipie- 
bant,  qua?  mox  a  schola  recepta  jam  solerter  ubique  proponitur  tamquam 
fundamentum  necessarium  psychologiae  rationa'lis. 

§  6.   Conclusio  totius  disquisitionis. 

Hisce  jam  praecipua  de  habitudine  inter  Metaphysicam,  Philoso- 
phiam  naturalem  et  scientias  naturales  diximus.  Quaedam  in  prima  parte 
exposita  neque  nova  sunt.neque  inter  plerosque  auctores  hodiernos  dispu- 
tata.  In  secunda  autem  parte  hoc  potissimum  ostendere  conati  sumus,  no- 
vum ordinem  in  prima  parte  propugnatum,  vel  si  quis  mavult,  veterem 
suscitatum,  hoc  inprimis  postulare,  ut  Philosophia  naturalis  non  tantum 
ante  Metaphysicam  pertractetur  sed  et  independenter  ab  ea,  quodque  in 
experientia  fundari  debeat  vulgari  quidem  atque  communi,  per  scientifi- 
cam  autem  observationem  compléta  atque  correcta. 

Faxit  Deus,  ut  Philosophia  naturalis  scholastica  naturali  suae  for- 
ma? restituta,  vegetior  in  dies  fiat  et  doctis  etiam  extra  scholam  existen- 
tibus  acceptior. 

Rodolphe  Hain,  o.  m.  i. 


BIBLIOGRAPHIE 


Comptes  rendus  bibliographiques 


JOSEPH  LE  Rohellec,  C.  S.  Sp.  —  Problèmes  philosophiques.  La  Connaissan- 
ce humaine.  Les  Fondements  de  la  Morale.  Articles  et  notes  recueillis  et  publiés  par  les 
RR.  PP.  C.  Larnicol  et  A.  Dhellemmes,  C.  S.  Sp.  Paris,  P.  Téqui,  Libraire-Editeur, 
1933.    In-8,  XIII-370  pages. 

Sous  ce  titre  sont  réunis  des  articles  et  des  inédits  publiés  par  deux  disciples  de 
l'auteur  mort  prématurément  en  1929.  Professeur  au  Séminaire  Français  de  Rome  et  à 
celui  du  Latran,  secrétaire  de  l'Académie  Romaine  de  Saint-Thomas,  le  P.  Le  R.  a  mar- 
qué d'une  empreinte  philosophique  profonde  les  générations  qui  ont  passé  au  Séminaire 
entre  1910  et  1928.  Esprit  métaphysique  puissant,  il  avait  le  don  —  trop  rare  hélas! — 
d'éclairer  d'un  mot  les  questions  les  plus  obscures  et  les  plus  compliquées:  littéralement, 
il  faisait  voir,  et  comme  l'amour  suit  la  connaissance,  il  allumait  ainsi  dans  ses  élèves  le 
feu  sacré  pour  les  études  philosophiques.  Le  reflet  de  cette  qualité  maîtresse,  nous  le 
retrouvons  dans  ce  volume  et  c'est  pourquoi  les  éditeurs  ont  droit  à  notre  reconnaissance. 

Ils  ont  de  plus  le  mérite  d'avoir  su  mettre  en  relief  les  deux  pôles  de  la  pensée  du 
P.  Le  R.  :  le  problème  de  la  connaissance  et  celui  du  fondement  de  la  morale. 

Après  avoir  montré  dans  l'idée  de  «  vision  »  la  notion  formelle  de  la  connaissance, 
on  nous  donne  le  plan  et  la  2e  partie  d'un  ouvrage,  longuement  pensé  mais  resté  inachevé, 
sur  l'intuition.  Ces  deux  inédits  sont  complétés  par  un  article  sur  la  connaissance  des 
essences,  paru  dans  les  Xenia  Thomistica,  et  surtout  par  un  De  fundamento  analogiae 
(p.  97-162)  de  toute  première  valeur.  Le  cours  professé  au  Latran,  en  1926,  sur 
l'idéalisme  en  général  et  sur  celui  de  Gentile  en  particulier,  clôt  dignement  la  première 
partie,  de  beaucoup  la  plus  importante. 

La  seconde  est  consacrée  à  la  morale  et  semble  dirigée  presque  tout  entière  contre 
la  conception  positiviste,  nuance  Durkheim  et  Lévy-Bruhl.  Le  P.  Le  R.  y  apparaît 
comme  un  esprit  bien  au  courant  de  la  pensée  moderne,  l'exposant  d'une  façon  peut-être 
un  peu  superficielle,  mais  très  pertinente,  et  sachant  parfaitement  en  reconnaître  les 
points  faibles  comme  les  parties  les  plus  solides.  Mais  c'est  dans  l'article  sur  le  Fonde- 
ment métaphysique  de  la  morale,  qu'on  le  retrouve  métaphysicien  de  race,  se  mouvant 
avec  une  aisance  merveilleuse  à  travers  les  analyses  les  plus  subtiles.  Le  P.  Boyer,  S.  J., 
a  eu  raison  d'appeler  ce  travail  «  une  synthèse  vraiment  imposante  auprès  de  laquelle 
font  piètre  figure  les  constructions  capricieuses  et  fragiles  des  positivistes  de  toutes 
nuances  ». 

On  a  ajouté  quelques  appendices,  dont  deux  au  moins  auraient  pu  prendre  place 
dans  la  première  partie:  je  pense  surtout  à  la  discussion  si  instructive  avec  Mgr  Noël  sur 
le  problème  critériologique. 
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La  doctrine  est  le  thomisme  classique,  mais  poussé  en  profondeur;  c'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'à  propos  de  la  connaissance  des  essences,  la  distinction  entre  connaissance 
confuse  et  connaissance  scientifique  a  été  heureusement  mise  en  valeur,  que  l'analogie  de 
proportionnalité  est  caractérisée:  Similitudo  dissimilis  seu  similitudo  essentialiter  et  indi- 
visibiliter  admixîa  dissimiliîudine  (p.  107),  formule  bien  préférable  à  celle  du  P.  Ra- 
mirez, O.  P.  :  ratio  simpliciter  divetsa  et  secundum  quid,  id  est,  proportionatiter  eadem. 
Par  contre  les  explications  du  P.  Le  R.  (p.  10-11  et  169-170)  ne  réussissent  pas  à  me 
faire  admettre  que  la  ratio  formalis  de  la  connaissance  doive  être  placée  dans  une  «vision». 
Je  ne  crois  pas  non  plus  que  dans  la  connaissance  des  singuliers  on  puisse  voir  une  intui- 
tion même  imparfaite   (p.  62-63). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  recueil  est  si  riche  que  nous  voudrions  le  voir  dans  toutes  les 
bibliothèques  de  nos  professeurs  de  philosophie  et  à  la  disposition  de  leurs  élèves.  Tho- 
miste profondément  traditionaliste,  le  P.  Le  R.  a  toujours  cherché  le  contact  avec  la 
pensée  moderne,  c'est  pourquoi  sa  philosophie  est  vivante.  Puisse  son  exemple  être 
contagieux  sur  les  rives  du  Saint-Laurent,  comme  il  le  fut  sur  celles  du  Tibre! 

Julien  PEGHAIRE,  C.  S.  Sp. 
*        »        * 

M.-D.  ROLAND-GOSSELIN,  O.  P. — Essai  d'une  Etude  critique  de  la  Connaissan- 
ce. I.  Introduction  et  Première  Partie.  Paris,  Librairie  philosophique  J.  Vrin,  193  2. 
In-8,   165   pages. 

Le  problème  critique  de  la  connaissance  a  traversé  de  nos  jours  une  phase  particu- 
lièrement aiguë.  Au  sein  de  l'école  thomiste  elle-même,  l'unité  de  pensée  sur  le  point 
de  départ  et  le  sens  de  la  critique  ne  fut  pas  toujours  ferme.  Des  fléchissements  favora- 
bles à  l'idéalisme  s'y  sont  fait  jour,  tandis  qu'une  austère  négation  d'un  réalisme  critique 
est  encore  défendue. 

Le  R.  P.  R.-G.  veut  s'engager  dans  la  voie  traditionnelle,  encore  que  d'une  façon 
personnelle,  de  présenter  les  choses.  Son  point  de  départ,  ses  présupposés  au  problème 
sont  nettement  indiqués  dans  son  introduction:  «L'abstraction  méthodique  à  laquelle 
nous  nous  astreignons  n'élimine  pas  de  son  champ  visuel  la  relation  interrogative  du 
sujet  à  l'égard  de  l'objet,  ni  la  double  série  des  rapports  psychologiques  et  logiques, 
incluse  dans  l'interrogation,  ni  cette  qualité  indéfinissable  de  luminosité  intellectuelle, 
d'  «évidence»  sans  laquelle  la  relation  de  connaissance  ne  serait  plus  par  nous  conce- 
vable »    (p.   37) . 

C'est  donc  d'abord  que  le  doute  initial  est  exclus.  Assurément,  il  ne  s'agit  pas  de 
proclamer  que  le  réalisme  méthodique  existe  avant  d'avoir  engagé  la  question:  «  il  n'y 
a  aucun  paradoxe,  semble-t-il,  à  se  vouloir  fidèle  aux  persuasions  du  bon  sens  et  de  la 
foi,  à  l'instant  même  où  l'on  se  demande  avec  la  sincérité  la  plus  entière  ce  que  pense  la 
philosophie  de  ces  convictions,  ce  qu'elle  peut  scientifiquement  établir  sur  la  valeur  et 
la  portée  de  nos  moyens  de  connaître»  (p.  150).  C'est  tout  simplement  se  demand-jr 
si  l'on  peut  par  réflexion,  avec  l'aide  bien  entendu  des  données  du  sens  commun,  résou- 
dre ce  problème  de  la  nature  et  de  la  valeur  de  nos  connaissances.  L'auteur  appelle  ces 
données  des  convictions,  des  persuasions.  Il  faut  entendre  ces  mots,  non  pas  au  sens  de 
doute  même  négatif,  mais  bien  de  données  déjà  évidentes  par  elles-mêmes,  quoique  non 
encore  éprouvées  par  la  réflexion,  du  moins  en  toutes  ses  conséquences,  persuasions  qui 
se  changeront  bientôt  en  données  scientifiques  pour  autant  que  nous  aurons  réussi  la 
tentative  commencée.  Et  voilà  pourquoi  cette  confiance  dans  les  notions  élémentaires 
n'est  que  provisoire,  c'est-à-dire  non  fondée  sur  une  expérience  critique. 
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Ainsi  donc,  l'étude  de  la  connaissance  repose  sur  une  évidence  immédiate  et  sur 
les  présupposés  qu'elle  exige:  le  fait  de  l'acte  de  penser  saisi  immédiatement  dans  la  con- 
science de  soi.  «  Aucune  réflexion  ultérieure  s'exerçant  sur  sa  réflexion  première  ne  peut 
introduire  en  elle  l'obscurité  et  le  doute»  (p.  11).  Voilà,  nous  semble-t-il,  largement 
et  clairement  énoncé  le  fait  psychologique  servant  de  base  au  problème  critique,  entraî- 
nant, comme  le  dit  l'auteur,  un  élément  logique  indispensable:  la  nécessaire  soumission 
de  mon  esprit  au  principe  de  non-contradiction;  et  voilà  également  ce  que  requièrent  les 
Regulae  ad  directionem  ingenii,  pour  se  dire  thomistes. 

Le  point  décisif  de  l'ouvrage,  où  la  solution  elle-même  nous  apparaîtra  particuliè- 
rement vive,  se  manifeste  au  chapitre  deuxième:  L'être  principe  et  terme  du  jugement. 
Cette  première  partie  de  l'Essai  n'ayant  point  pour  but  de  nous  dire  quand,  en  fait, 
nous  pensons  le  réel,  mais  uniquement  de  nous  démontrer  qu'en  droit  l'intelligence  peut 
et  doit  dans  son  exercice  norma!  s'orienter  vers  lui,  il  suffit  à  l'auteur  de  nous  faire 
expérimenter,  en  quelque  sorte,  que  le  véritable  sens  de  l'être  principe  et  terme  du  juge- 
ment n'est  autre  que  le  réel  lui-même.  Tout  jugement,  en  effet,  a  sa  racine  dans  l'être 
pris  dans  son  acception  la  plus  indéterminée.  Mais  quelle  est,  au  vrai,  l'acception  pri- 
mordiale de  cet  être  auquel  nous  réfère  la  seconde  opération  de  l'esprit?  «Par  l'être 
auquel  se  réfère  la  vérité  de  nos  jugements  nous  entendons  tout  d'abord  et  principalement 
le  «  réel  »,  «  ce  qui  est  »,  «  ce  qui  existe  »  (p.  63).  De  ceci,  point  de  démonstration, 
elle  serait  évidemment  à  priori,  mais  uniquement  une  évidence  immédiate  basée  sur 
l'analyse  de  la  pensée.  «  La  structure  même  du  jugement  et  surtout  dans  son  expression 
la  plus  évoluée,  la  plus  analytique,  laisse  paraître  le  sens  primordial  selon  lequel  l'esprit 
conçoit  spontanément  l'être  auquel  l'affirmation  vraie  se  réfère»  (p.  63).  C'est  sur  ce 
principe,  pensons-nous,  que  reposent  les  prétentions  du  réalisme  critique  à  exister. 
Aurons-nous,  en  fait,  dans  chacun  de  nos  actes  cette  orientation  vers  le  réel?  Evidem- 
ment ce  sera  le  rôle  de  l'expérience  de  juger  conformément  à  ses  lois,  de  chaque  cas  par- 
ticulier. Le  passage  de  l'idéal  au  réel  nous  ayant  apparu  comme  possible,  bien  plus 
comme  une  loi  de  la  pensée,  fondé  qu'il  est  sur  une  expérience  indéniable,  le  but  de  cette 
première  partie  de  l'Essai  était  atteint. 

Nous  ne  suivrons  point  l'auteur  dans  ses  explications  postérieures;  avoir  indiqué 
le  point  de  départ  et  l'orientation  de  son  ouvrage  nous  suffira. 

Il  est  à  regretter  cependant  que  le  R.  P.  R.-G.  n'ait  pu  mentionner  les  nombreux 
auteurs  auxquels  souvent  il  fait  allusion,  ni  fournir  les  références  nécessaires  aux  maîtres 
dont  il  s'inspire.  Il  s'en  excuse  d'ailleurs,  mais  cette  absence  de  procédé  scientifique 
tend  la  lecture  de  son  ouvrage  un  peu  ardue,  et  le  lien  de  sa  pensée  si  nuancée  évoluant 
à  travers  de  multiples  théories  n'est  pas  toujours  facile  à  saisir.  Ce  lien  est  bien  ferme 
cependant,  et  nous  fera  désirer  avec  plus  d'impatience  la  seconde  partie  de  cet  Essai. 

R.    T. 
*        *        * 

YVES  DE  LA  BriÈRE,  S.  J.  —  La  Communauté  des  Puissances.  D'une  Commu- 
nauté inorganique  à  une  Communauté  organique.  Paris,  Gabriel  Beauchesne  et  ses 
Fils,  Editeurs,   1932.     In-8,  391   pages. 

L'ouvrage  du  P.  De  La  Brière  est  un  livre  qui  mérite  un  accueil  chaleureux.  Les 
grands  problèmes  concernant  une  Communauté  organique  des  Puissances,  c'est-à-dire 
«  un  régime  international  comportant  des  Institutions  communes  pour  la  gestion  des 
affaires  collectives  et  pour  la  tutelle  du  droit  »,  sont  abordés  et  discutés  avec  cette  maî- 
trise à  la  fois  théorique  et  pratique  qu'on  se  plaît  à  reconnaître  au  célèbre  professeur  de 
droit  international  de  l'Institut  catholique.     L'origine   médiévale  de  cette  communauté 
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organique,  ses  vicissitudes  et  son  évolution  dans  les  siècles  qui  suivirent,  son  commen- 
cement de  réalisation  dans  l'actuelle  Société  des  Nations,  tels  sont  les  points  saillants  mis 
en  relief  par  la  thèse  de  l'auteur.  D'autres  thèmes  connexes  —  le  principe  des  nationa- 
lités, le  verdict  des  armes  ou  droit  de  guerre,  les  territoires  neutres,  le  problème  des  re- 
présailles, le  rôle  pacificateur  de  la  Papauté  contemporaine  —  sont  étudiés  avec  une 
égale  compétence  et  provoquent  un  non  moins  vif  intérêt. 

Le  P.  De  La  Brière  ne  s'est  pas  limité  aux  seules  questions  de  principes,  mais  il  a 
voulu  confirmer  sa  doctrine  par  des  observations  judicieuses  et  souvent  décisives  d'expé- 
rience historique,  puisées  dans  une  érudition  vaste  et  toujours  sûre.  Il  faut  aussi  sou- 
ligner la  clarté  du  concept,  la  limpidité  de  l'expression,  le  sens  de  la  synthèse  qui  déno- 
tent le  professeur  expérimenté  et  maître  de  ses  moyens;  les  raccourcis  schématiques,  qu'on 
lit  à  la  fin  de  quelques-uns  des  chapitres,  où  l'auteur  ramasse  sa  pensée  en  des  lignes 
brèves  et  précises,  sont  à  remarquer. 

Nous  regrettons  toutefois  que  le  docteur  s'obstine  dans  ses  positions  touchant  le 
pouvoir  directif  de  l'Eglise  (p.  21),  rejeté  avec  raison  par  les  théologiens  et  les  cano- 
nistes  les  plus  fidèles  à  la  tradition.  Quelques  fautes  d'impression,  échappées  à  la  vigi- 
lance des  correcteurs  d'épreuves,  nuisent  à  la  perfection  de  l'exécution  matérielle. 

L'ouvrage,  solide  et  substantiel,  est  cependant  de  lecture  facile  et  il  intéressera  éga- 
lement les  penseurs  et  les  historiens.  Le  communiqué  de  l'éditeur  l'intitule  avec  justesse 
«  un  ouvrage  important  de  Morale  sociale  internationale  et  de  Philosophie  du  Droit  des 
Gens,  qui  devra  figurer  dans  toutes  les  bibliothèques  philosophiques,  juridiques  et  his- 
toriques ».  A.  C. 

*  *         * 

Dr  BERNHARDUS  ROSENMÔLLER.  —  Philosophia  S.  Bonaoenturae  textibus  ex 
ejus  operibus  selectis  illustcata.    Munich,  Aschendorff,    1933.     In- 12,   64  pages. 

Cette  édition  de  la  Philosophie  de  S.  Bonaventure  est  extraite  du  grand  ouvrage 
critique  des  Pères  de  Quaracchi.  Le  choix  et  l'ordre  des  questions  nous  feront  saisir 
d'un  rapide  coup  d'oeil  la  méthode  et  la  doctrine  bonaventurienne  si  longtemps  ignorées 
ou  même  méconnues.  Cette  nouvelle  publication  figurera  donc  bien  dans  la  collection 
si  pratique  et  de  plus  en  plus  précieuse  des  Opuscules  et  Textes  illustrant  les  doctrines 

scolastiques.  R.   T. 

*  *         * 

Fr.  BERNARDUS  M.  MARIANI,  ex  Ord.  Serv.  B.  M.  V.  —  Philosophiae  Christia- 
v.ae  Institutiones  ad  usum  Adolescentium.  Vol.  IL  Philosophia  naturalis,  Psychologia 
et  Metaphysica  specialis.  Taurini-Romae,  Ex  Off.  Libraria  Marietti,  1933.  In-8, 
XXXII-745  pages.    L.   30. 

Ce  second  volume  des  Philosophiae  Christianae  Institutiones  du  P.  Mariani  com- 
prend la  philosophie  naturelle,  la  psychologie  et  la  métaphysique  spéciale.  La  métaphy- 
sique s'étant  vue  privée  de  la  critériologie  ne  comportera  plus  en  effet  qu'une  ontologie 
générale  et  une  théodicée.  Scindant  la  métaphysique  en  deux  parties,  l'auteur  traitait 
de  l'ontologie  dans  son  premier  volume  immédiatement  après  la  logique;  c'est  donc  la 
théodicée  seule  qui  sera  exposée  ici  sous  le  titre  de  métaphysique  spéciale. 

Les  mêmes  qualités  d'exposition  nette  et  solide  d'une  doctrine  franchement  tho- 
miste se  retrouvent  dans  cette  nouvelle  partie  des  Institutiones.  Nous  notons  de  plus, 
avec  plaisir,  l'importance  que  donne  l'auteur  aux  questions  scientifiques  connexes  à  la 
philosophie  naturelle.  C'est  s'inspirer  avec  bonheur  des  directives  de  la  constitution 
apostolique  Deus  Scientiarum  Dominus. 
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Plusieurs  critiques  ont  relevé  le  défaut  de  traditionalisme  dans  les  divisions  de 
l'ouvrage  et  l'enchaînement  des  thèses;  il' nous  semble  bien  que,  d'une  façon  générale, 
l'auteur  en  est  exempt  cette  fois,  quoique  nous  puissions  nous  demander,  ici  et  là,  le 
pourquoi  de  tel  traité  en  philosophie  naturelle  ou  en  psychologie.  Au  terme  de  sa  cos- 
mologie, par  exemple,  le  P.  Mariani  institue  deux  leçons  sur  l'existence  et  l'essence 
du  Premier  Moteur.  Pour  qui  se  rappelle  les  longues  discussions  moyenâgeuses  au 
sujet  de  la  valeur  de  l'argument  du  Premier  Moteur  et  la  transposition  ou  du  moins 
l'interprétation  thomiste  de  cette  preuve  dans  le  sens  métaphysique  de  passage  de  puis- 
sance à  acte,  il  est  très  certain  que  cette  thèse  relève  bien  plutôt  de  la  métaphysique  que 
de  la  cosmologie.  L'auteur,  d'ailleurs,  présuppose  lui-même  cette  acception  métaphysi- 
que du  mouvement  lorsqu'il  écrit:  Movens  primum  est  actu;  secus  non  posset  movere: 
et  quia  est  absolute  primum,  ideo  excluait  a  se  quamlibet  poientialitatem,  seu  actuabi- 
litatem  et  actuationem:  nam  omne  actuatum  omnisque  actuabilitas  praesupponit  agens, 
a  quo  traducatur  in  actum.    Ergo  Movens  primum  est  actus  purissimus     (p.   176). 

Terminons  ces  brèves  remarques  en  souhaitant  à  l'auteur  le  succès  le  plus  complet. 
Son  manuel,  en  effet,  malgré  les  quelques  lacunes  toujours  inévitables  dans  un  ouvrage 
de  ce  genre,  mérite  un  excellent  accueil.  Les  élèves  y  puiseront  une  doctrine  profonde 
mise  à  leur  portée,  et  les  professeurs  eux-mêmes  y  découvriront  une  excellente  méthode 
d'enseignement  en  même  temps  que  de  nombreuses  suggestions  dans  la  manière  de  pré- 
senter un  problème  ou  d'introduire  une  question  nouvelle.  R.  T. 


P. -G.  THÉRY,  O.  P.  —  Etudes  diony siennes.  I.  Hilduin,  Traducteur  de  Denys. 
Paris,  Librairie  philosophique  J.  Vrin,    1932.     In-8,  IV- 183  pages. 

Cette  première  étude  du  R.  P.  Théry  renouvelle  sur  plusieurs  points  la  question 
dionysienne.  Nous  connaissions,  en  effet,  l'influence  d'Hilduin  dans  la  vulgarisation 
dt  la  légende  aréopagitique  par  son  Post  beatam  ac  salutiferam,  mais  bien  peu  avaient 
osé  voir  en  ce  grand  politique  ecclésiastique  le  traducteur  intégral  du  Corpus  dionysia- 
cum,  et  à  plus  forte  raison  soupçonné  que  cette  traduction  fût  parvenue  jusqu'à  nous. 
C'est  pourtant  la  thèse  que  l'auteur  nous  expose  avec  une  maîtrise  de  documents  et  une 
analyse  de  textes  qui  subjuguent. 

L'ouvrage  est  divisé  en  sept  chapitres  progressifs.  Les  trois  premiers  exposent  la 
thèse  fondamentale  de  l'auteur.  Après  avoir,  en  effet,  fixé  les  dates  de  la  double  entrée 
du  Pseudo-Denys  en  Occident,  il  s'attache  à  prouver  qu'Hilduin  traduisit  du  grec  en 
latin  les  écrits  de  l'Aréopagite  sur  l'exemplaire  apporté  en  827  par  les  légats  de  Michel 
le  Bègue.  Les  documents  sur  lesquels  il  se  base  sont  assez  connus:  la  lettre  Quantum 
muneris  de  Louis  le  Pieux  à  Hilduin,  le  rescrit  de  l'abbé  de  Saint-Denys:  Exultavit  cor 
meum,  et  la  Passion  Post  beatam  ac  salutiferam  figuraient  déjà  dans  la  patrologie  latine 
de  Migne,  mais  leur  interprétation  est  neuve,  et  c'est  là  le  mérite  principal  de  l'ouvrage. 
Que  cette  version  soit  parvenue  jusqu'à  nous  malgré  l'oubli  dans  lequel  la  fit  tomber  le 
travail  de  Scot  Erigène,  l'auteur  le  prouve  également  par  divers  manuscrits  reflétant  la 
pensée  et  spécialement  le  langage  d'Hilduin  tels  que  nous  les  livre  l'analyse  de  son  Post 
beatam  ac  salutiferam. 

Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  l'étude  de  cette  version.  Et  d'abord  son 
origine  :  le  manuscrit  grec  43  7  de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris  aurait  servi  de 
texte  à  l'abbé  de  Saint-Denys  tout  aussi  bien  qu'au  deuxième  traducteur  de  l'Aréopagite, 
Scot  Erigène.  Ses  défectuosités  et  ses  erreurs  expliqueront  que  la  doctrine  de  Denys  ne 
puisse  arriver  aux  penseurs  du  moyen  âge  que  sous  une  forme  un  peu  tronquée.    Les 
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conditions  de  travail  du  traducteur  réclamant  un  lecteur,  un  interprète  et  même  un  co- 
piste ne  feront  qu'ajouter  aux  incorrections  du  texte  et  aux  obscurités  de  l'oeuvre. 

Nous  noterons  au  passage  (p.  120)  une  brève  mais  bien  juste  règle  donnée  par  le 
R.  P.  Théry  au  sujet  des  théologiens  glosant  des  textes  erronés  et  leur  donnant  souvent 
un  sens  acceptable,  saint  Thomas,  par  exemple,  commentant  les  Noms  divins  d'un  au- 
teur en  qui  quelques  historiens  persistent  à  voir  un  hérétique  de  l'âge  patristique.  Il 
reste  bien  évident  que  si  ces  spéculatifs  ont  voulu  tout  simplement  exposer  leur  propre 
doctrine  en  faisant  appel  à  un  texte  d'une  particulière  autorité,  leur  méthode  était  tout 
à  fait  justifiable.  Que  s'ils  ont  tenté  une  explication  des  citations  elles-mêmes,  la  faute 
dépend  de  leur  critique  un  peu  élémentaire  qui  n'avait  pas  comme  la  nôtre  plusieurs  siè- 
cles d'expérience. 

Un  dernier  chapitre  est  consacré  au  sort  de  la  version  d'Hilduin:  c'est  le  problème 
du  rayonnement  de  cette  première  traduction  de  l'Aréopagite,  rayonnement  assez  mé- 
diocre en  apparence  puisque  moins  d'un  siècle  après  sa  publication,  il  n'en  sera  plus 
guère  question,  mais  point  nul  cependant,  car  outre  d'avoir  servi  directement  aux  tra- 
vaux d'Hincmar  de  Reims,  cette  traduction  inspirera  largement  Scot  Erigènc,  et  ce  sera  là 
sa  plus  grande  utilité.  «  Elle  prépare  les  voies  à  une  impression  plus  latine,  plus  exacte, 
plus  intelligible  des  ouvrages  grecs  de  Denys.  Hilduin  a  «  dégrossi  »  le  travail;  il  a  frayé 
le  chemin  de  la  pénétration  des  doctrines  dionysiennes  au  moyen  âge  »  (p.  166) .  Si  donc 
Scot  Erigène  demeure  l'introducteur  de  Denys,  il  faudra  se  rappeler,  à  l'occasion,  le 
grand  travail  de  préparation  de  l'abbé  de  Saint-Denys.  Ce  sera  le  mérite  du  R.  P.  Théry 
d'avoir  sur  ce  point  rendu  justice  à  Hilduin. 

Nous  terminerons  cette  courte  analyse  en  signalant  les  qualités  de  clarté  et  de  pré- 
cision qui  caractérisent  cette  première  étude  sur  le  mouvement  dionysien.  Il  est  difficile, 
en  traitant  de  questions  purement  techniques,  de  ne  pas  oublier  parfois  le  lecteur  qui  ne 
peut  reviser  en  seconde  main  le  travail  d'un  spécialiste.  Le  R.  P.  Théry  entraîne  tou- 
jours son  lecteur  avec  lui  par  des  indications  claires  et  d'intéressantes  conclusions  qui 
synthétisent  sa  pensée.  Ces  qualités  d'exposition  claire  et  solide,  jointes  à  son  sens 
judicieux  des  doctrines  et  des  textes,  font  de  lui  le  médiéviste  distingué  que  nous  con- 
naissons. R.  T. 

*         *         * 

J.  BAUDRY.  —  Le  Problème  de  l'Origine  et  de  l'Eternité  du  Monde  dans  la  Phi- 
losophie grecque,  de  Platon  à  l'Ere  chrétienne.  Paris,  Société  d'Edition  «  Les  Belles  Let- 
tres »,    1931.    In-8,    333   pages. 

On  sait  jusqu'à  quel  point  les  principes  métaphysiques  sont  impliqués  dans  la 
solution  du  problème  de  l'origine  et  de  l'éternité  du  monde.  Et  c'est  ce  qui  fait  surtout 
l'intérêt  de  ce  nouvel  ouvrage  de  la  Collection  d'Etudes  anciennes.  L'auteur  s'attarde 
spécialement  aux  deux  grands  philosophes  de  l'antiquité,  Platon  et  Aristote. 

Son  interprétation  se  caractérise  généralement  par  une  prudente  réserve.  Trois 
tendances  se  partagent,  en  effet,  les  jugements  des  historiens  de  la  pensée  grecque:  les 
littéralisants  qui  ne  veulent  accepter  d'un  auteur  que  l'écrit  brut,  sans  conciliation  pos- 
sible avec  une  conséquence  qui  se  déduirait  facilement  d'un  principe  énoncé,  tel,  par 
exemple,  Averroès  commentant  Aristote;  les  dogmatiques,  qui  entreprennent  plutôt  une 
justification  d'un  maître  qu'une  interprétation  proprement  historique,  et  nous  citerions 
peut-être  saint  Thomas  à  l'égard  d'Aristote  ;  enfin,  ils  sont  légions,  les  véritables 
historiens  qui  considèrent  surtout  une  pensée  en  formation,  et  n'osent  donner  une  posi- 
tion définitive  et  complète  à  un  auteur  qui  n'en  avait  point  les  éléments.  M.  Baudry 
se  rattache,  certes,  à  cette  catégorie. 
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De  Platon,  il  souligne  justement  le  moralisme  socratique  de  sa  cosmogonie,  en 
marquant  bien  toutefois  le  caractère  mythique  de  cette  entreprise  philosophique.  La 
discussion  des  trois  grands  principes  platoniciens,  Dieu,  les  Idées  et  la  Matière,  est  brève, 
mais  bien  conduite;  c'est  là  peut-être  où  se  manifestent  davantage  les  qualités  de  l'his- 
torien. 

D'Aristote,  il  met  en  lumière  l'expérimentalisme  fondamental  qui  lui  a  permis 
d'aborder  la  question  de  l'origine  du  monde  avec  précaution  sans  doute,  mais  bien  cer- 
tain qu'au  delà  du  monde  et  des  représentations  sensibles  qui  frappent  d'abord  les  sens 
et  par  eux  l'intelligence,  il  devait  y  avoir  un  domaine  supérieur,  difficile  à  concevoir, 
mais  dont  l'intelligence  ne  pouvait  se  refuser  à  admettre  l'existence.  C'est  à  ce  domaine 
qu'appartient  le  problème  de  l'origine  du  monde.  L'éternité  du  cosmos  sera  donc  dif- 
ficile à  imaginer  mais  point  contradictoire  en  fait,  bien  plus  comme  s'imposant  à  l'esprit; 
ce  sera  son  mythe  dialectique. 

La  dernière  partie  de  l'ouvrage  marque  les  vicissitudes  de  la  doctrine  de  l'éternité 
du  monde  après  Aristote,  spécialement  chez  les  stoïciens  et  les  épicuriens. 

L'ouvrage  entier  est  conçu  avec  méthode;  son  développement  un  peu  facile  laisse 
percevoir  l'esprit  de  netteté  et  de  précision  de  l'auteur.  R.  T. 

*         *         * 

E.-B.  ALLO,  O.  P.  —  Plaies  d'Europe  et  Baumes  du  Gange.  Juvisy,  Les  Edi- 
tions du  Cerf,    1931.     In- 12,   237  pages. 

Il  est  un  peu  tard  pour  parler  du  livre  du  P.  Allô,  après  tout  le  bien  qu'on  en 
a  dit. 

Dans  ce  magnifique  ouvrage,  il  nous  expose  tout  ce  qu'a  d'inquiétant  le  problème 
de  «  la  montée  de  l'Inde  à  notre  horizon  ». 

L'Europe  prête-t-elle  l'oreille  aux  déclamations  de  quelques  philosophes  moder- 
nes, voulant  des  doctrines  orientales  pour  réchauffer  nos  coeurs  occidentaux  refroidis? 
Pille  fera  mieux  au  préalable  de  peser  ce  que  ces  philosophies  anciennes  portent  de  vérité 
éternelle,  de  mesurer  ce  qu'elles  ont  produit  de  fruits  de  vie  et  de  civilisation,  avant 
d'embrasser  leur  credo  doctrinal. 

C'est  aux  Indes  que  coulerait  cette  fontaine  de  Jouvence.  (Chinois  et  Japonais 
sont  en  effet  tributaires  du  proche  Orient  en  fait  de  philosophie).  Mais  dans  cette 
Inde,  il  ne  faudra  pas  interroger  la  masse  fanatique  du  peuple,  l'Inde  populaire.  Non, 
c'est  de  l'Inde  traditionnelle  ou  théorique,  sous  deux  formes  de  pensée,  Brahmanisme  et 
Bouddhisme,  que  nous  viendra  le  salut. 

Le  Brahmanisme  orthodoxe,  fondé  sur  les  Ecritures  révélées,  Upanishads  et  autres 
révélations,  est  avant  tout  mystique,  une  recherche  constante  du  bonheur  total  et  sans 
fin  de  Moi  ou  du  Soi-humain.  Ce  bonheur,  les  anachorètes  primitifs  et  les  religieux 
errants,  tout  en  professant  dans  leurs  Védas  (recueils  de  méditations  religieuses)  un 
polythéisme  semblable  à  d'autres  religions,  le  trouvèrent  dans  «  la  connaissance  »  acqui- 
se dans  le  recueillement  et  les  vertiges  de  l'extase:  l'extase  de  l'Absolu. 

Après  cette  première  période,  l'Inde  devient  philosophe.  Trop  tôt,  hélas!  «avant 
l'âge  de  raison  »,  pourrait-on  dire.  Elle  se  pose  les  problèmes  ardus  de  l'être  et  de  la  vie. 
Mais  elle  n'est  pas  assez  vigoureuse  pour  secouer  le  lourd  panthéisme  des  Yogi.  Tous 
les  systèmes  philosophiques  (darçanas) ,  appuyés  ou  non  sur  les  Védas,  se  débattent  en 
vain  pour  arriver  à  la  conception  monothéiste.  1 


1  On  lira  avec  profit,  au  sujet  des  systèmes  philosophiques  de  l'Inde,  l'étude  fouil- 
lée du  P.  Johanns,  S.  J.,  sur  Çankara  et  Romanuja  (tous  deux  fondateurs  de  système), 
dans  son  livre:  Verts  le  Christ  par  le  Védânta  (Museum  Lessianum) ,  traduction  du 
P.  Ledrus,  S.  J. 
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Ils  sont  panthéistes,  athées  même:  théories  se  combattent  et  se  réfutent  copieuse- 
ment. Le  Brahmanisme  avec  ses  Upanishads,  sa  métempsychose,  sa  loi  du  Karma,  son 
exaltation  païenne  des  sens,  est  donc  loin  de  la  sublimité  de  la  philosophie  et  de  la 
mystique  chrétiennes. 

Le  Bouddhisme  ancien  ne  vaut  guère  mieux.  Bouddha,  l'Illuminé,  veut  nous 
enseigner  la  «  Bonne  Loi  »  qui  montre  à  toute  créature  le  chemin  du  repos.  Loi  vide 
de  doctrine,  athée,  qui,  du  point  de  vue  intellectuel,  est  une  révélation  désolante:  par- 
venir au  bonheur,  au  néant  par  la  fuite  de  la  douleur  et  de  l'action,  le  Nirvana.  Il 
parle  encore  de  charité  et  d'humilité,  mais  à  la  bouddhique,  pour  exercer  l'homme  à  se 
dégager  des  passions  et  des  soucis  que  la  vie  entraîne.  Le  Bouddhisme  est  «  une  cruelle 
mutilation  de  l'homme  puisqu'il  le  détourne  de  l'action  qui  fait  sa  noblesse  et  peut 
améliorer  ses  conditions  d'existence  ». 

Qu'attendre  d'une  semblable  philosophie,  d'une  éthique  aussi  dissolvante?  Qu'ont 
fait  philosophes  et  «clercs»  pendant  30  siècles?  L'Orient  du  passé  et  du  présent  nous 
offre  le  tableau  d'un  paganisme  effréné,  grouillement  de  sorcellerie,  d'immoralité,  d'ido- 
lâtrie, chaos  où  nulle  idée  de  religion  saine  et  juste  n'a  réussi  à  s'affirmer. 

Que  si  certains  indiens  de  notre  temps  parlent  un  langage  moins  scabreux  et  vont 
même  jusqu'à  faire  de  Jésus,  un  héros,  le  P.  Allô  nous  avertit  que  peut-être  ils  se  sont 
enrichis  plus  qu'on  ne  le  croit  aux  sources  de  la  pensée  chrétienne  depuis  le  moyen  âge. 
«  L'Inde,  qui  nous  paraît  d'abord  si  étrange,  n'est  pas  un  monde  tellement  séparé  du 
nôtre.  Il  y  a  des  éléments  occidentaux,  même  évangéliques,  en  sa  spiritualité,  justement 
en  celles  de  ses  formes  qui  ont  le  plus  de  beauté  et  d'élévation  et  qui  pourraient  exercer 
quelque  séduction  parmi  nous.  » 

Sera-ce  l'Orient  qui  pourra  nous  donner  «  la  flamme  qui  brûle  à  la  pointe  de  la 
lampe»  et  réchauffer  nos  coeurs  refroidis? 

La  formule  souvent  évoquée,  Ex  Oriente  lux,  serait-elle  mensongère? 

L'Inde  peut  sans  doute  nous  inviter  à  une  estime  plus  grande  de  la  contemplation, 
mais  ses  émotions  ne  peuvent  que  détendre  nos  nerfs.  Son  Dieu  ne  saurait  pénétrer 
notre  coeur.  Elle  a  besoin  du  vrai  Christ,  Dieu  et  Homme,  qui  sait  dire  les  paroles  de  la 
vie  éternelle,  et  éclairer  les  ténèbres  épaisses  d'une  intelligence  encore  aux  prises  avec  un 
panthéisme  grossier. 

Voilà  ce  que  le  P.  Allô  nous  expose  avec  une  science  sûre  et  une  conviction  effi- 
cace. Une  lecture  attentive  justifie  ce  jugement  récent:  «C'est  ce  que  l'on  a  écrit  de 
mieux  en  ces  derniers  temps  sur  la  philosophie  indienne.  »  J.-C.  L. 

♦         *         * 

RENÉ  GROUSSET.  —  Les  Philosophies  indiennes.  Les  systèmes.  Avant-Propos 
d'Olivier  Lacombe.  Paris,  Desdée  de  Brouwer  et  Cie,  1931.  In- 12,  XVIII-344  et 
416  pages. 

Malheureuse  Inde!  s'était  écrié  Lajpat  Rai  devant  les  malheurs  de  sa  patrie,  occa- 
sionnés par  l'étreinte  britannique.  Malheureuse  Inde!  pourrions-nous  redire  à  la  suite 
du  raid  accompli  avec  M.  Grousset,  à  travers  les  systèmes  de  la  philosophie  indienne. 
L'auteur,  en  effet,  met  particulièrement  en  relief  ce  caractère  de  doctrine  sombre  et 
lourde  de  tristesse  de  ce  qu'il  a  justement  appelé  ie  «  cauchemar  de  la  transmigration  », 
le  «  samsara  »  des  Indiens.  Leur  métaphysique  si  chargée  de  spéculation  demeurera 
donc  toujours  une  recherche  du  salut  qui  deviendra  le  point  central  de  tous  les  systèmes. 

La  méthode  de  l'auteur  est  sensiblement  la  même  dans  l'étude  des  diverses  doctrines 
qu'il  entreprend.    Après  un  exposé  général,  un  peu  bref  parfois,  d'un  corps  de  doctrine, 
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il  développe  chaque  système  par  une  étude  détaillée  d'un  manuel  ou  d'un  traité  particu- 
lièrement significatif  de  l'auteur  même  du  système  ou  de  son  disciple  le  plus  représen- 
tatif. Cette  méthode,  comme  on  l'a  dit,  n'oblige  pas  nécessairement  le  lecteur  à  refaire 
après  M.  Grousset  l'analyse  de  ces  ouvrages,  la  revision  des  sources  ou  la  compilation 
des  mêmes  matériaux,  mais  elle  l'y  invite.  Et  certes,  ce  sera  le  meilleur  service  rendu  à 
la  pensée  indienne,  que  celui  d'introduire  dans  les  ouvrages  originaux  de  cette  civilisation 
les  penseurs  de  l'Occident.  Le  développement  imprimé  aux  études  critiques,  aux  études 
approfondies  des  textes,  qui  caractérisera  peut-être  une  époque  de  la  pensée  humaine,  en 
reçoit  de  ce  fait,  une  précieuse  contribution. 

Cette  méthode,  M.  Grousset  l'applique  avec  une  rigoureuse  exactitude  aux  grands 
systèmes  qu'il  étudie.  C'est  ce  qui  explique  la  valeur  de  son  ouvrage,  en  même  temps  que 
ses  nécessaires  inégalités.  Il  est  reconnu  que  des  doctrines  comme  celle  des  Sautrântika, 
que  l'on  ne  peut  atteindre  que  par  des  sommaires  ou  des  documents  dispersés,  ne  se  ver- 
ront attribuer  qu'une  minime  importance.  D'autre  part  l'extrême  abondance  des  doctri- 
nes exigeait  une  sélection,  et  là  peut-être  se  trouvait  la  tâche  la  plus  délicate  de  l'historien. 

L'auteur  visant  surtout  à  montier  l'enchaînement  des  grands  systèmes  suivant  un 
ordre  plutôt  chronologique,  devait  choisir  évidemment  les  plus  représentatifs.  Et  si  l'on 
se  réfère  aux  Indiens  authentiques,  à  M.  Radhakrishnan,  par  exemple,  dans  son  histoire 
de  la  philosophie  indienne,  on  voit  qu'il  a  été  généralement  bien  inspiré. 

Son  dernier  chapitre,  sur  le  Védànta  se  révèle  d'un  particulier  intérêt,  le  paragraphe 
troisième  spécialement,  où  l'on  voit  aux  prises  les  deux  plus  grands  philosophes  du 
Brahmanisme:  Çankara  et  Ramanuja.  Cette  étude  si  révélatrice  de  la  métaphysique  in- 
dienne nous  fait  assister  au  duel  poignant  qui  existe  dans  l'âme  indienne  entre  cette  ten- 
dance innée  de  l'esprit  vers  les  sommets  les  plus  altiers  de  la  pensée  et  cette  soif  de  reli- 
gion qui  exige  la  nécessaire  distinction  entre  l'âme  et  la  divinité.  Nous  rejoignons  par 
là  le  caractère  commun  de  toute  âme  humaine  dont  les  aspirations  ne  trouveront  leur 
pleine  satisfaction  que  dans  le  christianisme.  Et  c'est  en  ce  sens  que  l'on  pourra  toujours 
dire  que  saint  Thomas  est  le  grand  docteur  du  Védânta. 

Nous  nous  réjouissons  donc  de  cette  initiative  de  la  Bibliothèque  française  de 
Philosophie  de  nous  avoir  facilité,  par  un  ouvrage  clair  et  précis,  cet  envol  dans  le  champ 
d'une  civilisation  si  différente  de  la  nôtre  dans  ses  manifestations,  mais  si  près  de  nous 
dans  son  tréfonds  de  mentalité  humaine.  M.  René  Grousset  était  tout  désigné  pour 
servir  de  maître  en  la  matière.  Ses  travaux  antérieurs  sur  le  monde  d'Orient,  ses  qua- 
lités d'historien  surtout,  qui  sait  percevoir  dans  le  labyrinthe  des  faits  et  les  chocs  d'idées, 
la  ligne  d'une  pensée  qui  s'affirme  et  se  développe,  en  font  un  guide  sûr  dans  ce  domaine. 
Il  aura  pour  sa  part  grandement  contribué  au  rapprochement  inévitable  de  deux  grands 
courants  de  la  pensée  humaine,  cristallisés  dans  les  civilisations  de  deux  mondes  bien 
particuliers,  l'Orient  et  l'Occident.  R.  T. 


PIERRE  JohANNS,  S.  J.  —  Vers  le  Christ  par  le  Védânta.  I.  Çankara  et  Rama- 
nuja. Traduit  de  l'anglais  par  Michel  Ledrus,  S.  J.  Louvain,  Museum  Lessianum, 
1932.     In-8,  XI-252  pages. 

Vers  le  Christ  par  le  Védânta  est  le  titre  d'une  étude  de  longue  haleine  qu'entre- 
prend le  R.  P.  Johanns,  S.  J.,  collaborateur  du  R.  P.  G.  Dandoy  1  à  la  revue  Light  of 
the  East.  Cette  étude  a  pour  objet  les  systèmes  philosophiques  du  Védânta,  c'est-à-dire 
ceux  qui  prennent  comme  point  de  départ  de  leurs  spéculations  métaphysiques  sur  Dieu 


1   Revue  de  l'Université  d'Ottawa,  IL  p.   254*. 
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et  sur  le  monde,  le  texte  des  livres  sacres  de  l'Inde,  Upanishads,  le  Véda.  Le  travail  du 
célèbre  indianiste  qu'est  le  P.  Jchanns,  n'est  pas  tant  un  expose  historique  des  doctrines 
philosophiques,  qu'une  «  adaptation  »  de  ces  systèmes  entre  eux  dans  le  but  de  prouver 
que  la  pensée  philosophique  indienne  n'est  pas  si  éloignée  après  tout  de  la  pensée  philo- 
sophique chrétienne,  du  Christ  lui-même:  Vers  le  Christ  par  le  Védânia.  Au  point  de 
vue  spéculatif,  nous  avons  là  un  travail  d'analyse  remarquable  selon  le  témoignage  des 
philosophes  indiens  eux-mêmes.  Car  le  P.  J.  connaît  bien  le  mécanisme  de  cette  pensée 
indienne,  d'allure  si  différente  de  la  nôtre.  Il  expose  aussi  avec  sûreté,  clarté  et  profon- 
deur les  thèses  fondamentales  de  notre  philosophie.  Au  point  de  vue  pratique,  l'en- 
quête de  l'A.  porte  dans  le  joint:  elle  est  toute  une  apologétique.  Elle  démontre  que  les 
philosophies  du  Védânta  se  meuvent  dans  la  même  direction  que  la  philosophie  catho- 
lique, que  l'abîme  n'est  pas  tant  entre  le  Védânta  et  la  philosophie  catholique,  qu'entre 
les  différents  systèmes  du  Védânta.  Le  P.  J.  prouve  aux  Hindous  qu'ils  trouveront  le 
Christ  s'ils  se  trouvent  eux-mêmes,  et  cela  il  le  fait  avec  quelle  manoeuvre  de  psycholo- 
gie fine,  indienne!  L'ouvrage,  précisément  à  cause  de  ce  caractère,  nous  semble  à  pre- 
mière vue  touffu,  difficile,  n'évitant  pas  les  redites.  Mais  réflexion  faite,  l'enquête  phi- 
losophique de  l'A.  s'adresse  aux  Indiens  et  non  aux  Occidentaux;  il  a  donc  donné  à  sa 
pensée  «le  mouvement  indien»  (De  la  Vallée-Poussin),  qui  revient  plusieurs  fois  sur 
les  mêmes  thèmes  pour  les  approfondir,  le  mouvement  mystique  qui  cherche  la  libéra- 
tion de  l'âme  dans  l'amour. 

Dans  ce  premier  volume,  le  P.  J.  étudie  les  systèmes  védantiques  de  Çankara  et 
Ramanuja.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  livres  suivis  de  conclusions.  Le  livre  premier 
expose  les  systèmes,  le  second  tente  la  synthèse  de  ces  systèmes  tant  en  ce  qui  concerne 
le  réel   (le  monde)   que  la  vie. 

Çankara  (f820),  quasi  contemporain  de  Scot  Erigène,  est  le  philosophe  du  Dieu 
transcendant,  existant  par  Soi,  sans  relation  au  monde,  sans  attributs,  du  Dieu  identi- 
fiant en  Lui-même  sujet  et  objet:  unité  de  l'Etre  et  du  connaissant.  Voilà  qui  est  par- 
fait. Mais  le  monde?  D'où  vient-il?  De  Dieu?  Impossible,  dit  Çankara,  car  Dieu  serait 
dépendant  du  monde,  référé  au  monde  et  il  ne  serait  plus  Brahma.  Le  monde  n'existe 
donc  pas  comme  quelque  chose  d'Absolu.  Le  monde  est  un  voile  qui  cache  et  déforme 
Dieu,  un  «  Avidya  ».  Il  existe  cependant  en  Dieu,  modo  emmenti.  Voilà  le  monde 
idéal.     Que  n'eut-il  poussé  plus  loin  cette  vague  notion  d'analogie! 

Ramanuja  est  d'un  réalisme  plus  consolant  mais  non  exempt  d'erreur.  Il  était 
chef  religieux  vischrionite  et  contemporain  de  Hugues  de  Saint-Victor.  Dans  son  Com- 
mentaire des  Brahma-Sutras,  il  reprend  cette  relation  du  monde  à  Dieu  supprimé  par 
Çankara. 

Dieu,  dit-il,  est  effectivement  réel  et  indépendant,  mais  les  âmes  distinctes  de  Dieu 
ainsi  que  le  monde,  sont  réels,  eux  aussi,  bien  que  leur  réalité  soit  totalement  dépendante 
de  Dieu  en  ce  sens  que  l'Esprit  divin  est  par  nécessité  la  Base  du  monde,  la  cause  maté- 
rielle du  monde  (évolué  ou  non).  Un  philosophe  attentif  à  la  vraie  notion  de  causalité 
efficiente  aurait  évité  ce  panthéisme  latent.  Ramanuja  est  théiste  cependant,  lorsqu'il 
affirme  la  Conscience  divine  parfaite,  indépendante  de  toute  relation  au  monde.  Sa 
conception  de  la  vie  spirituelle  est  élevée. 

Dans  le  livre  second,  le  P.  J.  tente  une  synthèse  de  la  vie  et  du  réel,  à  l'aide  de  ces 
deux  systèmes,  corrigeant  au  besoin  leurs  vues  erronées  et  y  substituant  la  doctrine  tho- 
miste. Il  serait  trop  long  de  le  suivre  sur  ce  terrain  subtile  où  il  nous  montre  Çankara 
et  Ramanuja  aux  prises  avec  l'un  des  plus  graves  problèmes  de  la  philosophie:  celui  de 
la  conciliation  de  la  liberté  de  Dieu  avec  celle  de  l'homme.  Certains  exposés  thomistes 
sont  pleins  de  vie  et  de  personality. 
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Il  est  donc  possible  de  synthétiser  les  vues  de  Çankara  et  Ramanuja,  comme  il  est 
facile  de  compléter  l'enseignement  de  Platon  par  celui  d'Aristote.  Et  les  Hindous  peu- 
vent accepter  notre  philosophie  sans  renoncer  à  leurs  grands  philosophes. 

Çankara  nous  enseignera  le  fondement  de  toute  vraie  philosophie:  Dieu  tel  qu'il 
est  en  Lui-même  et  comme  fondement  de  toute  possibilité.  Ramanuja  nous  dira  que 
le  monde,  en  tant  qu'effet,  exprime  la  nature  de  sa  cause  qui  est  Dieu.  Le  monde  est 
une  image  de  Dieu.  Il  a  sa  raison  d'Intelligibilité  en  Dieu.  Voilà  pour  le  monde 
idéal.  Mais  le  monde  actuel?  Il  n'est  pas  pure  illusion,  comme  le  veulent  nos  Védan- 
tiques.    Il  existe,  car  la  nature  matérielle  n'est  pas  mauvaise  en  soi.    Etc.  .  .  . 

On  ne  saurait  exagérer  la  portée  scientifique  de  l'ouvrage  du  P.  J.  Au  point  de 
vue  apologétique,  c'est  une  voie  nouvelle  ou  plutôt  une  adaptation  des  méthodes  du 
célèbre  Jésuite  Robert  de  Nobili.  Pour  le  thomisme  ces  études  constituent  un  nouveau 
champ  d'exploitation  et  sont  un  «  confirmatur  »  de  sa  pérennité.  (Cf.  page  VII,  Té- 
moignage de  M.  de  la  Vallé-Poussin)  .  J.-C.  L. 
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257-282.  —  Louis  MEYER:  Liberté  et  Moralisme  chrétien  dans  la  doctrine  spirituelle 
de  saint  Jean  Chrysostome,  p.  28  3-305.  —  Adhémar  d'ALÈS:  "  De  Incomprehensi- 
on ",  p.  306-320.  —  Irénée  HAUSHERR:  Une  Enigme  d'Evagre  le  Pontique,  p.  321- 
3  24.  —  Adhémar  d'ALÈS:  Le  Prince  du  Siècle,  scrutateur  des  âmes  selon  saint  Basile, 
p.  325-327.  —  Albert  CONDAMIN:  Critique  interne  et  témoignage  des  manuscrits 
("  Imit.  Christi",  II,  ch.  X,  2),  p.  328-330.  —  Jules  L.EBRETON:  I.  Philon.  II. 
Nouveau  Testament.  III.  Histoire  ancienne  de  l'Eglise.  IV.  Origène  et  la  Théologie 
alexandrine.    V.  Dictionnaires  et  Encyclopédies,  p.    331-383. 

Revue  Apologétique. 

Juin  Î93  3.  —  L.  COCHET:  L'Orientation  réaliste  de  la  recherche  philosophique 
contemporaine,  p.  641-661.  —  F.  ClMETIER:  Le  Mariage  Canonique  et  ses  effets  civils 
d'après  le  Concordat  italien,  p.  662-683.  — -  A.  HAMON:  Un  manuscrit  des  questions 
importantes.  .  .  du  P.  Surin,  p.  684-691.  —  A.  CHARLIER:  Promenades  avec  Mozart, 
p.  692-694.  —  G.  DALAGNEAU:  Monseigneur  Ignace  Seipel,  p.  695-707.  —  V.  LE- 
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NOIR:  Chronique  de  Théologie  dogmatique,  p.  708-726.  —  A.  CONDAMIN:  Chroni- 
que biblique.  Ancien  Testament,  p.  727-738.  —  Dr  R.  BlOT:  Chronique  de  conver- 
gences médico-psychologiques,  p.   739-754. 

Juillet  1933.  —  Y.  de  MONTCHEUIL:  Une  thèse  de  philosophie  religieuse  sur 
Bergson  (I) ,  p.  5-24.  —  J.  de  BLIC:  Saint  Thomas  et  l'Immaculée  Conception,  p. 
25-36.  —  J.  RIVIÈRE:  Un  exégète  amateur:  le  Dr  P.-L.  Couchoud,  p.  37-44.  — 
L.  COCHET:  Notes  sur  l'enseignement  religieux,  p.  45-61.  —  V.  LENOIR:  Dante  : 
Métaphysique  et  politique,  p.  62-66.  —  E.  FAVIER:  La  vertu  exaltante  et  régulatrice 
des  Arts  et  du  Chant  Religieux,  p.  67-74.  —  G.  de  SALES:  La  vie  intérieure  de  Con- 
tardo  Ferrini,  p.  75-93. 

Août  1933.  —  Y.  de  MONTCHEUIL:  Une  thèse  de  philosophie  religieuse  sur 
Bergson  (II),  p.  129-142.  —  E.  NEVEUT:  Une  distinction  opportune  et  une  méprise 
regrettable.  La  multiple  action  de  Dieu  dans  toute  opération  des  créatures,  p.  143-159. 
—  E.  ROLLAND:  Charité  et  espérance.  Charités  et  vertus  morales,  p.  160-174.  — 
E.  DUMOUTET:  La  Réserve  du  Saint-Sacrement,  p.  175-183.  —  *  *  *  Un  grave  pro- 
blème d'éducation.  J.  E.  C.  et  enseignement  libre,  p.  184-192.  —  P.  LORUS:  Amster- 
dam, le  Pape  et  l'Eucharistie,  p.  193-198.  —  P.  CATRICE:  Chronique  des  questions 
missionnaires  et  coloniales,  p.   199-211. 

Revue  Biblique. 

Juillet  1933.  —  R.  P.  V.  Me  NABB:  Essai  sur  la  Christologie  de  saint  Paul,  p. 
321-327.  —  G.  BARDY:  La  littérature  patristique  des  "  Quaestiones  et  responsiones  " 
sur  l'Ecriture  sainte  (fin),  p.  328-352.  —  E.  DRIOTON:  A  propos  de  la  Stète  du  Ba- 
foua, p.  353-365.  —  R.  P.  J.-B.  FREY:  Les  Juifs  à  Pompéi,  p.  365-384.  —  R.  P. 
F.-M.  ABEL:  Le  Puits  de  Jacob  et  l'Eglise  Saint -Sauveur,  p.  384-402.  —  R.  P.  M.-J. 
tAGRANGE:  Un  nouveau  papyrus  évangélîque,  p.  402-404.  —  R.  P.  M.-R.  SAVI- 
GNAC:  Le  Sanctuaire  d' Allât  à  ham,  p.  405-422. 

Revue  d'Ascétique  et  de  Mystique. 

Juillet  1933.  —  J.  de  TONQUÉDEC:  L'obsession  par  contraste  dans  les  choses  re- 
ligieuses, p.  225-231.  —  Louis  MEYER:  Perfection  chrétienne  et  vie  solitaire  dans  la 
pensée  de  S.  Jean  Chrysostome,  p.  232-262.  —  Karl  RAHNER:  La  doctrine  des  "  sens 
spirituels  "  au  moyen  âge,  en  particulier  chez  S.  Bonaventure,  p.  263-299.  —  Paul 
DUDON:  Camus  et  V  "  Abrégé  de  la  Perfection  " ,  p.  300-305.  —  Giuseppe  DE  LUCA: 
Papiers  sur  le  quiétisme,  p.  306-314. 

Revue  de  Philosophie. 

Mars-avril  1933.  —  Blaise  ROMEYER:  Survie  et  immortalité  d'après  M.  H.  Berg- 
son, p.  117-156.  —  Oscar  PHILIPPE:  Esquisse  d'une  Nouménologie,  p.  157-191.  — 
Paul  DUDON:  Autour  de  V  "  Essai  sur  l'Indifférence  "   (suite),  p.   192-206. 

Revue  des  Sciences  Philosophiques  et  Théoiogiques. 

Mai  1933.  —  R.  de  VAUX:  La  première  entrée  d'Averroës  chez  les  Latins,  p. 
193-242.  —  R.  de  VAUX:  Note  conjointe  sur  un  texte  retrouvé  de  David  de  Dinant, 
p.  243-245.  —  P.  MANDONNET:  Note  complémentaire  sur  Boèce  de  Dacie,  p.  246- 
249.  —  M.-D.  CHENU,  Th.  DEMAN:  Sufficiens.  Probabilis,  p.   250-290.  —  L.-B. 
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GUÉRARD  DES  LAURIERS,  I.  MENNESSIER,  Th.  PHILIPPE:  Bulletin  de  Philosophie. 
II.  Philosophie  des  Sciences.  III.  Psychologie,  p.  291-335.  —  J.-A.  ROBILLARD:  Bul- 
letin d'Histoire  des  Institutions  ecclésiastiques,  p.   336-346. 

Août  1933.  —  L.-B.  GUÉRARD  DES  LAURIERS:  Analyse  de  l'être  mathématique, 
p.  385-431.  —  V.  GRUMEL:  Y  eut-il  un  second  schisme  de  Photius,  p.  432-457.  — 
P.  SYNAVE,  E.-B.  ALLO:  Bulletin  de  science  des  religions,  p.  458-499.  —  H.-D.  SI- 
MONIN, M.-D.  CHENU,  M.-J.  GONGAR,  H. -M.  FÉRET:  Bulletin  d'histoire  des  doctri- 
nes chrétiennes,  p.   500-555. 

Revue  d'Histoire  de  la  Philosophie  et  d'Histoire  Générale 
de  la  Civilisation. 

Janvier  1933.  —  H.  JEANMAIRE:  Introduction  à  l'étude  du  livre  II  du  "  De  na- 
tura  deorum",  p.  5-57. — Leo  SPITZER:  Goethe  et  Racine,  p.  58-75. — Henri  GOU- 
HIER:  Le  premier  maître  d'Auguste  Comte:  Daniel  Encontre,  p.   76-93. 

Revue  Néo-scolastique  de  Philosophie. 

Février  1933. — L.  DE  RAEYMAEKER:  Albert  le  Grand,  philosophe.  Les  lignes 
fondamentales  de  son  système  métaphysique,  p.  5-36.  —  A.  FAUVILLE:  L' association - 
nisme  moderne,  p.  37-55.  —  A.  DE  POORTER:  Manuscrits  de  philosophie  aristotéli- 
cienne à  la  Bibliothèque  de  Bruges,  p.  56-95.  —  F.  RENOIRTE:  La  philosophie  des 
sciences  selon  M.  Maritam,  p.  96-105. — F.  VAN  STEENBERGHEN:  La  philosophie  de 
S.  Augustin  d'après  les  travaux  du  centenaire    (suite),  p.    106-126. 

Mai  1933.  —  A.  MARC:  L'idée  thomiste  de  l'être  et  les  analogies  d'attribution  et 
de  proportionnalité,  p.  157-189.  —  B.  ROMEYER:  La  liberté  humaine  d'après  Henri 
Bergson,  p.  190-219.  —  A.  BlRKENMAJER:  Découverte  de  fragments  manuscrits  de 
David  de  Dinant,  p.  220-229. — F.  VAN  STEENBERGHEN:  La  philosophie  de  S.  Au- 
gustin d'après  les  travaux  du  centenaire  (suite  et  fin),  p.  230-280.  —  L.  DE  RAEY- 
MAEKER:  Travaux  récents  de  psychologie,  p.    281-300. 

Revue  Thomiste. 

Mai-juin  1933.  —  Bergson.  Etudes  critiques:  I.  R.  JOLIVET:  De  V  "Evolution 
Créatrice  "  aux  "  Deux  Sources  ",  p.  347-367.  —  II.  A.  FOREST:  La  Réalité  concrète 
chez  Bergson  et  chez  saint  Thomas,  p.  368-398.  —  III.  G.  THIBON:  La  notion  de 
Conscience  d'après  Henri  Bergson,  p.  399-423.  —  IV.  M.  T.-L.  PENIDO:  Réflexions 
sur  la  Théodicée  bergsonienne,  p.  424-452.  —  V.  G.  RABEAU:  L'Expérience  mysti- 
que et  la  preuve  de  l'Existence  de  Dieu,  p.  453-465.  —  VI.  Fr.  Jourdain  MESSAUT, 
O.  P.:  Autour  des  "  Deux  Sources  ",  p.  466-502. 

Juillet-octobre  1933.  —  R.  P.  V.-M.  POLLET,  O.  P.:  L'union  hypostatique 
d'après  saint  Albert  le  Grand,  p.  505-53  2.  —  R.  P.  Et.  HUGUENY,  O.  P.:  Le  scandale 
édifiant  d'une  exposition  missionnaire  (suite  et  fin),  p.  533-567.  —  R.  JOLIVET  : 
L'idéalisme  à  la  croisée  des  chemins,  p.  568-575.  —  R.  P.  F.  MOOS,  O.  P.:  Une  nou- 
velle édition  de  l'écrit  de  saint  Thomas  sur  les  sentences,  p.  576-602.  —  R.  P.  M. -H. 
LAURENT,  O.  P.:  Processus  canonizationis  sancti  Thomae,  Neapoli,  p.    (327) -(358). 
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Vie  Intellectuelle  (La). 

25  mai  1933. — CHRISTIANUS:  Jeunesse  du  Christianisme,  p.  6-8. — Etienne  GlL- 
SON:  Albert  le  Grand  à  l'Université  de  Paris,  p.  9-28.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  29- 
40.  —  Documents,  p.  41-59.  —  ClVIS:  Les  engrenages,  p.  60-62.  —  G.  COQUELLE- 
VlANCE:  L'opinion,  reine  de  la  foi,  p.  63-78.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  79-93.  — 
E.  TASSET-NlSSOLLE:  Une  grande  croisade:  l'oeuvre  de  Joséphine  Butler  (1828- 
1906),  p.  94-114.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  115-123.  —  André  GEORGE:  Pierre 
Termier  et  la  Synthèse  des  Alpes,  p.   124-151.  —  Notes  et  Réflexions,  p.   152-174. 

10  juin  1933. — CHRISTIANUS:  On  n'a  pas  convoqué  les  théologiens,  p.  178-180. 
—  Olivier  LEROY:  Suite  aux  miracles  du  Sauveur,  p.  181-201.  —  Notes  et  Réflexions, 
p.  202-206.  —  Documents,  p.  207-217.  —  ClVIS:  La  question  préalable,  p.  218- 
220.  —  Marcel  PRÉLOT:  Le  système  fasciste.  Rien  que  l'Etat,  p.  221-247.  —  Notes 
et  Réflexions,  p.  248-260.  —  Documents,  p.  261-285.  —  Jean-Georges  DARNORAS: 
La  route  de  Smara,  p.  286-300.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  301-319.  —  A.-D.  SER- 
TILLANGES,  O.  P.:  Le  Père  de  famille,  p.  320-331.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  332- 
343.  —  Documents,  p.  344-350. 

25  juin  1933. — CHRISTIANUS:  "J'attirerai  tout  à  moi...",  p.  354-356.  - — 
M.  T.-L.  PENIDO:  Une  nouvelle  preuve  de  l'existence  de  Dieu?  p.  357-3  72.  —  Notes 
et  Réflexions,  p.  373-388.  —  Documents,  p.  389-405.  —  ClVIS:  Retour  de  la  mère 
au  foyer?  p.  406-408.  —  R.  TROUDE:  Le  suicide,  fait  médical  ou  fait  social?  p.  409- 
423.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  424-429.  —  Documents,  p.  430-445.  —  M. -H.  LE- 
LONG,  O.  P.:  Algérie  1933,  p.  446-469.  —  H.-E.  ZACHARIAS:  Les  deux  Afriques, 
p.  470-482. —  Notes  et  Réflexions,  p.  483-491. — Paul  CATRICE:  Les  relations  in- 
tellectuelles entre  la  Chine  et  l'Europe,  p.  492-512. —  Notes  et  réflexions,  p.  513-526. 

10  juillet  1933. — CHRISTIANUS:  L'inflation,  p.  6-8.  —  Pierre  MESNARD:  Une 
nouvelle  philosophie  du  Temps,  p.  9-25.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  26-29.  —  Docu- 
ments, p.  30-49.  —  ClVIS:  Du  bon  usage  des  maladies  en  politique,  p.  50-5  2.  —  J. 
MARQUÈS-RlVIÈRE:  La  Chine  entre  la  Russie  et  le  Japon,  p.  53-76.  —  Notes  et  Ré- 
flexions, p.  77-86.  —  Documents,  p.  87-105.  —  Augusto  de  CASTRO:  Saint  Antoine 
dans  l'art,  p.  106-127.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  128-148.  —  Jacques  MADAULE: 
Impressions  sur  les  journées  universitaires  de  Clermont,  p.  149-154.  —  M.  de  GAN- 
DILLAC:  Aspirations  modernes  et  disciplines  chrétiennes,  p.    1  55 -174. 

25  juillet  1933.  —  CHRISTIANUS:  Bilan,  p.  178-180.  —  Gaston  RABEAU:  La 
"  philosophie  militante  ".  Une  nouvelle  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  p.  181-188.  — 
Notes  et  Réflexions,  p.  189-196.  —  Documents,  p.  197-226.  —  Cl  VIS:  Le  navire  sans 
boussole,  p.  227-230.  —  N.  N.  ALEXEIEV:  Le  Marxisme  est-il  une  religion?  p.  231- 
250.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  251-262.  —  Documents,  p.  263-273.  —  Léon 
CHANCEREL:  Piété  des  Comédiens  et  de  leurs  familles,  p.  274-288.  —  Notes  et  Ré- 
flexions, p.  289-319.  —  Pierre  HUMBERT:  Le  beau  roman  des  Canaux  de  Mars,  p. 
320-334.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  335-350. 

Vie  Spirituelle  (La). 

Juin  1933.  —  R.  GARRIGOU-LAGRANGE:  Les  convenances  de  l'Incarnation  et 
notre  vie  intérieure,  p.  305-317.  —  F.-D.  JORET:  Pour  mieux  distinguer  les  Person- 
nes divines,  p.  318-327.  —  F. -M.  CATHERINET:  La  présence  de  la  Sainte  Trinité,  p. 
328-334.  —  O.  LEROY:  Un  autre  curé  d'Ars.    André-H.  Fournet,  p.  335-362.  —  F. 
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de  LANVERSIN:  Le  Père  Léonce  de  Grandmaison,  p.  363-380.  —  G.  de  RENTY:  Let- 
tres  inédites  à  ta  Mère  Elisabeth,  p.  381-390.  —  J.  MORIENVAL:  Soeur  Rosalie  et  la 
fondation  des  Conférences  de  Saint -Vincent -de-Paul,  p.  391-394.  — P.  BOISSELOT: 
Impressions  de  Congrès,  p.  395-397.  —  P.  CATRICE:  Les  étudiants  au  service  des  Mis- 
sions, p.  398-401.  —  J.  de  VATHAIRE:  L'introduction  à  la  liturgie,  p.  402-414.  — 
B.  LAVAUD:  La  vocation  de  Thérèse  Neumann.  Souffrances  et  expiations  pour  le  pro- 
chain, p.  (73)  -  (92).  —  B.  L.:  Le  Dr  Lechler  a-t-il  résolu  "  l'énigme  de  Konners- 
reuth  "  ?,  p.  (93)  -  (97).  —  I.  MENNESSIER:  Le  Dictionnaire  de  Spiritualité,  p. 
(98)  -  (111).  —  M. -M.  DAVY:  De  l'imitation  de  Jésus-Christ.  Méditations  inédites 
de  Guigues  II  le  Chartreux  (suite),  p.  (  1 1  2)  -  (1  20) .  —  P.  de  PUNIET:  Chronique 
de  liturgie.    Le  culte  chrétien,  p.    (121)  -  (128). 

Juillet-août  1933.  —  R.  GARRIGOU-LAGRANGE:  L'amour  rédempteur  du  Christ, 
p.  5-15.  —  F. -M.  CATHERINET:  La  présence  de  Notre -Seigneur,  p.  16-27.  —  Ed. 
BRULEY:  La  Bse  Marie  de  Saint -Euphrasie  Pelletier,  p.  28-44.  —  P.  PÉGUY:  Pierre 
Poyet,  p.  45-55.  —  G.  de  RENTY:  Lettres  inédites  à  la  Mère  Elisabeth,  p.  56-66.  — 
Y.  PlCHON:  L'oeuvre  des  Orphelins-Apprentis  d'Auteutl,  p.  67-78.  —  Et.  LAJEU- 
NIE:  Le  mouvement  de  la  vie  spirituelle,  p.  79-91.  —  D.  GORCE:  Newman  et  les  Pè- 
res. I.  La  vocation  patristique  de  Newman,  p.  (1)  -  (23).  —  B.  LAVAUD:  Les  souf- 
frances de  substitution  chez  Thérèse  Neumann,  p.  (24)  -  (44).  —  R.  de  VAUX:  Le 
Christ  selon  la  chair,  p.  (45)  -  (50).  —  G.  RABEAU:  La  psychologie  religieuse  de 
Kart  Girgensohn,  p.    (51)  -  (64). 

Zeitschrift  Fur  Aszese  und  Mystik. 

3.  Heft  1933.  —  Heinrich  BLEIENSTEIN:  Der  heilige  Priester,  p.  193-210.  — 
Walter  SlERP:  Die  Christkônigs-Betrachtung  in  den  Exerzitien,  p.  211-228.  —  Oda 
SCHNEIDER:  Vom  Selbsthass  aus  Gottesliebe,  p.  229-241.  —  Wilhem  SCHERER:  Der 
ehrwùrdige  Thomas  von  Kempen  und  die  mystische  Beschauung,  p.  242-251.  —  Erich 
PRZYWARA:  Die  Idee  des  Jesuiten,  p.  252-259.  —  Ludwig  HERTLING:  Der  mittelal- 
terliche  Heiligentypus  nach  den  Tugendkatalogen,  p.  260-268. 


Publié  avec  l'autorisation  de  l'Ordinaire  et  des  Supérieurs. 
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